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!86.  (Storia  naturale*  JARDIN  DES  PLANTES  (Le*  Des- 
scription  et  moeurs  des  Mammifères  de  la  Ménagerie 
et  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  par  M.  Boitard, 
précédé  d’une  introduction  historique,  descriptive  et 
pittoresque  par  M.  J.  Janin.  Paris,  Dubochet,  1842.  In 
8’  grande;  66  - 472  pag.  Ben  legato  tutta  pelle  del 
tempo 6500  — 

Con  una  grande  tavola  ripiegata.  rafllgurante  il  « Olardlno 
delle  Plante  > a Purlgl.  mol  t lutine  tavole  ln  nero  (alcune,  par 
gll  uccelll,  a colorl)  ed  una  grande  quantité  dl  graziose  vignette. 

Belllialmo  esemplare. 


62  (Edizione  romantica  figurât»)  ROITAED  M. 

Le  jardin  des  plantes  Description  et  moeurs 
des  Mammifères.  De  la  ménagerie  et  du 
muséum  d'histoire  naturelle.  Précédé  d'une 
^introduction  historique  descriptive  et  pitto- 
C,resque.  Paris.  1842,  Bellissimo  vol  in  4 ben  * 
n leg.  m.  p.  orig.  ricchi  fr.  o.  pp.  LXV  * 472  ' 

Con  splendide  vignette  ill.  e taw.  f.  t.  di  1 
cui  una  ripiegata  in  col.  rafflgurante  un 
bellissimo  giardino,  vignette  sulla  caccia.  scè- 
ne popolari,  animal!,  ecc.  tutte  di  gustoso 
stlle  roman tico.  Esemplare  fresco  e margi- 
noso.  L.  15.000 
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JARDIN  DES  PLANTES 

IRCEIPTKS  IT  ltffOBS 

1> i:s  MAMMIFÈRES 

l>K  I*  MFNiGF.KIF  F.  T DU  MOSFl'M  ll'lllSTO  I n F N CTI  II  F I.I.F , 


i>AJl  il,  JiümiiJ), 

\xixt\it  A mwï  XmVyoAvïWoaa  V\\>VoY\i\\v< . &(Knÿ\ut\  \rtWow<\»» 

PAR  M.  J.  J A N I N , 
niLjttyrawio  a*  .»  c c®sas.>i®»±  »•£ 

1"  rt-ii*  dix  grands  miiJ Hn  de  îiinmmlftreN, 

GIUH  KI  R CHIVRF  CT  DARR  I.K  TfXTr. 


CENT  BIX  CD1I-BI-IANFE 

■rpi^trliMM  d«  tir  imvii  dn  «ninmut  rt  dti  •rêne» 

é leur  rie  dn«frtin«f  in  •tutti'.  r(r  . 

3°  Cinquante  grands  sujets  imprimés  à part  à cause  de  leur  dimension. 


I'  *F  V IK  generale  du  Jtrdir,.  — la"  Muapum  — I.u  |>Urir  B<-!»nii|%ir  il*  Mindtll»|ir  >t  4e  tie»le|ir 
Iw  Xerre»  tlwienMi  et  MUtrlIn  - I.u  grande  NnlNidr.  I,  t mpMhealre  le-  palai»  de»  Singée  l,<  (nuit,  Mr*>|fn> 

I.»  Kmue  au»  llun  Le  futiisM  d'AMlniuir  , • mparér 
L'Aenphitkédtre  ifA«*t‘nitf,  l.«  t»lii*ur  de  OiulirMm.  I * Cèdre. 

Le*  l.ltrin»  et  Cabane» 

de»  IlemitMir».  4u  kiU|Miftu,  d UUf  foule  de  Ituminaul»,  dr»  FRaiû.rft  la  X aller  >»i**e. 

Vue»  A inférieur,  ete.,  ete 

DES  PAYSAGES  DES  RÉGIONS  TROPICALES,  DES  FORETS  VIERGES, 

IV»  wtan  du  pôle.  4e»  eujrl»  *lpe«lrr> 

KT  DLS  XI  »:s  DK. s Lim  Ht  III T LS  l'U  LOS  DIXMiM*  r-xr  fccts, 

4"  pianflK»  grancrs  sur  acier  et  peintes  à l’aquarelle, 

repreaeulaut  de»  groupes  4e»  plu»  titillent»  Oi>eau«  dca  dru»  kduniapltère» , 

S*  LES  PORTRAITS  PE  BÜP7ÜN  ET  BE  GEORGES  CUVIER,  EN  CAMAÏEU, 

«t  enfin 

H*  VN  V\AN  VV.VxSVVX.AW  V W UAM  cvu  C üMï.  r.\U\0\SY, 

UliSRIXR  D'HIRTOIRIî  AATIRELIE 

par  le»  meilleura  dr..i».l»ur»  iflrini,  eu  particulier  pur  MM.  WKRKKR.  St'SF.MIHL  et  Gt'KMIKD  ; 

VUES  et  tujett  diteri  par  MM.  J.  David,  Kart  (iirardet,  Français,  Ht  met  y,  Man  ille,  etc  , 

Oraviirm  »nr  bol»  rt  «or  cuivre  par  MM  Andrew,  Best  et  leeloir. 

4r»»ia*e»  par  FDOIARD  THAVIF.P  et  |M>dN  I»r  FOI  IIMKH  et  ANMCIMUCHi:  . 

CARTE  CHINOISE 

4t»»inèe  et  |ritde  aur  aeier  par  FA  IL  LEGRAND. 

0>:  ïg!»  inipnsîé  sur  paprtr  velrn  glacé  de  la  papeterie  du  Marais. 

Far».  lu,,,.  M'll>'F,|RKh  et  LANGRAND.  rue  d Krlailk  l 
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JARDIN  DES  PLANTES 

DESCRIPTION  ET  MOEURS 

DES  MAMMIFÈRES 

UK  LA  MÉNAGERIE  ET  DT  «l'SÉIM  II  HISTOIRE  NATURELLE, 

PAR  M.  BOITARD, 

riKHH  ih ir  imoMCTKn  ■ifrosiQi  i , iiincairmn  rr  riTTi>k,,gi  » 


PMI  M.  I.  JAN1N. 


PARIS 

J. -J.  DU  BOCIIET  ET  C.  EDITEURS,  RUE  DE  SEINE.  33. 
1842 
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Il  est  mi  lieu,  (nul  au  lioul  de  Paris,  qui  est  a coup  sêr  le  plus  bel  endroit 
de  rafraîchissement  et  de  repos  «pii  si*  puisse  rencontrer  dans  ce  vaste,  obscur 
rl  tumultueux  univers  parisien.  Là  se  confondent  dans  un  pêle-mêle  admirable 
la  fraîcheur,  le  calme,  l'ombrage,  les  Heurs  naissantes,  toutes  les  douces  joies 
de  la  nature,  Ions  les  admirables  hasards  de  l.i  campagne,  toutes  les  latitudes  et 
lous  les  aspects  du  monde  connu*  toutes  les  productions  de  la  terre  habitée  et 
des  mers,  les  oiseaux  du  ciel,  les  bêtes  féroces  du  désert,  le  lion  et  le  bengali, 
l'éléphant  et  l'oiseau-mouche,  le  tigre  royal  et  la  chèvre  du  Thibet.  Prête/ 
l'oreille!  Que  de  chants  d'oiseaux  amoureux,  que  de  hurlements  épouvantables! 
Ici  les  familles  des  singes,  bondissantes,  amoureuses,  et  toutes  remplies  des 
plus  aimables  caprices.  Plus  loin,  dans  ce  bassin  d'eau  salée,  la  famille  des 
tortues,  revêtues  de  riches  écailles,  qui  s'épanouissent  au  soleil.  C/osl  un  bruit 
à ne  pas  s'entendre,  et  c'est  en  même  temps  un  admirable  silence.  I.evc*/  la 
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tête,  li*  mire  (lu  Liban  vous  prolége  de  sou  ombre  gigantesque.  R, lissez  les 
yeux,  la  violette  des  bois  jette  à vos  pieds  son  humble  et  ehnste  parlum.  Puis 
enfin,  quand  vous  êtes  fatigué  île  telle  rours»*  à travers  la  création,  quand  vos 
yeux  se  sont  repus  de  la  couleur  des  papillons  et  des  roses,  quand  vous  avez 
passé  en  revue  res  myriades  d'insectes  aux  ailes  d'or,  quand  vous  avez  touché 
de  vos  mains  l'or  et  l'argent,  le  charbon  et  le  fer,  tous  les  trésors  que  la  terre 
enferme,  allez  vous  asseoir  auprès  de  la  ronlaiue  murmurante,  sur  ce  vaste 
banc  de  roche  calcaire,  tout  au-dessous  de  ces  vastes  |ioulrcs  qui  ont  appartenu 
il  la  baleine.  Mais  rc|>endnnt  savez-vous  sur  quels  débris  solennels  vous  êtes 
assis?  Vous  êtes  assis  sur  les  débris  du  mastodonte,  sur  quelque  animal  anté- 
diluvien reconnu  et  nommé  par  Cuvier  ! 

Quelle  histoire  à écrire,  l'histoire  de  ce  charmant  et  savant  («'lit  coin  de 
lerrc  qui  n'a  pas  son  égal  dans  le  monde!  Autant  vaudrait  écrire  l’histoire  de 
l'univers  tout  entier.  Non  pas  l'histoire  des  hommes  armés,  des  nations  qui  se 
précipitent  l'une  sur  l’autre,  des  multitudes  qui  s’en  vont  çà  et  là  dans  l'émi- 
gration , cherchant  le  pain  et  la  terre  de  chaque  jour.  Insipide  histoire  celle-là. 
toujours  la  même,  toujours  sanglante,  où  reparaissent  à des  époques  déter- 
minées les  mêmes  passions,  les  mêmes  crimes,  les  mêmes  révolutions,  les  mêmes 
meurtres,  épais  nuages  à peine  sillonnés  par  quelques  grands  hommes.  Mais 
l'histoire  dont  je  parle,  l'histoire  de  ce  jardin  miraculeux,  posé  sur  les  rives  de 
la  Seine  par  quelque  main  bienfaisante  et  prévoyante,  c'est  l'histoire  éternel- 
lement pittoresque  et  variée  de  la  fleur  qui  se  cache  dans  l'herbe,  de  l'insecte 
qui  bruit  sous  le  gazon,  de  la  ronce  veloutée,  de  la  mine  enfouie,  de  la  mon- 
tagne et  de  la  vallée,  l'histoire  de  l'aigle  qui  regarde  le  soleil  et  du  moucheron 
enfant  de  l'air.  Tout  ce  qui  respire,  tout  ce  qui  existe,  tout  ce  qui  resplendit 
dans  les  eaux,  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  tout  ce  qui  ranqie  et  tout  ce  qui 
vole,  tout  ce  ipü  groude  et  tout  ce  qui  se  lamente,  le  premier  animal  de  ta  créa- 
lion  et  le  dernier,  tel  serait  le  sujet  de  ce  livre  : Xouri  forago  libclli.  Mais 
que  faire?  que  devenir?  comment  ne  pas  se  perdre  dans  un  si  vaste  sujet?  I n 
homme  l’avait  tenté,  le  seul  homme  qui  fût  digue  de  l'entreprendre  ; cet  homme 
avait  le  coup  d'n*il  et  l'intelligence,  l'émotion  intérieure  et  le  style,  l'orgueil 
cl  la  fierté  ; il  était  le  seul  qui  fût  poul-être  il  la  hauteur  d’un  pareil  sujet. 
Cet  homme,  vous  l'avez  nommé,  c'est  M.  de  llulTon,  et  cependant,  A grand 
Dieu  ! vous  qui  êtes  le  dieu  de  rbyso|ic  et  du  cèdre,  vous  qui  avez  fait  honte  à 
la  magnificence  de  Salomon,  rien  qu'en  déployant  la  robe  blanche  du  lis  de  la 
vallée,  vous  savez  si  M.  de  BufTon  lui-même,  BulTon  votre  historien  et  votre 
favori,  était  à la  hauteur  de  ce  vaste  sujet . 

Non  certes  ; pour  raconter  cette  histoire  de  l'univers  que  Dieu  a créé,  il  n'y  a 
que  Dieu  lui-même.  (Test  à peu  près  ce  qu'on  a dit  de  César  : qu'il  était  le  seul 
digne  d’expliquer  les  batailles  qu'il  avait  gagnées.  Non  certes,  ce  n'est  [sis  nous 
qui  passerons  en  revue,  même  à propos  de  ces  quinze  cents  pieds  de  terre, 
toutes  les  merveilles  de  la  création. 

On  veut  cependant  que  je  vous  raconte  à ma  manière,  à la  façon  d'un 
homme  qui  admire  plus  qu’il  ne  comprend,  les  principaux  détails  de  l'histoire 
du  Jardin  des  Plantes,  ce  résumé  de  l'univers.  Il  faut  que,  tout  en  laissant  de 
«Até  ce  magnifique  ensemble  des  sciences  naturelles,  nous  vous  fassions  voir. 
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pour  ainsi  dira  à vol  d'oiseau,  ces  piaulas  vivantes  et  tes  piaules  mortes,  ces 
bêles  féroces,  arrivées  hier  hurlantes  et  bondissantes  du  Tond  des  déserls,  et 
ces  cadavres  inconnus  sur  lesquels  a passé  plus  d'un  déluge.  Chose  étrange, 
celle  admirable  idée  de  réunir  dons  un  seul  et  même  lieu  lous  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  création  ne  date  guère  que  de  deux  cents  années.  Avant 
Louis  Mil,  la  France  n'avait  eu  ni  assez  de  repos,  ni  assez  de  loisirs,  ni  assez 
d’or  pour  s'abandonner  en  toute  liberté  à sa  passion  pour  les  merveilles  les 
plus  rares.  François  I*  ,1e  roi  chevalier,  nous  avait,  il  est  vrai,  enseigné  à aimer 
les  tableaux,  les  statues,  les  monuments  de  tout  genre,  les  rares  chefs-d'œuvre 
où  la  forme  emporte  le  fond  ; mais  ce  prince  brillant  et  léger  u'avait  pas  été 
au  delà  de  la  forme;  la  couleur,  leelat,  1a  beauté  extérieure  lui  plaisaient  avant 
toute  chose;  pour  une  agrafe  de  Fellini,  pour  un  tableau  du  Primalicc,  pour 
une  sculpture  capricieuse  de  Jean  Goujon,  il  eût  donné  tout  ce  qui  est  le  mou- 
vement et  ta  vie.  K.n  ce  temps-là,  nous  étions  bien  plus  des  Florentins,  qui  se 
passionnent  pour  1a  forme,  qur  des  philosophes  qui  se  passionnent  pour  l'idée. 
Parler  de  toutes  ces  elioses  au  roi  Henri  IV,  c’eût  été  perdre,  en  toute  perte, 
son  latin,  sa  prévoyance  et  son  esprit.  Le  roi  Henri  s'occupait,  avant  tout,  de  la 
linancc  et  de  la  bataille,  te  fut  son  fils,  le  roi  l/niis  Mil,  esprit  bienveillant 
et  malade,  homme  timide,  qui  a attaché  son  nom  aux  choses  les  plus  har- 
dies de  notre  histoire;  re  Tut  Louis  Mil  qui,  le  premier,  eut  l'honneur  d'ache- 
ter de  ses  deniers,  dans  le  faubourg  Saint-Victor,  loin,  bien  loin  de  lous  les 
bruits  et  de  tous  les  mouvements  de  la  ville,  vingt-quatre  arpents  d'une  terre 
inculte  et  négligée.  Tel  fut  l'humble  et  modeste  commencement  du  Jardin  des 
Plantes.  Le  docteur  Bouvard,  premier  médecin  du  roi,  fut  le  vieil  Évaudre  de 
cette  Borne  nouvelle  et  verdoyante  qui  s'élevait  sur  ces  hauteurs,  le  premier 
parterre  de  ce  jardin  se  composait  de  quarante-cinq  toises  de  longueur  sur 
trente-cinq  toises  de  largeur  ; il  était  encore  trop  vaste  [mur  les  plantes  qu'on 
avait  à y mettre,  mais  peu  àjieu  les  plantes  ont  poussé,  le  Jardin  s'est  étendu, 
une  petite  serre  a été  Initie.  Gaston  d'Orléans,  qui  aimait  les  plantes  et  les 
fleurs,  envoya  au  Jardin  nouveau-né  quelques  frais  échantillons  de  son  jardin 
de  Blois,  jusqu'à  re  qu'enliu  arriva  Fulbert,  cet  homme  qui  a deviné  tant  de 
choses.  Colbert,  d'un  coup  d'œil,  eut  bientût  compris  tout  l'avenir  des  vingt- 
quatre  arpents  du  faubourg  Saint-Victor.  Fagon,  le  médecin  du  roi  Louis  MV, 
présenta  Tournefort  à Colbert.  Tournefort  est  le  premier  historien  des  [liantes; 
il  nous  a appris  à les  aimer,  à les  connaître  ; il  a deviné  leur  famille,  il  a in- 
diqué les  premiers  noms  qu'elles  ont  porté;  pour  tout  dire,  il  est  le  lovai  et 
net  prédécesseur  d'Antoine  de  Jussieu,  le  grand  naturaliste.  A vingt-trois  ans, 
M.  de  Jussieu  était  professeur  au  Jardin  du  Boi  ; il  avait  parcouru  l'Espagne  et 
le  Portugal,  ramassant  avec  une  curiosité  pleine  de  dévotion  les  moindres  brins 
d'herbes  que  produit  cet  air  brûlant.  Antoine  de  Jussieu  est  une  des  plus  gran- 
des créations  de  l agon  le  médecin  ; c'est  au  Jardin  du  Boi  que  se  retira  ce  sé- 
vère serviteur  du  roi  Louis  XIV  ; c’est  là  qu'il  voulut  mourir.  Le  Jardin,  recon- 
naissant, a conservé  avec  respect  la  mémoire  de  Fagon.  F.ntin,  en  175i),  le  roi 
véritable  du  Jardin,  celui  qui  l'a  agrandi,  qui  l'a  sauvé,  celui-là  même  qui  en 
est  l'Iustorien  et  le  démonstrateur  tout-puissant,  M.  de  BufTon,  devait  porter 
pendant  quarante-neuf  ans  cet  illustre  et  utile  fardeau.  Ferles,  sans  être  un 
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ambitieux,  sans  entier  lu  gloire  de  ceux  qui  ont  fonde  des  monnrchics,  qui  ont 
sauvé  des  |>cuplcs  entiers,  qui  ont  agrandi  des  villes  capitules,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  et  d'envier  peut-être,  car  c’est  là  une  noble  envie,  la 
gloire  et  le  bonheur  de  SI.  de  liufl'on.  Quelle  gloire  immense  en  effet,  et  quelle 
joie,  et  quelles  batailles  pacifiques!  SI.  de  liufibn  arrivait  au  milieu  de  cette 
«euvre  à [>eine  commencée,  en  se  disant  à lui-même  qu'il  l'achèverait  un  jour. 
Il  arrivait  au  milieu  de  ce  désordre,  de  re  chaos,  du  pêle-mêle  savant  et  |>cu 
logique  do  ces  plantes  naissantes,  de  ces  débris  sans  nombre,  de  res  formes 
brisées,  et  il  se  disait  tout  bas  : Je  vais  tirer  du  chaos  toutes  choses,  je  vais  re- 
mettre à leur  place  l'arbre  et  la  plante,  la  mousse  et  la  fleur,  je  vins  prononcer 
du  haut  de  mon  génie  le  fiat  lux  pour  charpie  fruit  de  l'espalier,  pour  chaque 
fleur  en  son  bouton,  pour  chaque  animal  venu  de  toutes  les  parties  du  monde  ; 
j'élèverai  les  vallées,  j’abnisserai  les  montagnes,  j'aurai  à mon  gré  un  fleuve 
ou  une  mer,  un  frais  pâturage  ou  une  caverne,  la  rosée  bienfaisante  et  le 
chaud  rayon  du  soleil.  Mes  vingt-quatre  arpents  de  terre,  je  les  veux  agrandir 
outre  mesure,  jusqu'à  ce  qu  enfin  j'y  aie  renfermé  une  miniature  de  l'univers. 
I*e  cette  création  faite  par  moi  et  pour  moi  je  serai  le  Dieu  d'abord,  et  ensuite 
j'en  serai  plus  que  le  Dieu,  j'en  serai  le  nomenclatcur,  J'en  serai  l'historien. 
On  raconte  qu'une  fois  le  premier  homme  créé,  Dieu  dit  à Adam  : Te  voilà, 
c’est  à toi  à nommer  toutes  les  choses  de  la  création.  Voilà  ce  que  se  dit  à lui- 
iiiêinc  M.  de  ItulTon  quand  il  se  vit  le  niatlre  du  Jardin  du  Itoi.  Celte  fois  donc 
son  leurre  était  trouvée,  sa  lèche  éternelle  commençait  ; jusqu'à  la  lin  de  sa 
lie,  il  devait  marcher  dans  ces  sentiers  de  fleurs el  d’épines,  fleurs  dévouées  et 
obéissantes,  épines  qui  ne  blessent  pas  ceux  qui  les  regardent  avec  respect, 
avec  amour.  ’ 

Voici  donc  >1.  de  liufl'on  qui  prend  possession  de  son  domaine.  C'était  triste 
à voir  ce  domaine  de  la  nature.  Deux  salles  basses  suffisaient,  et  au  delà,  à 
contenir  des  curiasilés  dignes  de  la  foire  : deux  ou  trois  squelettes  vermoulus, 
des  herbiers  en  désordre  ; le  Jardin  était  planté  au  hasard  : pas  une  allée,  pas 
un  sentier  tracé,  pas  un  arbre  qui  fût  à sa  pince.  Il  fallut  bâtir,  il  fallut  planter, 
il  fallut  agrandir  toutes  choses,  surtout  il  fallut  trouver  des  hommes  qui  vinssent 
en  aide  au  grand  naturaliste;  car  déjà  M.  de  iiulfon,  comme  un  digne  émule 
de  Pline  l'ancien,  songeait  à écrire  I histoire  naturelle,  ce  livre  immense  qui  n'a 
d'autres  bornes  que  les  bornes  de  l’univers. 

b;  premier  qui  vint  en  aide  à M.  de  llnflun,  c’était  un  homme  d'une  grande 
science , nommé  Daubenton.  Il  fut  chargé  de  l’arrangement  du  eabinel,  il  dis- 
posa les  collections,  il  lit  quatre  divisions  principales  des  divers  règnes  de  la 
nature;  il  invoqua,  nu  nom  de  M.  de  UtifTon  son  maître,  le  secours  de  tous  les 
voyageurs.  A l'exemple  d’Antoine  de  Jussieu,  qui  envoyait  à ses  frais  ses  plus 
zélés  disciples  pour  ramasser  ries  plantes  et  des  graines,  Daubenton  recueillit 
des  livres,  des  échantillons  de  loti!  genre.  A ccMé  de  rette  famille  des  Jussieu , les 
bienfaiteurs  du  genre  humain,  il  finit  placer  Jean-André  Tlmuin  el  son  (Ils  An- 
dré. Ainsi  pou  à peu  tout  le  Jardin  prenait  une  face  nouvelle.  SI.  de  ihilfon 
communiquait  à toutes  choses  la  persévérance  de  son  esprit;  tous  ces  gens-là 
s'aimaient  et  s’entr'aidaient  les  uns  les  autres.  On  eût  dit  une  colonie  do  culti- 
vateurs , ou  mieux  encore  une  réunion  de  disciples  de  Sninl-Simon  ou  de  Kou- 
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lier.  Déjà  la  nomenclature  do  Linné,  |i!iis  facile  cl  plus  commode  que  celle  de 
Tourncforl,  aidait  merveilleusement  à la  science.  A chaque  saison  nouvelle  le 
jardin  était  en  progrès  ; on  jetait  à bas  les  vieilles  maisons,  on  en  bâtissait  de 
nouvelles , on  élevait  des  montagnes.  on  creusait  des  vallons;  partout  le  ni I eau. 
parient  la  bêche.  Bientôt  on  fut  à bout  de  toute  terre  cultivée  ; il  y avait  là 
tout  auprès  les  jardins  de  l'abbaye  Saint-Victor,  puis  un  vaste  enclos  traversé  par 
la  rivière  de  Bièvre.  A force  de  sollicitation  et  de  dépenses,  l'enclos  est  acheté, 
le  Jardin  de  l'abbaye  est  envahi  : nous  voilà  maintenant  sur  les  bords  de  la  Seine, 
qui  nous  donne  son  eau  fécondante.  Bcgardez,  à cette  heure  quels  progrès  déjà  ! 
Vous  avez  des  arbres  de  toutes  les  saisons,  vous  avez  une  école  d'arbres  à 
fruits,  un  sentis  de  plantes  économiques,  toute  une  école  de  cullure.  Bientôt  le 
local  est  nivelé,  les  bassins  sont  creusés,  le  mur  d'enceinte  est  bâti , la  belle 
terrasse  s'élève  le  long  du  quai  ; mais  ce  n'est  pas  assez,  l'n  terrain  situé  à l'ex- 
trémité des  marronniers  convient  à SI.  de  BulTon  , et  SI.  de  Buffon  l'achète.  L'é- 
tait un  jardin  plus  bas  que  le  premier,  abrité  du  nord  et  de  l'ouest.  Là  furent 
transi>ortées  les  couches  destinées  aux  semis;  là  furent  cultivées  les  plantes  les 
plus  délicates.  L'année  suivante,  en  1771,  fut  élevée  la  première  serre  digne 
de  contenir  de  belles  plantes.  Tels  étaient  les  progrès  rapides  de  In  botanique  ; 
et  comme  toute  fortune  tient  à une  autre  fortune,  tout  progrès  à un  autre  pro- 
grès, le  cabinet  grandissait  en  même  temps  que  le  Jardin,  (le  cabinet  était  le 
rentre  unique  où  venaient  aboutir  de  toutes  parts  les  merveilleux  et  inesti- 
mables fragments  dont  se  compose  l'histoire  naturelle,  riches  échantillons 
dispersés  dans  tout  l'univers,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  sur  le  bord  de  tous 
les  rivages,  au  sommet  de  toutes  les  montagnes , dans  les  volcans,  dans  les 
ruines,  dans  les  déserts , poussière  du  monde  passé,  productions  du  monde 
présent,  échantillons  des  mondes  à venir.  Il  fallut  donc  agrandir  les  bâtiments 
comme  on  avait  agrandi  le  jardin  ; puis  bientôt  les  collectionneurs  arrivèrent 
olfrant  chacun  sa  collection , c'est-à-dire  la  passion  de  sa  vie , pour  augmenter 
ce  bel  ensemble,  l a première  de  toutes,  l'Académie  des  sciences  envoya  au 
Cabinet  du  Boi  son  cabinet  d'anatomie  ; le  comte  d'Angivilliers  offrit  le  sien  ; 
les  missionnaires  de  la  Chine,  ardents  propagateurs  de  la  foi  chrétienne,  en- 
voyaient à VI.  de  BulTon  tous  les  échantillons  qu'ils  pouvaient  ramasser  dans  ce 
fabuleux  et  céleste  empire  où  nid  Européen  n'avait  pénétré  avant  eux.  Le  roi 
de  Pologne  s'estima  heureux  d'oITrir  au  Jardin  du  Boi  les  plus  beaux  miné- 
raux. On  envoya  chercher  dans  l’Inde  une  collection  de  zoologie.  Bougain- 
ville rapporta  de  son  voyage  autour  du  monde  tout  ce  qu'il  en  put  rappor- 
ter [mur  le  Jardin  du  Boi,  donnant  ainsi  un  exemple  qui  a été  suivi  par  les 
navigateurs  à venir.  Dans  ce  concours  unanime  de  toutes  les  fortes  intelligences 
de  l'Europe  pour  doter  un  établissement  si  nouveau  , il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la 
grande  Catherine  qui  ne  tint  à honneur  d'envoyer  au  Cabinet  d'histoire  natu- 
relle les  plus  beaux  animaux  du  Nord , les  plus  rares  fragments  de  zoologie. 
C'était  une  femme  qui  entendait  la  gloire  à la  façon  des  grands  rois.  Elle  savait 
par  rœur  toute  la  Erance  du  dix-huitième  siècle,  elle  l'aimait  dans  scs  moin- 
dres détails.  De  tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  d’env ie,  ce  que  la  grande  Cathe- 
rine enviait  le  plus  à la  France,  c'étaient  ses  hommes  de  génie,  c'était  Voltaire, 
c'était  Diderot  et  d'Alembrrl  , c'était  M.  de  ItulTnu  qu’elle  avait  appelé  dans 
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son  empire,  avec  celle  coquetterie  royale  et  charmante,  à laquelle  il  était  si 
dillicile  de  résister.  Mais  M.  de  lUilldn,  tout  entier  à sa  double  création , à son 
livre  et  à son  Jardin,  envoya  son  fils  à sa  place.  Cependant  le  Jardin  grandissait 
toujours.  Sur  ces  entrefaites,  furent  publiés  les  premiers  volumes  de  l’Himoirc 
ualnrcllr,  ce  chef-d'œuvre  d'éloquence  où  M.  de  Ituiton  ralliait  a lui,  d’une  fa- 
çon irrésistible,  tous  les  naturalistes  de  l'Europe.  A bien  prendre,  le  Jardin 
du  Roi  et  YlUtia'u  e nnlurrllr,  c'est  la  même  œuvre  : l’un  tient  à l'autre  par  un 
lien  que  rien  ne  saurait  rompre.  Sans  le  Jardin  du  Roi,  jamais  M.  de  RuITon 
n'aurait  écrit  son  livre  ; sans  le  livre  de  .M.  de  RuITon,  le  Jardin  du  Roi  n'aurait 
pas  conquis  tout  d'un  coup,  comme  il  a fait,  l'admiration  de  l'Europe  savante. 
Autour  de  ce  Jardin  et  de  ce  livre  sc  sont  groupés  tous  les  amateurs  pas- 
sionnés de  l'histoire  naturelle.  Quiconque  avait  étudié  avec  soin,  avec  amour, 
la  partie  la  plus  imperceptible  de  ce  vaste  univers,  une  graine,  un  insecte, 
un  papillon,  une  plante,  était  le  bienvenu  à adresser  à M.  de  RuITon  scs  pro- 
pres découvertes.  — Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  sais,  voilà  ce  que  j'ai  appris, 
voilà  ce  que  j'ai  découvert  ; et  M.  de  BufTon  répondait,  à coup  sûr,  à ce  con- 
frère inconnu,  une  lettre  de  remcrclments,  où  il  l’appelait  son  collaborateur. 
Ainsi  l'historien  de  la  nature  était  représenté  dans  le  monde  entier  par  toute 
sorte  de  correspondants  cl  d’ambassadeurs,  disciples  dévoués  de  son  travail  et 
de  son  génie.  Cet  homme  voyait  de  très-haut  toutes  choses;  il  aimait  les  collec- 
tions, il  est  vrai , mais  il  les  aimait  pour  s'en  servir  en  grand  historien.  Il  n'au- 
rait guère  été  satisfait  s'il  lui  eût  fallu  se  maintenir,  sans  fin  et  sans  cesse,  dans 
la  description  minutieuse  des  moindres  fragments  du  grand  ensemble  ; mais, 
au  contraire,  ce  qui  le  rendait  heureuv  et  fier,  c'était  de  reconstruire  ces  formes 
éparses,  c'était  de  rendre  la  vie,  le  mouvement,  la  pensée  et  l’orgueil  aux  ani- 
maux de  la  création  divine;  c'était  de  nous  les  montrer,  non  pas  tels  que  la 
dissection  nous  les  avait  faits , mais  tels  qu’ils  étaient  sortis  du  caprice  ou  de 
la  main  de  Dieu,  le  lion  rugissant,  le  tigre  qui  bondit,  le  cheval  indocile  au 
frein,  la  génisse  superbe,  le  taureau  amoureux,  le  cerf  fuyant  au  son  du  cor,  la 
chèvre  qui  broute  le  cytise  en  fleurs:  le  chien, ce  compagnon  de  l'homme;  le 
coq,  roi  de  la  basse-cour;  il  n'y  a pas  jusqu'à  l'Ane,  l'assidu,  l'entêté  et  l'in- 
fatigable ami  du  laboureur,  l'humble  animal  que  M.  Relillc  n’aurait  jamais  osé 
nommer  dans  scs  vers,  à qui  M.de  RuITon  n’ait  accordé  une  grande  place  dans 
son  histoire;  même  il  a écrit  au  sujet  de  ce  pauvre  âne,  qui  fut  plus  tard  un 
des  héros  de  Sterne,  les  pages  les  plus  touchantes  de  son  histoire,  pages  hono- 
rables pour  tous  deux,  pour  l'Ane  et  pour  M.  de  RuITon,  car  il  a tendu  justice 
au  plus  patient  et  au  plus  sobre  des  travailleurs.  En  même  temps  ce  beau  cha- 
pitre, si  plein  de  raison , de  justice  et  de  bon  sens,  doit  absoudre  à tout  jamais 
M.  de  RuITon  du  niais  reproche  d'enflure  et  d’emphase  avec  lequel  on  l'attaque 
depuis  si  longtemps.  Mais,  tenez,  puisque  nous  en  sommes  arrivés  à cet  homme 
célèbre,  le  véritable  fondateur  du  Jardin  du  Roi,  pourquoi  ne  pas  vous  ra- 
conter sa  vie?  tic  sera  là,  sans  contredit , la  plus  noble  introduction  qui  se  puisse 
faire  à ce  livre  du  Jar.lintlet  l’itmies,  dont  un  plus  savant  que  moi  sera  l'histo- 
rien. 

Georges-Louis  Leclerc,  comte  de  Buiïoii.  était  né  à Montbart  en  Bourgogne, 
le  7 septembre  1707.  Son  père  était  un  homme  ricite  et  un  savant  magistrat. 
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et  il  laissa  son  (ils  s'abandonner  en  loule  liberté  aux  inspirations  naturelles  de 
son  génie.  Le  jeune  l.eelerc,  obéissant  au  secret  instinct  qui  le  poussait,  entre- 
prit un  voyage  en  Angleterre;  l'Angleterre  était  dans  ce  temps-là  une  espèce 
de  inonde  à part  où  nous  allions  chercher  le  drame,  le  roman , la  poésie,  la  li- 
berté, la  philosophie,  l'économie  politique,  la  pondération  des  pouvoirs,  l'é- 
mancipation du  peuple,  toutes  sortes  de  choses  dont  s'inquiétaient,  d'une 
façon  déjà  turbulente,  l'ambition  et  l'avenir  de  la  France.  Notre  jeune  homme, 
plus  modeste,  ne  savait  pas  encore  ce  qu'il  allait  chercher  en  Angleterre.  Il  y 
trouva  ce  qu'on  y trouvait  alors,  une  grande  nation  heureuse  et  hère  de  la 
révolution  qu'elle  avait  accomplie,  qui  avait  payé  cette  révolution  an  prix  de 
son  sang  et  de  son  or,  et  qui,  maintenant,  après  tant  de  révolutions  et  de  tem- 
pêtes, après  ce  roi  égorgé,  celle  dynastie  reprise  et  chassée  de  nouveau,  regar- 
dait sans  effroi  les  tempêtes,  les  batailles  et  les  prospérités  de  l'avenir,  l.e  spec- 
tacle d'un  peuple  ainsi  fait  était  un  spectacle  d'aulant  plus  grand  et  solennel, 
que  la  France  était  encore  bien  loin  de  pouvoir  rêver  de  semblables  destinées. 
Dans  cette  grande  nation,  les  débuts  de  ce  jeune  homme,  qui  devait  être  M.  de 
lluffon  plus  lard,  furent  simples  et  modestes.  Il  commença  par  apprendre  la 
langue  du  peuple  qu'il  visitait,  cl  pour  bien  commencer,  il  se  mit  à traduire, 
voyez  le  hasard  quand  on  a du  génie!  la  Smiù/nc  r les  regclmx  tic  Unies  et  le 
Tittili  tics  fluxions  île  iYra'/on;  si  bien  qu'il  apprit  en  même  temps  la  langue 
anglaise,  et,  qui  plus  est,  la  grande  langue  de  la  science.  Ainsi  il  commença 
tout  à la  fois  à s'occuper  de  géométrie  et  des  sciences  naturelles.  Ses  premières 
années  furent  consacrées  à sir  préparer  aux  études  qui  lui  convenaient  le  plus. 

Il  aurait  pu  devenir  un  grand  géomètre,  sa  bonne  étoile  en  lit  le  plus  grand 
naturaliste  de  son  siècle.  Vous  avez  vu  tout  à l'heure  comment  celte  place 
de  directeur  du  Jardin  du  Itoi  indiqua  à M.  de  Uuffon  sa  vuention  véritable  ; 
et  certes,  il  se  faisait  bien  temps  que  l'histoire  naturelle  eût  son  historien 
parmi  nous.  Avant  celui-là  toute  noire  histoire  naturelle  se  composait  de 
méchantes  compilations  sans  talent  et  sans  nom  d’auteur,  de  sèches  nomen- 
clatures auxquelles  le  public,  c'est-à-dire  tout  le  monde , n'avait  rien  à com- 
prendre, et  enfin  de  quelques  Imités  excellents  détachés  du  grand  ensemble  des 
choses  créées.  Dans  celte  révolution  qu'il  allait  entreprendre  et  qui  fut  précédée 
de  bien  des  doutes  cruels,  car  enfin  il  ignorait  encore  celte  toute-puissance 
du  style  qui  était  en  lui,  M.  de  lîuffon  avait  choisi  pour  ses  modèles  et  pour 
ses  maîtres  deux  grands  modèles  et  deux  grands  maîtres,  Aristote  et  Pline  l'an- 
cien : Aristote,  qui  a deviné  toutes  choses,  l'histoire  naturelle,  la  rhétorique, 
l'éloquence,  la  constitution  ; Pline  l'ancien,  qui  a trouvé  le  premier  l'élévation,  • 
le  langage,  la  passion,  le  style  de  l'histoire  naturelle  ; celui-ci  exact  et  profond, 
ne  donnant  rien  au  hasard,  ne  parlant  que  ce  qu'il  a vu  et  entendu,  trouvant  le 
premier  anneau  de  cette  chaîne  des  êtres  créés  qui  a servi  à Cuvier  pour  devi- 
ner à son  tour  tous  les  mystères  de  la  création  ; celui-là  qui  a donné  à la  vie  du 
monde  entier  celte  vie  si  brillante  et  ces  puissantes  couleurs.  Certes,  il  n'a  fallu 
rien  moins  que  le  plus  rare  et  le  plus  passionné  génie  pour  réunir  dans  le  même 
ensemble  tant  d'imagination  et  tant  de  science  ; il  ne  fallait  rien  moins  que  toute 
cette  éloquence  pour  rendre  les  peuples  de  l'Europe  attentifs  à celle  histoire 
qui  est  réellement  l'histoire  universelle.  Is*s  quinze  premiers  volumes  de 
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17/is/oirc  iiMnrrtlc  furent  publiés  de  171!)  il  I Ti;7 ; ils  traitaient  (If  la  théorie 
de  la  terre,  de  11  nature  des  animaux,  de  Ihisloire  de  l'homme,  de  l'histoire 
des  quadrupède  vivipares  Buflhn  et  Daubcnlon  s'étaient  parlai' en  Ile  tache 
difficile  cl  compliquée  ; chacun  d'eux  avait  pris  la  part  qui  lui  convenait.  M.  de 
liulTon  avait  gardé  pour  lui  la  poésie  et  la  philosophie  de  cotte  histoire,  il  expli- 
quai!, à la  façon  d'un  llossiiet,  mais  d'un  Bossuet  exact,  les  théories  générales, 
les  grands  aspects  et  les  grands  phénomènes  de  la  nature;  il  disait  les  mœurs 
des  animaux,  il  en  rcconlait  les  passions,  les  habitudes,  les  instincts,  il 
agissait,  passez-moi  la  comparaison,  tout  comme  avait  agi  Ea  Fontaine  lui- 
même;  seulement  dans  ces  drames  charmants,  l'honneur  de  l;i  poésie  fran- 
çaise, Ea  Fontaine  avait  à cœur  de  nous  montrer  comment,  par  leur  sagesse 
providentielle,  par  leur  ruse  ingénieuse,  par  leur  bonhomie  native,  par  la  vérité 
de  leur  allure,  par  la  profondeur  inexplicable  de  leur  génie,  les  animaux  avaient 
été  mis  cl  créés  au  monde  tout  exprès  pour  donner  aux  hommes  les  plus  utiles 
leçons  de  la  philosophie  et  de  la  morale, pendant  (tue  M.  de  Bulfon,  nu  contraire, 
relevant  à la  fois  l'homme  et  la  brute  dont  détail  f équitable  historien,  s'atta- 
chait à nous  démontrer  comment  et  pourquoi  tous  les  animaux  de  ce  globe  sont 
peut-être  égaux  devant  Dieu  et  devant  les  philosophes.  Pour  un  instant  il  laissait 
Filme  de  allé  ; mais  l'instinct,  celte  Ame  du  second  degré,  lui  suflisait  à expli- 
quer l'homme  el  le  tigre,  l'homme  et  l'Ane  qui  broute,  l'homme  et  le  rossignol  qui 
chante  sa  plainte  harmonieuse  dans  les  bois.  Tel  était  le  grand  vol  que  prenait 
M.  de  BulTon  dans  celte  histoire  naturelle,  qui  n'a  d'autres  bornes  que  les  limi- 
tes de  la  terre  el  du  ciel.  Il  était  grand  pir  la  pensée,  il  élait  grand  par  la 
parole.  D'un  pas  ferme  et  sûr,  il  suivait  son  chemin  à travers  le  monde,  s'occu- 
pant avec  un  égal  bonheur,  avec  le  même  enthousiasme,  de  l'éléphant  et  du 
ciron.  Dans  celte  marche  hardie  et  calme,  rien  ne  l'inquiétait,  rien  ne  lui  faisait 
obstacle,  car  tout  d'abord  il  avait  nivelé  le  monde  pour  que  son  génie  s'y  pût 
déployer  tout  à l'aise.  Il  avait  abaissé  les  montagnes,  il  avait  comblé  les  vallées, 
il  avait  desséché  les  fleuves  et  les  mers,  il  avait  ouvert  le  globe  pour  savoir  enfin 
ce  que  les  mers  et  les  fleuves  et  le  globe  contenaient  dans  leur  sein.  Ainsi  il 
s'était  dégagé  tout  d'un  coup  des  anciennes  théories,  des  vieux  obstacles,  des 
détails  pénibles.  Avant  lui,  le  naturaliste  se  servait  du  microscope,  mais  lui  il 
voyait  toutes  choses  avec  ce  coup  d'œil  qui  donnait  aux  moindres  détails  de 
la  nature  des  dimensions  énormes.  Ainsi  s’est  accompli  ce  grand  ouvrage  de 
F Histoire  un  iurr/ie  où  l'ensemble  est  tout,  où  les  détails  disparaissent  emportés 
dans  le  tourbillon  de  l'univers. 

En  même  temps,  mais  dans  des  sentiers  plus  calmes,  d'un  pas  lent  et  mo- 
deste , arrivait  Daubrnton , curieux  el  intelligent  nomendateur  des  moindres 
détails  de  cette  histoire  qu'ils  faisaient  à eux  deux.  Celui-là  voyait  de  très- 
prés,  M.  de  Buffon  voyait  de  très-haut.  11  reconnaissait,  chemin  faisant,  tous 
les  fragments  dédaignés  par  son  fougueux  compagnon  de  voyage.  Il  restait 
assis  des  heures  entières  à voir,  à contempler, à étudier,  il  admirer,  à juger  les 
héros  de  leur  livre.  Il  disséquait  minutieusement  l'animal  dont  M.  de  Bidfon 
esquissait  l'histoire  il  grands  traits.  Et  cependant , tout  en  marchant  ainsi  à 
petits  pas,  Daubcnlon  lui-même  se  trouva  fatigué  de  suivre  ce  rude  jouteur. 
Ea  lassitude  le  prit  au  milieu  du  chemin  ; il  s'arrêta,  n'en  pouvanl  plus:  seule- 
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mrnt  il  se  mit  à marcher  n ul , il  s'abandonna  librement  à sa  lento  contcmpla- 
tion,  à son  élude  partielle  du  monde;  pondant  re  (emps,  NI.  de  Ruflon  courait 
toujours. 

|K>  1785  à 1788  furent  publiés  les  rinq  volumes  de  minéraux;  les  sept  vo- 
lumes de  supplément  ont  suivi  jusqu'en  1789;  lit  s'arrête  M.do  RuITon.  I.a 
mort  le  prit  au  moment  le  plus  éclatant  de  notre  histoire,  à l'instant  même  où 
la  liberté  française  paraissait  conquise,  la  mort  le  prit  afin,  sans  doute,  qu’il 
ne  fût  pas  témoin  du  meurtre  de  son  fils  sur  l'échafaud  et  de  l'éclatant  dés- 
honneur de  sa  bru  dans  la  maison  du  duc  d'Orléans.  Ajoutez  à cette  (ouvre 
ses  fi/mc/ttcj  de  la  Nature,  cette  théorie  de  la  terre  dans  laquelle  il  a dé- 
ployé d'une  main  si  ferme  toutes  les  magnificences  du  style  ; cinquante  ans 
de  la  vie  la  plus  laborieuse,  la  plus  calme  et  la  mieux  réglée,  cinquante  ans  de 
zèle,  de  haute  administration,  d'un  dévouement  do  tous  les  jours,  d'une  cor- 
respondance  infinie  sur  tous  les  points  du  globe,  avaient  suffi  b peine  à com- 
pléter cet  Immense  travail-  A voir  ce  que  font  les  hommes  de  nos  jours  au 
milieu  de  ces  agitations  misérables,  il  voir  ce  qu’a  fait  celui-ci  au  plus  fort  des 
conquêtes,  des  émeutes,  des  révoltes  et  des  victoires  de.  1789,  on  se  prend  à 
sourire  de  pitié.  Plus  d'un,  outre  Daubenton  a mis  la  main  il  ce  travail  ; mais 
ces  gloires  passagères  ont  été  dévorées  par  la  gloire  du  maître.  On  rite  de 
NI  Guénaud  de  Montbéliard  quelques  beaux  chapitres  d'un  grand  style,  et  de  ces 
chapitreson  ne  peut  dire  que  ceci  : C'est  le  style  de  BufTon  ! |.e  sty  le  de  RuITon, 
pompeux,  élégant,  plein  de  grandeur  et  de  majesté, a été  plus  d’une  fois  atta- 
qué par  les  faiseurs  de  rhétorique  et  par  les  rivaux  de  sa  gloire.  Voltaire,  que 
toute  sorte  de  succès  inquiétait  comme  un  vol  fait  b sa  gloire,  souriait  de 
pitié  quand  on  lui  parlait  de  Ylhtloirc  naturelle.  — Pas  si  naturelle!  disait-il. 
Mais  Voltaire  était  plus  d’une  fois  tombé  sous  la  main  de  M.  de  RuITon  ; il  avait 
voulu  se  moquer  des  bancs  de  coquillages  dérouverts  sur  le  sommet  des  Alpes  ; 
il  avait  prétendu  que  ces  coquilles  s'étaient  détachées  du  chapeau  des  pèlerins 
qui  allaient  b Rome.  M.  de  Ruffon  lui  avait  répondu  avec  de  bien  piquantes 
railleries  et  des  raisons  sans  répliques.  Mais  laissons  là  tous  ces  coups  d'épingle, 
n'allons  pas  chercher  les  critiques  et  les  nuages  qui  se  placent,  de  leur  vivant, 
au-devant  des  grands  hommes,  reconnaissons  tout  simplement  l'éloquence,  la 
passion,  l’entrainement,  la  majesté  de  M.  de  RuITon,  plaçons-le  au  premier  rang 
des  paysagistes,  disons  que  jamais  la  description  n'avait  atteint  ce  haut  degré  de 
vérité  et  de  magnificence  ; faisons  comme  a fait  toute  l’Europe  du  siècle  passé, 
humilions-nous  devant  ce  litre  immense  où  la  philosophie  et  l'histoire  naturelle 
se  tendent  une  main  si  bienveillante  et  si  ferme.  Sans  nul  doute  d'autres  obser- 
vateurs sont  venus  après  celui-là  qui  ont  redressé  bien  deserreurs,  réformé  bien 
des  paradoxes, expliqué  bien  des  choses  obscures  ; mais  que  nous  importe,  pour- 
vu que  la  voie  tracée  soit  suivie?  Et  d’ailleurs  que  d'idées  grandes  et  nouvelles 
que  le  temps  a confirmées,  que  de  découvertes  véritables  qui  sont  restées  im- 
muables comme  pour  servir  de  bases  éternelles  à la  science  ; avec  quel  art  mer- 
veilleux M.  de  RuITon  a su  classer  ses  idées,  disposer  l'ensemble  de  son  livre, 
nous  faire  passer  en  revue  tant  d’êtres  divers!  Aussi  ce  livre  a-t-il  répandu  dans 
le  monde  une  passion  toute  nouvelle,  In  passion  de  l'histoire  naturelle.  Grèce  à 
M.  de  BufTon,  l'histoire  naturelle  est  devenue  la  préoccupation  des  rois,  des 
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promis  i-l  «les  peuples.  Les  Gcorgit/urt  île  Virgile  n'ont  |kis  eu  plus  d'influence 
sur  le  siècle  d'Auguste  que  17/istoirc  nnluicllc  n'en  (levait  avoir  sous  le  règne 
de  Louis  \V.  Aussi  M.  de  IlufTon  ful-il  grand  et  puissant  entre  tous  les  écri- 
vains et  lotis  les  moralistes  de  ce  siècle.  Il  a protégé  de  son  influence  ce  Jar- 
din des  Plantes  qui  était  toute  si  vie.  la"  respect,  l'admiration,  la  rcconnais- 
smce  de  l'Eurojx'  savante  l’ont  entouré  jusqu'à  sa  dernière  heure;  il  a joué 
jusqu'à  la  lin  de  ce  siècle  le  beau  rêle  que  M. Cuvier  devait  jouer  dans  celui-ci  : 
il  a été  le  protecteur  dévoué  des  sciences,  l'ami  des  savants,  s'intéressant  à leurs 
travaux  et  à leur  fortune,  indiquant  aux  voyageurs  leur  chemin  sur  ce  globe 
terrestre  qu'il  connaissait  si  bien,  appliquant  sa  raison  élevée  à oublier  les  ré- 
volutions qui  grondaient  de  toutes  parts.  M.  de  llulfon  a été  heureux  toute  sa 
vie  ; il  ne  l'aurait  jamais  rêvée  si  belle.  Il  avait  deux  domaines  qu'il  aimait  d'une 
égale  passion  : le  Jardin  du  Itoi  et  son  chAteau  de  Montbart  que  le  roi  Louis  NV 
avait  érigé  en  comté. Le  travail  lui  était  facile,  la  style  lui  arrivait  comme  le 
chant  arrive  à l'oiseau  ; il  aimait  la  gloire,  il  méprisait  le  bruit  que  la  gloire  fait 
autour  des  hommes  ; il  ne  s'occupait  ni  des  agitations  de  la  politique  ni  des 
émeutes  de  la  littérature  ; la  critique  lui  était  humaine  et  facile  ; la  considéra- 
tion et  l'estime  le  suivaient  d'un  pas  égal  et  sûr.  Sa  personne  donnait  tout  à 
fait  une  idée  de  son  talent  ; sa  figure  était  belle  et  grave,  son  air  imposant,  son 
extérieur  magnifique;  on  disait  qu'il  mettait  des  manchettes  à son  style  et 
qu'il  portail  un  habit  brodé  lorsqu'il  écrivait.  Il  obtint  de  son  vivant  un  hon- 
neur qui,  d'ordinaire,  ne  s'accorde  qu'aux  morts  illustres:  on  lui  éleva  line 
statue  dans  l'entrée  du  Cabinet  du  roi  avec  celle  inscription  magnifique  que  la 
|m», tente  a confirmée  ; 

MAJKSTATI  Si  AT  Lit  T.  PAR  INGENU  VI. 

• Son  gCuic  est  égal  à la  majesté  île  «m  sujet., 

Durant  ta  vie  de  M.  de  Uuffon  d'autres  améliorations  s'étaient  introduites 
dans  le  Jardin  du  Itoi  ; l'enseignement  avait  grandi  ; les  (rois  Jussieu,  M.  I.e- 
monnier,  M.  Pesfontaines,  s'étaient  montrés  les  dignes  continuateurs  de  Tour- 
nefort  et  de  Linné.  L'anatomie  et  la  physiologie  végétales,  la  classification  des 
familles,  des  genres  et  des  espèces,  leurs  rapports  entre  elles,  leurs  usages  et  les 
diverses  modifications  dont  elles  sont  susceptibles,  tel  fut  le  sujet  de  ces  leçons 
qui  ont  donné  tant  rie  grands  botanistes  à l'Europe.  La  chimie,  avec  l'ourcroi 
et  Lavoisier, eut  bientôt  envahi  ces  savantes  hauteurs.  Antoine  Petit,  l'illustre 
anatomiste  Yicq  d'Azyr  et  Portai,  ont  aussi  ap|>orté  la  toutes  les  puissances  de 
leur  enseignement.  Ainsi,  de  son  vivant,  !tl.  de  llulfon  a vu  s'accomplir  son 
grand  rêve  ; il  a donné  l'impulsion  et  la  vie  a ce  jardin  que  les  étrangers  nous 
envient  et  auxquels  se  rattachent  tant  de  noms  illustres  entre  tous. 

Quand  M.  de  Rulfon  fut  mort,  le  Jardin  des  Plantes  eut  à subir  plus  d'une 
révolution  intestine  : la  révolution  française  arrivait  à grands  pas.  Tout  ce  qui 
tenait  à la  royauté,  de  près  ou  de  loin,  fut  obligé  de  courber  la  tête,  et  cependant 
il  y eut  un  jour  un  administrateur  du  Jardin  des  Plantes  qui  se  nomma  bernar- 
din de  Sainl-Pierre.  Certes,  celui-là  aussi,  après  avoir  couru  à travers  le  monde, 
après  avoir  subi  tant  de  fortunes  diverses,  passé  par  tant  d'épreuves,  se  trou- 
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x ait  cnliii  à Li  place  qui  lui  convenait  le  mieux  ; il  était  né  avec  un  grand  senti- 
ment des  beautés  de  la  nature  qu'il  a expliquées  il  la  Façon  d'un  poète  enthousiaste 
et  convaincu.  Chez  lui,  l'émotion  intérieure  était  vive  et  puissante.  Il  avait  air- 
pris  la  botanique  en  même  temps  que  J. -J.  Rousseau,  et  comme  lui,  il  l’avait  étu- 
diée avec  caprice,  avec  amour,  revenant  sans  lin  et  sans  cesse  à cette  contempla- 
tion infinie  du  printemps,  de  l'été,  de  l'automne,  de  toutes  les  saisons,  de  toutes 
les  beautés,  de  toutes  les  parures,  de  tous  les  accidents  de  la  campagne,  lue 
histoire  bien  simple  et  bien  touchante,  l'histoire  de  deux  enfants,  Paul  ri  Virgi- 
»ic,  qui  s'aiment  dans  un  des  recoins  les  plus  stériles  de  l'Ile-de-France,  avait  Fait, 
du  nom  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  un  de  ces  noms  que  t'on  bénit  et  que 
l'on  aime.  Sans  nul  doute,  celui-là  n'est  pas  un  homme  à la  hauteur  de  M de 
ftulTon,  le  grand  seigneur,  qui  administre  une  grande  affaire,  qui  commande 
encore  même  quand  il  demande,  mais  c'est  un  administrateur  bienveillant, 
dévoué , qui  sait  toutes  les  difficultés  de  sa  lâche.  Peut-être  n'aurait-il  pas  eu 
te  génie  de  concevoir,  le  courage  de  Fonder  et  l'habilité  d'agrandir  une  insti- 
tution comme  le  Jardin  du  Roi,  mais  au  moins  a-t-il  eu  le  bon  esprit  de  la  dé- 
fendre. Il  l'a  défendue  avec  urbanité,  avec  bienveillance,  en  consultant  les  «n- 
eiem,  comme  il  le  dit  dans  ses  rapports  au  ministère  de  l'intérieur.  Bien  plus, 
chose  étrange,  si  vous  avez  au  Jardin  des  Plantes  des  lions  et  des  tigres,  si  le 
Parisien  oisif,  le  provincial  désoeuvré,  peuvent,  à toute  heure  du  jour,  se  donner 
la  joie  d'entendre  hurler  les  habitants  féroces  du  désert;  si  l'ours  Martin  est 
devenu,  pour  cette  population  d'heureux  badauds,  une  espèce  d'Odry  pataud 
et  goguenard,  qui  fait  la  joie  publique  avec  ses  sauts  et  ses  gambades,  c'est 
là  un  bonheur  dont  vous  êtes  redevables  à Bernardin  de  Saint-Pierre.  Il  a sauvé 
d'une  mort  imminente  la  ménagerie  du  palais  de  Versailles,  qui  était,  avant 
s»,  un  des  amusements  du  roi  et  de  la  cour.  Gnane  les  lions  et  les  tigres  de 
Versailles  manquaient  d'aliments  (déjà  la  nation  se  fatiguait  de  nourrir  le  roi, 
la  reine  et  la  famille  royale),  on  écrivit  au  Jardin  du  Itoi  [mur  implorer  son  hos- 
pitalité en  faveur  do  ces  intéressantes  victimes  de  l’an  P*  de  la  liberté.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  accepta  à l'instant  même,  et  sans  bénéfice  d'inventaire, 
cette  partie  de  l'héritage  de  la  royauté  aux  abois.  II  prit  en  pitié  ces  tigres  hur- 
lants, ces  lions  affamés,  ces  panthères  bondissantes,  ces  loups  féroces,  cesours 
furieux,  et  avec  des  larmes  dans  la  voix,  avec  ce  style  irrésistible  tout  rempli 
d'humanité  et  de  chaleur,  il  demanda  un  sauf-conduit  [mur  ces  malheureux 
proscrits  qui  n'avaient  plus  d'asile  où  reposer  leurs  têtes  et  leurs  griffes.  L'é- 
tait à l'instant  même  où  Bernardin  de  Saint-Pierre,  rempli  d’inquiétudes  sinis- 
tres, était  en  train  d’écrire  toutes  sortes  de  vo-ux , vœux  pour  le  roi,  vœux  pour 
le  cierge,  vœux  pour  la  noblesse,  vœux  pour  la  nation,  vœux  pour  f éducation 
nationale,  vieux  pour  les  nations,  et  enfin  vœux  pour  les  bêtes  féroces,  rte  tous 
ces  vœux-là , ce  dernier  vœu  était  le  [dus  facile  à exaucer,  llans  ce  dernier 
mémoire.  Bernardin  de  Saint-Pierre  était  tout  à fait  dans  son  élément  ; il  défen- 
dait l'étude  de  ta  nature,  qui  est  la  base  de  toutes  les  connaissances  humaines; 
il  démontrait, à qui  de  droit,  l’incontestable  utilité  d'un  établissement  pareil,  il 
n'est  pas  une  profession  de  ce  inonde  qui  n'y  vienne  puiser  des  lumières;  le  zote 
logiste,  le  botaniste,  le  minéralogiste . tous  les  arts  qui  se  rattachent  aux  trois 
premiers  règnes  de  la  nature,  les  lapidaires,  tes  chimistes,  les  apothicaires,  tes 
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distillateurs,  les  chirurgiens,  les  anatomistes,  les  médecins,  sans  compter  le  des- 
sinateur, le  |Haintre,  le  sculpteur,  qui  trouvent  leurs  modèles  réunis  dans  le 
même  espace.  Ile  là  sont  sortis  les  Tournefort,  les  Itouelle,  les  Man-aire,  les 
Jussieu,  les  Vaillant,  les  BulTon  et  tous  les  savants  qui  illustrent  l'Europe  mo- 
derne et  tous  leurs  ouvrages  qui  se  sont  répandus  dans  le  monde  avec  une 
multitude  de  végétaux  utiles  et  agréables,  empruntés  au  Jardin  des  Plantes. 
M.  lîernardin  de  Saint-Pierre  proposait  donc  de  compléter  celte  vaste  collec- 
tion. Au  cabinet,  qui  renferme  les  trois  règnes  de  la  nature  morte  des  fossiles, 
des  herbiers,  des  animaux  disséqués,  empaillés,  injectés  ; hu  jardin,  qui  ne  con- 
tient  que  les  deux  premiers  règnes  de  la  nature,  il  proposait  d'ajouter  une  mé- 
nagerie. Cette  ménagerie  était  loule  trouvée,  il  n'y  avait  qu'à  adopter  la  mé- 
nagerie du  jardin  de  Versailles.  BulTon  lui-mème  en  avait  eu  grande  envie  ; mais 
quel  que  grand  que  fût  le  crédit  de  l'illustre  écrivain,  il  n’avait  pas  osé  disputer 
tes  tigres  et  ces  panthères  à l’homme  de  la  cour  qui  en  avait  le  gouvernement. 

.Maintenant,  il  ne  s'agissait  plus  de  disputer  ces  animaux  féroces;  au  con- 
traire, les  malheureux  venaient  d'oux-mèmes  au  Jardin  des  Plantes;  ils  implo- 
raient une  visite  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  Daubenton.  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  fut  le  seul  qui  vint  en  aide  à ces  malheureux  proscrits. 
Cette  ménagerie  de  Versailles  se  ronqmsait  tout  simplement  de  cinq  animaux 
étrangers;  I"  le  couagga,  une  espère  de  cheval  zébré  à la  tète  et  aux  épaules, 
animal  fort  doux  qui  tendit  sa  petite  tète  mutine  à l'auteur  de  /’««/  i l Vinji- 
nie,  comme  s'il  eût  reconnu  son  protecteur  et  son  ami;  2°  le  bubal,  un  petit 
bu-uf  qui  tient  du  cerf  et  de  la  gazelle  ; il  avait  étéenvoyé  au  roi  de  France  par 
le  dey  d'Alger,  en  I7XÔ;  à»  le  pigeon  huppé  de  Plie  de  Banga  , admirable  oiseau 
d'un  beau  plumage  bleu  couronné  d'une  siqierbe  aigrette  qui  lui  rouvre  la 
tète  en  forme  d'auréole;  J"  1e  rhinocéros  de  l'Inde,  !>•  le  lion  du  Sénégal;  il 
avait  sept  à huit  mois;  on  lui  avait  donné  pour  compagnon  un  chien  braque  ; 
le  chien  et  le  lion  étaient  les  meilleurs  amis  du  monde.  Ils  jouaient  ensemble, 
non  pas  comme  deux  lions,  mais  bien  comme  deux  chiens.  Tout  le  reste  de  la 
ménagerie  avait  élé  pillé  par  l’émeute.  On  avait  enlevé  entre  aulres  animaux 
un  iliomailairr,  cinq  espèces  de  singes  et  une  foule  d ’oiseaux  plus  ou  moins  bons 
à manger.  Le  gouvernement  de  ce  temps-jà  eut  bien  de  la  peine  à ne  pas  mettre 
ii  mort  ces  restes  malheureux  d'une  ménagerie  enviée  par  BulTon.  , On  voulait 
les  faire  disséquer  et  faire  placer  leurs  squelettes  au  cabinet  ; « Il  suffit  d'étu- 
dier les  animaux  morts  pour  connaître  suffisamment  leur  espèce,  » disaient  les 
économistes.  A quoi  répond  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  retrouve  ainsi  son 
éloquence  el  son  courage  : 

« Ceux  qui  n'ont  étudié  la  nature  que  dans  les  livres  ne  voient  plus  que 
leurs  liv  res  dans  1a  nature  : ils  n’y  cherchent  plus  que  les  noms  et  les  caractères 
de  leurs  systèmes.  S'ils  sont  botanistes,  satisfaits  d'avoir  reconnu  la  plante  dont 
leur  auteur  leur  a parlé , et  de  l'avoir  rapportée  à la  classe  et  au  genre  qu'il 
leur  a désignés,  ils  la  cueillent,  et  l'étendant  entre  deux  papiers  gris,  les  voilà 
très-contents  de  leur  savoir  et  de  leurs  recherches  ; ils  ne  se  forment  pas  un 
herbier  pour  étudier  la  nature,  mais  ils  n'étudient  la  nature  que  pour  se  for- 
mer un  herbier.  Ils  ne  font,  de  même,  des  collections  d'animaux  que  pour  remplir 
leur  cabinet  et  connaître  leurs  noms,  leurs  genres  el  leurs  espèces 
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• Mais  quel  est  l'amateur  de  la  nature  qui  étudie  ainsi  ces  ravissants  ouvra- 
ges? Quelle  différence  d'un  végétal  mort,  sec,  flétri,  décoloré,  dont  les  tiges,  les 
feuilles  et  les  fleurs  s'en  vont  en  poudre,  à un  végétal  vivant,  plein  de  suc,  qui 
bourgeonne,  fleurit,  parfume,  fructifie,  se  ressème,  entretient  mille  harmonies 
avec  les  éléments,  les  insectes,  les  oiseaux,  les  quadruples,  et  se  combinant 
avec  mille  autres  végétaux,  couronne  nos  collines  ou  tapisse  nos  rivages! 

• l’eut-on  reconnaître  la  verdure  et  les  fleurs  d'une  prairie  dans  les  bottes  de 
foin,ct  la  majesté  des  arbres  d'une  forêt  dans  les  ragots  ? L'animal  perdàta  mort 
eneore  plus  que  le  végétal,  parce  qu'il  avait  reçu  une  plus  forte  portion  de  vie. 
Ses  principaux  caractères  s'évanouissent,  ses  yeux  sont  fermés,  ses  prunelles 
ternies,  ses  membres  roidis  ; il  est  sans  chaleur,  sans  mouvement,  sans  senti- 
ment , sans  voix , sans  instinct.  Quelle  différence  avec  celui  qui  jouit  de  la  lu- 
mière, distingue  les  objets,  se  meut  vers  eux,  aime,  appelle  sa  femelle,  s'ac- 
couple, fait  son  nid,  élève  ses  petits,  les  défend  de  ses  ennemis,  étend  ses  relations 
avec  ses  semblables,  et  enchante  nos  bocages  ou  anime  nos  prairies  ! Reconnaî- 
triez-vous l'alouette  matinale  et  gaie  comme  l'aurore  , qui  s'élève  en  chantant 
jusque  dans  les  nues , lorsqu'elle  est  attachée  par  le  bec  par  un  cordon , ou  la 
brebis  bêlante  et  le  boeuf  laboureur  dans  les  quartiers  sanglants  d’une  bouche- 
rie? L'animal  mort,  le  mieux  préparé,  ne  présente  qu'une  peau  rembourrée,  un 
squelette , une  anatomie.  La  |xirlie  principale  y manque  ; la  vie  qui  le  classait 
dans  le  règne  animal,  il  a encore  les  dents  d'un  loup,  mais  il  n'en  a plus  l'in- 
stinct, qui  déterminait  son  caractère  féroce  et  le  différenciait  seul  de  celui  du 
chien  si  sociable.  La  plante  morte  n'est  plus  végétal , parce  quelle  ne  végète 
plus;  le  cadavre  n'est  plus  animal,  parce  qu'il  n'est  plus  animé;  l'une  n'est 
qu'une  |iaille,  l’autre  n'est  qu'une  peau.  Il  ne  faut  donc  étudier  les  plantes  dans 
les  herbiers,  et  les  animaux  dans  les  cabinets,  que  pour  les  reconnaître  vivants, 
observer  leurs  qualités,  et  peupler  de  ceux  qui  sont  utiles  nos  jardins  et  nos 
métairies.  • 

Otto  voix  éloquente  (levait  être  entendue.  Et  d'ailleurs, en  tout  ceci,  lternar- 
nardin  de  Saint-Pierre  ne  prenait  que  la  défense  des  lions  et  des  tigres.  Donc 
il  fut  décidé  qu'une  ménagerie  serait  établie  au  Jardin  des  Plantes;  «pie  la  mé- 
nagerie de  Versailles  y serait  transportée,  et  aussi  la  ménagerie  du  Hainci.  Si 
bien  qu'un  jour,  par  cette  même  route  de  Versailles  où  tout  un  peuple  en 
fureur  était  venu  chercher  le  roi , la  reine.  M.  le  dauphin,  madame  Elisabeth . 
toute  celte  famille  de  saint  Louis;  par  ce  même  chemin  sanglant  où  ces  condam- 
nés à mort  étaient  traînés  lentement  dans  la  poussière,  on  vit  passer,  traînés 
dans  une  voiture  à quatre  chevaux,  mollement  entichés  dans  leur  niche  de 
chaque  jour,  suivis  et  précédés  de  leurs  gardiens,  qui  les  entouraient  de  petits 
soins,  de  prévenances  et  de  caresses,  le  rouagga,  le  bubale, le  pigeon  huppé,  le 
rhinocéros  et  le  lion.  On  n'avait  même  pas  séparé  le  lion  de  son  ami  fidèle  et 
dévoué,  le  chien  caniche.  Quelle  est,  je  vous  prie,  l'histoire  de  ce  monde  qui 
n'ait  pas  ses  contrastes?  Quelle  est  la  révolution  qui  n'ait  passes  victimes? 
Quelle  est  la  grande  route,  quelle  est  la  vaste  nier  qui  n'ait  pas  vu  passer,  avec 
un  étonnement  plein  d'é|muvnnte,  la  royauté  dans  ses  appareils  si  divers? 

Mais  quoi  donc?  à pro|K>s  des  fleurs  et  des  plantes,  et  des  fruits  de  l'au- 
tomne. et  des  grands  arbres  qui  nous  viennent  de  loin;  à propos  des  lis  et  des 
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roses,  ii  propos  du  brun  jsirdin  qui  resplendit  là-bas  sous  lr  soleil,  gardons-nous 
bien  d'aller  au-drvanl  des  passions  politiques.  I^issons-les  courir  et  ac  démener 
tout  à l'aise  de  Versailles  à Paris,  et  de  Paris  dans  le  reste  du  monde  ; que  nous 
importe?  Il  ne  s'agit  pas  de  sauver  une  antique  monarcbie  qui  se  perd,  il  s'agit 
d'agrandir  et  de  sauver  le  jardin  que  M.  de  Buffon  a piaulé  de  ses  mains.  Vienne 
la  république  une  et  indivisible,  elle  est  la  mnllres.se  souveraine  ! mais,  nu  moins, 
sauvons  le  Jardin  du  Itoi.  — Jardin  du  Itoi  ' c'était  la , en  effet,  le  nom  primitif 
de  ec  petit  univers  en  rneeourci.  (elle  fois,  la  liberté  nouvelle,  impatiente  de 
tout  entraîner,  se  répand  çà  et  là  comme  un  torrent  vainqueur  qui  ap|M>rtc 
avec  lui  toute  sorte  de  fécondités  et  de  désordres.  Mais  à l'heure  où  nous  som- 
mes, ( S mars  1792,  toutes  Ira  universités  sont  abolies,  toutes  Ira  académies  sont 
supprimées,  même  la  faculté  de  médecine  rat  proscrite.  Cependant,  au  milieu  de 
tout  ce  renoncement,  que  va  devenir  le  Jardin,  le  Jardin  du  Itoi?  l u caprice  de 
cette  nation  de  92,  qui  allait  si  vite,  a sauvé  le  Jardin  du  Uni.  Quelques  hon- 
nêtes gens  se  rencontrèrent,  qui  persuadèrent  au  peuple  français  que  le  Jardin 
du  Itoi  étuit  un  grand  dépêt  d'herbes  médicinales , où  les  malades  venaient 
chercher  la  santé  du  corps,  entrepôt  bienveillant  où  chacun  se  fournirait  de 
mauves,  de  camomille  et  de  tilleul.  On  ajoutait  que  le  laboratoire  de  chimie 
serviraità  faire  de  la  poudre.  Donc,  nous  aurons  des  tisanes  rafraîchissantes  et 
des  cartouches,  du  hois  de  réglisse  et  des  bombes  ; que  pouvons-nous  désirer  de 
plus?  A ces  causes  le  Jardin  du  Hoi  fut  sauvé  de  la  pnvscription  générale.  Eh  ! que 
de  grandes  institutions  ont  été  sauvées  pour  des  motifs  moins  sérieux  que  celui- 
là.  Vous  avez  peut-être  vu  à la  plus  belle  place  de  la  ville  de  Lyon  une  admi- 
rable allée  de  tilleuls,  qui  est  la  joie,  l'ornement,  la  fraîcheur,  le  délassement 
de  cette  ville  immense.  On  allait  renverser  les  tilleuls  et  en  faire  du  bois,  lorsque 
se  présenta  un  jour  aux  proconsuls  de  commune  affranchie  une  vieille  femme, 
sexagénaire,  pour  expliquer  à ces  terribles  niveleurs,  comment  elle  avait  l'habi- 
tude, depuis  cinquante  ans,  de  se  promener  chaque  jour  d’été,  à l'ombre  de  ces 
vieux  arbres;  que  ces  arbres  l avaient  vue  naître,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  les 
voir  mourir.  On  écouta  favorablement  la  vieille  femme;  on  prit  en  considéra- 
tion son  humble  prière.  Ainsi  furent  sauvés  les  beaux  tilleuls  de  la  place  de 
Bcllecour. 

(à-pendant  vous  comprenez  bien  que  ces  titres  de  Jardin  dn  liai,  inten- 
dant dn  roi , et  tout  ce  qui  sentait  tant  soit  peu  sa  monarchie,  durent  immé- 
diatement disparaître.  Aussi  tlt-on  un  décret  qui  ordonnait  qu'à  l'avenir  le 
Jardin  du  Itoi  s'appellerait  Muséum  d'lininire  naturelle;  qu'il  n'aurait  plus  tl’uf- 
fit  i en,  mais  des  professeurs  ; plus  A' intendant  à vie , mais  un  directeur  à chan- 
ger chaque  année.  Quant  aux  professeurs  à nommer, quant  aux  chairesàétablir, 
la  chose  fut  faite  avec  beaucoup  de  générosité  et  d'intelligence.  Les  cours  du 
Mme u m tf  histoire  naturelle  se  composaient  de  douze  chaires  ; minéralogie,  chi- 
mie générale,  art  chimique,  botanique  dans  le  Muséum,  botanique  dans  la  cam- 
pagne, culture,  deux  cours  de  zoologie,  anatomie  humaine,  anatomie  des  ani- 
maux, géologie,  iconographie  naturelle.  Par  le  même  décret  on  instituait  au 
Muséum  une  bibliothèque  qui  se  devait  composer  de  tous  les  livres  des  établis- 
sements publics  que  la  nation  avait  déjà  supprimés,  ou  qu  elle  supprimerait  plus 
tard.  Les  douze  professeurs  se  nommaient  ; Dauhenlon,  l'ourrroi.  Itrongniarl. 
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llesfontaincs,  de  Jussieu,  l’orlnl,  Mertruü,  Lamarck,  Eaujas  de  Saint-Fond. 
Geoffroy,  Vanspaendonck,  A.  Tliouin.  Ajoutez  à ce  personnel,  déjà  considérable, 
le  nom  de  M.  de  Larépède,  ancien  collaborateur  de  M.  de  Iluiïon,  les  noms  de 
MM.  Maréchal  et  des  deux  frères  Redouté.  — C'est  le  même  Pierre-Jean  Redouté 
qui  a été  pendant  quarante  ans  le  plus  charmant  et  le  plus  exact  des  peintres 
qui  aient  donné  l'éternité  aux  fleurs,  ees  astres  d'un  jour.  1.0  nom  de  Redouté 
se  rattache  au  Jardin  des  Plantes  par  toutes  sortes  de  chefs-d'œuvre  d'un  prix 
inestimable.  Il  est  l'historien  des  liliacées  et  des  roses;  il  leur  a donné  autant  de 
durée  que  les  plus  grands  narrateurs  en  ont  donné  aux  gagneurs  de  batailles. 
Rendons  justice  à qui  de  droit.  Cette  idée  d'avoir  un  peintre  pour  les  plus  belles 
fleurs,  [tour  les  plantes  les  plus  curieuses  de  nos  jardins  et  de  nos  campagnes, 
appartient  à Gaston  d'Orléans,  le  propriétaire  du  jardin  de  IJIois,  le  premier 
prince  du  sang  qui  se  soit  occupé  d'horticulture  avec  le  zèle  d'un  savant  et 
une  dépense  toute  royale.  Gaston  d'Orléans  aimait  ses  fleurs  autant,  pour  le 
moins,  que  M.  le  régent  devait  plus  tard  aimer  ses  maîtresses.  Le  jardin  de  ltlois 
avait  son  peintre  ordinaire,  tout  comme  il  avait  son  jardinier  en  chef.  Le  peintre 
de  fleurs  de  Gaston  d'Orléans  s'appelait  Robert  : c'était  un  artiste  patient,  labo- 
rieux, exact,  ne  donnant  rien  nu  hasard,  même  quand  il  peignait  une  rose.  A la 
mort  du  duc  d'Orléans  en  IGtiO,  Colbert  acheta,  pour  la  bibliolhèquc  du  roi,  le 
recued  des  plantes  peintes  par  Robert  sur  vélin.  A Robert  succéda,  plus  lard. 
Vanspaendonck.  Celui-là. plein  de  fougue  et  de  caprices,  grand  coloriste,  dessi- 
nateur fantasque,  arrangeant  et  disposant  à sa  guise  les  plus  fines  et  les  plus 
délicates  créations  de  la  flore  française.  Redouté  s'est  montré  le  digne  succes- 
seur de  ses  deux  maîtres;  il  a été  exact  comme  Robert, coloriste  comme  Vans- 
paendonck. Il  avait  été  mis  nu  monde  tout  exprès  pour  jouer,  comme  disent  les 
enfants,  au  jeu  de  regnrder  les  fleurs.  Il  étudiait  ces  plantes  délicates,  ces  formes 
vaporeuses,  cette  couleur  idéale  tombée  du  ciel  avec  la  rosée  du  printemps, 
tout  comme  Dupuytren  lui-même  étudiait,  à la  même  époque,  les  neris,  les 
tendons,  les  artères,  les  viscères  que  contient  le  corps  de  l'homme.  Pour  les 
lieindre  tout  à l'aise,  ces  fleurs  bien-aimées  qui  ont  été  la  couronne  de  sa  jeu- 
nesse, la  fortune  de  son  Age  mûr  et  l'apothéose  de  son  tombeau , Redouté,  ce 
peintre  charmant,  avait  inventé  et  perfectionné  l'aquarelle,  comme  la  seule  cou- 
leur qui  fût  digne  de  reproduire  dans  ses  nuances  les  plus  fines  et  les  plus  dé- 
licates le  tendre  émail  des  prairies,  le  frais  coloris  des  jardins.  Get  homme,  qui 
a point  toutes  les  fleurs  de  la  création,  n'en  a pas  inventé  une  seule.  II  faut  le 
dire  à sa  louange,  il  a prouvé  qu'un  peintre  de  fleurs  pouvait  être  et  devait 
être  un  artiste  sérieux.  Ainsi  parmi  toutes  les  batailles  do  la  révolution  et  de 
l'empire,  au  plus  fort  de  toute  cette  gloire  des  armes  et  de  la  politique  qui  nous 
apparaît  aujourd'hui  comme  un  rêve,  Redouté  s'est  tenu  renfermé  toute  sa 
vie,  dans  le  jardin  en  été,  dans  la  serre  en  hiver.  Il  s'est  maintenu  entre  une 
double  haie  d'aubépines  en  fleurs,  au  bruit  de  l'Europe  en  armes,  nu  bruit 
des  t ré  nés  qui  croulaient.  Get  homme  heureux  n'était  occupé  qu'à  ramasser 
des  bluots  dans  les  champs  et  des  roses  à toutes  les  épines.  Il  a été  un  in- 
stant le  roi  de  la  Malmaison  et  le  favori  de  cette  douce  impératrice  Joséphine 
qui  aimait  tant  les  hortensias  et  les  lauriers.  Modeste  et  bon  Redouté!  le 
Jardin  des  Riantes  gardera  son  souvenir  comme  on  garde  le  souvenir  de  la 
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première  violette  i|ue  nous  a donnée  notre  jeune  maîtresse.  A voir  sa  main 
ilitTorme  et  ses  gros  doigts,  i|u'on  eût  pris  (mur  les  doigts  d'un  forgeron, 
nul  ne  se  serait  douté  des  délicatesses  infinies  que  ers  gros  doigts  pouvaient  con- 
tenir; comme  aussi  à entendre  sa  parole  embarrassée,  ii  le  voir  chercher  les  mots 
les  plus  vulgaires  de  la  langue,  qui  aurait  cru  que  c'était  là  le  professeur  le  plus 
suivi  du  Jardin  des  Plaides?  pourtant  1a  chose  était  ainsi.  Au  cours  de  Redouté 
se  pressaient  en  foule  les  plus  charmantes  femmes  et  lesplusaimnhles  jeunes  lilles 
de  la  grande  famille  parisienne,  qui  venaientse  mettre  au  courant  de  quelques-uns 
des  mystères  que  renferme  la  fleur;  et  puis,  quand  il  parlait  de  cette  grande 
famille  dont  il  était  le  Van-Rick  et  le  Rubens.  Redouté  devenait  presque  un  ora- 
teur. Il  expliquait,  à la  façon  d'un  peintre  éloquent,  les  moindres  détails  de 
cette  délicate  anatomie  des  plantes.  Pauvre  homme!  si  aimable  et  si  bon, si 
ingénieux  et  si  modeste,  dont  l'école  a porté  tant  de  üeurs,  il  est  mort  il  y a 
deux  ans,  frappé  d'apoplexie  par  la  mauvaise  et  brutale  volonté  d'un  méchant 
commis  du  ministre  de  l'intérieur,  qui  avait  refusé  de  lui  commander  un  tableau . 

Le  malin  même  il  nvait  fait  sa  dernière  leçon  nu  Jardin  des  Plantes  ; puis  en  pas- 
sant dans  le  jardin,  il  avait  demandé  un  beau  lis  tout  chargé  de  rosée  ; rentré 
chez  lui,  il  avait  posé  la  belle  fleur  dans  un  vase  de  porcelaine,  et  il  s'était  misa 
la  dessiner  avec  celte  calme  passion  qu'il  apportait  à toutes  ses  œuvres.  Cepen- 
dant la  nuit  était  venue  déjà  ; la  fleur  perdait  peu  à peu  ce  nacre  transparent 
qui  la  rend  si  brillante,  le  lis  se  penchait  sur  sa  lige  languissante,  la  corolle 
fatiguée  s’entr  ouvrait  avec  peine  laissant  échapper  son  pollen  maladif.  « Il  faut 
que  je  me  hâte,  dit  Redouté,  voici  déjà  que  m'échappe  mon  beau  modèle;  il 
ne  sera  plus  temps  demain,  hâtons-nous  ce  soir.  » En  même  temps  il  allumait 
sa  lampe;  le  lis  fut  placé  sous  celte  lueur  favorable,  Redouté  continuait  son 
travail.  Hélas!  qui  l'eut  cru,  qui  l'eût  jamais  pensé?  entre  le  peintre  et  son 
modèle,  c'était  un  duel  à mort.  A ce  moment  solennel  la  noble  fleur  royale,  je- 
tant autour  d'elle  toute  son  odeur  suave,  toute  son  âme  ; le  peintre  résistait  de 
toutes  ses  forces.  A la  lin  il  fut  vaincu , il  tomba  roide  mort  sur  cette  page  com- 
mencée, il  dura  moins  longtemps  que  cette  fleur.  Nous  avons  eu  sous  1rs  yeux 
ce  dessin  inachevé  de  Redouté  ; c'est  la  dernière,  et  c'est , sans  contredit , la 
plus  belle  fleur  qui  soit  sortie  de  ses  mains.  Que  si  vous  voulez  savoir  ce  qu'est 
devenue  cette  longue  suite  de  dessins,  continuée  sans  interruption  depuis  Gas- 
ton d'Orléans  jusqu'à  nos  jours,  allez  à la  bibliothèque  du  Muséum,  parcourez 
ces  immenses  in-folio  remplis  des  plus  admirables  peintures  sur  peau  de  vélin, 
et  vous  resterez  anéanti  devant  une  telle  merveille.  La  partie  botanique  seule 
compte  plus  de  six  mille  dessins  originaux  et  d'après  nature  ; les  connaisseurs 
aflirment  que  cette  collection  vaut  plus  de  deux  millions.  Il  faut  dire  aussi 
que  la  série  animale  est  presque  aussi  riche;  qu'on  y travaille  sans  lin  et  sans  , 

cesse,  et  que  jamais  plus  grande,  plus  somptueuse  entreprise  n'a  été  exécutée 
sur  une  plus  vaste  échelle  et  par  des  artistes  plus  habiles. 

Que  si  vous  ajoutez  a ces  noms  d'autres  noms  qui  sont  devenus  célèbres 
à plus  d’un  titre:  .MM.  Dufresne,  Valenciennes,  Releuze,  vous  comprendrez  l 

que  le  Jardin  des  Plantes  n'a  pas  à se  plaindre  de  la  révolution  française. 

C'est  la  révolution  qui  a rappelé  M.  de  Lacépèdc  ; elle  a agrandi  le  Musée, 
régularisé  et  agrandi  le  jardin  ; elle  a été  animée  des  meilleures  intentions.  Mal- 
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heureuse  me  ni  il  esl  arrivé  plus  d'une  fois  que,  tout  d'un  coup  l'argent  venant  à 
manquer,  les  plantes  mouraient  faute  de  feu  dans  les  serres,  les  animaux  faute 
d'aliments  dans  leurs  cages,  ha  résolution  avait  encore  ceci  de  bon  qu  elle  avait 
dégagé  le  Jardin  de  toutes  sortes  d'entraves  : elle  s'était  emparée  des  jardins 
et  des  maisons  qui  l'obstruaient.  Bien  plus,  elle  avait  poussé  la  précaution 
jusqu'à  emprunter  au  Stathouder  de  la  Hollande,  en  1703,  emprunt  fait  les 
armes  à la  main  comme  nous  empruntions  toutes  choses  en  ce  temps-là,  deux 
éléphants  mâle  et  femelle  pour  le  Jardin  des  Plantes.  Vous  pensez  si  ce  ftil  là 
une  fête  pour  le  Jardin  et  pour  le  peuple  de  Paris  : un  éléphant,  deux  éléphants, 
le  mâle  et  la  femelle!  Il  ne  fut  plus  question  de  la  conquête  de  la  Hollande  pen- 
dant  huit  Jours. 

Revenons  cependant  à Bernardin  de  Saint-Pierre.  Son  nom  est  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  d'honneur  au  Jardin  des  Plantes.  Le  roi  Louis  XVI  lui  avait  dit 
en  le  nommant  : • J’ai  lu  vos  ouvrages,  ils  sont  d'un  honnête  homme,  et  j'ai  cru 
nommer  en  vous  un  digne  successeur  de  Buiïon.  » Le  passage  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  a laissé  des  traces  utiles,  sinon  savantes.  Plusieurs  de  scs  projets  ont 
été  adoptés  depuis  lui.  Avec  cette  imagination  poétique  qui  ne  l*n  jamais  quitté, 
il  voulait  établir  la  ménagerie  sur  un  plan  aussi  vaste  que  pittoresque  ; elle 
devait  renfermer  des  volières  plantées  de  toutes  sortes  de  végétaux,  des  rivières 
d’eau  courante,  des  étables  bien  aérées  et  jusqu’à  de  sombres  cavernes  appro- 
priées aux  bêtes  féroces.  Il  demanda,  comme  nous  l'avons  dit,  le  transport  de  la 
ménagerie  de  Versailles  à Paris;  il  eut  à soutenir  contre  les  économistes  de 
ce  temps-là  de  violentes  disputes  en  faveur  des  plantes  et  des  arbres  du  Jardin 
national.  Il  défendit  lui-même  contre  la  souveraineté  du  peuple,  et  cette  sou- 
veraineté était  sans  réplique,  ce  jardin  que  le  roi  Louis  XVI  avait  confié  à sa  pro- 
bité et  à son  honneur. — • Je  suis  le  maître,  disait  le  peuple,  je  suis  chez  moi, 
dans  mon  jardin.  Eh  bien  ! qui  m’arrête?  je  veux  briser  mes  arbres, cueillir  mes 
fleurs,  manger  mes  fruits,  mettre  à la  broche  mes  faisans  et  nies  perdrix  rouges.  • 
Le  raisonnement  était  spécieux  : Bernardin  de  Saint-Pierre  y répondit  en  invitant 
les  citoyens  du  faubourg  Saint-Marceau  à faire  dans  le  jardin  une  garde  frater- 
nelle , la  baïonnette  nu  bout  du  fusil.  Pour  le  récompenser  de  son  zèle  et  de  son 
courage,  sa  place  fut  supprimée.  Alors  il  se  retira  à Esso  ne,  dans  une  maison 
qu’il  avait  bâtie.  La  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre  est  touchante  et  presque 
simple  pour  un  homme  comme  M.  de  Saint-Pierre  : n Je  ne  souhaite,  disait-il 
« au  sortir  de  l’intendance,  que  de  pouvoir  vivre  dans  une  chaumière,  dans 
« cette  humble  et  paisible  enceinte, préservé  des  ambitions  (pii  déchirent  ma 
« malheureuse  patrie; je  recommencerai  ce  que  je  n'aurais  jamais  dû  quit- 
« ter.  n 

Cest  ainsi  qu'il  sortit  du  Jardin  des  Plantes  pour  n‘>  plus  rentrer.  A Kssono, 
il  reprit  ses  longs  travaux  de  chaque  jour.  Trop  heureux  encore  qu’il  ait 
été  oublié  dans  ces  tempêtes  qui  faisaient  tomber  In  tête  du  fils  de  BufTon,  de 
Bourher  et  d’André  Llienier. 

Lepcudnnt  nous  voici  à l'an  de  grâce  1 7 OU  : le  Jardin  des  Plantes,  retiré  dans 
son  faubourg  dont  il  est  l'honneur  el  la  fortune,  reçoit  une  lettre  du  capitaine 
Baudin,  où  il  était  dit  que  le  capitaine  avait  réuni  dans  l’Ilc  de  la  Trinité  une  riche 
collection  de  matériaux  pour  l'histoire  naturelle,  qu'il  demandait  un  vaisseau  et 
• c 
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dos  hommes  pour  rapporter  celte  riche  collection  au  Muséum.  (In  accorda  au 
rapitainelc  vaisseau  et  les  liommcs  iju'il  demandait  : MM.  Mander  cl  Villain,  zoolo- 
gistes, M.  le  botaniste  l.educ,  AI.  Hiedley,  jardinier  du  Muséum.  On  met  à la  voile 
le  roi  septembre;  on  fait  naufrage  aux  Iles  Canaries;  enlin,  nprès  bien  des  traverses 
et  au  bout  d'une  année  entière,  ce  nouveau  et  savant  vaisseau  des  Argonautes  re- 
vient tout  chargé  d'arbres,  de  végétaux,  de  riches  herbiers.  Chemin  faisant,  quel- 
i|ues-unes  de  ces  plantes  avaient  porté  leurs  fruits  cl  leurs  fleurs  comme  en  pleine 
terre.  Voilà  donc  le  Muséum  qui  prend  le  goût  des  voy  âges;  les  voyngeset  la  guerre 
l’enrichissent  également.  On  va  chercher  en  Afrique  la  collection  d'oiseaux  de 
M.  le  A’aillant  ; on  ramène  de  In  Guyane  la  collection  de  M.  Itragton.  Il  y eut  bien 
encore  de  mauvais  moments  a passer,  à ce  point  qu'eu  l'an  ISO»  ( Bonaparte 
n'élait  pas  encore  le  maître  de  la  société  qu'il  devait  sauver),  on  fut  obligé  de  faire 
dévorer  aux  plus  beaux  lions  des  lions  de  la  moindre  es|>éce  ; celui-ci,  égorgé 
le  matin,  nourrissait  celui-là  le  soir... c'était  tout  à fait  comme  en  1703  pour  les 
hommes  ; mais  bientût  vint  le  premier  consul  Bonaparte,  mais  bientôt  vint  l'em- 
IH'reur  Napoléon,  et  avec  lui  revinrent  au  gîte  national  les  lettres,  les  sciences, 
les  beaux-arts,  la  civilisation  tout  entière.  A la  lin,  cette  France,  fatiguée  de 
tant  d'agitations  intestines,  et  se  sentant  gouvernée  par  une  main  intelligente  et 
ferme,  revenait  à la  passion  de  ses  beaux  jours.  Désormais  les  tigres  et  les  lions, 
les  bourgeois  et  les  grands  seigneurs  purent  dormir  en  repas,  défendus  et  pro- 
tégés qu'ils  étaient  par  la  même  volonté.  I.e  Jardin  des  Plantes  grandit  comme 
grandissaient  toutes  les  choses  impériales.  On  se  mit  donc  à arranger  et  à bâ- 
tir; on  donna  droit  d'asile  aux  résultats  scientifiques  de  tant  de  conquêtes;  on 
s'occupa  en  même  temps  des  éléphants  et  des  insectes.  Il  est  vrai  que  les  lions 
avaient  fait  des  petits  dans  la  ménagerie;  mais  le  lion  du  roi  Louis  XVI  était 
mort  de  chagrin  d'avoir  i>erdu  son  caniche,  mais  le  kangourou  se  faisait  vieux, 
mais  l'éléphant  pris  en  Hollande  s'élait  dégoûté  de  sa  femelle.  L'empereur  or- 
donna une  recrue  générale  ; il  envoya  acheter  des  bêtes  fauves  même  en  An- 
gleterre, à savoir  : deux  tigres,  le  mâle  et  la  femelle,  un  roupie  de  lynx , un 
mandrill,  un  léopard,  une  hyène,  une  belle  panthère;  on  avait  accordé  par- 
dessus le  marché  quelques  beaux  oiseaux  et  quelques  plantes  rares.  Ainsi 
s'augmentait  cette  collection  rugissante.  Déjà  nous  sommes  bien  loin  de  ce  pe- 
tit jardin  où  le  médecin  du  roi  Louis  XIII  élevait  quelques  plantes  plulût  pour 
son  plaisir  que  pour  l'utilité  générale.  Vous  en  pouvez  juger  par  ces  parterres 
qui  s'étendent  au  loin,  par  cette  galerie  pourvue  de  glaces  et  de  stores,  par 
cette  belle  serre  tempérée,  garnie  de  magnifiques  arbustes.  A l'heure  où  nous 
parlons,  toutes  les  parties  des  sciences  naturelles  sont  également  enseignées, 
l'ordre  est  partout,  partout  enlin  vous  pouvez  retrouver  dnnsehaquc  parcelle 
de  ce  jvetit  espace  une  pnrlie  des  bienfaits  que  la  main  de  la  Providence  divine 
a répandus  sur  le  globe,  pour  être  entre  tous  les  hommes  de  ce  monde  un 
l>crpétuol  sujet  d'échange,  de  commerce,  de  libéralité  fraternelle  et  de  recon- 
naissance envers  ce  Dieu  qui  a donné  aux  créatures  faites  à son  image  tant  de 
fruits,  tant  d'or,  d'argent  et  de  fer,  tant  d'animaux  et  tant  de  fleurs.  A re  mo- 
menl-là  parait  au  Jardin  des  Plantes  un  homme  d'un  rare  bon  sens,  un  des 
créateurs  de  la  chimie.  J'ai  nommé  M.  Kourrroi ; il  avait  en  lui  les  qualités 
du  savant  et  du  grand  administrateur.  Quand  il  vit  que  l'institution  s'était 
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ainsi  agrandie,  ainsi  fécondée,  qu'elle  était  plus  durable  peul-JIrc  que  le  Irène 
de  l'empereur  en  personne,  i'ourcroi  comprit  que  ce  n'était  pas  assez  pour  lu 
Muséum  d'avoir  des  corres|>ondanls  dans  toutes  les  parties  du  monde,  d'en- 
vojer  çà  et  là  des  savants  et  des  vojageurs,  ici  des  capitaines  i|ui  explorent 
I univers  connu,  là-bas  des  ambassadeurs  qui  achètent,  il  voulut  que  le  travail 
incessant  du  Muséum  devint  non-seulement  un  enseignement  parlé,  mais  en- 
core un  livre  écrit.  A ces  causes,  il  institua  les  Aiiunlet  Un  Miisium  ; dans  ce  livre 
qui  n'a  pas  son  égal  dans  le  monde,  chaque  professeur  devait  consigner  les  pro- 
grès et  les  découvertes  de  la  science  ; les  plus  habiles  dessinateurs  devaient  en 
faire  les  dessins  ; tous  les  hommes  distingués  de  l'Europe  savante  étaient  de  droit 
rédacteurs  de  ce  recueil.  Ainsi  fut  fondée  celte  vaste  collection,  l'honneur  de  1 1 
science  moderne.  Adoptés  par  toute  l'Europe,  les  Mcmoirei  Uu  Mntiutu  d'An- 
toine naturelle  doivent  représenter  jusqu'à  la  lin  de  la  civilisation  française  les 
travaux,  les  efforts  et  les  progrès  de  celte  réunion  d'hommes  qui  n'ont  jamais 
manqué  ni  au  passé  ni  au  présent  de  la  France,  et  qui  certes  ne  manqueront 
pas  à son  avenir. 

On  comprend  très-bien  que  dans  cette  espère  de  monument  à trois  étages, 
dont  chaque  étage  est  représenté  par  un  des  règnes  de  la  nature,  dans  ce  pha- 
lanstère de  la  science,  permcltez-moi  de  me  servir  de  ce  mot  nouveau, devaient 
survenir  toutes  sortes  de  fortunes  heureuses  ; c'est  ainsi  que  fut  acheté  le  cabinet 
de  minéralogie  de  M.  Warisse  : ce  cabinet  se  composait  d'une  collection  de  mi  - 
nera  u v de  toutes  sortes  ; le  propriétaire  en  voulait  150,1)00  livres.  I.e  Muséum 
u'avait  pas  d'argent  comptant,  mais  il  avait  des  pierres  précieuses, .des  mor- 
ceaux de  lapis-lazuli,  une  pépite  d'or;  il  s'estima  trop  heureux  d’échanger  ers 
inutiles  richesses  contre  cette  suite  régulière  d'échantillons  dont  le  temps  de- 
vait remplir  toutes  les  lacunes.  L'expédition  d'Égypte  avait  aussi  apporté  au 
Muséum  ses  momies,  scs  animaux  sacrés,  toutes  les  reliques  fabuleuses  des 
temples  et  des  tombeaux  de  Thèbcs  et  de  Memphis.  Dans  sa  course  armée  à 
travers  le  monde,  l'empereur  n'oubliait  jamais  le  Muséum  : il  lui  envoya  lour  à 
tour  les  poissons  fossiles  de  Vérone,  les  échantillons  des  roches  de  l'tlc  de 
torse,  tout  lo  résultat  du  voyage  aux  terres  australes  ; dans  ce  voyage  se  dis- 
tinguèrent M.losucur,  peintre  d'histoire,  et  M l’cron  ; ils  rapportèrent  plus  de 
loft, 000  échantillons  d'animaux  grands  et  petits,  et  appartenant  à toutes  les 
classes  ; ils  rapportèrent  le  zèbre  et  la  guenon  pour  l'Impératrice  Joséphine, 
leur  herbier  était  immense,  leurs  plantes  vivantesélaicnt  sans  nombre  : c'étaient 
des  fruits  inconnus,  des  plantes  toutes  nouvelles,  des  arbres  sans  nom.  Les  mé- 
trosideros,  les  mélalcucas,  les  leptospermes  ; c'était  l'eucalyptus,  un  arbre  qui 
arrive  à 130  pieds  dans  son  pays  natal.  Il  serait  impossible  de  compter  tous 
les  arbres  nouveaux  qui  sont  sortis  de  ce  jardin  ; la  famille  des  myrtes  à elle 
seule  est  innombrable,  et  notez  bien  que  toutes  ces  familles  allaient  s'augmen- 
tant chacune  à leur  tour  : aujourd'hui  les  my  ries , demain  les  singes  ; chaque 
homme  et  chaque  animal  de  la  création  était  placé  dans  son  paysage  naturel; 
dans  les  parcs  et  sous  l'épais  gazon,  les  cerfs,  les  daims,  les  axis,  les  bouque- 
tins, les  rongeurs,  les  guenons,  les  kangourous,  le  zèbre;  dans  les  bassins  et 
sur  le  bord  des  ruisseaux,  les  cygnes,  les  canards,  le  pélican,  les  paons  étalant 
leur  queue  superbe;  au  rentre  du  jardin,  les  autruches  et  les  casoars  avaient 
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leur  enclos  sablé  ; les  oiseaux  de  proie  poussaient  leurs  cris  funèbres  el  s’a- 
bandonnaient à leur  féroce  joie  sans  inquiéter  lesdaisans  dorés  et  les  oiseaux 
de  la  basse-cour  Ainsi  peu  à peu  la  science  l'emportait  sur  la  curiosité  frivole. 
I.a  ménagerie  était  fondée  sur  un  plan  régulier,  tout  comme  les  serres  et  les 
plates-bandes:  chaque  animal  était  à sa  place  naturelle,  dans  cet  univers  en  mi- 
niature, il  avait  son  peintre  pour  le  dessiner,  son  gardien  pour  le  nourrir  et 
pour  étudier  ses  mœurs,  ses  habitudes,  ses  amours,  ses  maladies;  l’animal 
mort,  on  le  portail  au  laboratoire  d'anatomie  et  de  zoologie  où  il  retrouvait  une 
vie  nouvelle  sous  la  main  de  l'empailleur;  comme  aussi  chaque  parlie  de  ce  ca- 
davre devient  utile  à son  tour,  on  utilise  même  les  vers  des  intestins,  même  les 
insectes  de  la  peau,  car  ce  sent  autant  de  sujets  d'éludes.  Ainsi  se  tenaient  mer- 
veilleusement tous  ces  détails;  ainsi  la  plante  tenait  à ranimai  vivant,  l'animal 
vivant  lenail  à l'animal  mort,  et  après  la  mort  il  y avait  encore  le  squelette, 
l’eu  à peu  se  fondaient  ces  vastes  galeries  où  l'anatomie  comparée  raconte 
d'une  façon  moins  solennelle,  il  est  vrai,  loqtes  les  merveilles  de  la  création.  A 
ce  moment-la  parait  un  homme  dont  le  nom  restera  comme  l'honneur  impéris- 
sable du  monde  savant,  j'ai  nommé  .AI.  Cuvier  : il  était  à lui  seul  toute  une 
science,  j'ai  presque  dit  toute  la  science;  il  était  tout  simplement  de  la  Tamille 
des  Caillée  et  des  Newton,  de  ces  hommes  qui  d'un  bond  atteignent  les  limites  du 
monde.  Ce  fut  donc  dans  ces  salles  d'anatomie  comparée,  nu  milieu  de  cette 
longue  série  de  squelettes  et  de  toutes  les  parties  de  ces  mêmes  squelettes,  et  en 
comparant  les  ossements  modernes,  avec  les  vieux  ossements  vermoulus  qui 
nous  venaient  du  déluge,  comme  autant  de  vestiges  fabuleux  de  l'univers  d'au- 
trefois,que  Georges  Cuvier  s'arrêta  épouvanté  le  jour  même  où  il  découvrit  que 
la  plupart  des  ossements  fossiles  n’avaient  pas  leurs  analogues  parmi  les  êtres  vi- 
vants. Sans  nul  doute  ces  animaux,  dont  on  ne  savait  pas  même  le  nom,  avaient 
vécu  sur  la  terre  ; sans  nul  doute  ils  avaienteu  leurs  passions,  leur  instinct,  leur 
utilité,  leurs  amours  ; à coup  sùr  voici  leurs  ossements , voici  la  tête  de  celui-ci 
et  le  fémur  de  celui-là  ; l'un  a laissé  dans  les  limons  du  globe  celte  dent  brisée, 
l'autre  cette  corne  recourbée,  et  maintenant  voilà  tout  ce  qu'il  en  reste  ; pas 
un  individu  entier  n'est  resté  de  cette  famille  éteinte  ; pas  un  nom,  ou  tout  au 
moins  un  du  ces  noms  qui  se  rencontrent  dans  Hérodote  ou  dans  la  Uiblc.  Il 
s'agit  donc  de  ranimer  toutes  ce»  poussières,  de  retrouver  toutes  ces  formes 
évanouies,  de  rendre  à ces  pétrifications  le  nom  quelles  portaient  quand  elles 
couraient  dans  les  bois,  quand  elles  s’agitaient  dans  tes  mers , quand  elles 
regardaient  face  à face  le  soleil.  Certes  c’est  là  une  de  ces  tâches  immenses  dont 
l'idée  seule  faisait  reculer  d'épouvante.  Quoi  donc?  Aous  ne  pouvez  pas  dire 
le  nom  des  cadavres  enterrés  sous  les  pyramides  d'Égypte  . bien  que  le  nom 
de  ce  mort  soit  écrit  sur  la  pierre  éternelle,  cl  vous  osez  dire  à coup  sùr  quel 
est  le  nom  de  l'animal  qui  était  déjà  devenu  une  pierre, le  premier  jour  où  fut 
fondée  la  pyramide  de  C.héops;  ainsi  a fait  AI.  Cuvier  cependant,  ainsi  il  a ap- 
pris à nommer,  aussi  bien  que  Hicu  qui  les  avait  faites,  ces  créatures  disparues 
du  globe,  que  la  terre  avait  englouties  dans  ses  entrailles.  Et,  comme  en 
franco  toute  idée  est  rapidement  féconde,  de  jeunes  esprits  se  sont  mis  à la 
recherche  des  corps  organisés  des  anciens  mondes,  et  ont  découvert  d'innom- 
brables productions  méconnues  jusque-là.  AI.  Adol|  lie  llrongniarl  a créé  un 
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botanique  fossile.  La  bulle  Montmartre,  In  montagne  Saint-Pierre  de  Maès- 
Iricht  ont  fourni  de  gigantesques  troncs  de  palmiers,  des  bruyères1  arbores- 
centes, des  plantes  tout  entières  : tiges,  feuilles,  (leurs  et  fruits.  On  a reconnu 
que  les  terrains  liouillers  n étaient  autre  chose  que  des  forêts  antédiluviennes, 
lentement  carbonisées,  et  conservant  encore  des  formes  végétales,  qu'une  pa- 
tiente analyse  rend  tout  à fait  évidentes.  Knlln.  le  croira-t  on.  ces  myriades 
d'animaux  microscopiques,  qui  peuplent  les  eaux,  ont  subi  des  transforma- 
tions semblables  à celles  qui  nous  ont  conservé  les  plus  monstrueux  habitants 
des  mondes  primitifs.  Les  formes  les  plus  délicates,  les  appendices  les  plus  im- 
perceptibles sont  aussi  faciles  à reconnaître  que  les  vastes  ossements  du  méga- 
thérium. M . Defrancc  avait  déjà  reconnu,  dans  les  sabirs  de  Grignon,  une  mul- 
titude de  coquilles  presque  inqierceptiblrs;  et.  dernièrement,  M.  Ehremberg 
a trouvé  des  monades  et  des  infusoires  à l'état  rossilc.  Tout  ceci  est  l'infini  ; et 
le  pore  kircher  renoncerait  a donner  une  nouvelle  édition  de  son  MiimIm  utb- 
terravau.  En  présence  de  pareilles  intelligences,  on  s'incline  avec  respect,  on 
admire  et  l'on  se  tait.  Toujours  est-il,  cependant,  que  ce  |iclil  coin  de  terre  oii 
pareil  travail  s'est  accompli,  que  ce  jardin  perdu  dans  le  plus  triste  faubourg 
où  se  sont  rencontrés  lluiïnn  et  Cuvier,  que  ce  point  de  départ  verdoyant 
et  fleuri,  de  l'histoire  naturelle  cl  de  l'histoire  des  fossiles,  est  à notre  sens  un 
coin  de  terre  admirable  entre  tous,  ('.'est  ainsi  qu'à  Dise  on  nous  montre  la 
tour  penchée,  du  haut  de  laquelle  Calilée  pressentit  pour  la  première  fois  l'im- 
mobilité du  soleil. 

Les  fruits,  les  herbes,  tous  les  bois  en  échantillons,  toutes  les  monographies, 
chapitres  séparés  de  l'histoire  naturelle,  où  se  lisent  les  noms  du  llumboldt,  de 
kunlh.  de  Dompland,  envahirent  bientôt  tous  les  bâtiments  du  Muséum.  Déjà 
M de  Ituiïon  avait  été  obligé  de  céder  son  propre  logement  à ces  collections 
qui  arrivaient  de  toutes  parts;  les  roches,  les  produits  volcaniques,  les  labora- 
toires de  tout  genre  se  pressaient  chaque  jour  dans  ces  murailles  réparées.  En 
même  temps.  M.  Geoffroy  arrivait  de  Lisbonne  tout  chargé  d'animaux  nou- 
veaux. M.  Michaux  (ils  rapportait  les  échantillons  de  tous  les  bois  d'Amérique, 
M.  .Marcel  de  Serres  rapportait  d'Italie  et  d'Allemagne  toutes  sortes  de  miné- 
raux ; M.  Martin  envoyait  de  Cayenne  les  plus  riches  herbiers;  le  progrès  allait 
toujours  croissant  jusqu'en  1X13,  où  la  France  s'arrêta  enfin,  n'en  pouvant 
plus  Ici  commencent  d'étranges  misères  : c’est  une  histoire  d'hier,  et  pourtant 
c’est  une  histoire  incroyable.  Les  alliés,  ces  mêmes  soldats  qui  avaient  leur 
revanche  à prendre  de  tant  de  défaites,  qui  s'étaient  emparés  de  Paris  tout 
entier,  qui  remplissaient  nos  rues  et  nos  maisons,  qui  faisaient  du  bois  de 
Itoulngne  une  dévastation  presque  égale  à relie  qu'on  y fait  aujourd'hui  ; les 
alliés  s'arrêtèrent  pleins  de  respect  à la  porte  du  Jardin  des  Plantes.  L'était  en 
effet  un  terrain  neutre  dans  lequel  chaque  partie  de  l'Europe  avait  envoyé  ses 
productions  les  plus  belles,  les  plus  rares;  là,  devait  s'arrêter  l'invasion  dans 
une  sorte  de  stupeur  qui  tenait  de  la  reconnaissance.  Figurez-vous  en  effet  res 
Cosaques,  ces  Busses,  ces  Prussiens,  ces  Allemands,  ces  bâtards  de  l'Italie, 
toute  cette  famille  armée . battue  si  souvent  et  si  longtemps  par  les  armes 
de  la  France;  ils  arrivent . disent-ils.  pour  tout  ravager,  pour  tout  détruire; 
ils  veulent  savoir  enfin  quelle  est  l'immortalité  de  re  peuple  dont  le  joug  et 
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la  liberté  ont  également  pesé  sur  leur  tête?  Ils  arrivent  donc  l arme  au  bras, 
la  torche  allumée;  Paris  est  pris  enfin, cl  avec  lui  la  I- rance  entière.  Soudain 
ils  s'arrêtent,  ils  regardent,  ils  déposent  leurs  antres,  (l  prodige!  ils  ont  reconnu 
les  deurs,  les  arbres,  les  animaux,  la  culture  de  la  patrie  absente.  N’csl-cc  pas 
une  illusion  ? voici  des  fragments  de  la  terre  natale , voici  le  compagnon  de 
leurs  travaux  champêtres;  voilà  la  üeur  des  champs  qu'ils  donnaient  à leur 
jeune  maîtresse  ; cet  oiseau  qui  chante , c'est  l'alouette  de  leurs  sillons,  c'est 
le  rossignol  de  leurs  nuits  d'été.  Ainsi , ces  hommes  que  n'a  pu  arrêter  la 
fortune  de  l’Lmpereur  Napoléon,  ces  hommes  qui  ont  réduit  la  grande  armée 
à ne  plus  occuper  que  quelques  sables  de  la  Loire,  ils  sont  vaincus  par  le 
chant  d'un  oiseau,  par  la  toison  d'un  bélier,  par  un  coquillage,  par  un  brin 
d'herbe!  Leurs  l.mpereurs , leurs  rois,  leurs  généraux,  sont  les  premiers, 
même  avant  d'aller  voir  le  Louvre,  à venir  saluer  les  domaines  des  llulTon  et 
des  Jussieu.  L'empereur  d'Autriche,  l'empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse 
viennent  reconnaître  les  échantillons  de  leur  royaume  ; les  vainqueurs  pro- 
mettent d'augmenter  les  richesses  des  vaincus.  Rien  plus  : pendant  qu'ils  re- 
prennent au  milieu  du  Louvre  l'A/io/lon,  le  Laoeuon,  la  Péun»,  la  Communion 
île  mini  Jérôme,  la  Sainte  Cécile,  le  Mariage  rie  la  Vierge,  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  Titien,  de  Raphaël:  pendant  qu'ils  remportent,  bouillant  de  joie,  les  che- 
vaux de  Venise  sur  leur  piédestal  chancelant , pas  un  de  ces  vainqueurs 
n’ose  reprendre  nu  Muséum  d’histoire  naturelle,  la  plus  petite  parcelle  de  ses 
conquêtes,  tant  ils  trouvent  que  ces  fragments  sont  il  leur  place;  ils  veulent 
bien  dépouiller  le  Musée  du  I ouvre,  parce  qu'oprès  tout,  un  chef-d’œuvre  est 
partout  un  chef-d'œuvre,  mais  ils  auraient  honte  de  briser  l’unité  de  la  science  ; 
coque  leur  a pris  l'histoire  naturelle,  ils  nous  l'abandonnent,  tant  ils  com- 
prennent que  ces  conquêtes  pacifiques  sont  devenues  notre  propriété  à force 
de  soins,  de  zèle  et  de  génie.  Rien  n'est  plus  beau  que  cette  histoire  d'une 
année  entière  qui  recule  devant  une  profanation  ; il  y a cependant  une  his- 
toire aussi  touchante.  Vous  vous  rappelez  ce  jeune  sauvage  à qui  on  faisait 
voir  toutes  les  merveilles  de  Paris  ; on  le  menaitaux  Tuileries,  à Notre-Dame, 
à l'Opéra,  dans  lous  les  lieux  où  se  fabriquent  la  puissance,  la  religion  et  le 
plaisir,  le  jeune  homme  restait  immobile  ; mais  au  Jardin  des  Plantes,  tout 
au  bout  d'une  allée  solitaire,  le  voilà  qui  se  trouble,  qui  éclate  en  sanglots 
et  qui  s'écrie  : Arbre  de  mon  pays!  et  il  embrassait  l’arbre  de  son  pays. 

Voilà  comment  toute  cette  armée  de  six  cent  mille  hommes  s’est  écriée,  elle 
aussi,  dans  un  transport  unanime  : Arbre*  île  mon  pag*  ! 

Ce  pays  de  l-’rancc  est  le  pays  le  plus  merveilleux  pour  se  relever  tout  d’un 
coup  des  commotions  les  plus  terribles;  c’est  vraiment  rette  tour  dont  parle 
llossuet,  celte  tour  qui  sait  réparer  scs  brèches  ; il  arriva  donc  que  cette  grande 
patrie  de  lous  les  arts  fut  rendue  il  elle-même  : l’invasion  s'écoula  comme  Tait 
un  fleuve  immonde  après  l’orage.  De  tous  les  monuments  de  Paris,  le  seul 
qui  n'ait  pas  été  insulté,  c’est  le  Jardin  des  Plantes.  Au  château  des  Tuileries 
on  avait  été  son  empereur  ; h l'armée,  son  capitaine;  à la  colonne,  sa  statue; 
au  Musée  du  Louvre,  ses  plus  rares  chefs-d'œuvre;  au  bois  de  Boulogne,  ses 
plus  beaux  arbres;  nu  trésor  public,  plus  d'un  milliard  ; à nos  frontières,  des 
royaumes  entiers,  ..  On  avait  respecté  le  Jardin  lies  Plantes!  r'élail  le  terrain 
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neutre  où  venaient  se  reposer  tous  les  partis  de  leurs  agitations  sans  nombre. 
Dans  ce  beau  lieu  de  rêverie  et  de  calme,  le  vieux  gentilhomme  de  l'émigration 
cherchait  à retrouver  le  souvenir  des  vieilles  charmilles  dont  la  révolution  l'a- 
vait dépouillé  ; le  vieux  soldat  de  la  Loire,  héros  mutilé  dans  vingt  batailles, 
ne  trouvant  plus  nulle  partie  portrait  de  l'empereur  et  roi,  venait  saluer  le  cha- 
meau blanchi  qui  avait  porté  le  général  Itonaparte  dans  les  désert  de  l'Egypte. 
Les  enfants  de  toutes  les  générations  se  rencontraient  dans  ces  paisibles  allées 
ik  l'abri  de  la  foudre  et  de  l’orage  ; l'enfant  et  le  vieillard,  la  jeune  Allé  nu  bras 
de  son  flancé,  le  jeune  homme  à la  poursuite  de  sa  maîtresse.  L'ombre,  le  re- 
pos, le  calme,  la  fraîcheur,  les  passions  heureuses  hnbilcnt  en  effet  ces  paisibles 
hauteurs.  Non,  certes,  ce  n’est  pas  là  que  viendrait  l'ambitieux  pour  s'aban- 
donner à ses  rêves  boursouflés.  Ce  n'est  pas  là  que  viendrait  l'avare  tout  préoc- 
cupé d'argent  et  de  fortune.  Arriére  les  passions  mauvaises  ! ceci  est  le  domaine 
des  nobles  passions,  des  beaux  rêves  poétiques,  des  éclats  de  rire  enfantins, 
du  bourgeois  fatigué  de  travail,  du  pauvre  soldat  qui  pleure  son  village,  de 
l'honnête  provincial  qui  est  venu  cherchera  Paris  les  bru)  ants  plaisirs  de  la  vie 
et  qui  s'estime  heureux  de  rencontrer  cette  calme  oasis.  C'est,  en  effet,  un  mer- 
veilleux endroit  pour  la  méditation,  pour  la  rêverie,  pour  la  nonchalance,  pour 
la  contemplation.  La  science  et  l'oisiveté,  la  douce  oisiveté  et  l'étude  acharnée 
s’y  coudoient  sans  se  heurter.  Is's  uns  arrivent  là  au  lever  du  soleil,  ils  étu- 
dient dans  scs  moindres  détails  le  grand  mystère  de  la  création  : celui-ci  le 
crayon  à la  main,  celui-là  armé  du  scalpel , ce  troisième,  à l'aide  de  la  loupe, 
qui  est  son  sixième  sens;  Ils  pénètrent  peu  à peu  dans  toute  la  science  de  la 
forme,  de  la  couleur,  du  mouvement  ; l'un  regarde  la  plante  parce  qu'elle  est 
belle,  l'autre  l'admire  parce  qu'elle  est  utile  ; celui-ci  en  veut  aux  parfums  qui 
s'en  exhalent;  cet  autre,  aux  sucs  bienfaisants  qui  guérissent.  Il  en  est  qui 
font  leur  proie  du  tigre  et  du  chacal  ; il  en  est  qui  n'en  veulent  qu’à  l'insecte 
elà  l'oiseau-mouche  — heureuse  passion,  heureuse  science,  passionnés  loisirs! 
Et  qui  donc,  le  premier  en  franco,  nous  a appris  à l'aimer  cette  douce  étude 
du  sol  que  nous  foulons?  Oui  donc  nous  a raconté  les  premières  merveilles 
de  la  plante  et  de  la  (leur?  Le  n'est  pas  M.  de  Ituffon.  M.  de  liuffon  n’est  pas 
un  maître  qui  enseigne,  c'est  un  historien  qui  raconte  et  qui  devine.  Il  parle 
des  choses  naturelles  avec  lous  les  entraînements  de  l'éloquence;  il  ne  se  fait 
pas  humble  avec  les  humbles,  petit  avec  les  petits;  il  ne  sait  pas  attendre 
ceux  qui  veulent  marcher  dans  sa  voie;  il  marche  à pas  de  géant,  il  va  tout  seul 
ou  l'inspiration  le  pousse  : tant  At  dans  les  entrailles  de  l'homme,  tantût  dans  le 
sein  de  la  terre  dont  il  explique  la  formation  par  une  prescience  incroyable 
que  la  science  moderne  a confirmée  ; tanlêt  au  sein  des  mers,  un  autre  jour  au 
sommet  des  montagnes,  dans  toutes  sortes  d'endroits  périlleux  que  nos  faibles 
regards  ou  nos  pieds  chancelants  ne  sauraient  franchir.  Non,  ce  n'est  pas  M.  de 
Ituffon  qui  est  notre  professeur  de  botanique.  Le  premier  de  tous,  celui  qui  a 
vulgarisé  l'élude  et  la  contemplation  des  douces  et  frêles  beautés  de  la  nature, 
c’est  Jean-Jacques  llousscau  en  personne;  c'est  lui,  le  brûlant  sophiste,  lui  qui 
a renversé  et  brisé  tant  de  choses,  lui  qui  a pesé  les  sociétés  vieillies  dans  scs 
deux  mains,  lui  qui  a semé  dans  toules  les  élues  honnêtes  ou  perverties  les 
brûlantes  ardeurs  de  l'Ilélotsc  et  du  Saint-I’reux,  c'est  J.-J.  liousseau  en  per- 


Digilized  by  Google 


xxiv  I.H  JARDIN  HKS  PLANTES 

sonne  qui  a donne  il  la  France  sa  première  leçon  de  bolanii|ue  On  eût  dit  qu'il 
tenait  à honneur  de  réparer,  par  renseignement  de  relie  vcrliieuse  passion, 
tous  les  paradoxes  funestes  qu’il  a démontrés  dans  ses  livres  comme  autant  de 
vérités  incontestables.  Pauvre  homme,  malheureux  qu'il  faut  plaindre,  car  il  a 
succombé  le  premier  sous  l'enthousiasme  factice  qui  a fait  tant  de  mal  aux 
jeunes  esprits  de  son  temps;  le  premier  il  a senti  le  besoin  de  se  tirer  de  ces 
brûlantes  hauteurs,  et  de  chercher  dans  la  fraîche  vallée  les  douces  conso- 
lations d'une  élude  qui  laissait  de  ciMé  les  hommes,  leurs  passions  et  leurs 
imrurs.  C’est  ainsi  que  l'écrivain  et  les  hommes  qu'il  agitait  autour  de  lui. 
les  hommes,  ces  Jouets  dont  il  était  le  jouet  à son  tour,  ont  éprouvé  tout  d'un 
coup  la  même  fatigue.  Certes,  vous  ne  lirez  pas,  sans  attendrissement  et  sans 
respect,  les  Lrltre*  mr  In  botanique  de  J. -J.  Rousseau,  le  voilà  ce  grand  maître 
dans  l'art  de  brûler  les  dînes  ; le  voilà  ce  sauvage  qui  foule  d'un  pied  éloquent 
et  passionné  la  civilisation  tout  entière  ; le  voilà,  ramassant  nu  penchant  des 
cnlcnux,  au  pied  de  l'arbre,  sur  le  boni  des  chemins,  la  mousse  qui  (wuisse,  le 
lichen  qui  rampe  et  la  feuille  emportée  par  le  vent  d’automne.  C'en  est  fait,  il 
oublie  tout  le  bruit  qui  se  fait  autour  de  lui.  et  dont  il  est  cause,  et  il  revient 
aux  plantes,  cei  objet « ngicnblcs  cl  croie».  Ce  précepteur  des  hommes,  qui  leur 
a enseigné  tant  de  choses,  même  l'amour,  se  met  à enseigner  aux  enfants  le 
nom  des  plantes,  leur  organisation  et  tous  les  détails  de  la  structure  végétale. 
L'idée  de  cette  passion  lui  vint  un  jour  de  l'arrière-saison:  les  plantes  dont 
la  structure  a le  plus  de  simplicité  étaient  déjà  passées,  mais  qu'importe?  I.c 
printemps  les  ramènera  tout  à l'heure,  commençons  tout  de  suite,  se  dit-il  ; 
une  plante  parfaite  est  composée  de  racines,  de  liges,  de  branches,  de  feuilles, 
de  lleurs  et  de  fruits;  étudions  avant  tout  la  fleur  qui  vient  la  première;  cl, 
pour  bien  commencer,  prenons  un  lis.  Le  lis  a fait  pâlir  la  magnificence  de  Sa- 
lomon. le  lis  est  la  fleur  du  printemps,  il  est  aussi  la  fleur  de  l'nutomne;  étu- 
dions ce  boulon  verdâtre  qui  blanchit  à mesure  qu'il  est  près  de  s'épanouir; 
admirez  comment  cette  enveloppe  blanchâtre  prend  peu  à peu  la  forme  d'un 
beau  vase  divisé  en  plusieurs  fragments.  Celte  enveloppe  s'appelle  la  corolle; 
quand  la  corolle  se  fane  et  tombe,  elle  tombe  en  six  pièces  séparées  qui  s'ap- 
pellcnt  des  pétales.  La  corolle  du  lis  a six  pétales;  le  liseron,  la  clochette  des 
champs,  n'en  n'ont  qu'un...  mais  revenons  à notre  lis. 

Hans  la  corolle  vous  trouverez  précisément  une  petite  colonne  attachée  tout 
au  fond  : c'est  le  pistil,  le  pistil  contient  le  jmn-,  le  flirt,  le  stigmate  ; entre 
le  pistil  et  la  corolle  vous  trouverez  l'étamine  ; chaque  étamine  se  compose  du 
lilet  et  de  l'anthère  ; chaque  anthère  est  une  botte  qui  s’ouvre  quand  elle  est 
mûre,  et  qui  répand  autour  d'elle  cette  poussière  jaune  comme  l’or,  odorante 
comme  la  rose  ; celte  poussière  s'appelle  le  pollen.  — Ainsi  sont  composées  les 
lleursde  la  plupart  des  autres  plantes.  C'est  par  l'analogie  de  ces  parties  et  par 
leurs  diverses  combinaisons  que  se  déterminent  les  diverses  parties  du  règne  vé- 
gétal. Notez  bien,  cependant,  que  le  lis,  celte  belle  fleur  royale,  n'est  pas  une 
fleur  complète  : elle  n'a  pas  de  calice.  Le  calice  manque  à la  plupart  des  liliacées  : 
la  tulipe,  la  jacinthe,  le  narcisse,  la  tubéreuse  n'en  ont  pas.  Donc,  vous  savez 
déjà  les  secrets  de  la  famille  des  liliacées  ; vous  pouvez  les  reconnaître  à l'ab- 
sence du  calice,  à leurs  tiges  simples  et  peu  rameuses,  à leurs  feuilles  en- 
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dores  et  jamais  découpées.  Suivons  donc  cette  route  fleurie,  le  printemps  est 
revenu,  il  a ramené  les  jacinthes,  les  tulipes,  les  narcisses,  les  jonquilles  et  les 
mutuels,  dont  nous  connaissons  la  Camille  ; il  a ramené  aussi  les  giroflées  et 
les  violettes.  Le  calice  de  la  giroflée  est  de  quatre  pièces  inégales  de  deux  en 
deux.  Dans  ce  calice  vous  trouvez  une  corolle  composée  de  quatre  pétales. 
Chacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  fond  du  calice,  par  une  partie  étroite 
qu’on  appelle  l'onglet.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  six,  d’inégale 
grandeur.  — Vous  voilé  donc  entré  dans  la  famille  des  crucifères,  ou  fleurs  en 
croix.  Cette  famille  est  divisée  en  deux  sections  : les  crucifères  à siliques,  la 
giroflée,  la  julienne,  le  cresson  de  fontaine  ; la  seconde  section  comprend  les 
crucifères  à silicules  : le  cresson  alénois,  le  cochléaria,  la  lunaire,  la  bourse  à 
pasteur.  — Des  fleurs  nous  allons  aux  plantes  légumineuses  . les  fèves,  les  ge- 
nêts, les  luzernes,  les  sainfoins,  les  lentilles.  Ainsi,  par  une  méthode  simple 
et  claire,  le  maître  nous  apprend  la  structure  bien  plus  que  le  nom  de  la  plante  ; 
ce  nom  viendra  plus  tard.  Sachons  d'abord  l’éclat,  la  propriété,  la  ligure  de  la 
plus  petite  fleur,  — et  celles-là  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes.  Cueillez  une 
marguerite  dans  les  champs  ; que  vous  serez  étonné  si  l’on  vous  dit  : Celte 
petite  fleur,  si  petite  et  si  mignonne,  est  réellement  composée  de  deux  ou  trois 
cents  autres  fleurs  toutes  parfaites,  c’est-à-dire  ayant  chacune  sa  corolle, 
son  germe,  son  pistil,  scs  étamines,  sa  graine.  Devant  Dieu  et  devant  la  science 
des  hommes,  la  marguerite  est  l’égale  du  lis  superbe  ou  de  la  jacinthe  odo- 
rante. J.-J.  Rousseau  fait  aussi  l'histoire  des  fleurons,  des  fleurs  d’immortelle, 
de  bardane,  d’absinthe,  d’armoise  ; celles-là  n’ont  qu’un  fleuron  d’une  seule 
couleur  ; d’autres  n’ont  qu’un  demi-fleuron  : la  fleur  de  laitue,  de  chicorée,  de 
salsifis  ; d’autres,  plus  heureuses,  ont  à la  fois  des  fleurons  entiers  au  centre 
do  la  fleur,  et  des  demi-fleurons  à leur  contour.  Ces  fleurs  doubles,  que  vous 
admirez  dans  les  parterres,  sont  des  monstres  à qui  cet  honneur  a été  re- 
fusé de  produire  leurs  semblables,  grand  honneur  dont  la  nature  a doué  tous 
les  êtres  organisés.  C’est  là  ce  qui  arrive  aux  arbres  fruitiers  touchés  par  la 
grêle.  I.a  poire  et  la  pomme  de  la  nature,  il  ne  faut  pas  les  chercher  dans 
les  vergers,  mais  dans  les  forêts.  Le  voilà  donc  qui  explique  l’arbre  comme  il 
a expliqué  la  plante.  Quant  aux  herbiers,  les  herbiers  nous  servent  de  rné- 
morntif  pour  les  plantes  que  l’on  a déjà  connues  ; mais  ils  font  mal  connaître 
celtes  qu’on  n’a  pas  vues  auparavant  : ainsi  le  portrait  d'un  homme  qui 
n’est  plus  vous  frappe  davantage  lorsque  vous  l'avez  connu  dans  sa  vie. 
• Pour  composer  un  herbier,  prenez  la  plante  en  pleine  fleur,  dégagez- la 
de  la  terre  qui  entoure  la  racine,  faites-la  sécher  avec  soin,  et  classez  votre 
plante  dans  la  famille  à laquelle  elle  appartient;  choisissez  avant  tout  un  temps 
sec  et  chaud,  de  onze  heures  du  matin  à six  heures  du  soir  : c’est  la  belle 
heure  de  la  botanique.  » Heureux  quand  il  parlait  ainsi  des  plantes,  son  der- 
nier amour,  J.-J.  Rousseau  redevenait  tout  à fait  l'homme  heureux  qui 
s'écriait,  avec  des  larmes  dans  les  yeux  et  dans  le  cœur  ; 

« La  pervenche  ! la  pervenche  ! » en  souvenir  de  sa  jeunesse  heureuse,  de  son 
amour  brûlant  et  naïf,  de  scs  chastes  transports  ; en  souvenir  de  la  grâce, 
de  la  beauté  et  du  charmant  sourire  de  madame  de  Warons. 

Mais  qu'il  y a loin  de  cette  botanique  sentimentale  à la  science  de  nos  mn- 
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tlernçs  professeurs  ! Il  De  s'agit  plus  des  deux  mille  cs|>èccs  de  Dnudin,  des 
cinq  ou  six  mille  plantes  de  Tourncfnrt,  de  dix  mille  végétaux  décrits  par 
Linné  et  de  Jussieu,  des  vingt  ou  trente  mille  plantes  réunies  dans  le  grand 
ouvrage  de  M.  de  Cnndollc,  dont  le  monde  savant  pleure  la  perte  récente.  Au 
jourd'hui  ec  cercle  s'agrandit  sans  cesse,  chaque  année  voit  s'enrichir  l'ini 
rnense  herbier  du  Jardin  des  Plantes,  et  les  derniers  recensements  portent  à 
plus  de  soixante-dix  mille  le  nombre  des  végétaux  connus.  Il  a fallu  fraction- 
ner ce  vaste  domaine;  la  vie  d’un  homme  suffît  à peine  pour  embrasser  un  des 
points  de  cette  science,  dont  les  limites  reculent  sans  cesse.  l.es  mousses,  les 
lichens,  les  champignons  ont  trouvé  de  dignes  historiens;  et  les  ouvrages  de 
llillens,  de  lîulliard  et  de  Pcrsoon  montrent  tout  ce  qu'il  faut  de  talent  et  de 
patience  pour  approfondir  les  mystères  de  cette  cryptogamie  qui  dépasse  à 
peine  le  sol,  et  se  cache  sous  la  feuille  dont  chaque  automne  jonche  la  terre. 
D'autres  botanistes  ont  mieux  choisi  : Mertens  n décrit  l'immense  et  superbe 
famille  des  palmiers,  Bublet,  les  chênes  du  nouveau  monde  ; d'autres  ont 
étudié  l'ensemble  des  plantes  d’un  seul  pays  : Desfontninei  a fait  la  Floriallm- 
lit/ue,  Aubert  du  Petit-Thouars,  celle  de  Madagascar,  Brown.  celle  do  la  Nou- 
velle-llollande;  et  ces  travaux  isoles,  accomplis  avec  une  rare  persévérance, 
ont  prouvé  qu’il  y avait  de  la  gloire  à acquérir  même  en  ne  s'occupant  que 
d'une  partie  de  cet  ensemble.  Peu  de  privilégiés  comprennent  tout  le  bonheur 
réservé  à ces  amants  solitaires  d’une  science  aimable  entre  toutes  ! Peu  d'ilines 
sentent  ces  joies  si  pures,  causées  par  la  contemplation  perpétuelle  de  ces 
merveilles  odorantes  et  si  richement  colorées.  On  sourit  aux  transports  d’ad- 
miration de  l’illustre  Cærtncr,  à l'occasion  de  tous  les  fruits  sur  la  structure 
desquels  il  a fait  un  si  savant  ouvrage.  On  s’associe  aux  regrets  de  M.  Desvaux 
sur  les  circonstances  qui  l'ont  empêché  d'achever  la  publication  de  sa  grande 
monographie  des  feuilles  et  des  végétaux,  et  l'on  envie  avec  lui  le  bonheur  de 
M.  Ccttard,  qui  a terminé  son  grand  travail  sur  les  poils  et  les  glandes  de 
toutes  les  plantes  connues.  N’allez  pas  croire  qu'arrivée  é ces  dernières  limites 
de  l’analyse,  la  science  puisse  se  reprocher  des  futilités  indignes  d'elle!  Ces 
glandes,  par  exemple,  ces  neclairet,  si  curieusement  observés  dans  leurs  trans- 
formations successives  par  Sprcngel,  par  liait,  par  Pontedera  et  par  Bohcmcr, 
sécrètent  des  matières  utiles,  fournissent  à l’abeille  le  suc  dont  nous  vient  le 
miel,  et  jouent  un  rêle  important  dans  la  physiologie  végétale.  Tout  se  tient 
dans  ce  vaste  ensemble  des  productions  de  la  nature,  et  les  hommes  laborieux 
qui  consacrent  leurs  veilles  à l'étude  d'une  partie  quelconque  de  ce  grand 
tout,  sont  assurés  d’apporter  une  pierre  au  divin  édifice  qu’élèvent  les  géné- 
rations, d’ajouter  un  anneau  à cette  chaîne  merveilleuse  qui  unit  étroitement 
l'atome  aux  animaux  les  plus  parfaits,  ceux-ci  il  l'homme  raisonnable, 
l'hoininc  enfin  à Dieu  lui-même,  par  l’intermédiaire  des  esprits  qui  peuplent 
l’espace. 

C'est  ainsi  que.  dans  le  Jardin  des  Plantes,  toutes  les  passions  honnêtes  se 
rencontrent.  Nous  venons  de  vous  dire  les  ravissements  du  botaniste  ; voulez- 
vous  maintenant  que  nous  vous  disions,  non  pas  la  curiosité  du  minéralogiste 
qui  cherche  à reconnaître,  dans  leurs  enveloppes  terrestres,  l'or  et  l’argent,  le 
cuivre  cl  le  fer,  le  mercure  et  l'étain,  le  charbon  et  le  soufre,  toutes  ces  liril- 
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lanles  richesses  <|uc  lu  terre  renferme,  non  pas  même  l'attention  des  zoolo- 
gistes, mais  tout  simplement  la  joie  du  chasseur? 

Moi  qui  vous  parle  et  qui  suis  tout  aussi  ignorant  que  vous  pouvez  l'être 
de  ce  grand  art  de  la  chasse  dont  il  a été  écrit  tant  de  traités  à commencer  par 
bufouilloux  et  finir  par  M.  beyeux,  moi  le  plus  triste  chasseur  qui  ait  jamais 
porte  un  béton  d’épines  dans  une  forêt  giboyeuse,  je  vous  assure  que  j'ai  fait 
dans  le  Jardin  des  Plantes  la  plus  admirable  chasse  qui  ait  jamais  été  faite. 
J'avais  rencontré  dans  ces  allées  si  bien  sablées,  un  vieux  chevalier  de  Saint- 
Louis  qui  avait  perdu  dans  une  chasse  au  courre,  chez  M.  le  prince  de  Bour- 
bon , sa  Jambe  gauche  et  son  bras  droit.  Ainsi  blessé,  notre  vieux  chevalier 
avait  encore  trouvé  le  moyen  de  suivre  les  chasses  de  son  royal  ami , mais 
hélas!  à la  perte  de  son  bras  et  de  sa  jambe,  était  venue  se  joindre  la  mort 
aiïreuse  du  dernier  Condé,  celte  énigme  fatale,  et  à la  mort  du  prince  de  Coudé, 
la  venue  de  madame  de  Feuchéres;  si  bien  que  notre  enragé  chasseur,  retiré 
dans  la  rue  de  BulTon,  seul,  sans  amis,  sans  un  pauvre  bras  pour  appuyer  le 
dernier  bras  qui  lui  restait,  n'avait  plus  d'autre  joie  que  de  venir  chaque 
jour  viser  de  loin,  d'un  coup  d'ceil  animé  et  sûr,  toutes  les  bêtes  féroces, 
tous  les  oiseaux  de  l'air,  tous  les  gibiers  de  l'univers. •Oh!  se  disait-il,  si  j'a- 
vais mon  bras,  comme  je  prendrais  mon  fusil  à piston!  >l'n  jour,  entre  autres, 
comme  j'oITrais  mon  bras  au  digne  gentilhomme  : * Mon  (ils,  me  dit-il , vous 
avez  grandement  raison  d'aimer  et  de  respecter  les  vieillards.  Je  vous  ai  tou- 
jours connu  pour  un  homme  bon  et  loyal,  mais  vous  aimez  trop  les  livres, 
vous  lisez  trop  les  longues  histoires,  les  poésies  qui  endorment , le  rabâchage 
politique  ; et  quand  je  pense  que  vous  n'aimez  pas  la  chasse  ! la  chasse,  justo 
ciel  ! quelle  vioillcssc  malheureuse  vous  vous  préparez,  mon  enfant  Mon  en- 
fant ! voyez,  que  vous  êtes  déjà  gros,  lourd  et  massif!  voyez,  moi  au  contraire, 
la  taille  d'un  cerf!  mais  hélas!  plus  de  bras  droit,  plus  de  jambe  gauche, 
plus  rien  que  le  coup  d'œil.  Cependant  écoutez-moi,  croyez-moi,  pendant  qu'il 
en  est  temps  encore,  devenez  un  chasseur.  Voyez  quelle  joie,  si  vous  teniez  au 
bout  de  votre  fusil  ces  tigres  qui  bondissent,  ces  faisans  qui  voltigent,  ces 
|ierdrix  qui  brillent  au  soleil,  ces  lièvres  qui  s'enfoncent  dans  la  plaine,  les 
cerfs  qui  brament  dans  les  bois.  Dieu  merci,  une  bienveillance  a réuni  dans 
cette  enceinte  toutes  les  merveilles  des  forêts,  sans  cela  je  serais  mort.  l)ieu 
merci , si  je  n'ai  plus  le  fer  à la  main , j’ai  sous  les  yeux  le  plus  bel  ensemble 
qui  puissu  réjouir  les  yeux  d'un  vieux  chasseur  comme  moi.  Allons,  soyez 
attentif  à ce  que  je  vais  vous  dire  ; prétez-moi  une  attention  obéissante,  laissez- 
inoi  vous  convaincre  par  des  arguments  sans  réplique  de  la  beauté  de  la  pas- 
sion que  je  pleure  ; à votre  âge,  on  pense  encore  à l'amour  , à mon  Age  ou 
ne  pense  plus  qu'à  la  chasse,  vous  le  verrez:  c'est  l’exercice  le  plus  salutaire 
contre  l'oubli  des  maux  de  la  vie,  c'est  le  spécifique  le  plus  puissant  contre 
toutes  les  douleurs  de  l'Ame  et  du  corps.  ■ 

Je  pris  place  sur  un  banc  de  pierre,  vis-à-vis  la  volière,  où  s'ébattaient  en 
chantant  tous  les  oiseaux  de  l'Europe,  et,  me  tenant  par  le  bras,  pour  me  ren- 
dre attentif,  le  vieux  chasseur  me  tint  à peu  près  ce  langage  : 

La  chasse,  tout  autant  que  l'amour,  a élé  honorée  par  les  nations  les  plus 
diverses  : les  Assyriens,  les  Hébreux,  les  Perses,  les  Mèdes,  les Cireassiens , les 
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Lapons  cux-nu'mes , onl  «lé  ou  sont  encore  de  grands  chasseurs.  Nemrud  ex- 
cellait à la  baltue,  Alexandre  à la  chasse  nu  courre.  César  a l'allât,  Pline  le  Jeune 
A la  chasse  au  filet.  LcsCeltos,  les  Germains,  les  Gaulois,  employaient  avec  une 
ardeur  égale,  à ce  Del  art,  le  Javelot,  l’épieu,  l'arc  et  l'arbalète;  Diane  a été  de 
son  temps  une  divinité  égale  à Apollon.  Que  de  livres  enfantés  par  celle  pas- 
sion des  gentilshommes!  les  philosophes  aussi  bien  que  les  poêles,  les  histo- 
riens tout  autant  que  les  romanciers,  ont  exalté  comme  il  convenait  ce  be- 
soin do  courre  le  cerf  et  do  forcer  le  sanglier.  Xénophon  n'y  a pas  manqué  ; 
Appius  non  plus  qu’Arien , Gratien  non  plus  que  Nemesianus,  Frédéric  II, 
Albert  le  Grand  qui  était  un  peu  sorcier,  Adrien  Castellcri,  Conrad  lleesbach, 
Jérrtinc  Kracastor  qui  n chanté  tant  de  choses  , ont  tous  célébré  cette  vie  de 
forêts  et  de  montagnes.  L'Allemagne  s'honore  h bon  droit  d’un  chasseur 
nommé  llartig.  La  France  est  lièrc  des  dissertations  savantes  de  Gaston  Phé- 
hus  , comte  de  Foix,  de  Jean  de  Francièrcs , maître  piqueur  de  Louis  XI.  de 
Guillaume  Tardif,  le  lecteur  de  Charles  VIII;  Charles  IX  lui-même,  le  roi  de  la 
Saint-Barthélemy , a écrit  en  vrai  flibustier  un  Traité  île  la  chaste  au  cerf;  et 
cependant,  tout  roi  qu’il  était,  Charles  IX  s'est  laissé  baltre  en  cette  matière 
par  Jacques  Dufouilloux , le  Nicolas  Boileau  • Despréaux  de  ce  grand  art  de 
tirer  des  coups  de  fusil  en  plein  champ.  Vous  n’oublierez  pas  d'aillours,  mou 
cher  enfant , que  ce  bon  Henri  IV , le  père  du  peuple , qui  voulait  que  son 
peuple  inlt  la  poule  au  pot  chaque  dimanche,  envoyait  aux  galères  le  ma- 
nant qui  aurait  voulu  remplacer  la  poule  absente  par  une  malheureuse  per- 
drix. 

■ Puis  donc  que  l'on  s'est  amusé  à écrire  tant  de  romans,  et  vous-même  qui 
en  avez  écrit  de  fort  tristes , avec  lesquels  mon  noble  maître , le  duc  de  Bour- 
bon, bourrait  son  fusil,  puisque  les  peintres  ont  tant  à honneur  de  représenter, 
dans  leurs  tableaux  les  plus  fidèles  les  images  adorées  de  tant  de  belles  amours 
dont  nous  savons  les  noms  depuis  notre  enfance,  pourquoi  donc,  je  vous 
prie,  ne  pas  donner  autant  d'importance  h la  vénerie?  Pourquoi  ne  pas  s'oc- 
cuper du  gibier-plume  cl  du  gibier-poil  oommo  on  s'est  occupé  du  gibier- 
blond  et  du  gibier  chêtain  ? Et  ne  ferez-vous  donc,  à moi  vieillard,  sans  en- 
fants, sans  amis,  qui  n'ai  pas  même  un  petit  bois  où  je  puisse  m'asseoir  pour 
tirer  un  lapin , un  grand  crime  de  traiter  le  faisan  , la  gelinotte , In  bécasse , 
le  pigeon  biset . gibier  de  bois;  lu  perdrix  et  la  caille,  gibier  de  plaine;  le  ca- 
nard sauvage  et  le  pluvier,  gibier  de  marais,  comme  Van-Byck,  comme  Ru- 
bens, comme  Murillo  ou  Vélasquez  ont  traité  tant  de  beaux  oiseaux,  au  char- 
mant plumage,  gibier  de  boudoir,  gibier  de  grottes  obscures,  flamboyant  et 
étincelant  gibier  des  théiltrcs,  des  coulisses,  des  petites  maisons  et  des  salles 
de  bal. 

•Je  crois  que  c’est  Ovide  qui  l a dil , et  il  avait  raison,  il  faut  au  chasseur  et 
à l'amoureux  dus  qualités  identiques.  Bon  pied,  bon  œil,  le  nez  au  vent,  l'o- 
reille au  guet,  le  cœur  assez  calme  ; il  faut  être  actif,  adroit , patient  ; il  faut 
reconnaître  le  gibier  à la  trace  la  plus  légère,  à la  plus  Taible  senteur,  par  ici  a 
passé  le  lapereau,  par  ici  a passé  une  belle  fille  de  vingt  ans  ! Kn  chasse  donc, 
vous  les  sages  , les  heureux  et  les  philosophes , qui  vous  conteniez  de  tirer 
votre  iwudre  aux  moineaux  ! Parcourez  à votre  choix  la  montagne  ou  la 
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plaine  ; levez-vous  de  bonne  heure , quand  la  rosée  est  remontée  au  ciel  qui 
l'envoie,  bonne  chasse  ! Vous  savez  d'ailleurs  comment  so  tue  le  faisan  com- 
mun, l‘haiiunus  colchicui,  comme  dit  Linné.  Le  faisan,  cette  flamme  qui  vole, 
est  un  gibier  plein  de  caprices.  Il  n'y  a pas  de  jolie  Parisienne  qui  soit  à la  fois 
plus  stupide  et  plus  malicieuse.  Tantôt  l'animal  (je  parle  du  faisan,  ajouta-t-il 
avec  un  sourire  ) se  laisse  prendre  à coups  de  bâton,  tantôt  il  vous  échappe  à 
tire-d'aile,  et  le  meilleur  fusil  de  Lepage  ne  pourrait  l'atteindre.  Aujourd'hui 
il  se  poserait  volontiers  sur  votre  épaule , le  lendemain  il  se  perd  dans  le 
nuage.  Si  vous  le  voulez  tirer  à coup  Slir,  tirez  le  bec,  je  parle  toujours  du  faisan. 
Ce  qui  est  plus  siir  encore , c'est  de  le  prendre  à l'afTAl , à la  traînée  le  soir , 
quand  il  a bien  nettoyé  son  beau  plumage , bien  préparé  sa  petite  aigrette , 
bien  lavé  ses  jolies  petites  pattes,  et  qu'il  s'est  posé  coquettement  dans  une 
avant-scène  de  l'Opéra...  je  ne  parle  plus  du  faisan.] 

• Mon  jeune  ami,  vous  ne  regardez  pas  avec  l'enthousiasme  convenable  ces 
belles  perdrix  qui  paraissent  nous  défier  dans  leur  bocage  de  métal. 

• La  perdrix  me  représente  ce  que  nous  appelions,  dans  nos  beaux  jours  de 
jeunesse  et  de  misère,  la  chasse  à la  grisette.  Justement  il  y a la  perdrix  grise 
qui  vaut  mieux  que  la  perdrix  rouge,  qui  vaut  mieux  que  la  bartavelle,  quoi 
qu'en  disent  quelques  méchants  gourmets  blasés,  qui  jugent  du  gibier  par  la 
couleur  de  son  brodequin.  La  bartavelle  est  la  sœur  aînée  de  la  perdrix  grise. 
Voilà  un  joli  oiseau  à tirer  ! On  le  rencontre  en  troupes  dons  les  champs  de  blé 
aussi  bien  que  dans  les  magasins  de  la  rue  Viviennc.  Le  plumage  est  lisse  et 
bien  tenu.  La  queue  se  compose  de  quatorze  plumes  de  couleur  cendrée,  l'iris 
de  l'œil  est  d'un  brun  gris,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  tout  à fait  bleus, 
le  dos  est  d'un  gris  cendré  tirant  au  rouge  quand  elles  sont  jeunes.  Elle  ne  fait 
point  de  nid  (la  bartavelle),  et  se  contente  de  déposer  assez  négligemment  sur 
la  mousse  les  œufs  qu'elle  fait  chaque  printemps.  La  perdrix  grise,  modeste 
et  sage,  ne  se  mêle  jamais  avec  la  perdrix  rougo.  Elle  est  infiniment  plus  ser- 
viable et  plus  facile  à apprivoiser.  Elle  aime  à se  joindre  en  nombreuses  com- 
pagnies aux  individus  de  son  espèce.  Elle  marche  devant  votre  chien  ; si  vous 
voulez  l'avoir,  courez  vous-méme  au  bout  du  champ,  la  pièce  partira.  Filo- 
t-ellecn  ligne?  tirez  en  plein  corps.  Volc-t-ello  en  montant?  tirez  sous  les  pattes; 
si  elle  tourne,  tirez  sous  l'aile.  Vient-elle  sur  vous  à hauteur  d'homme  , tirez 
au  bec.  (Je  cite  textuellement,  ce  n'est  pas  moi  qui  fais  dire  toutes  ces  choses  à 
notre  chasseur.)  Je  connais  quelques  jeunes  chasseurs  qui , en  fait  de  perdrix 
grises,  ne  prennent  pas  tant  de  souci,  et  qui  tirent  tout  simplement  de  patte  en 
bec,  et  la  chasse  leur  a réussi  plus  d'une  fois.  > 

Ceci  dit , notre  homme  plongeait  sa  main  gauche  dans  sa  tabatière  placée 
entre  les  deux  genoux,  et  il  recommença  sa  dissertation  commencée  ; 

• Après  la  perdrix  grise  vient  la  caille.  Celle-là  est  un  oiseau  de  passage  qui 
ne  perche  jamais,  qui  vit  à terre,  qui  est  polygame,  oiseau  de  plaine  et  de  la 
rue  du  llelder.  Elles  subissent  deux  mues  (les  cailles),  l'une  à la  fin  de  l'hiver, 
l'autre  à la  fin  de  l'été.  Elles  sont  répandues  partout,  préférant  les  pays  chauds 
et  tempérés,  mais  ne  craignant  pas  les  autres.  On  a remarqué  qu'elles  ne 
voyagent  guère  qu’au  crépuscule , et  choisissent  les  pleines  lunes  (mur  se 
mettre  en  route.  » 
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Je  cite  toujours  mol  pour  mot.  Notre  chevalier  ajoute  encore  « que  la  chair 
de  la  caille  est  appétissante  et  convenable  à tous  les  Ages  comme  à tous  les  tem- 
péraments. Fin  un  mot,  disait-il,  une  plaine  couverte  de  cailles  est  une  source 
de  plaisirs  toujours  nouveaux,  sans  cesse  renaissants.  > 

Quand  il  eut  ainsi  parle,  il'  se  leva,  et  clopin-clopant  il  me  conduisit  à tra- 
vers les  immenses  volières  du  jardin,  toutes  remplies  d'éclatantes  couleurs  et 
de  joyeuses  chansons.  Chaque  animal  dont  il  me  parlait,  il  me  le  montrait  de 
sa  main  absente,  et  il  me  disait  : 

• Il  v a des  gens  qui  aiment  la  gelinotte  au  fin  plumage,  qui  tient  le  milieu 
entre  la  perdrix  rouge  et  la  perdrix  grise.  Autant  vaudrait  tirer  sur  le  janga, 
oiseau  moitié  français  et  moitié  espagnol , qui  ne  se  laisse  guère  approcher 
que  des  montagnards.  Tel  chasseur  en  veut  au  coq  de  bruyère,  grand  et  petit; 
tel  autre  en  veut  au  pigeon  biset,  ainsi  nommé  sans  doute  parce  qu'il  est  so- 
ciablo,  fidèle  à l'amour  et  à l'hymen  jusqu'au  point  de  se  montrer  fort  jaloux  ; 
parce  qu’il  est  propre,  rangé,  soigneux,  tendre  pour  sa  femelle,  dont  il  partage 
les  soins  pour  ses  petits.  Il  y a même  des  chasseurs  féroces  qui  osent  tirer  sur 
la  colombe,  la  femelle  du  biset  ! Et,  les  bandits  qu'ils  sont  ! pour  j usinier  leur 
brigandage,  ils  prétendent  que  la  colombe,  en  dépit  des  poètes  et  des  flatteurs . 
est  vorace;  qu’elle  dévore  les  jeunes  plantes,  que  sa  chair  est  très-bonne  à 
manger.  Les  colombes  se  divisent  en  colombes  à collier  et  colombes  rieuses 
(columba  ritoria),  et  elles  sont  également  dangereuses  avec  ou  sans  collier. 

• Ki  donc  ! ne  tirez  pus  sur  le  merle,  à moins  que  ce  no  soit  un  merle  blanc.  Il 
est  si  gai,  si  chanteur,  si  heureux  d'élre  au  monde!  si  bon  garçon!  si  Un!  Il 
sait  si  bien  sifller  ! il  se  nourrit  do  vermisseaux  et  d'insectes , comme  font  les 
critiques.  Cardez  votre  gros  plomb  pour  l'outarde,  mais  croyez-moi,  respectez 
l'outarde  barbue.  Entendez-vous  siffler  le  râle,  cet  enfant  de  l'Italie,  venu  tout 
droit  de  Cènes , la  ville  de  marbre  Y II  faut  le  manger  à genoux.  Quand  la  bé- 
casse arrive,  demandez-lui  d’où  elle  vient.  Elle  vient  de  tous  les  «étés  du 
monde,  do  l'Islande,  de  la  Norvège,  de  la  llussic,  de  la  Silésie  ; elle  est  Polo- 
naise, Allemande,  Française  tour  à tour;  elle  a visité  l'Afrique  et  l'Egypte,  le 
Sénégal  cl  la  Cuinéc,  le  Croènlnndet  le  Canada.  Pauvre  oiseau  voyageur!  Et 
tant  de  chemin  fait  à tire-d'aile  pour  être  nommé  membre  de  la  Société  de 
géographie  ou  pour  mourir  sous  le  fusil  d'un  manant.  > 

Ma  foi,  ce!  honnête  homme  était  si  heureux  de  parler  de  sa  passion  domi- 
nante, et  d'ailleurs  il  en  parlait  si  bien,  avec  tant  de  bon  goût  et  da-propos, 
que  je  me  mis  à l'écouter,  d'abord  par  résinâ  t pour  son  vieil  âge  cl  pour  son 
malheur,  ensuite  par  intérêt  et  par  plaisir,  démarquez  que  l'aspect  de  tous  ces- 
beaux  plumages,  le  bruit  varié  de  toutes  ces  douces  chansons,  ajoutait  beau- 
coup à la  clarté  et  à la  démonstration  de  ce  brave  homme.  Il  me  conduisit  un 
instant,  avec  un  petit  ricanement  de  dédain,  à la  loge  des  animaux  féroces, 
l'ours,  te  loup,  le  blaireau  ; car  c'était  un  chasseur  au  /poil,  à la  plume,  un 
chasseur  de  la  plaine  et  de  la  montagne,  et  vous  l'avez  deviné,  un  chasseur 
(autrefois!,  un  habile  chasseur  au  lin  gibier,  qui  se  cachait  sous  les  ombrages  de 
Versailles  ou  du  Pclit-T rianon.  «J'aime  la  plume,  disait-il,  je  l'aime  avec  passion, 
et  quant  au  poil,  je  suis  loin  de  le  dédaigner.  Dans  le  poil  il  y en  a de  terribles, 
il  y en  a d'innocents.  Les  uns  mangent  quelquefois  le  chasseur,  les  autres  sont 
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toujours  mangés.  D'abord  vous  avez  l'ours,  un  des  héros  de  La  Fontaine.  Je 
liai  Jamais  compris  que  cet  animal  fût  si  méchant  qu'on  le  dit.  Il  est  sauvage, 
il  n'est  pas  féroce.  On  dit  qu'il  aime  la  chair  fraîche,  mais  aussi  il  si1  nourrit  de 
légumes  et  de  miel.  L'animal  défend  sa  peau,  où  est  le  crime?  Nous  le  trai- 
tons à peu  près  comme  on  traitait  sous  l'empire  les  Autrichiens  et  les  Itusses;  il  y 
a des  gens  pour  qui  l'on  est  bien  injuste...  comptez  donc  combien  vos  jour- 
naux ont  fait  dévorer  de  bourgeois  à l'ours  Martin,  ce  pauvre  animal  calomnié 
qui  n'a  jamais  mangé  que  des  brioches? 

• A la  bonne  heure  le  loup  ! c'est  un  grand  misérable.  Il  dévore  tout  ce  qui  lui 
tombe  sous  la  dent,  depuis  le  mouton  jusqu'à  la  grenouille  ; on  le  tue  de  toutes 
les  façons,  et  même  on  l'empoisonne  sans  déshonneur.  Nous  en  dirons  presque 
autant  du  renard,  le  renard  est  un  drôle  plein  de  ruses  et  très-dangereux.  On 
le  tue  comme  on  peut,  au  terrier,  au  passage,  à la  traînée,  au  carnage,  et  en- 
core on  n'en  lue  guère.  Le  blaireau  est  encore  plus  calomnié  que  l'ours.  I e 
Dictionnaire  tien  Chasse» , qui  doit  faire  autorité  en  ces  matières,  place  le  blai- 
reau parmi  les  animaux  nuisibles;  et  de  quel  droit,  je  vous  prie?  Parce  qu'il 
mange  parfois  des  navels,  des  fèves,  des  pois,  des  carottes;  le  grand  crime!  Et 
voila  pourquoi  vous  faites  du  blaireau  le  pendant  du  renard  ! Et  d'ailleurs 
il  est  si  gentil, si  fin,  si  paresseux  ! Sa  tête  est  mise  à prix  I fr.  50  r.  par  blai- 
reau. 

« Quant  à la  fouine,  0 donc  1 M.  le  duc  de  Rourbon  avait  l'habitude  de  faire  le 
signe  de  la  croix  quand  il  avait  tué  une  fouine.  La  fouine  est  un  ignoble  animal, 
moitié  loup,  moitié  renard.  Elle  tue  pour  le  plaisir  de  tuer  ; elle  égorge  même 
avant  de  se  remplir  le  ventre.  Écoutez,  mon  petit,  écoutez  ce  petit  moyen  que 
j'ai  inventé  pour  tuer  une  fouine.  Sans  doute  le  moyen  est  violent,  mais  il  est 
sûr.  On  a beau  dire  : Mai»  voiu  tua  bien  tic t arbres  ! lue  fouine  tuée  vaut 
mieux  qu'un  arbre  vivant.  Voilà  mon  secret;  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez 
quand  vous  aurez  des  fouines  ; t Quand  la  fouine  se  retire  dans  le  creux  d'un 
arbre,  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  maître  de  la  bête  est  d'abattre  l'arbre 
lui-même.  • 

Vous  pensez  bien  que  nous  n'avons  rien  dit  du  cerf,  du  sanglier,  de  la  biche, 
du  daim,  du  chevreuil,  plus  brave  que  le  cerf  et  qui  aurait  honte  de  verser  des 
larmes.  Vous  pensez  bien  que  si  mon  ami  n'a  pas  parlé  du  lièvre,  c'est  pour  ne 
pas  tomber  dans  toutes  sortes  de  descriptions  trop  connues.  Uappclez-vous 
seulement  que  « le  cul  d'un  lièvre  est  un  sac  à plomb,  et  de  faire  uriner  la  victime 
quand  elle  est  morte,  me  dit-il.» 

Du  poil  nous  sommes  revenus  à la  plume  ; et,  bonté  du  Ciel  ! que  vous  êtes 
grande  quand  vous  lancez  dans  les  airs  ces  vivantes  merveilles.  Ah  ! laissons  là 
le  fusil  et  la  chasse  et  ses  grands  plaisirs;  admirons  en  toute  liberté,  en  toute 
conscience,  mollement  couchés  sur  le  gazon  du  rivage,  les  oiseaux  de  rivage  et 
les  oiseaux  d'eau.  Cette  fois  nous  n'avons  pas  à redouter  le  rhumatisme  et  la 
goutte,  et  l'ophthalmie  aigue,  et  les  autres  revenants-bons  de  la  chasse  ; cette  fois 
nous  pouvons  les  suivre  dans  leurs  caprices  divers  ces  beaux  oiseaux  qui  s'en- 
volent dans  toutes  sortes  do  directions,  la  cigogne  blanche  et  noire,  la  grue 
commune  et  le  damant,  le  héron  au  long  bec,  qui  est  lié  à lous  nos  souvenirs 
héraldiques,  le  v<ru  du  héron,  le  roi  du  héron,  nombreuse  famille  qui  se  ter- 
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mine  rumine  tant  d'illustres  fnmillcs  par  le  hérnn-hutor,  sons  oublier  le  courlis, 
l'hôte  assidu  cl  chantant  des  étangs  et  des  rivières  de  la  France  ; on  sait  son 
nom  dans  les  Vosges,  dans  la  Moselle,  dans  les  deux  Charente*,  en  Vendée,  dans 
la  Loire-Inférieure;  il  est  oiseau  de  pluie  et  de  tempête,  il  est  le  courtisan  de 
l'hiver  et  il  le  suit  à la  piste,  comme  l'hirondelle  suit  le  printemps. 

« Et  le  vanneau?  Mangez  du  vanneau,  pour  savoir  ce  que  ce  gibier  vaut,  disait 
notre  gentilhomme.  Et  le  pluvier-guignard?  le  plus  délicat  des  pluviers  dorés 
et  non  dorés.  Il  est  la  fortune  de  la  ville  de  Chartres  ; il  protège  de  son  aile 
légère  cette  vaste  cathédrale  qui  se  rebillit  jieu  à peu.  Vous  avez  aussi  la  race 
des  chevaliers,  chacun  portant  la  couleur  de  sa  maltresse,  le  chevalier  brun,  le 
chevalier  aux  pieds  rouges,  le  chevalier  aux  pieds  verts  et  la  maubége,  et  le 
combattant,  et  l'avocat,  et  le  petit  courlis,  et  le  barbe-rouge  à queue  rayée,  à 
queue  rouge,  1 queue  noire,  habitants  de  la  vase  et  du  limon,  hôtes  bigarrés 
des  marécages,  becs  noirs,  pieds  plombés  ; autrefois  la  barge-rousse  était  le» 
ilrilisect  (les  Francoyt , dit  le  vieux  llelon  ; maintenant  c'est  la  bécassine  et  la 
double-bécassine  qui  sont  à cette  heure  les  délice » de»  Fronçai». 

« Monsieur,  monsieur,  ajoutait  le  vieux  chevalier,  n’oublions  pas , s'il  vous 
plaît,  n'oublions  pas  la  poule  d'eau  qui  demande  beaucoup  d'adresse,  la  mouche 
qui  sent  le  marais,  qui  n'est  bonne  & rien,  mais  qui  est  animante  à tuer 
(Danton  n'eût  pas  mieux  dit).  Le  râle  d'eau,  qui  ne  vaut  pas,  à beaucoup  près, 
le  rAle  de  genêt.  Puis  tout  d'un  coup  notre  chasseur  s'agrandit  encore.  Quoi 
donc  ! mon  maître,  vous  n'étes  pas  content  de  tant  de  carnage  ? vous  voulez 
encore  nous  faire  égorger  ce  beau  cygne  décrit  par  Buffon.  • Il  plaît  à tous  les 
veux  ; il  décore,  il  embellit  tous  les  lieux  qu'il  fréquente  ; on  l'aime,  on  l'ap- 
plaudit, on  l'admire;  nulle  espère  ne  le  mérite  mieux!...  et  voilà  pourquoi 
vous  voulez  qu'on  le  tue  ce  beau  palmipède  chanté  aussi  par  Virgile,  ai-je 
répondu  au  vieux  gentilhomme?  A ce  blasphème  cruel,  la  plume  me  tombe  des 
mains  ; puissent  tous  les  fusils  en  faire  autant  ! ■ 

C'est  ainsi  que,  grâce  à ce  beau  jardin  tout  rempli  de  sa  passion  favorite,  le 
vieux  chasseur  prenait  sa  peine  en  patience.  F.n  présence  de  ces  merveilleux 
animaux  qui  sont  la  vie  des  forêts,  l'honneur  de  la  plaine,  le  mouvement  de  la 
montagne,  la  décoration  variée  du  fleuve  ou  de  l'étang,  il  était  comme  est  l'a- 
mant en  présence  du  portrait  de  sa  maîtresse  adorée.  Mais  quoi  ! il  n'est  pas 
encore  satisfait  ; il  y a encore  quelque  chose  à tuer  dans  cet  univers.  le  cor  re- 
tentit dans  les  bois,  comme  il  est  dit  dans  l'opéra  de  llnbin  de»  /fois.  Cette  fois 
l'insatiable  chasseur,  non  content  de  toute  la  plume  et  de  tout  le  poil  du 
royaume  de  France,  se  met  en  voyage  pour  les  trois  parties  du  monde,  et  il 
arrive  tout  d'abord  en  Afrique,  le  fusil  sur  l'épaule,  suivi  de  ses  chiens  et  de 
son  carnier.  Ne  troublons  pas,  je  vous  prie,  son  envie  ; c’est  de  tuer  une  ga- 
zelle : il  y en  a de  si  belles  au  Jardin  des  Plantes!  la  gazelle  se  chasse  à che- 
val, il  est  bien  rare  quelle  se  laisse  prendre,  même  par  les  plus  fiers  chevaux. 
Mais  à quoi  bon  les  gazelles?  — Parlez-moi,  s’écrie-t-il.  de  tuer  une  lionne  et 
un  lion  ! En  effet,  il  s’en  va  dans  la  caverne  du  lion  et  de  la  lionne,  et  d'une 
main  légère  il  dérobe  les  plus  jolis  petits  lionceaux  du  monde,  sous  le  ventre 
même  de  la  mère,  qui  veut  bien  ne  pas  s'en  apercevoir.  « On  a beaucoup  exa- 
géré la  férocité  des  lions  de  l'Afrique.  • Je  le  crois  pardieu  fort,  quand  on  voit 
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un  gentilhomme  «le  l'armée  dit  tiondé  enlever  ainsi  ces  lionceaux  pour  en  man- 
ger les  pattes  et  la  langue  avec  des  dames  du  pays.  Après  quoi  nous  passons 
«tans  r.\rri«|ue  oi’i’identale  du  centre-ouest,  et  notre  chasseur,  ce  jour-là,  tue  un 
gibier  qu’il  n'a  pas  encore  eu  l'occasion  de  tuer,  un  gibier  que  bien  peu  de 
chasseurs  ont  tiré  en  Europe,  excepté  les  chasseurs  d'Afrique  : il  tue  des  toua- 

riks il  y a justement  des  tètes  de  touariks  au  Musnim.  I.e  touarik  est  un 

gibier  qui  monte  à cheval,  qui  se  défend  avec  des  (lèches,  qui  est  circoncis  et 
<|ui  croit  en  Mahomet.  U'  touarik  se  tue,  comme  l'autruche,  à coups  de  pistolet. 
En  autre  jour,  on  fait  la  chasse  aux  singes;  le  singe  ressemble  beaucoup  au 
touarik.  Pour  les  abattre,  pour  les  atteindre,  ces  deux  bêles  si  différentes,  je 
vous  assure  qu'il  ne  faut  être  ni  pied  bot,  ni  manchot. 

A ce  propos,  n’oublions  pas  la  chasse  aux  manchots,  qui  s'abattent  à coups  de 
bâton;  la  chasse  il  l'hippopotame,  moitié  chasse  et  moitié  pêche,  et  tant  d’autres 
animaux  <|ui  se  promènent  de  l’Egypte  à Tunis,  de  Tunis  aux  frontières  d'Al- 
ger, de  l'empire  de  Maroc  à ta  Sénégambic,  de  Tombouctou  à llournou.  Vous 
voyez  bien  que  ce  brave  gentilhomme  avait  le  délire,  et  que  l'idée  seule  de 
la  chasse  l'emportait  bien  loin  de  Paris,  oui , certes,  bien  loin  de  Paris,  au  Jar- 
din des  Plantes,  le  lieu  de  la  terre  le  plus  peuplé  et  le  mieux  peuplé  de  l'univers. 

Moi  je  ne  suis  guère  de  cette  humeur  à tuer  toutes  choses.  A Dieu  ne  plaise 
>|uc  je  me  mette  au  milieu  de  ces  enragés  qui  ne  connaissent  qu'un  plaisir  : faire 
feu  sur  tout  ce  qui  est  nu  bout  de  leur  fusil  ; j'aime  assez  les  créatures  du  bon 
Dieu  pour  leur  laisser  la  vie,  l'ombre,  l'espace,  la  chanson  joyeuse,  le  plumage 
doré  et  le  soleil.  L'oiseau  est  l'honneur  du  printemps;  il  est  la  chanson  mali- 
nale du  champ  de  blé,  il  est  la  plainte  mélancolique  de  la  charmille,  il  est  le  chant 
de  triomphe,  il  est  le  cri  de  douleur,  il  est  i'/ionuiita  in  excelsit  de  cette  belle  et 
grande  nature  où  chaque  être  tient  sa  place,  depuis  l'aigle  qui  alTronte  le 
soleil,  jus«|u'nu  ver  luisant  jetant  sa  pâle  clarté  sur  la  feuille  que  laisse  tomber 
la  rose.  Eh  bien!  consolez-vous.  Détournez  vos  yeux  de  ret  affreux  carnage! 
Laissez  là  les  sanglants  récits  de  l'intrépide  chasseur,  vous  êtes  à l'abri  de  ces 
coups,  vous  les  faisans  dorés,  vous  les  oiseaux  jascurs  aux  couleurs  changeantes, 
vous  les  tigres,  les  lions  et  les  ours  de  la  nation.  Quant  ii  nous  autres,  les  simph’s 
curieux,  les  voyageurs  oisifs,  ouvrons  hardiment  nos  oreilles,  nous  n'entendrons 
pas  la  détonation  du  fusil,  mais  bien  le  chant  de  l'oiseau.  A la  place  de  ces 
cadavres  sanglants,  voici  des  oiseaux  qui  volent,  linos  la  plus  charmante  volière 
qui  soit  au  monde,  des  mains  heureuses  et  savantes  ont  réuni  les  plus  beaux 
oiseaux  de  la  terre , et  nous  les  pouvons  voir  dans  leurs  plus  belles  couleurs, 
dans  les  altitudes  les  plus  charmantes  de  leur  existence  de  chaque  jour.  Ils  y 
sont  tous,  je  dis  les  plus  beaux,  les  plus  charmants,  les  plus  joyeux,  dans  leur 
plus  transparent  attirail.  Cette  rhalnc  ailée  commence  par  le  nier  le  rose,  pieds 
oranges,  hcc  orange  et  noir  ; la  huppe  à joue  grise,  à bec  noir,  la  huppe  orange 
et  rouge  de  feu  ; le  chevalier  quiipiettc  aux  pieds  verdâtres,  le  gros-bec  et  le  bec 
croisé;  l'hirondelle  de  mer,  éponrmlail , ainsi  nommé  parce  qu'il  est  le  plus 
gai  des  oiseaux; celui-là,  comme  tant  d'autres  oiseaux, possède  deux  plumages, 
le  plumage  d'amour  et  le  plumage  d’hiver.  Quel  homme  en  ce  monde  n’a  pas 
son  plumage?  les  cheveux  noirs  et  bouclés;  et  son  plumage  d'hiver?  la  tête  grise 
et  chauve.  Viennent  ensuite,  dans  cette  ronde  aérienne,  le  coq  domestique,  qui 
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serait  le  plus  beau  des  oiseaux  s'il  n habitait  pas  nos  basses-cours;  le  morillon 
et  le  héron  pourpre,  et  le  bouvreuil  au  bec  noir,  aux  pieds  bruns,  nu  ventre 
blanc,  et  le  paresseux  dans  son  plumage  d'amour;  paresse  et  plumage  d'amour, 
deux  mots  «pii  Jurent!  Vous  ne  sauriez  croire  <|ue  d'admirables  petits  êtres  pas- 
sent ainsi  sous  vos  yeux  ravis.  Savez-vous  rien  de  plus  joli  que  In  mésange 
bleue?  rien  de  plus  gai  que  la  fauvette  à tête  noire?  Et  la  mésange-moustache? 
Vous  en  avez  rencontré  plus  d une  dans  nos  salons,  la  lèvre  supérieure  ombra- 
gée de  ce  fin  duvet  qui  rend  la  lèvre  plus  rose  et  la  dent  plus  brillante.  Et  le 
pinson,  et  le  bruant,  et  la  fauvette-rossignol,  connue  madame  Damoreau,  et 
le  geai,  cet  admirable  ricaneur;  jusqu'à  ce  qu'enlin  arrivent  à leur  tour  les  aigles 
et  les  cigognes,  les  faucons  et  les  freux,  les  outardes  et  les  grues,  les  corneilles 
et  les  engoulevents  ; tous  ces  tyrans  de  l'air  ont  la  beauté  en  partage,  tout  aussi 
bien  que  Néron  l'empereur. 

Mais  cette  fois,  qui  que  vous  soyez,  ty  ran  ou  v ictime,  gros-bers  à gorge  rouge 
ou  mésange  huppée,  lourne-pierre  à collier,  avocctte  à nuque  noire,  bécasseau- 
échasse,  pluvier  à collier  interrompu,  buse  et  milan  royal,  cigogne  noire  et  ca- 
nard tadorne,  aigle  criard  et  gypaète  barbu,  oedicrième  et  tolère,  cresserelletle 
et  ganga,  ne  craignez  rien,  livrez-vous  en  paix  à vos  jeux,  a vos  amours,  à vos 
passions,  à vos  adorables  caprices  des  quatre  saisons  de  l'année  ; cette  fois  vous 
il 'êtes  pas  exposés  au  fusil  Lefauchcux,  au  fusil  Robert,  aux  filets  et  à la  glu; 
cette  fois  vous  êtes  l'ornement  bien-aimé,  la  gloire  bien  protégée  et  bien  dé- 
fendue, la  joie  honnête  et  populaire  du  plus  beau  jardin  de  l'univers. 

La  restauration  n'a  fait  que  suivre  l'impulsion  donnée  au  progrès  du  Muséum. 
On  ne  s'est  pas  contenté,  cette  fois,  d'agrandir  le  jardin,  de  le  pousser  jusqu'à  la 
rivière,  de  le  dégager  de  toute  ombre  malfaisante,  de  tout  voisinage  incom- 
mode, on  a voulu  encore  associer  à cette  œuvre  et  à cette  joie  nationale,  tous 
les  amis  de  l'histoire  naturelle.  Nous  avons  vu  déjà  que  plus  d'un  voyageur,  plus 
d'un  marin  célèbre  avaient  donné  l'exemple  d'un  dévouement  sans  bornes  à 
cette  inslitution.  Ces  exceptions  trop  rares  devinrent  bientôt  une  habitude.  Pas  un 
marin  de  quelque  importance,  pas  un  capitaine  de  vaisseau,  pas  même  un  lieu- 
tenant de  frégate  n'aurait  cru  son  voyage  complet,  s'il  n’eùl  |kis  pu  en  consigner 
quelques  souvenirs  ou  Jardin  des  Plantes.  Nous  avons  déjà  nommé  le  capitaine 
llaudin;  il  faut  nommer  MM.  J.  Piart  et  IHivaurel,  MM.  lesehenault  et  Aug.  Saint- 
Hilaire,  M.  Delalande,  M.  Dussumier-Fonbrune,  M.  Steven,  M.  Ilumont-d't'r- 
villo,  M.  Freycinet , M.  Philibert,  M.  le  baron  Milius,  M.  La  Place.  M.  du  Petit- 
Thouars,  le  savant  et  l'illustre  voyageur  autour  du  monde,  les  uns  et  les  autres, 
de  tous  les  lieux  de  la  terre  habitée,  de  Calcutta  et  de  Sumatra,  de  Pondichéry 
et  de  Chandernagor,  du  Brésil  et  de  l'Amérique  septentrionale . du  Cap  et  des 
Philippines  et  du  Caucase,  des  lies  de  l'Archipel  et  des  bornes  du  Ponl-Euxin , 
des  terres  australes  et  de  la  Guyane  française  et  de  Elle  Huurbnn,  ont  envoyé 
toutes  sortes  d'échantillons  admirables,  vivants  ou  morts,  qui  ont  agrandi, 
outre  mesure,  cette  précieuse  collection.  A ce  propos,  soyons  justes.  A force 
du  nous  occuper  des  grands  meneurs  du  Jardin  des  Plantes,  à force  de  parler 
des  Cuvier  et  des  RuITon,  n'oublions  pas,  dans  notre  reconnaissance  et  notre 
estime,  les  humbles  compagnons  de  leurs  travaux  et  de  leur  science.  Que  les 
directeurs  du  Jardin  des  Plantes  passent  les  premiers,  c'est  trop  juste;  mais 
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aussi  qui'  las  plus  humbles  ambassadeurs  de  leurs  observations  et  de  leur  for- 
tune ne  soient  pas  passés  sous  silenee.  Cette  vasle  science  de  l'histoire  natu- 
relle, qui  embrasse  le  monde  entier,  ne  peut  pas  sc  faire  entre  quatre  murailles  ; 
elle  doit,  avant  toute  chose,  s»?  répandre  au  dehors.  A l'exemple  de  toutes  les 
grandes  puissances  de  l'Europe,  la  science  naturelle  agit  surloul  par  ses  députés, 
par  ses  ambassadeurs  ; donc,  au-dessous  du  grand  naturaliste  qui  reste  au 
jardin  pour  écrire,  pour  raconter,  pour  enseigner  toutes  les  découvertes  dont 
il  a le  secret,  il  y a le  naturaliste-voyageur,  plus  dévoué  et  plus  ardent,  qui 
s'en  va  dans  toutes  les  latitudes,  ramassant,  recueillant,  entassant  dans  sa 
lourde  valise,  dans  son  immense  herbier  les  minéraux  et  les  plantes,  les  pois- 
sons de  la  mer  et  les  oiseaux  du  ciel,  l'n  pareil  homme  doit  être  infatigable, 
actif,  laborieux . plein  d'obstination  et  de  courage.  Itien  ne  le  fatigue,  rien 
ne  lui  fait  peur.  Pour  cet  homme,  chaque  animal  de  la  création,  même  le  plus 
abject  et  le  plus  dilTorme,  est  une  chose  d'une  grande  valeur.  Il  ira  chercher 
les  plus  alTrcux  insectes  dans  la  pourriture,  dont  ils  sont  comme  une  exhalaison 
vivante  ; il  ira  chercher  le  lion  dans  sa  tanière;  il  dompte  l'éléphant,  il  arrête  le 
chevreuil  qui  s'enfuit  dans  les  bois;  il  est  chasseur,  historien,  dessinateur,  physio- 
logiste ; il  rapportera  de  l'autre  extrémité  du  globe  une  plante  inconnue  dans  son 
c hapeau,  une  bête  féroce  dans  sa  cage.  Noble,  curieuse  et  sincère  passion  qui  se 
suffît  à elle-même,  car  pour  l'ambassadeur  du  Jardin  des  Plantes,  on  n’a  encore 
inventé  ni  la  gloire,  ni  les  académies,  ni  les  honneurs  que  donne  la  science.  Une 
fois  cpie  ce  digne  homme  est  de  retour  de  ses  voy  âges  lointains , une  fois  qu'il  n 
déposé,  à la  porto  du  sanctuaire,  cet  immense-  butin  qui  représente  souvent  dix 
années  de  sa  vie,  c'est  à peine  s'il  lui  est  permis  de  s'asseoir  à l'ombre  des  arbres 
que  ses  prédécesseurs  ont  plantés.  Dans  ce  Muséum  embelli  par  ses  soins,  l'intré- 
pide naturaliste  est  reçu  comme  tout  le  monde.  I.a  plante  qu'il  a ramassée  dans 
le  désert,  et  à laquelle  lui-même,  mourant  de  soif,  il  aura  prodigué  sa  ration  d'eau 
de  chaque  jour,  la  plante  tant  aimée  se  tient  dédaigneusement  renfermée  dans 
son  palais  de  cristal.  Ig;  digne  homme  la  voit  de  loin  prospérer  et  grandir;  mais 
qu'importe?  Plus  reconnaissant  que  la  plante  qui  ne  reconnaît  que  le  soleil,  qui 
n’obéit  qu'au  vent  tiède  et  doux , l'animal  féroce  dont  il  a été  le  gardien  et  le 
dompteur  le  reconnaît  en  bondissant  dans  sa  cage,  il  le  salue  d'un  hennissement 
joyeux;  ce  sont  là  ses  plaisirs,  il  n'a  pas  d'autres  récompenses.  A peine  son  nom 
est-il  inscrit  sur  une  des  pages  brillantes  de  cette  grande  histoire,  à peine  si  te 
jardinier  en  chef  le  protège.  Trop  heureux  encore  s’il  peut  atteindre  à l'honneur 
inespéré  de  voir  son  nom  ou  bien  le  nom  de  son  jeune  lils,  ou  bien  le  nom  de 
sa  femme,  si  souvent  délaissée  pour  la  science,  se  rattacher  à quelques-uns  des 
fruits  qu'il  a ramenés  de  si  loin,  à quelques  fleurs  dont  il  aura  dolé  la  patrie?  Tri 
tel  homme  est  le  paria  de  la  science.  Mais  tel  est  le  charme  de  la  science,  qu'elle 
efface  absolument  les  humiliations  et  les  dégoûts  de  tout  genre  ; elle  porte  en 
elle-même  sa  consolation  et  son  courage,  elle  se  passe  de  la  reconnaissance  des 
hommes,  elle  se  passe  de  tout,  même  de  la  gloire.  Ceci  vous  donne  le  secret 
de  bien  des  dévouements  obscurs,  ceci  vous  explique  bien  des  luttes  ignorées. 
Voulez-vous  cependant,  pour  que  notre  justice  soit  complète,  que  nous  prenions 
au  hasard  la  biographie  de  l'un  des  naturalistes  dont  nous  parlons? 

M.  Milhert,  par  exemple,  mort  Tan  passé,  sans  que  pas  une  voix  s'élevât 
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pour  lui  payer  un  tribut  de  reconnaissance  et  de  respect.  Peintre,  naturaliste, 
vnjagcur,  correspondant  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, au  Jardin  du 
Itoi , Jacques-Gérard  Milbcrt  aurait  pu  attacher  son  nom  aux  plus  grands  tra- 
vaux et  aux  plus  admirables  découvertes  de  ce  temps-ci;  il  s'est  contenté  d'y 
apporter  sa  part  de  zele  et  d'utilité.  Il  était  né  à Paris  le  18  novembre  1766,  et 
de  Tort  bonne  heure  se  révéla  l'instinct  qui  le  (lotissait  à étudier  l'histoire  natu- 
relle dans  ses  moindres  détails.  Celte  passion  naissante  pour  toutes  les  belles 
choses  de  la  rréation , à commencer  par  la  fleur  qui  est  à la  surface,  à finir 
par  le  minerai  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre,  avait  fait  tout  d'abord  du 
jeune  Milbcrt  un  dessinateur  pratique, comme  il  en  faut  pour  reproduire,  dans 
toute  leur  beauté,  et  sans  les  embellir,  les  moindres  détails  de  l'histoire  natu- 
relle. 

En  17'Jà,  il  fut  nommé  professeur  de  dessin  à l'École  des  Mines;  la  mémo 
année,  il  fut  chargé  d une  mission  dans  les  Pyrénées,  d'où  il  devait  rapporter 
tous  les  sites  relatifs  à l'exploitation  des  mines.  Déjà  les  premiers  travaux  du 
jeune  naturaliste  avaient  eu  assez  de  retentissement  (tour  que,  deux  ans  plus 
tard,  il  fût  admis  à l’honneur  de  suivre,  dans  sa  conquête  de  l'Égypte,  le  gé- 
nérol  Itonaparle.  Malheureusement,  tout  désigné  qu'il  était  pour  cette  expédi 
lion,  Milbert  ne  pût  pas  partir,  et  cela  a été,  depuis,  un  des  grands  chagrins 
de  sa  vie,  quand  il  se  souvenait  de  tous  les  beaux  échantillons  qu'il  aurait  pu 
ramasser  dans  la  vieille  patrie  des  Pharaons. 

Cependant, pour  n'avoir  |ias  suivi  le  général  Honapartc  dans  cet  Orient  à moitié 
conquis,  M.  Milbert  ne  restait  pas  oisif;  il  avait  été  chargé,  en  I TM,  de  visiter  les 
Al|«*s , et  de  s'informer  eu  même  temps  comment  ces  hautes  montagnes  pou- 
vaient  être  aplanies,  et  comment,  depuis  Genève  jusqu'à  Lyon,  le  Rhône  pouvait 
devenir  navigable.  L'année  suivante,  il  s'embarquait  pour  les  terres  australes, 
comme  dessinateur  en  chef  de  l'expédition,  sous  les  ordresdu  capitaine  Itaudin. 
La  route  fut  longue  et  semée  de  périls;  mais  aussi  le  voyage  fut  rempli  de  dé- 
couvertes. 

IX1  retour  en  Europe,  M.  Milbert  fut  préposé  par  le  ministre  à la  publication 
de  cet  important  voyage.  On  a aussi  de  lui,  mais  écrite  en  entier  de  sa  main, 
une  très-fidèle  relation  d'un  voyage  aux  Iles  de  France  et  de  Ténérifle , et  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Il  écrivait  comme  il  dessinait,  d'une  main  nette  et 
ferme,  simple  et  vrai  avant  tout. 

En  1815,  nous  retrouvonsM.  Milbert  dans  les  Étals-l  nis  d'Amérique. 

En  1817,  M.  Ilyde  de  .Neuville,  ministre  de  France  aux  Étals-lnis,  charge 
M.  Milbert  d'un  grand  travail  sur  l'histoire  naturelle.  Ce  travail  a duré  sept 
années  ; et  pour  avoir  une  juste  idée  du  zèle,  de  l'activité,  de  la  patience,  du 
dévouement,  du  courage  de  ce  savant  homme,  il  faudrait  lire  le  rapport  adressé 
par  les  professeurs  du  Jardin  des  Plantes  au  ministre  de  l'intérieur. 

« Monseigneur,  disaient-ils,  nous  avons  reçu  récemment  les  douze  caisses  qui 
composent  le  cinquante-huitième  et  dernier  envoi  de  M.  Milbert , et  nous  pou- 
vons maintenant  vous  parler  en  détail  des  travaux  de  ce  naturaliste  infati- 
gable. a 

En  même  temps  les  rapporteurs  racontent,  non  pas  sans  émotion,  avec  quel 
zèle,  quelle  expérience  pleine  d'ardeur,  M.  Milbert  a étudié  l'immense  terri— 
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toire  des  Étals-t'uis,  ce  vaste  empire,  aussi  curieux  à étudier  par  le  naturaliste 
que  par  le  philosophe  et  par  le  politique;  comment  M Milbert  a ramassé  çà  et 
là  les  produits  des  trois  règnes  dont  il  a enrichi  le  Cabinet  du  Jardin  du  Itoi; 
comment  cnfln  il  a complété,  avec  sa  fortune  personnelle,  les  rares  subsides 
que  lui  accordait,  pour  l'accomplissement  de  cet  immense  travail,  le  ministère 
de  l'intérieur  et  le  Muséum. 

Il  avait  choisi  New-York  comme  le  centre  de  scs  opérations  scientifiques,  et 
de  là  il  a visité  le  Canada,  les  lacs  supérieurs,  les  bords  de  l'Ohio  et  du  Missis- 
sipi.  A Boston,  il  fut  surpris  par  la  lièvre  jaune,  et,  à demi  mort,  il  trouva, 
pour  lui  tendre  une  main  amie,  M.  de  Cheverus  lui-même,  le  saint  évéque  exilé 
là,  qui  est  devenu  plus  tard  un  des  hommes  dont  l'Eglise  gallicane  sera  Hère 
à tout  jamais. 

M.  Milbert  a raconté  lui-même,  dans  la  Me  du  cardinal  de  Clieverus,  quelle 
était  l'hospitalité  de  ce  grand  évéque,  et,  avec  son  hospitalité,  sa  modestie,  sa 
pauvreté,  pour  ne  pas  dire  sa  misère  ; et  comment,  sans  lui  et  sans  M.  de  Val- 
nais,  le  consul  de  France,  et  mademoiselle  de  Yalnais,  sa  digne  Hile,  lui,  Mil- 
lier!, il  serait  mort  lourdement  chargé  qu'il  était  de  son  nouveau  butin  à tra- 
vers l’Amérique  du  Nord  ; et  notez  bien  qu'il  serait  mort  à la  peine  plutêt  que 
de  rien  ôter  de  sa  noble  charge.  L'histoire  même  en  est  touchante,  et  nous  ne 
pouvons  pas  mieux  la  raconter  que  M.  Milbert  ; 

« Hans  l'été  de  1820,  je  revenais  d'explorer  les  hautes  montagnes  des  États 
de  Vermont  et  de  New-llampshire;  j'étais  lourdement  chargé  des  collections 
d'objets  d hLstoire  naturelle  que  j'avais  recueillis  dans  cette  excursion.  Comme  je 
suivais  les  bords  pittoresques  du  Merimack , je  fus  rencontré  par  M.  de  Cheve- 
rus, qui  faisait  alors  une  tournée  pastorale  dans  son  diocèse.  Surpris  de  mon 
état  de  fatigue,  ce  bon  prélat,  tout  en  louant  mon  zèle  pour  la  science,  m'a- 
dressa des  reproches  pleins  d'affection  ; puis  il  me  dit  : — Asseyons-nous  ici  ; 
montrez-moi  vos  roches,  vos  crustacés,  vos  végétaux,  toutes  vos  richesses.  Vi- 
dons ce  sac  et  vos  poches  aussi  ; je  veux  tout  voir.  Mais  je  m'aperçus  qu'en  pa- 
raissant examiner  avec  soin  ces  productions  naturelles  qui  n'avaient  pas  mémo 
d'intérêt  pour  lui , il  en  faisait  deux  parts,  et  je  lui  demandai  pourquoi  il  agis- 
sait ainsi.  Je  fais  à chacun  notre  part,  me  répondit-il  ; ce  second  sac  est  pour 
moi  ; gardez  seulement  YOtre  portefeuille  de  dessins,  jo  le  veux  ainsi,  mon  cher 
ami!  Nous  allons  marcher  doucement  jusqu'à  Lowcll;  de  là  , par  le  canal  de 
Middlesex,  nous  parviendrons,  sans  fatigue,  jusqu'à  Boston.  Et,  malgré  tout  ce 
que  je  pus  faire  pour  m'y  opposer,  le  bon  évéque  se  chargea  d'une  partie  de  mes 
collections.  * 

Mais  revenons  à notre  rapport.  Outre  les  collections  zoologiques  et  les  dessins 
sans  nombre  envoyés  par  M.  Milbert,  on  peut  citer  plusieurs  animaux  presque 
inconnus  au  Jardin  du  Roi,  le  minck,  la  moufette,  le  pékan,  dont  à peine  les 
naturalistes  avaient  entendu  parler,  un  loup  américain , et  il  était  encore  dou- 
teux que  l’Amérique  ait  eu  des  loups  semblables  à ceux  d'Europe,  un  phoque 
( l‘lmcn  milrata),  dont  M.  Cuvier  lui-même  n'avait  vu  que  le  crâne,  et  tant 
d'autres  mammifères  de  plusde  cinquante  espèces  dont  les  naturalistes  s'inquié- 
taient beaucoup  en  ce  temps-là. 

Il  y avait  aussi,  dansées  envois  de  M.  Milbert,  un  grand  nombre  de  mammi- 
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fères  conserves  dans  l'eau-de-vie,  plusieurs  squelettes  les  plus  curieux,  l'elek. 
le  cerf  de  Virginie. 

Quant  aux  animaux  vivants,  ils  étaient  au  nombre  de  quarante-neuf,  les  di- 
delphes  opossum , mâle  et  femelle,  le  cougouar  de  l'Amérique  du  Nord,  l'ours 
des  Apalaches,  plusieurs  espèces  de  cerfs  de  la  Louisiane  et  de  la  Virginie,  l'élan 
d'Amérique,  et  surtout  les  deux  bœufs  sauvages,  le  bison  et  sa  femelle,  et  il  n'a 
lias  tenu  à M.  Millier!  que  cet  utile  et  infatigable  travailleur  de  la  Haute-Loui- 
siane ne  fût  naturalisé  parmi  nous. 

Le  nombre  des  oiseaux  s'élevait  à quatre  cents  espèces  composées  de  plus  de 
deux  mille  individus.  Pour  la  première  fois,  enfin,  nous  pénétrons  dans  les  se- 
crets infinis  de  l'ornithologie  américaine,  et  parmi  les  naturalistes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Europe,  ce  fut  il  qui  complimenterait  M.  Milbert  de  n'avoir  jamais 
séparé  le  mêle  de  la  femelle,  et  en  même  temps  d’avoir  suivi  ces  brillants 
échantillons  de  l'air,  dans  les  nuances  diverses  de  leur  plumage;  en  effet, ce 
n'est  que  par  la  variété  qu'on  peut  reconnaître  l'espèce. 

Parmi  ces  espèces,  il  y en  avait  de  tout  ii  fait  inconnues  au  Jardin  des  Plantes; 
d'autres  qui  avaient  grand  besoin  d'être  renouvelées  : l'aigle  à tête  blanche,  la 
buse  à queue  rousse,  l'innombrable  famille  des  pies-grièches,  des  fauvettes  et 
des  gobe-mouches,  plusieurs  troupiailles,et  entre  autres  le  mnngeur-de-riz,  les 
tétras, que  Linné  a nommé  le  Telrnn  t'Hjnilu*,  Trlrna  rnpitlo,  Trh'nofluuramllut, 
si  mal  décrits  jusqu'alors,  qu'on  les  regardait  comme  une  seule  et  même  espèce, 
malgré  Linné. 

La  mer  et  les  fleuves  n'avaient  pas  été  exploités  avec  moins  de  honhrur  que 
la  terre  ferme  : les  poissons,  les  coquillages,  les  tortues.  Sur  deux  mille  deux 
cents  poissons  envoyés  par  M.  Milbert,  plus  de  la  moitié  était  même  inconnue  à 
Cuvier.  Dans  ces  envois,  on  remarquait  surtout  deux  requins,  chacun  d'une 
espèce  nouvelle,  une  raie  de  sept  pieds  de  large  et  d'un  genre  à part,  les  estur- 
geons du  Saint-Laurent,  du  lac  Ontario  et  du  lacChamplain,  de  six  pieds  de 
longueur,  des  limandes,  saumons,  brochets,  et  enfin  plusieurs  poissons  vivants 
qui  devaient  être  jetés  dans  la  rade  du  Havre  et  dans  la  Seine  |>our  y perpétuer 
l'espèce  ; car  c'était  là  un  voyageur  philosophe  qui  trouvait  plus  d'utilité  à un 
être  vivant  qu'à  dix  reptiles  empaillés.  Malheureusement  des  gelées  très-rudes 
ont  fait  périr  les  poissons  de  M.  Milbert. 

Parmi  les  oiseaux  vivants  qu'il  avait  envoyés  et  qui  sont  encore  aujourd'hui 
l'ornement  du  Jardin  des  Plantes,  n'oublions  pas  le  vautour  brun  de  la  Caro- 
line du  Sud,  l'aigle  chasseur  des  monts  Alleglianys,  l'aigle  à tête  blanche  des 
bords  de  I Hudson,  l'aigle  de  Terre-Neuve,  celui  des  montagnes  de  Pensyl- 
vanie,  et  nombre  de  gelinottes,  de  cailles,  de  canards  sauvages,  tout  le  terrible 
ou  friand  plumage  dont  il  est  parlé  d'une  façon  si  confuse  dans  les  histoires  des 
chnsseurs  du  nouveau  monde. 

Comme  aussi  l’intrépide  naturaliste,  pour  être  complet,  et  malgré  sa  répu- 
gnance à ramasser  tant  de  bêtes  inutiles,  affreux  châtiions  de  cette  grande 
chaîne  où  tout  se  tient,  n'avait  oublié  ni  les  lézards  ni  les  cent  cinquante  es- 
pèces de  reptiles,  ni  surtout  la  sirène  lacertinc  et  les  agames  et  les  geckos 
que  contiennent  les  deux  Amériques.  Dans  les  coquilles  de  M.  Milbert,  on  a 
surtout  remarqué  des  coquilles  d'eau  douce,  peu  étudiées  avant  lui,  et  dont  il 
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a rapporte  pins  de  lri*nU'  espaces  nouvelles.  I tes  insectes,  il  en  a rapporté  (pintre 
cents  espèces  dont  plusieurs  sont  nouvelles  ; rien  de  plus  beau  que  ses  papillons 
de  toute  couleur;  pas  un  ordre  d'insectes  n'a  été  oublié  dans  celte  admirable 
récolte  de  tout  ce  qui  bruit,  de  tout  ce  qui  rampe,  de  tout  ce  qui  bourdonne, 
de  tout  ce  qui  voltige  et  resplendit  dans  les  savanes. 

I,e  rogne  végétal  n'a  pas  été  plus  négligé  que  les  deux  autres.  M.  .Hilbert 
aimait  les  plantes  vivantes,  comme  il  aimait  les  animaux  vivants;  il  avait  grand 
soin  de  scs  herbiers,  où  il  entassait  toutes  sortes  de  fleurs  desséchées.  Mais 
quand  avec  la  plante  il  pouvait  envoyer  la  graine;  quand,  au  lieu  du  cadavre 
desséché  de  la  fleur,  il  pouvait  envoyer  son  âme,  il  était  bien  heureux  et  bien  lier. 

L'herbier  lui  faisait  l’effet  d'un  vaste  cimetière  où  reposent  toutes  sortes  de 
poussières  ; mais  un  beau  |>etit  arbre  bien  vigoureux,  une  fleur  dans  sa  racine, 
un  fruit  qui  arrive  en  germe  d'Amérique,  et  qu'avec  un  |ieu  de  bonne  volonté 
le  soleil  de  la  France  va  mûrir,  c'étaient  pour  lui  autant  de  conquêtes  d'un  prix 
inestimable.  Comme  il  les  étudiait  sur  leur  terre  natale,  ces  jeunes  plantes,  l'es- 
poir de  l'avenir!  Il  savait  à merveille  quelle  zone  leur  pourrait  convenir,  sur 
quel  sol  ce  chêne  pouvait  devenir  un  chêne,  sous  quel  air  cette  rose  pouvait 
fleurir;  il  s'inquiétait  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  des  érables, des 
peupliers,  des  noyers,  des  châtaigniers,  de  toutes  les  épines  qui  fleurissent  au 
printemps,  et  il  les  envoyait  à l'Europe  avec  toutes  sortes  d'indications  qu'il 
fallait  suivre  si  on  voulait  voir  l'arbuste  prospérer  et  grandir. 

A défaut  de  nouveaux  fruits,  il  envoyait  des  bois  nouveaux  ; il  allait  chercher, 
jusque  dans  les  sols  limoneux,  dans  les  sables  et  même  sur  les  hautes  monta- 
gnes, dans  les  fentes  des  rochers,  les  pins,  les  cèdres,  les  genévriers,  les  mélèzes, 
les  sapins,  les  cyprès.  C'est  lui  qui  nous  a envoyé  le  cyprès  chauve,  un  arbre 
utile,  s'il  en  fut.  Vous  le  plantez  dans  la  tourbe  au  milieu  de  l'eau,  et  ses  feuilles 
qui  tombent,  le  détritus  de  ses  racineset  de  son  jeune  bois,  ont  bientût  compost'' 
autour  de  l'arbre  une  véritable  terre  végétale. 

Nous  lui  devons  aussi  un  chanvre  nouveau,  une  paille  plus  belle  que  la  plus 
! telle  paille  d'Italie,  une  espèce  de  patate  qui  se  rencontre  à rette  heure  dans 
tous  les  jardins.  Si  M.  Militari  n'avait  enrichi  que  des  herbiers,  il  n'aurait  droit 
qu’à  l'éloge  des  savants;  mais  il  nous  a donné  des  fleurs  qui  fleurissent  à tous  les 
printemps,  des  arbres  qui  portent  des  fruits  rt  de  t'ombre,  il  a droit  à la  recon- 
naissance de  tous. 

Hans  le  règne  minéral,  le  savant  naturaliste  n'a  pas  été  moins  heureux  : il  a 
envoyé  par  fragments  des  échantillons  de  l'Amérique  tout  entière,  des  miné- 
raux inconnus,  des  espèces  nouvelles,  des  roches  merveilleuses,  plus  de  sept 
cents  échantillons  de  roche  ; vous  pourrez  suivre,  grâce  a lui,  dans  leurs  miné- 
raux divers,  la  chaîne  des  Alleghanys,  les  plages  orientales  qui  bordent  l'Océan, 
les  bords  du  fleuve  Saint-laiurent,  de  l lludson  et  du  Potamaek,  les  lacs  lluron, 
Champlain,  Krié,  Ontario  ; il  a ramassé  un  grand  nombre  de  débris  organiques 
fossiles  recueillis  à la  surface  de  ces  vieux  terrains  calcaires  qui  constituent 
l'immense  plateau  où  I Ohio,  le  Mississipi  et  le  Saint-Laurent  prennent  naissance; 
ainsi,  grâce  à lui, les  géologues  ont  pu  comparer  la  constitution  du  sol  des  Etats- 
I nis  avec  celle  des  autres  parties  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent  qui  nous 
sont  connues. 
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Au  total,  les  collections  de  M.  Millier!  dépassent  huit  mille  échantillons  de  tous 
genres  recueillis  dans  tous  les  régnes. 

Ce  rapport  sur  l'excellent  et  infatigable  voyageur  est  confirmé  par  une  parole 
authentique  de  M.  Cuvier  lui-même  :«  M.  Milbert  surtout,  dit  M.  Cuvier,  artiste 
distingué,  a mis  dans  ses  recherches  une  persévérance  inouïe,  et  ex|iédié  plus 
de  soixante  envois  ; sans  avoir  été  d'abord  un  naturaliste  de  profession,  c'est 
un  des  hommes  à qui  l'histoire  naturelle  devra  le  plus  de  reconnaissance.  • 

Quand  il  eut  accompli  cette  longue.et  difficile  mission,  M.  Milbert  partit  pour 
la  France,  accompagné  de  M.  de  Cheverus  qui,  lui  aussi,  rentrait  dans  sa  patrie 
après  avoir  accompli  de  difficiles  devoirs. 

Ils  étaient  déjà  arrivés  en  vue  des  eûtes,  lorsque  la  tempête  menaça  de  briser 
le  navire  qui  les  portait  ; on  eût  dit  que  la  voix  du  saint  prélat  imposait 
silence  à l'orage,  le  navire  fut  jeté  à la  cAtc,  mais  personne  ne  périt,  fie  cette 
communauté  de  dangers  entre  le  savant  et  le  saint  prélat  devait  naître  une 
amitié  qui  n'a  été  interrompue  que  par  la  mort  du  cardinal-archevêque  de 
bordeaux. 

Telle  a été  cette  vie  si  honorable  et  si  remplie,  utile  entre  toutes  et  si  mo- 
deste, que  les  savants  seuls  ont  entendu  parler  de  M.  Milbert. 

Il  n'est  pas  juste  que  de  pareils  hommes  sortent  de  ce  monde  sans  qu'au 
moins  après  eux  une  voix  s'élève  pour  dire  à tous  ce  qu'ils  ont  été  et  quels 
services  ils  ont  rendus. 

Au  surplus,  ces  injustices  de  la  reconnaissance  publique  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  ; la  conscience  publique  s'inquiète  de  tout  ce  qui  se  fait  d'utile  de 
nos  jours,  et  un  sentiment  de  juste  reconnaissance  est  toujours  prêt  à rémuné- 
rer ces  modestes  travaux.  Voyez  ce  qui  vient  de  se  passer  tout  récemment  en 
pleine  Académie  des  Sciences,  au  sujet  des  collections  rapportées  par  l’expédi- 
tion de  l'AtiroIntic  et  de  la  Zciïe,  commandée  par  le  contre-amiral  liuinont- 
dTrville!  I.a  grande  serre  du  Jardin  des  Plantes  suffisait  à peine  pour  contenir 
tout  ce  qui  a été  recueilli  sur  tous  les  points  du  globe,  pendant  deux  ou  trois 
ans  de  navigation,  les  princes,  les  ministres,  les  hommes  les  plus  distingués 
de  la  capitale  ont  afflué  pendant  plusieurs  semaines,  dans  cette  enceinte  si  mer- 
veilleusement remplie  ; chacun  a pu  admirer  ces  étranges  productions  des  plus 
lointaines  contrées,  et  s'enorgueillir,  avec  ceux  qui  les  avaient  rassemblés,  de 
ce  surcroît  de  richesses  pour  les  galeries  du  Muséum.  La  collection  de  têtes  hu- 
maines, rapportée  par  le  docteur  liumoutier,  a surtout  excité  l’attention  des 
savants,  des  philosophes  et  des  moralistes.  Cuvier  avait  rassemblé,  avec  des 
peines  infinies,  un  certain  nombre  de  crânes  appartenant  aux  principales  races, 
et  Ion  admirait  ce  complément  indispensable  des  travaux  de  Camper,  de  Buf- 
fon,  de  Scemmering,  de  Dallas,  de  Rlumenbach.  C'étaient  les  premiers  échan- 
tillons du  Muséum  humain  ; car,  il  faut  bien  en  convenir,  le  roi  du  monde 
créé,  ce  vase  d’élection  où  fut  déposé  le  germe  de  la  suprême  intelligence, 
l’homme,  qui  porte  sur  son  front  le  signe  d une  origine  céleste,  lient  par  tant 
de  liens  à l'ensemble  du  règne  animal,  qu'il  ne  peut  en  êlre  séparé  qu’en  vertu 
d'une  abstraction  psychologique.  Et,  pour  obéir  à la  loi  commune  qui  veut 
des  itcrfectionncments  gradués  et  successifs,  l'espèce  humaine  présente  un  cer- 
tain nombre  de  races  qui  semblait  indiquer  le  progrès,  et  marquer  de  nom- 
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Dreux  degrés  entre  les  peuplades  grossières  de  l'Océanie  et  les  plus  nobles 
types  de  la  race  caucasiquc.  Une  semblable  étude,  qui  se  fait  en  quelque  sorte 
à nos  propres  dépens,  qui  nous  assimile  aux  espèces  animales  si  rigoureuse- 
ment classées,  est  un  acte  de  haute  raison,  d'humilité  glorieuse;  c'est  une 
autopsie  qui  n'est  permise  qu'à  nous,  qu'à  notre  siècle,  et  qui  couronne  digne- 
ment le  vaste  édilicc  élevé  par  les  temps  modernes  à l'éternel  honneur  des 
sciences  naturelles. 

Tous  les  navigateurs  avaient  signalé  l'existence  de  races  distinctes  répandues 
par  groupes  dans  les  diverses  parties  du  globe.  I.a  conformation  générale  de 
la  téle  ne  pouvait  être  le  simple  résultat  de  causes  accidentelles,  et  il  fallait 
admettre  une  différence  radicale,  primitive,  entre  le  Cafre  et  le  Français,  entre 
les  peaux  rouges  de  l'Amérique  du  Nord  et  les  habitants  du  céleste  empire, 
entre  les  Malais  et  les  peuplades  de  la  Nouvelle-Hollande.  La  grande  question 
d'une  origine  unique,  soumise  aux  lumières  de  l'expérience,  a paru  se  com- 
pliquer de  diflicultés  sérieuses,  et  l'orthodoxie  de  nos  anatomistes  ne  s'est  pas 
contentée  d'admettre  les  races  japétiques  et  sémitiques.  Mais  si  les  plus  nobles 
esprits  ont  établi  sur  de  solides  preuves  une  concordance  entière  entre  la 
géologie  et  le  premier  livre  de  la  Genèse,  nul  doute  qu'on  parviendra  à trouver 
le  lien  qui  unit  chacune  de  ces  familles  humaines  éparses  sur  la  surface  du 
globe,  cl  à montrer  l’étroite  parenté  qui  existe  entre  céS  enfants  perfectionnés 
ou  dégénérés  d'un  même  père. 

M.  Humoutier  a rendu  un  immense  service  à la  science  de  l'homme  en 
réunissant  plus  de  cinquante  têtes  modelées  sur  l’individu  vivant,  coloriées  de 
la  manière  la  plus  exacte  et  conservant  l'identité  des  physionomies.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  crânes,  déjà  fort  précieux  sans  doute,  mais  enfin  n'olfrant  à 
l'œil  qu'une  forme  dépourvue  de  ses  enveloppes  et  de  ses  caractères  les  plus 
saisissants  ; ce  sont  des  têtes  pleines  de  vie,  reflétant  les  passions  brutales  du 
sauvage  hébété,  l’astuce  du  bipède  alTainé  qui  cherche  sa  proie,  la  ruse 
cruelle  de  l'anthropophage  qui  a soif  de  votre  sang; c'est  l'homme  enfin  tel 
qu'il  se  présente  è l'observateur,  alors  qu'il  s'abandonne  sans  frein  à scs  appé- 
tits grossiers.  F.t  quelle  patience,  quelle  persuasion  n'a-t-il  pas  fallu  déployer 
pour  obtenir  de  ces  barbares  l'étrange  faveur  que  l’on  attendait  d'eux!  Mo- 
deler une  tête  vivante!  Mais  savez-vous  que  les  plus  civilisés  de  nos  compa- 
triotes consentiraient  à peine  à se  laisser  ensevelir  dans  une  masse  de  plâtre 
délayé  ; mais  savez-vous  que  cette  sorte  d’enterrement  exige,  comme  condition 
préalable,  le  sacrifice  de  la  chevelure,  ou,  tout  au  moins,  une  préparation 
presque  aussi  désagréable  ! F.t  lorsqu'on  songe  aux  obstacles  de  toute  espèce 
que  M.  Humoutier  a dit  rencontrer  dans  l’accomplissement  de  cette  singu- 
lière entreprise,  on  ne  saurait  se  lasser  d'admirer  les  résultats  obtenus,  et 
l'on  s'associe  pleinement  aux  éloges  et  aux  récompenses  qui  lui  ont  été  dé- 
cernés. 

F.t  les  coquilles  avec  les  animaux  vivants  ou  conservés  dans  l’alcool,  et  les 
insectes  les  plus  étrangers,  et  les  oiseaux,  et  les  poissons  ! C’est  un  monde 
toujours  nouveau  qui  vient  augmenter  notre  monde  connu  ; c'est  une  popu- 
lation toujours  croissante,  et  dont  on  s'applaudit  comme  pourrait  le  faire  un 
souverain  qui,  placé  à la  tète  d'une  grande  nation.se  trouverait  chaque  année 
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plus  riche,  plus  puissant  d'un  million  d’ilmes.  Les  derniers  travaux  de  Ijicé- 
piidc  et  do  liuvier  sur  les  poissons  constataient  l'existence  de  cinq  ou  six  mille 
espaces,  et  aujourd'hui  M.  Valenciennes  en  compte  plus  de  douze  mille.  Fabri- 
cius,  Lalrcille  et  les  derniers  entomologistes  ne  possédaient  pas  plus  de  vingt 
initie  espèces  d'insectes,  et  aujourd’hui  M.  Audouin,  qu'une  mort  prématurée 
vient  d'enlever  à ses  travaux,  M.  Milnc  Edwards,  ont  plus  que  doublé  co  nom- 
bre, et  le  baron  llejean  possède  dans  son  cabinet  près  de  vingt  mille  coléop- 
tères. Ouo  dirai-je  dos  oiseaux,  ces  joyeux  habitants  de  l'air,  qui  chaque  année 
sont  obligés  de  serrer  leurs  rangs,  déjà  si  pressés,  pour  faire  place  aux  nou- 
veaux venus,  e(  qui  si*  rangent  si  admirablement  dans  les  familles  instituées 
par  llulfon,  Vieillot.  Iluméril,  Temminck  et  Latham?  Chaque  nouvelle  expé- 
dition rapporte  des  espèces  inconnues,  des  papillons  qu'on  prendrait  pour 
dus  oiseaux,  des  oiseaux  qui  ressemblent  à des  papillons,  et  ces  merveilles 
d'une  création  inépuisable,  ces  conquêtes  de  la  science  brillent  aux  veux 
de  tout  le  monde  dans  ces  galeries  que  l'on  doit  agrandir  sans  cesse. 

Vous  voyez  donc  que  cette  institution  des  voyageurs  du  Jardin  des  Riantes 
qui  produit  avec  si  peu  de  bruit  de  parrils  hommes  el  de  pareils  dévouements, 
est  une  de  ces  nobles  institutions  qui  annoncent  el  qui  prouvent  les  grands  peu- 
ples. Elle  a fait  de  ces  quelques  arpents  de  terre  perdus  dans  un  des  faubourgs 
de  Raris  comme  un  va  sic  et  puissant  royaume  qui  envoie  ses  ambassadeurs 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  : ambassadeurs  triomphants  et  glorieux 
cette  fois,  que  rien  ne  saurait  arrêter,  ni  les  flottes  chargées  de  canons,  ni  les 
forteresses  armées,  ni  les  guerres  de  peuple  à peuple,  ni  les  déserts,  ni  les 
fleuves  débordés,  ni  les  vallons,  ni  les  montagnes.  Qui  que  vous  soyez,  nations 
armées  pour  la  guerre,  laissez-les  passer  ces  ambassadeurs  du  printemps  et  de 
l'automne,  ces  représentants  pacifiques  do  Ruinons  et  de  Flore,  ces  Tallev- 
ranils  modestes  et  passionnés  de  (ouïes  les  beautés  naturelles;  laissez-les  pas- 
ser, car  on  n'en  veut  ni  à vos  frontières,  ni  à vos  rivages,  ni  a vos  chartes,  ni  u 
vos  despotes;  tout  au  plus  veut-on  ramasserquelques  poissons  dans  vos  Ileuves, 
deux  ou  trois  coquilles  sur  les  bords  de  vos  mers,  quelques  graminées  incon- 
nues sur  le  sommet  de  vos  montagnes,  un  bouton  dans  vos  jardins,  un  pépin 
dans  vos  vergers,  un  oiseau  qui  chante  sur  la  branche  de  vos  arbres  en  Heurs. 
Voilà  tout  ce  qu'ils  demandent,  les  envoyés  du  noble  jardin;  et  comme  échange 
naturel  de  celle  modeste  récolte  dans  vos  plantations,  dans  vos  bruyères,  dans 
vos  rochers,  dans  vos  sables,  dans  les  lanières  de  vos  lions  et  tic  vos  tigres, 
ils  vous  apporteront  nos  plus  belles  lleurs,  nos  plus  beaux  arbres,  les  fruits  les 
plus  savoureux , les  graines  les  plus  fertiles,  leurs  animaux  les  plus  ildèles. 
leurs  oiseaux  les  plus  chanteurs.  Aussi  telle  est  la  force  toute-puissante  de  la 
paix  et  de  la  bonté  parmi  les  hommes,  telle  est  l’attraction  inévitable  de  celte 
chose  divine,  appelée  In  bienveillance  que,  seuls  dans  ce  monde,  les  ambassa- 
deurs du  Muséum  sont  assurés,  même  parmi  les  peuples  les  plus  féroces,  de 
rencontrer  les  plus  tendres  sympathies,  la*  missionnaire  lui-même,  qui  porte 
l'Evangile  dans  sa  robe  noire,  comme  ce  Romain  qui  portait  la  paix  ou  In 
guerre  dans  le  pli  de  son  manteau , le  missionnaire  lui-même  n'est  pas  au- 
tant le  bienvenu  que  ces  missionnaires  de  la  science,  tous  chargés  de  ces  opu- 
lentes corbeilles.  Par  une  es|>èce  de  transaction  tacite  qui  n'est  inscrite  dans 
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.mcun  (Ir  nns  traites  internat  ionaux.  il  a été  convenu  qu’en  tous  temps,  en  tous 
lieux,  à toute  heure  de  la  paix  ou  de  la  guerre  universelle,  passerait  le  commis 
voyageur  du  Jardin  des  Plantes.  Il  est  neutre,  ou,  pour  mieux  dire,  il  appar- 
tient fi  la  civilisation  tout  entière  ; il  peut  crier,  lui  aussi,  à chaque  obstacle  du 
chemin,  son  citât  *um  romanut!  inviolable  et  sacré.  Non-seulement  il  a droit 
d'asile,  mais  encore  il  a le  droit  de  cueillir  et  de  ramasser  tout  ce  qui  se  ren- 
contre en  son  chemin  ; chaque  plante  tombée  du  sein  de  Dieu,  fécondée  par 
la  rostre,  mûrie  par  le  soleil,  chaque  animal  vivant  ou  mort,  appartient  de 
droit  à ce  conquérant  pacifique.  On  irait,  mais  en  vain,  dans  les  annales  de 
toutes  les  sociétés  humaines  pour  rencontrer  une  institution  égale  à collo-lii. 
et  notez  bien  qu'elle  s'est  faite  par  la  force  des  choses,  quelle  existe  indépen- 
damment de  tout  ce  qui  est  l'autorité  et  la  puissance,  comme  vivent,  en  fin 
décompté,  toutes  les  choses  humaines  qui  reposent  sur  l'utilité  et  sur  le  dé- 
vouement. 

Il  est  bien  entendu  que  celte  noble  mission,  à travers  les  forêts,  les  plantes, 
les  océans  et  les  déserts  de  ce  monde,  devait  avoir  ses  martyrs,  la»  vie  n'a  été 
donnée  à l'homme  que  pour  la  pouvoir  sncritler,  comme  on  donne  une  der- 
nière preuve  d'obéissance  et  de  respect,  à ses  espérances  et  à ses  convictions. 
Tel  s'est  fait  tuer  à Austerlitz,  à Wagrom,  à Waterloo,  pour  avoir  son  nom 
écrit  dans  le  bulletin  impérial,  qui  ne  comprendrait  pas  que,  pour  compléter 
son  herbier,  un  jeune  savant  de  trente  ans  aille  chercher  la  peste  et  la  mort  sur 
les  montagnes  de  l'Hiinmalnya.  Celui-ci  veut  bien  prendre  à lui  seul  toute  une 
batterie  de  canons  qui  tonnent,  mais  il  fuirait  épouvanté,  s'il  lui  fallait  aller 
dérober  dans  son  antre  les  petits  d'un  tigre  et  de  sa  femelle.  Dieu. merci  ! de 
quelque  genre  que  soit  la  gloire  que  l'on  cherche,  c'est  toujours  la  gloire. 
Christophe  Colomb  n'a  pas  été  plus  heureux  et  plus  lier  quand  il  eut  découvert 
un  nouveau  monde,  que  le  fut  Cuvier,  lorsqu'il  eut  retrouvé,  dans  les  débris  de 
la  création,  quelques-uns  des  animaux  que  le  premier  déluge  croyait  avoir  em- 
portés avec  lui.  Le  savant  Tournefort  s'estime  tout  autant  pour  avoir  donné 
son  nom  à des  plantes  sans  baptême,  quTIcrschcl  lui-même  pour  avoir  imposé 
son  nom  à une  comète  errante  dans  les  espaces  du  ciel.  C'est  là  un  des  charmes 
de  la  science  ; il  n'y  a pas  une  science  si  petite  qu'elle  soit,  et  si  restreinte,  qui 
n’ait  son  immensité  et  sa  grandeur.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le  Jardin 
des  Plantes  ait  porté  plus  d'une  fois  le  deuil  de  ses  missionnaires  les  plus 
intrépides:  M.  de  Godefroy,  mort  à Manille  dons  une  émeute;  M.  Ilavct,  mort 
à Madagascar,  épuisé  de  fatigues,  et  enfin  un  homme  sur  lequel  nous  vous 
devons  quelques  détails,  un  jeune  et  intrépide  naturaliste  qui  était  en  même 
temps  un  grand  écrivain,  l’honneur  impérissable  du  Jardin  des  Plantes,  mort 
au  bout  du  monde,  mort  à trente  ans,  mort  entouré  d’estime,  de  pitié  et  de 
regrets,  mort  loin  de  son  père,  loin  de  ses  amis  et  de  la  gloire,  j'ai  nommé 
Victor  Jacquemont.  En  I s 29,  M.  Victor  Jacquemont  était,  comme  la  plupart  des 
jeunes  gens  de  quelque  voleur  sous  la  restauration  (elle  s'est  perdue  pour  ne 
pas  les  avoir  reconnus  ),  un  jeune  homme  sans  emploi  et  sans  fortune,  mais  plein 
de  zèle,  plein  de.  courage,  savonl  comme  un  vieillard,  ardent  comme  un  jeune 
homme,  intrépide  comme  un  soldat,  quelquefois  même  c'était  un  poète,  poète 
à ses  heures,  quand  il  avait  le  temps.  Son  oisiveté  pesait  à ce  jeune  homme  ; il 


Digitized  by  Google 


XLIV 


LE  JAIIÜIN  DES  PLANTES. 


«■niait  en  lui— rni'me  ce  quelque  chose-là  qui  poussait  André  Chénier.  Le  Jardin 

des  Plantes  s'empara  do  Jacquemont.  On  lui  donna  pour  commencer  l'exploi-  „ 

talion  scientifique  de  l'Inde  anglaise  ; les  appointements  étaient  des  plus  mé- 
diocres Le  Jardin  des  Plantes,  lui  aussi,  tout  comme  saint  Paul,  ne  promet  -♦ 

guère  à ses  apôtres  que  le  vêtement  et  la  nourriture,  vurtuni  et  vesùiuru.  Jac- 
quemont  s'embarqua  à Brest,  au  mois  de  septembre  i 82»  ; il  allait  si  loin, 
que,  tout  hardi  qu'il  était,  il  avait  peine  à regarder  en  face  le  but  de  son 
voyage.  Tous  les  voyages  autour  du  monde  se  ressemblent  ; c'est  toujours 
la  mer,  ce  sont  les  mêmes  Iles,  toujours  l'Espagne,  le  pic  de  Ténériffe,  la  ligne 
qu'il  faut  passer  avec  de  folles  cérémonies;  toujours  le  Brésil  habité  par 
une  centaine  de  vicomtes  et  de  marquis,  par  quelques  milliers  de  fripons  à 
peu  près  blancs,  par  un  nombre  effroyable  d'esclaves  à peu  près  nus  ; arri- 
vent ensuite  Bourbon,  Pondichéry,  Cayenne,  toutes  sortes  d’histoires  toutes 
faites.  Il  faut  avoir  bien  de  l'imagination  et  de  l'esprit  pour  trouver  à dire 
quelque  chose  de  nouveau  à propos  de  ces  parages  parcourus  si  souvent , et 
par  des  hommes  si  divers.  A la  (In  donc  voici  Victor  Jacquemont  en  Asie,  le 
voilà  en  présence  de  lord  Bentinck,  cet  homme  qui,  sur  le  trône  du  grand 
mogol,  agit  et  pense  comme  un  quaker  de  Pensylvanic.  là  commence  l'œuvre 
de  notre  voyageur;  il  apprend  la  langue  persane,  il  éludie  dans  son  vaste  en- 
semble le  jardin  botanique  de  Calcutta,  tous  les  végétaux  de  l'Inde  anglaise, 
préparant  ainsi  à loisir  cette  expédition  dont  la  fin  devait  être  si  funeste.  C'est 
ainsi  qu'en  six  semaines  il  fit  une  connaissance  honnête,  sinon  complète, 
avec  le  muhnui  sine  nomine  plehem  de  la  végétation  indienne.  Tout  d'abord  la  * 

cour  de  lord  William  Bentinck,  tous  ces  Anglais  efféminés  de  l'Orient,  ces  usur- 
pateurs souverains  du  royaume  du  grand  mogol  ne  comprenaient  rien  à la 
vocation  de  ce  grand  lluet  de  Parisien,  en  habit  étriqué  et  brûlé  par  l’eau 
de  mer,  qui  venait  de  si  loin  pour  s'évertuer  sur  les  herbes,  les  pierres  et  les 
bêtes  de  leur  pays.  Ces  Anglais  qui  ne  marchent  que  suivis  d'une  armée  de 
serviteurs,  ces  colonels  à 32,000  fr.  d’appointements  par  année,  ne  se  ren- 
daient pas  bien  compte  de  la  profession  de  Jacquemont.  de  son  titre,  de  la 
misérable  simplicité  de  son  appareil  ambulant.  Mais  cependant,  rien  qu'à  le 
voir  et  à l'entendre,  on  eût  compris  bien  vite  la  haute  portée  de  ce  jeune 
homme  Chacun  lui  tendit  une  main  favorable,  lord  William  Bentinck  l'adopta 
comme  son  fils;  ce  fut  à qui  reconnaîtrait  par  loutes  sortes  d'empressements  et 
de  respects  ce  noble  dévouement  à la  science.  Ainsi  toutes  les  routes  lui  fu- 
rent ouvertes,  mais  quelles  routes  difficiles  ! Il  fallait  passer  sous  l'équateur 
pour  vivre  parmi  les  neiges  éternelles , dans  une  bulle  enfumée  ; il  fallait 
voyager  tout  seul,  presque  sans  escorte,  couché  sous  une  tente  brûlante  à midi, 
glaciale  le  soir,  s'arrêter  à chaque  pas  pour  ramasser  des  herbes  et  des  pierres, 
et  ce  qui  est  le  plus  triste,  n'être  pas  soutenu  par  l'enthousiasme,  ce  frêle 
soutien  qui  vous  porte  un  instant  dans  le  ciel,  pour  vous  rejeter  tout  moulu 
et  tout  brisé,  sur  la  terre.  Bien  plus,  il  fallait  commander  le  silence  à la  poé- 
sie, remplacer  l’imagination  par  la  science,  contempler  le  monde,  non  pas  en  ^ 

acteur  passionné,  mais  en  spectateur  critique  et  désintéressé  de  ces  scènes 
diverses  : telle  était  la  tâche  de  Jacquemont.  Uelie  stérile,  mais  utile  ; la  science 
devait  profiter  de  toutes  les  douces  joies  que  le  voyageur  allait  perdre.  Le 
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sans-froid  do  col  homme,  déjà  épuisé,  devait  rejaillir  sur  les  observations  de 
cet  ingénieux  esprit.  Il  aura  beaucoup  moins  d'admiration  pour  la  chaîne 
centrale  de  l'Ilimmalaya,  niais  en  revanche  il  poussera  beaucoup  plus  loin  ses 
belles  recherches  géologiques  ; il  ira,  non  pas  s'extasier  devant  la  haute  vallée 
du  Sutlege,  mais  il  passera  six  mois  d'étude  et  de  travail  dans  ces  sites  élevés 
de  dix  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  il  composera  à loisir  scs 
collections  d'histoire  naturelle,  mais  il  laissera  des  traces  éternelles  de  son  pas- 
sage dans  ces  déserts  où  n'est  pas  arrivé  encore  un  seul  homme  de  son  métier. 
Ce  ipii  fait  le  charme  du  voyage  de  Jacquemont,  Dieu  nous  pardonne  si  nous 
blasphémons!  c'est  l'absence  de  toute  espèce  d'enthousiasme  ;ccla  no  ressemble 
en  rien  à l’émotion  intérieure  de  M.  de  Chateaubriand  dans  Athènes,  dans  Jéru- 
salem, non  plus  qu'à  cette  admirable  description  du  nouveau  monde  ; c'est  en 
revanche  une  ironie  fine,  gracieuse,  légère,  amicale;  le  causeur  et  le  savant  s'y 
montrent  à la  fois  dans  Irur  plus  aimable  négligé.  Mérite  dans  les  montagnes  de 
rilimmalay  a,  ce  jeune  homme  se  souvient  de  Paris,  de  l’atticisme  parisien,  de  la 
conversation  parisienne;  l'isolement  lui  pèse  sans  l'accabler;  perdu  si  loin  de  son 
pays,  perdu  dans  les  déserts  glacés  des  plus  hautes  montagnes  du  monde,  il  ne 
songe  même  pas  à se  défendre  contre  l'ennui;  l'ennui  ne  peut  rien  contre  une 
âme  ainsi  trempée;  il  obéit  nettement,  franchement  à la  destinée  qu'il  s’est 
faite,  il  est  calme  parce  qu'il  est  fort  ; il  ne  s'occupe  pas  si  entièrement  des  ar- 
brisseaux et  des  plantes,  qu'il  n'ait  un  coup  d'ceil  pour  cette  France  qu’il  a lais- 
sée toute  remplie  d'agitations  et  d'inquiétudes.  Que  fait-on  là-bas?  que  dit-on? 
comment  se  gouvernent  ces  intérêts  et  ces  passions  qui  menaçaient  d’envahir 
l'Europe  et  le  monde?  Où  en  est  la  Grèce,  où  en  est  Alger,  où  en  est  l'Angle- 
terre? A toutes  les  questions  qu'il  s'adresse  lui-même  au  fond  de  ces  déserts, 
la  Franco  répond  par  la  révolution  de  juillet.  Il  lit  dans  la  Gnzctie  de  Calcutta 
les  mêmes  mots  anglais  qui.  à cinquante  ans  de  distance,  avaient  déjà  ré- 
veillé M.  de  Chateaubriand  dans  ses  déserts  ; The  new  (rench  révolution,  avec 
cette  différence  cependant  que  M.  de  Chateaubriand  le  gentilhomme,  appre- 
nant que  son  roi  va  être  mis  à mort,  abandonne  tout  d'un  coup  cette  sécurité 
brillante  et  charmante  des  déserts  américains,  pour  se  rejeter  dans  les  tem- 
pêtes et  dans  le  sang  de  la  France , pendant  que  le  sceptique  Jacquemont, 
après  avoir  écoulé  de  loin  le  grand  bruit  des  trois  jours,  s’enfonce  de  plus 
belle  dans  les  déserts  et  dans  la  science.  Que  lui  importe,  en  effet,  la  new  (rench 
révolution  ! que  lui  importe  ce  vieux  roi  qui  s'en  va  loin  du  trêne  qu'il  n'a  pas 
su  défendre,  pourvu  seulement  que  le  Jardin  des  Plantes  ne  soit  pas  ravagé 
par  la  multitude,  pourvu  que  sa  modeste  pension  lui  soit  conservée,  pourvu 
qu’il  puisse  revenir  quelque  jour  ! En  attendant , il  cueille  des  Heurs  pour 
sa  cousine,  une  anémone  parmi  les  neiges  de  la  source  du  Guinna,  une 
primevère  dans  les  alpes  du  Thibet,  fleurissant  le  long  d'un  sentier  cou- 
vert de  neigo  à une  hauteur  supérieure  à celle  du  .Mont-Blanc;  et  encore  plus 
haut  que  la  primevère,  une  simple  violette  ! Ce  sont  là  ses  conquêtes,  la  révo- 
lution de  juillet  n'en  a pas  tant  conquis. 

Iticn  n’est  aimable  à voir  et  à suivre  comme  ce  jeune  homme,  parcourant 
d'un  pas  ferme  et  d'une  âme  forte  les  positions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
curieuses  de  l’Asie.  Dans  ces  tristes  royaumes  de  la  force  matérielle  où  le  mot 
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de  justice  est  à (icine  inconnu,  cet  homme  seul  et  pauvre  se  fuit  respecter  par 
l'unique  ascendant  de  ses  lumières  et  de  son  lion  droit.  Les  voleurs  qu'il 
rencontre  en  son  chemin,  il  les  tient  en  arrêt  par  la  toute-puissance  de  son 
regard;  les  plus  affreux  despotes  de  l'Orient,  il  les  dompte,  et  quand  ils  sont 
vaincus,  il  les  force  à lui  apporter  même  leur  respect,  que  dis  je?  même  leur 
argent.  C'est  ainsi  qu’il  a passé  par  le  royaume  de  l-ahore.  et  qu'il  a Tait  de 
Itunjet-Sing,  le  roi  soupçonneux  de  ces  contrées,  une  espèce  d'esclave  obéis- 
sant et  dévoué.  C’est  une  histoire  des  plus  curieuses  ; elle  est  raconlée  avec 
beaucoupde  verve,  d'esprit  et  de  bonne  humeur.  Noter  bien  que  ceci  se  passait, 
pour  ainsi  dire,  au  moment  où  il  n’était  question  que  de  l'Orient  en  poésie  : 
c'était  le  temps  où  on  lisait  encore  les  Orientales,  c'était  le  temps  où  M.  de 
Lamartine  allait  partir  pour  retrouver  dans  la  Terre-Sainte  les  traces  de  SI.  de 
Chateaubriand.  Victor  Jacquemont  faisait  encore  mieux  que  le  grand  poêle, 
il  allait  dans  des  pays  inconnus,  cl  ces  pays  inconnus  il  les  éludiait,  non-seu- 
lement dans  leurs  ruines,  mais  encore  dans  le  plus  petit  fragment  de  leurs 
montagnes,  dans  la  plus  imperceptible  fleur  de  leurs  jardins.  C'est  lé,  nu  reste, 
le  beau  moment  de  la  vie  de  Jacquemont;  jamais  les  vives  puissances  de  son 
esprit  nont  jeté  au  loin  plus  d’éclat  et  plus  de  grandeur.  Si  nous  pouvons  juger 
la  science  de  cet  homme  par  sa  prévoyance  |>olitiquc,  on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer l'une  et  l'autre.  l>c  si  loin  il  juge  à merveille  les  hommes  et  les  choses 
de  la  révolution  de  juillet;  il  s'étonne  de  voir  ces  hommes  si  vieux  se  mêler  à 
des  choses  si  nouvelles.  Quels  regrets!  quand  on  pense  que  peu  il  peu  la  mort 
arrive,  quelle  va  le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux  commencés,  que  le 
climat  funeste  étend  peu  à peu  son  horrible  influence  autour  de  ce  savant  et 
malheureux  jeune  homme  ! Cependant  il  faut  obéir  a la  nécessité.  Tout  à coup 
Jacquemont,  si  bien  portant  la  veille,  se  sent  pris  par  de  sourdes  douleurs. 
Comme  il  était  tant  soit  peu  un  médecin,  il  voulut  résister  et  se  défendre;  le 
mal  résista  au  médecin  et  nu  malade  réunis.  Jacquemont  voulait  vivre,  la  vie 
pour  lui  était  si  belle,  il  avait  si  grande  envie  de  revoir  son  père,  et  son  frère, 
et  ses  amis,  et  cette  France  qu'il  aimait.  Vains  efforts!  vaine  espérance!  il  faut 
mourir,  il  faut  ne  plus  revoir  personne  ; il  faut  mourir  seul.  Il  avait  pris  son 
mal  dans  les  forêts  empestées  de  l'Ilc  de  Salsette,  à l'ardeur  du  soleil,  dans  In 
saison  la  plus  malsaine.  A peine  sut-on  qu'il  était  malade,  que  l'hospitalité  la 
plus  empressée  s'empara  de  Jacquemont.  Sa  maladie  dura  trente  jours,  la 
souffrance  fut  horrible,  la  raison  resta  nette  et  forte  jusqu'à  la  fin.  • Ma  fin, 
disait-il  à son  frère,  est  douce  et  tranquille.  Si  tu  étais  là  assis  sur  le  bord  de 
mon  lit,  avec  notre  père  et  Frédéric,  j'aurais  l'Ame  brisée,  et  je  ne  verrais  pas 
venir  la  mort  avec  cette  résignation  et  cette  sérénité.  Console-toi,  console  notre 
père,  consolez-vous  mutuellement,  mes  amis. 

• Mais  je  suis  épuisé  par  cet  effort  d'écrire,  il  faut  vous  dire  adieu!  adieu  ! 
tlh!  que  vous  êtes  aimés  de  votre  pauvre  Victor!  Adieu!  pour  la  dernière 
fois! 

• Etendu  sur  le  dos,  je  ne  puis  écrire  qu’avec  un  crayon.  De  peur  que  ccs 
caractères  ne  s’effacent,  l'excellent  M.  Nicol  copiera  cette  lettre  à la  plume, 
afin  que  je  sois  sûr  que  tu  puisses  lire  mes  dernières  pensées.  • 

Tel  est  l'homme  que  l'histoire  naturelle  a perdu  à l'instant  même  où  cel 
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lioinmr  allait  arriver  à toute  sa  valeur.  Jncqucmont  appartient  donc  à l'histoire 
du  Jardin  des  Plantes  par  toutes  sortes  de  travaux  utiles,  par  toutes  sortes 
de  rejirels,  d'espérances  déçues  et  de  souvenirs  éternels.  Deux  hommes  nous 
restentdont  il  faut  parler,  et  dont  à coup  sûr  nous  n’essajerons  pas  de  raconter 
les  travaux  et  la  gloire,  tant  celte  entreprisc-là  serait  au-dessus  de  nos  forces, 
('.es  deux  hommes,  l'honneur  de  la  science,  vous  les  avez  déjà  nommés,  c'est 
M.  l'.co(Trojr  Saint-llilaire  et  Cuvier.  I.a  lutte  mémorable  dont  Hudon  et  Linné 
avaient  donné  l’exemple  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  Geoffroy  Saint-lli- 
laire et  Cuvier  l'ont  reproduite  de  nos  jours;  l'un  et  l'autre,  ils  sont  les  chefs 
respectés  de  deux  écoles  opposées.  L’un  se  contente  de  classer  et  de  décrire, 
l'autre  va  plus  loin,  il  s'occupe  avant  tout  des  rapports  et  des  causes  secondes 
de  l’humanité;  celui-ci  marche  a la  tfte  d'une  foule  immense  de  zoologistes, 
celui-là  ne  vient  qu'à  la  suite  de  lluffon  ; l'un  a pris  pour  sa  devise  ces  trois 
mots  célèbres  ; Clouer,  décrire  et  nommer,  l'autre  veut  étro  avant  tout  un 
inventeur.  Le  premier  a adopté  l'œuvre  de  Linné,  en  la  perfectionnant,  le 
second  a perfectionné  l'œuvre  de  liuffon  en  l'agrandissant  ; iis  résument  à eux 
deux  toute  la  science  : son  passé,  son  présent , son  avenir,  tes  deux  hommes 
très-grands  sans  doute,  l'un  et  l'autre,  sont  deux  cnranls  du  Muséum  En  179 1, 
Geoffroy  Saint-llilaire  était  professeur  de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, il  travaillait  lentement  à cette  gloire  qui  est  devenue  la  nûlre.  Il  reçut 
un  jour  une  lettre  d'un  homme  inconnu  qui  devait  être  un  grand  naturaliste. 
Il  écrit  à cet  homme  : Venez.  Cet  homme  arrive,  Geoffroy  Saint-llilaire  partage 
aveclui  ses  livres,  sa  science,  sa  maison,  scs  travaux;  ce  nouveau  venus'appe- 
lait  Georges  Cuvier.  D’autres  que  nous  raconteront  les  travaux  de  Geoffroy 
Saint-llilaire,  qui  a trouvé  un  digne  successeur  dans  son  fils  Isidore.  Quant 
à Georges  Cuvier,  le  choléra  fa  emporté  au  milieu  de  Caris,  comme  il  a em- 
porté Victor  Jacqucmont  au  milieu  de  l'Inde  anglaise.  Nous  avons  suivi  le 
noble  cercueil  de  Cuvier,  et  nous  avons  pu  juger  do  ce  que  pouvait  être  la 
douleur  d’une  grande  nation.  Génie  égal  au  génie  d'Aristote,  homme  qui 
savait  toutes  choses,  esprit  infatigable,  cet  homme  a retrouvé  l'histoire  de  la 
création,  qui  s'était  perdue.  Il  est  venu  en  aide  à l'histoire  de  l'anatomie 
comparée,  et  il  en  a fait  la  plus  belle  des  grandes  sciences  ; il  a donné  un  nou- 
veau caractère  à tous  les  genres  qu'il  a cultivés.  Dans  scs  leçons  éloquentes 
entre  toutes,  l'histoire  des  sciences  est  devenue  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
«J'ai  voulu  mettre  l'esprit  humain  à l'expérience,  «disait-il.  C’est  lui  qui  a créé 
l'enseignement  de  l'anatomie  comparée  au  Jardin  des  Plantes,  c'est  lui  qui  a 
fait  au  Collège  de  France,  d'une  simple  chaire  d'histoire  naturelle,  une  vérita- 
ble chaire  de  la  philosophie  des  sciences.  Voulez-vous  savoir  sa  biographie, 
elle  est  dans  toutes  les  mémoires.  Il  est  né  le  25  août  17(19  à Montbéliard,  une 
ville  devenue  française.  Son  père  était  pauvre,  sa  mère  était  belle  et  d'un 
grand  esprit, et  de  bonne  heure  elle  apprit  à son  fils  à aimer  l'histoire,  la  litté- 
rature, les  beaux-arts,  la  curiosité  de  toutes  choses.  Le  premier  livre  qu'il  lut 
avec  admiration,  ce  fut  V Histoire  naturelle  de  lluffon,  et,  avec  l’Ilisloire  natu- 
relle, le  Système  tle  la  nature  de  Linné;  mais  que  lui  importent  les  livres?  la 
mer  et  la  terre,  voilà  ses  grands  livres  : voilà  le  livre  qu'il  lit  la  nuit  et  le  jour. 
Ainsi  il  arriva  à Paris  tout  armé  de  science  et  d'observations,  ainsi  il  entra  nu 
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Jardin  (1rs  Plantes  en  1X02;  lirait  secrétaire  de  l'Institut  en  Ixn.Tjen  Ixtis  il 
était  membre  du  conseil  de  IT  nirersité.  Il  sufltsait  à tous  ces  travaux  si  divers  ; 
en  même  temps  il  créait  au  Muséum  des  collections  si  belles,  « qu'il  ne  crojail 
pas,  disait-il,  avoir  été  moins  utile  à la  France  par  tes  collcciinnt  truies  que  par 
tout  tes  autres  ourraget.  » La  vie  de  cet  homme  est  si  remplie,  qu'elle  fait  peur. 
( iliaque  heure  de  la  journée  avait  son  travail  marqué,  ehaque  travail  avait  son 
eabinet  qui  lui  était  destiné  ; il  passait  sans  transition  aucune  d'un  travail  à un 
autre.  Il  eût  été  impossible  de  retrouver  dans  la  première  minute  de  l'heure 
suivante  l'homme  de  l'heure  qui  venait  de  s'écouler. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  n'est  pas  seulement  le  premier,  le 
plus  beau,  le  plus  riche  de  tous  les  établissements  de  ce  genre,  il  en  est  en- 
core, et  cela  vaut  mieux,  le  plus  noble,  le  plus  libéral.  Ouvert  nu  public  plu- 
sieurs fois  par  semaine,  il  l'est  toujours  aux  personnes  studieuses  qui  veulent 
feuilleter  le  grand  livre  do  la  nature.  Nulle  part  au  monde  on  ne  trouve  un 
tel  concours  de  richesses,  et  nulle  part  ces  richesses  ne  sont  plus  accessibles  à 
tous,  la  courtoisie  française  ne  fait  acception  de  personne  : les  pièces  les  plus 
rares,  les  échantillons  les  plus  précieux,  les  catalogues  les  plus  laborieusement 
achevés,  sont  tenus  à la  disposition  de  quiconque  en  a besoin  ; Anglais,  Alle- 
mands. Russes,  Italiens,  Américains,  tous  sont  accueillis  à ce  vaste  banquet 
scientifique,  et  tous  en  sortent  pleins  de  gratitude  pour  celte  hospitalité 
royale.  C'est  que  la  France  est  grande  et  généreuse,  c'est  qu'elle  ne  connaît 
pas  cet  égoïsme  étroit  qui  entasse  des  richesses  inutiles  ctqui  refuse  la  lumière 
à ceux  qui  viennent  s'asseoir  à son  foyer  : c'est  qu'elle  comprend  la  véritable 
fraternité  des  nations  et  qu'elle  sent  bien  que  la  science  ne  peut  être  ni  par- 
quée comme  les  peuples,  ni  limitée  comme  les  empires  II  s'agit  ici  du  do- 
maine de  la  nature,  des  droits  et  des  besoins  de  l'humanité  tout  entière  ; il 
v aurait  crime  à refuser  la  libre  communication  de  ces  trésors  qui  peuvent  être 
utiles  il  l'espèce  humaine. 

Allez  donc  visiter  le  Jardin  du  Roi,  entrez  dans  cette  nouvelle  galerie  de 
minéralogie  qui  ressemble  pour  la  dimension  aux  plus  vastes  cathédrales, 
jetez  un  coup  d'oeil  sur  ces  armoires  qui  contiennent  des  fragments  de  toutes 
les  montagnes,  des  échantillons  de  toutes  li  s terres,  des  minéraux  arrachés 
aux  entrailles  brûlantes  de  notre  globe.  Examinez  la  succession  merveilleuse 
des  couches  qui  forment  l’enveloppe  solide  de  notre  planète  et  les  divers 
corps  organisés  qui  apparaissent  graduellement,  depuis  l'informe  trilobite  des 
ardoisières  jusqu'aux  mammifères  fossiles  des  terrains  d'alluvions  modernes. 
Vous  y trouverez  la  preuve  des  révolutions  antiques  de  la  terre  où  nous  vivons, 
vous  assisterez  au  développement  successif  des  êtres  organisés,  vous  aper- 
cevrez la  trace  des  pasdcccs  grands  animaux  sur  quelques  roches  qui  se  sont 
lentement  durcies  cl  ont  conservé  ces  prodigieuses  empreintes.  Vous  com- 
prendrez enfin  que  celte  nature,  rendu  magna  parent,  n'est  pas  seulement  un 
vnin  spectacle  pour  les  curieux  désœuvrés,  mais  quelle  est  digne  de  nos  plus 
ferventes  adorations,  et  vous  serez  convaincus  que  l'étude  des  êtres  élève  l'Ame, 
agrandit  l'intelligence  et  rend  l’homme  plus  heureux  parce  quelle  le  rend 
meilleur. 

Mais  que  faisons-nous?  de  quel  droit  aborder  un  sujet  pareil? d'où  nous 
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vient  celte  témérité  de  nous  mêler  aux  mystères  de  la  science  ? Oui  sommes- 
nous?  que  pouvons-nous?  Thouin  , Daubenton , Desfontaines,  Fourcroy,  Lau- 
gier, Chovreul,  Brongniart,  Vauquctin,  Tourncfort,  Lamarck,  Jussieu,  Lacé- 
[à'de,  Duméril,  l.atreille,  Mertrud.  de  Blainville,  Cordier,  Dubois,  Becquerel, 
llaüy,  leur  maître  à tous;  Deleuze,  Delalande,  Valenciennes,  Louis  Dufresne, 
Antoine  Portai,  Jean-Paul  Martin,  M.  Rousseau,  M.  Laurillard,  M.  Regley, 
M.  Frédéric  Cuvier,  .M.  Isidore  Geoffroy  ; ce  sont  lit  autant  d'hommes  qui  ont  le 
droit  de  tenir  leur  place  dans  cette  histoire,  si  nous  faisions  en  effet  l'histoire  ; 
comme  aussi  il  ne  faudrait  oublier  ni  M.  Leschenauit  de  La  Tour,  ni  M.  Lcsueur, 
ni  M.  Auguste  de  Saint-llilaire.  ni  M.  Diard,  ni  M.  Duvauce),  ni  M.  Sauvigny, 
ni  M.  Fontauicr,  les  prédécesseurs  heureux  de  MM.  llavcz,  Godefroy  et  Victor 
Jacqucrnont.  En  fait  de  noms  propres,  nous  n'en  manquerions  pas  non  plus 
parmi  les  correspondants  du  Muséum.  A leur  tête  il  faudrait  mettre  le  baron 
dellumboldt,  cet  homme  illustre  qui  a fait  pour  l'Amérique  presque  autant 
que  Christophe  Colomb.  Comme  aussi,  si  nous  écririons  l'histoire  du  Jardin 
des  Plantes,  ce  serait  notre  devoir  de  vous  menor  par  la  main  à travers 
ces  grandes  allées  de  tilleuls  plantés  par  M.  de  ButTon  en  1710,  à travers  ces 
belles  serres  toutes  modernes,  dans  ces  carrés  tous  remplis  de  genévriers,  de 
chênes,  de  mélèzes,  de  frênes  de  la  Caroline,  de  noyers  noirs  de  la  Virginie, 
de  merisiers  à fleurs  douces,  de  pommiers  odorants,  dans  ces  parterres  consacrés 
aux  plantes  médicinales,  aux  plantes  indigènes  et  aux  plantes  exotiques.  Nous 
irions  de  lé  dans  les  parterres  où  les  tièdes  souffles  du  vent  printanier  font 
éclore  chaque  année  les  plus  belles  plantes  vivaces,  les  fleurs  de  plates-bandes, 
et  après  les  fleurs,  les  arbrisseaux  autour  du  bassin  carré,  rosiers,  boules  de 
neige,  lilas,  fnntanesia,  glaïeuls  : des  arbrisseaux,  vous  passez  aux  arbres  élevés 
dans  la  pépinière.  Parcourons  lentement  le  long  de  la  grille  du  côté  du  midi  ; la 
vous  rencontrez  l'innombrable  famille  des  bruyères.  Ainsi  vous  arrivez  jusqu'à 
l'orangerie,  dont  les  murs  sont  couverts  de  plantes  grimpantes;  de  l'orangerie 
au  labyrinthe  il  n'y  a qu'un  pas.  Là  s'élève,  dnns  toute  sa  majesté  biblique,  le 
cèdre  du  Liban,  là  est  placé  le  tombeau  de  Daubenton,  ce  patriarche  de  l'his- 
toire naturelle.  On  |>eut  appeler  cette  colline,  la  double  colline  ; elle  est  cou- 
verte d’herbe  que  l'on  fauche  chaque  année.  Dans  la  vallée  sont  placés  les  plus 
beaux  arbres  de  la  Nouvelle-Hollande , du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  l'Asie 
Mineure,  des  eûtes  de  Barbarie,  arbres  frileux  qui  ont  passé  l'hiver  dans  la  serre 
chaude.  Ainsi  donc  nous  pourrions  faire  une  longue  et  utile  promenade;  mais 
encore  une  fois,  ceci  n'est  pas  une  histoire,  c'est  l'essai  d'un  homme  qui  aime 
les  beautés  de  la  nature,  sans  trop  les  comprendre  ; qui  porte  en  ceci,  comme 
en  toutes  choses,  plus  d'imagination  que  de  science,  et  qui,  dans  ce  vaste  do- 
maine des  quatre  règnes  de  la  nature,  n’est  comme  vous  qu'un  simple  et  curieux 
voyageur,  un  badaud  du  Jardin  des  Plantes,  un  flâneur  ému  et  charmé  à tra- 
vers tant  de  merveilles  venues  de  si  loin.  — C'est  un  usage  des  voyageurs  qui  enri- 
chissent le  Muséum  d'une  plante  rare  ou  d'un  animal  curieux,  d'inscrire  leur 
nom  à côté  de  leur  offrande;  cette  petite  gloire  les  récompense,  et  au  delà,  de 
bien  des  dangers  et  de  bien  des  sacrifices;  et  moi  aussi,  j’ai  voulu,  à l'exemple  de 
ces  voyageurs,  inscrire  mon  nom  quelque  pari  dans  ce  monument  brillant  que 
les  arts  et  la  science  élèvent  à l’histoire  naturelle.  J'ai  dit.  comme  il  est  dit  dans 
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Virgile  : « Ne  me  refusez  pas  une  petite  plane  dans  le  récil  de  cos  grandes 
choses  ; • 

Mène  igitur  socium  suinmis  adjmuere  reliu», 

Nisc.  fagfc? 

Kl  cet  honneur  ne  m'a  pas  été  refusé. 
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DESCRIPTION  DIJ  JARDIN. 


L'entré  principale  du  jardin  (Il  est  celle  qui 
donne  sur  le  quai  d'Austerlitz  ; elle  ezislc  depuis 
1784  Une  belle  place,  qui  la  sépare  de  la  Seine 
et  du  |>onl  d'Austerlitz,  ofTre  nuv  voitures  un 
lieu  de  station  fort  commode.  Outre  cette  porte, 
placée  au  centre  d’une  longue  grille  circulaire, 
il  y en  a cinq  autres  : celle  du  quai  de  la  Tour- 
nelle i2.  et  celle  de  la  place  de  la  Pitié  (3),  tou- 
tes deui  nouvellement  ouverte»  et  faisant  les 
deut  coins  citréoics  de  la  nie  Cuvier;  In 
porte  donnant  sur  la  rue  du  Jar>iin-dti-Roi.  ou 
verte  en  1808  (4|,  egalement  trcs-fréquenlee 
par  Ica  etudiants  et  par  les  visiteurs  du  Cabinet 
diminue  naturelle,  elle  fait  face  ft  la  maison  (~t>) 
qu'habitait  BtifTou;  la  porte  de  In  me  Cu- 
vier  (Si,  |>n*Mpie  aussi  aneienne  que  celle  d'Aus- 
terlitz, enfin  la  porte  de  la  rue  de  Knffon  6),  la 
moins  fréquentée  de  toutes. 


Noua  allons  supposer  que  le  visiteur  en  Ire 
par  la  porte  d'Austerlitz  < f ).  et  nous  dirigerons 
sa  marrbe,  soit  sur  les  licui  mêmes,  soit  sur  le 
plan  joint  a cet  ouv  rage,  de  manière  à ce  que  rien 
d'intéressant  lie  lui  échappe  dam  la  promenade 
que  nous  allons  faire  avec  lui. 

En  mirant,  en  face  de  nous,  nous  embrassons 
du  premier  coup  d'œil  tout  l'ancien  jardin,  res- 
serre entre  trois  magnillques  avenues  de  tilleuls 
et  de  matTonuiers  d'Inde;  la  perspective  de  ce 
l»rdin  s)  métrique,  piaulé  dans  le  goût  de  nos 
Itères,  se  lermine  (»ar  la  façade  d'un  édifice  |7i  qui 
renferme  le  Cabiucl  d histoire  naturelle  zoolo- 
gique.  Les  quatre  premiers  carrés  que  nous  ren- 
controns en  face  de  nous  |8i  soûl  euliérement 
consacre»  à la  culture  de»  piaules  médicinale 
non  -sculeiivenl  dans  un  txil  d élude  pour  les  élè- 
ves pharmaciens,  mais  encore  pour  en  faire  auv 


placé*  rwtir  rrnt«i-  ut  ,Mt  luimrin*  du  plan. 
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(taux  res  de»  dislrilmlion»  gratuites;  plus  loin 
sont  quatre  autres  cam's  (9)  nommes  du  Fleu- 
riste, «Ions  lesquels  on  cultive  l«  plus  belles 
plaides  vivaces  propres  à l'ornement  des  jwr- 
lerrc*.  Parles  soins  intelligents  de»  jardiniers, 
ces  carrés  offrent  depuis  le  printemps  jusqu'aux 
premières  gelées  une  succession  non  interrom- 
pue des  fleurs  les  plus  belles  et  les  pli»  rares. 

Vient  ensuite  le  Carré  rreux  (10’  ; c’élnil  au- 
trefois un  vaste  bassin  creusé  eu  ponte  douce 
jusqu'au  niveau  des  eaux  de  la  Seine,  qui  s'y 
rendaient  par  infiltration.  Il  était  destiné  par 
Buffon,  qui  le  fit  creuser,  à conserver  et  élever 
des  plantes  aquatiques.  Sur  ses  rive»  en  pente 
on  voyait  ae  promener,  parmi  des  Itosquets 
plantés  d'arbrisseaux  fleuris,  une  foule  d'oiseaux 
aquatiques  au  plumage  te  plus  varié,  tandis  que 
d'autres  nageaient  avec  grâce  sur  la  surface  des 
ondes  ou  plongeaient  dans  leur  sein.  Ce  vaste 
lu»sin,  le  seul  qu’il  y eut  au  Jardin  des  riantes, 
a été  comblé,  je  ne  sais  pourquoi.  Aujourd'hui 
ce  u'<“st  plus  qu’un  carré  bizarrement  enfoncé, 
et  planté  do  fleurs  et  d'arbrisseaux. 

Voici,  après  le  Carre  cretix.  la  Pépinière  (II), 
«tans  laquelle  on  élève  les  arbres  et  arbrisseaux 
destinés  à la  plantation  et  à l'entretien  du  jardin 
Plus  lolii  sont  les  quatre  carrés  Chaplal  (I2i,  des- 
tines à la  naturalisation  des  plantes  étrangères  de 
pleine  terre.  Au  milieu  de  ces  carrés  se  I naïve  un 
petit  bassin  de  pierre  (1 3i  d’une  construction  sin- 
gulière. Il  a la  forme  d’une  coupe  portée  sur 
un  pied,  et  l’on  peut,  dit-on,  faire  le  tour  de  ce 
pied  par  un  passage  souterrain.  Parvenus  là, 
nous  avons  en  face  de  nous  le  Cabinet  de  zoolo- 
gie 7),  à ganchc  la  Bibliothèque  et  les  Cabinets 
de  minéralogie,  de  géologie  H de  botanique, 
dans  un  magnifique  bâtiment  neuf  14',  à droite 
les  serre»  immenses  construites  il  y a peu  d’an- 
née». Nous  reviendrons  sur  ces  constructions 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  la  grande 
avenue  de  tilleuls  à gauche,  parce  que  les  mas- 
sifs et  carrés  placés  entre  elle  et  la  rue  de  Ruffmi 
n’offrent  un  grand  intérêt  que  pour  les  amateurs 
d'horticulture.  Les  deux  premiers  (15)  contien- 
nent un  semis  des  arbres  qui  doivent  être  repi- 
qués dans  la  pépinière,  le  troisième  (I6i  renferme 
des  échantillons  des  plantes  céréales,  économi- 
ques cl  fourragères.  Nous  mentionnerons  encore 
le  café-restaurant  i!7),  toléré  par  l'administration 
pour  la  commodité  des  promeneurs,  et  placé 
sous  un  ombrage  délicieux  de  robiuia,  de  mi- 
mosa, tilleuls  et  autres  arbres. 

Revenus  à notre  première  station  <ti,  lions 
prenons  la  seconde  avenue  qui  est  à droite  19:, 
c'est-à-dire  celle  qui  est  plantée  en  marron- 
niers et  qui  sépare  le  jardin  symétrique  du 
jardin  paysager  renfermant  la  ménagerie.  Les 
huit  premier*  carrés  étaient  autrefois  consacre* 
à l'école  des  arbres  fruitiers,  de  leur  taille,  de  la 
greffe,  des  haies,  etc-  On  y voit  encore  aujour- 


d'hui quelques  exemples  singuliers  de  greffes 
opérées  par  M.  Tbouiu  ; mais  ces  carrés  vont 
être  entièrement  réunis  à V École  de  botani- 
que |29  , m?  prolongeant  à gauche  jusqu'au  petit 
l^al>> riiiths»  (21  ) Cette  école  est  ouverte  au  pu- 
blic les  lundi,  jeudi  et  samedi  de  chaque  se- 
maine, de  trois  à cinq  heures.  A droite,  le  long 
de  notre  avenue,  nous  avons  vu  d ‘al xml  un 
parc  (221  renfermant  des  brebis  d Abyssinie, 
donnera  ii  la  ménagerie  par  le  docteur  Uot-Rey , 
et  de»  moulons  d'Islande  envoyé*  par  M.  Cai- 
mard  ; puis  un  autre  parc  renfermant  ordinai- 
rement des  chèvres  étrangères  (23)  ; la  fosse  de 
l'ours,  blanc  i2*i;  celle  des  ours  brun»  nés  à la 
ménagerie  (2Sl  ; enfin  une  troisième  i2fi'  où  se 
I rouve  celte  année  une  ourse  femelle  avec  ses  deu  x 
oursons,  ( est  dois  l'une  de  ce*  fosses  que  logeait 
autrefois  fours  Martin,  célèbre  dans  tout  le  peu- 
ple de  Paris  pour  sa  lieauté,  sa  grandeur,  son 
agilité  à monter  sur  l'arbre  planté  au  milieu  de 
sa  cour,  et  surtout  par  la  mort  d'un  malhcu- 
reux  vétéran  qui,  prenant  un  lxmton  de  métal 
(mur  une  pièce  de  cinq  francs  tomber  dans  l>i 
fosse,  eut  (Imprudence  d'y  descendre  la  nuit, 
ri  péril  riouffé  dans  les  bras  du  féroce  animal. 

A la  suite  des  fosses  viennent  les  profond* 
carrés  consacré*  à île»  Munis  sor  couche  et  en 
pleine  terre  de  toutes  les  plantes  exotiques  que 
l’on  essaye  de  naturntbicr. 

Le  petit  labyrinthe  i2l)  est  en  Tare  de  nom. 
C'est  une  butte  asses  élevée,  quoique  beaucoup 
moins  que  le  grand  Labyrinthe;  elle  forme  un 
larré  long,  eu  amphithéâtre,  coupé  d'allée» 
sinueuse*  dans  le  goût  de  nos  anciens  jardins 
anglais,  et  presque  entièrement  planté  en  ar- 
bres vert»,  la  plujiarl  dp  la  famille  des  conifères. 
Sur  le  point  le  plus  élevé  on  trouve  une  petite 
esplanade  d’où  l'on  a une  très-belle  vue. 

Le  «lté  de  la  butte  opposé  A «‘lui  par  lequel 
nous  sommes  entrés  touche  ail  grand  Labyrin- 
the (27),beaucoupphi»e|evéquelepremier  Nous 
y montons,  et  nous  trouvons  d'abord  un  arbre 
d'nne  énorme  grosseur,  au  pied  duquel  est  un 
banc  en  anneau  (2)4).  Cri  arbre  est  le  fameux  cè- 
dre du  Liban,  que  Bernard  de  Jussieu,  en  1734, 
rapporta  d'Angleterre,  dans  son  chapeau,  dit-on. 
Ce  cèdre,  quoique  trrà-élevé,  le  serait  beaucoup 
plus  si  un  imprudent  chasseur  n'eùt  cassé  miii 
IxHirgcou  tenilinal  d'un  coup  de  fusil.  Montons  ; 
«lire  le  cèdre  ri  le  kiosque,  à I ci  position  du  le- 
vant. est  une  petite  enceinte  (29)  renfermant 
un  bien  humble  monument  couvert  d'herbe  ri 
de  mousse  ; c'est  là  que  repose  Daulienton,  cet 
homme  aussi  modeste  que  savant,  sans  lequel 
Buffon  n'eùt  probablement  été  qu’un  grand  écri- 
vain. Par  un  chemin  tournant  en  spirale  on 
moutc  au  kiosque  ou  belvédère  (30)  soutenu 
par  de  jolies  colonnettn  de  bronze  ri  entoure 
d'une  balustrade  en  fer.  De  là  on  découvre  une 
jiaiiie  de  Paris  ri  de  ses  environs,  et  le  jardin 
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tout  entier  ; «m  a au-dessous  de  soi,  au  couchant, 
la  Mie  ternisse  (3li  dominant  la  rue  du  Jarilin- 
du -Roi,  et  au  moyen  de  laquelle  on  romntu- 
nique  du  Cabinet  d'histoire  naturelle  à la  porte 
ouverte  sur  la  place  de  la  Pitié.  Ce  labyrinthe 
est  planté  d'arbre  résineux,  et  offre  de  très 
grands  échantillons  des  espèces  les  plus  utiles. 

F.n  descendant  par  la  pente  du  nord-ouest,  on 
rencontre  un  l>eau  réservoir  |52|  construit  de- 
puis  peu  de  temps  par  M.  Kohaut,  et  faisant  face 
à la  porte  d'entrée.  Si  de  IA  nous  nous  dirigeons 
à l'est,  nous  longeons  et  laissons  A gauche  les 
logements  de  plusieurs  professeurs  (55),  et  nous 
arrivons  dans  une  vaste  cour  (54)  ayant  une 
porte  sur  la  rue  Cuvier.  Nwu  avons  en  face  de 
nous,  enfonce  dans  le  jardin,  le  logement  (53) 
autrefois  habile  par  M.  Thotiin,  savant  sans  pré- 
tention, ayant  rendu  de  grands  et  véritables 
services  à l'agriculture,  et  qui  sut  se  faire  uni- 
versellement regretter.  A droite  est  le  bâtiment 
de  l'adimnisl  ration  (36l,  renfermant  les  ateliers 
de  taxidermie  et  les  bureaux  des  administra- 
teurs. Nous  avançons  A gauche;  «tapies  être 
descendu  quelques  pas,  nous  trouvons  le  grand 
amphithéâtre  (57 1 où  se  font  les  cour*  de*  pro- 
fesseurs ou  de  leurs  aides.  A gauche,  derrière 
l'amphithéâtre,  on  aperçoit  la  maison  (75}  qu'ha 
hilail  le  célèbre  (i.  Cuvier;  il  y est  mort  le  13 
mai  de  l'année  1 532.  A la  porte  de  l’amphithéâtre 
les  étrangers  viennent  admirer  deux  palmiers 
fort  élevés , (pii  sont  cultivés  au  jardin  depuis 
Louis  XIV,  et  qui  offrent  aux  liotanislea  un  phé- 
nomène singulier.  Vous  remarquerez  que  ce 
sont  des  pxi.miinh  nains  ((. ha uurrn/is  humili a. 
Lis.)  dont  le  slipe  ou  tronc  n’acquiert  jamais 
plus  de  trois  à quatre  décimètres  de  hauteur  dans 
te  nord  de  l'Afrique  qui  est  leur  pays,  tandis 
qu'ici  Ils  se  sont  élevés  A huit  ou  neuf  mèlres. 
En  face  de  l'amphilhéAlrc  est  un  grand  gazon 
ovale  (38),  servant  A placer,  dans  la  belle  saison, 
les  végétaux  de  la  Nouvcllc-llollande,  du  cap 
de  Bonne  Espérance,  de  l’Asie  Mineure  el  de  la 
Barbarie,  que  l'on  sort  de  la  serre  voisine  pour 
leur  faire  passer  l'été  A l'air  libre. 

Nous  avons  vu  le»  cultures  du  dehors,  il  nous 
reste  maintenant  A visiter  celles  qui  se  font  A 
l'aide  d'une  chaleur  artificielle.  La  première 
serre,  celle  où  uous  nous  trouvons . en  face  de 
l'ovale,  est  la  serre  trmperèe  (39),  renfermant 
les  végétaux  des  pays  que  nous  venons  de  nom- 
mer, et  d’au  Ires  qui,  tout  en  craignant  la  gelée, 
n'exigeut  pas  cependant  un  haut  degré  de  tem- 
pérature Elle  a soi xante- (rois  mètres  (200  pieds • 
de  longueur,  sur  plus  de  huit  mètres  (24  pied») 
de  largeur.  En  avançant  devant  nous  el  rentrant 
dans  le  jardin  symétrique,  nous  avons  A droite 
la  »erre  de  fiaffon  (ttb,  ainsi  nommée  parce  que 
c’csl  lui  qui  la  lit  bâtir  en  t"88.  Son  intérieur 
a cela  de  particulier  qu'il  offre  plusieurs  lignes 
de  couches  élevées  les  une»  au-desMis  des  autres 


eu  amphithéâtre.  Ou  y maintient  toujours  la 
chaleur  au-dessus  de  doute  degrés  centigrades, 
el  on  y élève  les  plantes  des  tropiques.  Quand 
tes  dimensions  de  ces  végétaux  deviennent  trop 
grandes,  nn  les  transporte  dans  la  nouvelle  serre 
chaude. 

Sur  les  côtés  du  large  chemin  qui  conduit  des 
carrés  du  Fleuriste  aux  lahyrinthes,  sont  deux 
«■rres  chaudes  en  t ièremen I v itrees  ( 4 1 ) . en  forme 
de  pavillons  carrés,  el  d'une  grande  hauteur. 
Construites  nouvellement  par  M.  Kohaut,  elles 
sont  consacrées  à recevoir  les  végétaux  exoti- 
ques d'une  dimension  trop  elevée  pour  pouvoir 
lester  dans  les  autres  serres.  On  espère  y voir 
par  la  suite  les  arbres  des  contrée*  chaudes  de 
ta  terre  atteindre  tout  le  développement  qu'ils 
ont  dans  leur  pairie,  el  déjà  il  y en  a d'une  assez 
graude  élévation.  L'immense  serre  à (oit  vitre 
et  voûté  (41)  a été  construite  dans  le  même 
temps,  par  le  même  architecte,  el  pour  un  usage 
A peu  près  semblable. 

Nous  avons  VU  tout  ce  que  le  jardin  renferme 
d'important  sous  le  rapport  de  l' horticulture  et 
de  l'agriculture;  il  nous  reste  maintenant  A dire 
que  ces  cultures,  faites  avec  autant  d'intelligenre 
que  de  soins,  sont  confiées  à 51  M.  Neumann. 
Pépin,  Dalhret,  etc.,  etc.,  sous  la  direction  de 
MM.  les  professeurs  dont  nous  indiquerons  les 
noms  et  les  attributions. 

Voyons  maintenant  ce  qui  intéresse  le  plus  le 
public  en  général,  c'est-à-dire  la  ménagerie. 
Pour  faire  celte  promenade,  nous  reviendront  a 
la  pnried' Austerlitz  (I), nous  tournerons  A droite, 
et  nous  entrerons  dans  le  jardin  paysager  par 
la  porto  située  presque  en  face  de  la  ménagerie 
des  animaux  féroces.  Ici  nous  nous  arrêterons 
un  instant  pour  faire  une  oliservation.  Les  ani- 
maux qui  vivent  dans  la  ménagerie  étant  tous 
apportés  de  climats  étrangers  fort  différents  de 
celui  de  la  France,  résistent  plus  ou  moins  long- 
temps aux  changements  brusques  de  tempéra- 
ture, de  nourriture  et  d'habitudes,  auxquels  ils 
se  trouvent  soumis  dans  leur  esclavage.  Mal- 
gré tous  les  soins  qu’on  peut  leur  ihinner, 
beaucoup  tonilieut  malades  et  meurent  après 
un  temps  assez  court,  cl  le»  parcs  ou  loges  dans 
lesquels  on  les  tenait  renfermés  restent  vides, 
jusqu'à  cc  qu'on  y ait  mis  un  animal  nouvelle- 
ment arrivé,  et  souvent  d'une  espèce  tout  A fait 
différente.  Il  ne  faudra  donc  pas  que  le  prome- 
neur s'en  rapporte  absolument  à ce  que  je  vais 
dire  ici  fur  les  espèces  qui  peuplent  aujour- 
d'hui mémo  les  parcs  que  nous  allons  visiter 
ensemble,  mais  bien  aux  écriteaux  placés  devant 
le  logement  de  chaque  animal  ; en  recourant 
ensuite  à la  table  alphabétique  terminant  le 
volume,  il  trouvera  aisément  la  description  et 
l'histoire  de  l’espèce  qu’il  aura  sous  le»  yeux  A 
la  ménagerie. 

En  entrant  nous  laissons  A droite  un  petit 
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I tare  (42)  renfermant  des  moutons  d Aigrir , 
donnés  à lu  raéniferie  par  M.  le  général  flnl- 
tx>is.  A gauche  nous  conlournoos  un  autre  pare 
l4.*l  où  sont  renfermés,  dans  une  première  di- 
vision. des  avis,  charmante  sorte  de  petit  cerf 
ou  chevreuil  originaire  du  Bengale,  à rolKMigréa- 
hlement  mouchetée  de  blanc,  et  commençant  à 
se  naturaliser  dons  plusieurs  parrs  delà  France. 
Dana  une  seconde  division  est  un  cerf  de  Java, 
donné  par  MM.  Eydonx  et  Souleget,  et  dans 
une  troisième,  un  avis  femelle  né  à la  ména- 
gerie. 

Nous  voici  en  face  des  animaux  féroce*  <4  il, 
renfermés  dans  des  loges  fort  propres  et  munies 
de  solides  tinrreaux  de  fer.  Une  balustrade  em- 
pêche les  curieux  imprudents  de  s'approcher 
des  loges  d'une  manière  dangereuse.  Là,  vivent 
des  hyènes  fort  lionnes  personnes  et  donnant, 
par  leur  douceur,  un  démenti  formel  A tout  ce 
i|u'on  a raconté  sur  leur  férocité;  des  lions  de 
diverses  parties  de  l'Afrique,  beaucoup  moins 
dangereux  que  le  jaguar  du  Brésil  logé  à côté . 
d'eux,  malgré  l'énorme  différence  qui  existe  en 
Ire  leur  taille  et  leur  force;  l'un  de  ces  jaguars 
est  de  la  tînyane  cl  a été  donné  par  le  prince  de 
Joinville.  Vient  ensuite  une  panthère  du  Mala- 
bar, que  Ton  doit  à M.  Dussumirr,  ainsi  qu'une 
quantité  d'autres  animaux  intéressants;  puis  uuc 
panthère  de  l'iudo  donnée  par  M.  Beck.  Les 
• mit  dernières  loges  sont  habitées  par  des  ours  : 
l'iin.  l’ours  aux  grandes  lèvres,  est  dû  à M.  Dus- 
minier  ; l'autre,  l'ours  des  Cordillères,  au  prince 
de  Joinville;  le  troisième,  l’ours  brun  du  Kam- 
Isrhaikn,  A M.  le  capitaine  de  vaisseau  Du  ï’etit- 
Thouars.  Comme  on  le  voit,  la  ménagerie  des 
grands  animaux  féroces  est  assez  pauvre  en  ce 
moment  ; mais  sans  doute  l'administration  y 
pourvoira  avec  le  zèle  qn'cllca  toujours  montré, 
d'autant  plus  que  là  est  le  spectacle  favori  du 
peuple  pauvre,  du  peuple  qui  paye  sa  grosse 
part  de  cet  établissement  national,  du  peuplr 
ignorant  la  science,  et  qui  ne  juge  de  l'utilité  de 
I*  ménagerie  que  par  le  plaisir  qu'il  a d'aller 
la  visiter  le  dimanche  m famille.  Dans  les  deux 
pavillons  de  chaque  côté,  sont,  dans  des  cages 
pins  petites  et  transportables,  des  animaux  du 
même  ordre  des  carnassiers,  mais  que  leur  pe- 
lile  taille  rend  peu  redoutables,  Iris  que  des  re- 
nards, jarkals,  loutres,  chats,  etc.,  etc. 

Derrière  la  ménagerie  des  animaux  féroce* 
sont  des  niches  où  sont  enchaînés  des  chiens 
domestiques  de  différents  pays,  vivant  eu  lionne 
iotelligcnce  et  multipliant  meme  avec  des  loups 
et  des  louves.  Leurs  métis  onl  eux -mêmes  la 
faculté  de  se  reproduire,  ce  qui  drmoutre  jus- 
qu’à l'évidence,  cootrc  l'opinion  de  BufTon.  que 
le  chien  et  le  loup  soûl  deux  variétés  dan»  la 
même  esfièce. 

Lu  peu  peu  plus  loin  que  la  ménagerie,  »o 
trouve  ta  singerie  (45).  rotonde  dégante,  en- 


tièrement grillée,  et  renfermant  un  grand  nom- 
bre d'espèces  de  singes,  vivant  tous  eu  assez 
bons  camarades,  malgré  quelques  querelles 
particulières  Un  gros  papion  a usurpé  la  aou- 
verainclé  de  celle  république  hétérogène,  et 
maintient  le  bon  ordre.  Aussitôt  qu’il  entend 
uue  querelle,  il  accourt,  sépare  les  comlMtlants, 
ro*sc  les  deux  parties  pour  les  mettre  d'accord, 
et  tout  rentre  dans  l’ordre.  Dans  nn  bâtiment 
qui  entoure  la  rotonde,  en  forme  de  demi-an- 
ucau,  h*  trouvent  les  loges  dans  lesquelles  cha- 
que esjièce  de  singe  est  renfermée  el  chauffée 
pendant  l'hiver. 

En  face  de  la  rotonde  des  singes  est  un  petil 
parc  (46)  destiné  à recevoir  des  animaux  de  ta 
classe  innocente  des  ruminants.  Mous  passons 
devant  les  singes,  nous  longeons  le  petit  parc  à 
notre  droite  (47),  où  sont  renfermés  quelques 
daims  de  nos  foréls  royales  ; à notre  gauche  (4>) 
Celui  où  nous  voyons  les  cerfs  de  la  \irginie; 
et,  après  avoir  jeté  un  regard  sur  les  nouvelles 
plantations  qui  s'étendent  vers  le  quai  de  la 
Tournelle,  nous  nous  trouvons  en  face  d'un 
parc  (4fli  renfermant  le  kol»  du  Sénégal,  sorte 
d'antilope  connue  dans  sa  patrie  sons  le  nom 
de  petite  vache  brune,  et  derrière  ce  parc  est 
ta  ménagerie  des  oiseaux  de  proie  fîHi). 

Le  premier  oiseau  que  nous  y remarquons 
est  le  condor,  sur  le  compte  duquel  on  a dé- 
bité tant  de  fables.  An  dire  des  anciens  voya- 
geurs, le  condor  enlevait  les  enfants,  attaquait 
les  hommes,  etc.,  etc.  La  vérité  est  que  ce  Tau- 
tour,  n'habitant  que  tes  plu»  hautes  Cordillère*, 
esl  aussi  inoffemif  que  ceux  de  nos  Alpes.  Voici 
le  perenoptère  tout  à côté,  sorte  de  vautour  au- 
quel les  anciens  Egyptiens  rendaient  un  culte 
religieux  ; puis  le  vautour  royal,  qui  n'a  rien 
de  royal  que  le  nom  , ri  dont  toute  l'utilité  se 
liorne  à nettoyer  les  contrées  du  Brésil,  qu'il  ha- 
bile, des  cadavres  ri  imroondioe*  dont  il  se 
nourrit.  Viennent  ensuite  les  vautours  bruns, 
d’Egypte,  des  Pyrénées,  et  d'Algérie,  tous  oi- 
seaux lâches  et  ignoble*,  n' 'osant  attaquer  au- 
cun animal  vivant,  el  ne  se  nourrissant  que  de 
la  chair  corrompue  des  cadavre»  qu'ils  sentent 
de  plus  d'une  lieue.  A leur  suite  nous  trouvons 
le  gy  paète,  qui  devient  rare  dans  les  Alpes  d'Eu- 
rope, ri  dans  lequel  il  faut  |>rohablement  re- 
connaître le  condor  des  anciens.  Le  premier, 
celui  des  Cordillères,  n' était  accusé  que  d'en- 
lever les  entants,  celui-ci  enlevait  des  hommes 
ri  de»  éléphants.  Ici  la  menagerie  se  trouve 
coujtfc  |wr  un  appartement  où  vivent  de*  per- 
roqnris,  des  perruches,  de*  ara»,  des  kakatoès, 
tous  oiseaux  d'un  fort  beau  plumage,  mais 
lourds,  criard»  et  malfaisants.  Eu  suivant,  non* 
trouvons  les  aigles,  les  pygnrgties,  milans,  bu- 
ses, se  nourrissant  de  proie  vivante  et  allaquant 
avec  plus  ou  moins  d'intrépidité  les  oiseaux,  le* 
reptiles  ri  les  petits  mammifères  ; le  ramenr», 
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regarde-  nu  Brésil  comme  lv  plus  grand  ennemi 
•l«*s  pouhw  fl  des  oiseaux  de  baw-nmr  ; ri  en- 
tlu  le  grand  duc  , représentant  là  une  famille 
moins  nombreuse,  celle  des  oiseaux  de  proie 
nocturnes. 

Kn  reprenant  à gauche  une  allée  qui  retient 
derrière  le  parc  «les  cerfs  de  Virginie,  nous 
voyons  que  ce  parc  «**1  séparé  par  de  peliles 
palissades  formant  deux  ikhiv dieu  divisions 
Dans  la  première  |5I)  est  le  cerf  imintjar  du 
tlalaliar  ; dans  la  seconde  (52»  l'Niililope  nyl- 
ubau  du  même  pays,  tous  deus  envoyés  |wr 
M.  Dussuimer.  O dernier  animal  a multiplie 
en  Angleterre  ; sa  drmarrhe  «4  peu  gracieuse, 
H il  court  mal,  a cause  de  la  hrièicté  de  si*  pieds 
de  derrière.  Peut-être  pourrait-ou  iiîm  nniil  le 
soumettre  à la  domesticité. 

Si,  au  lieu  de  conlonmer  ce  parc,  nous  re- 
tournons brusquement  a droite,  nous  arrivons 
à la  faisatid«Tic  (53).  Cette  construction  est  en- 
tourée, par  derrière,  de  plusieurs  petits  pair» 
où  sont  élevés  plusieurs  oiseaux  rares  de  l'ordre 
des  gallinacés  et  des  échassiers.  On  y voit  des 
lierons,  des  butors,  des  aigrettes , des  goé- 
lands, etc.,  etc.  Dans  les  loges  de  la  faisan 
derie,  on  remarque  des  foulques,  des  combat- 
tants, des  courlis,  une  femelle  de  |uinn  avec  si* 
petits,  des  ramiers  et  des  perdrix  rougi*,  le 
rciriama  du  Brésil,  l'outarde  houbara  d'Alger, 
envoyée  par  M.  BariheHcmy  ; des  pouhs  de  di- 
verses variétés  ; un  hocco  donné  par  M.  Ilecan  ; 
des  faisans  de  plusieurs  espèces,  puis  dans  la 
même  cage  et  vivant  en  société  fort  paisible, 
des  colins  bouts,  coucou  guira,  rautara,  raar- 
lins  roses,  merles  robin*  du  Canada,  et  attires 
espèces. 

Sons  suivons  l'allée  droite  qui  se  trouve  en 
face  de  la  volière.  Nous  laissons  à gauche  uu 
l*rc  (54|  divisé  en  deus  parties,  Dan*  la  pre- 
mière est  le  dauw  du  Cap,  sorte  de  cheval  plus 
petit  que  l'Ane,  mais  d'une  forme  plus  gra- 
cieuse, à rolve  rayée  à peu  près  comme  celle  du 
/èbre.  Il  a multiplie  à la  ménagerie,  et.  «tans 
!«•  moment  où  j'écris,  oii  voit  une  femelle  allai- 
ter son  jeune  poulain  dans  la  grande  rotonde. 
Dans  la  seconde  partie  du  parc,  est  une  autre 
«-spèce  «le  cheval,  rhémtone,  ch*  la  taille  d’un 
ivelit  mulet,  à crinière  brune  et  pelage  isalx-llc 
Il  vit  en  troupe  dans  les  steppes  de  l'Asie  cen- 
trale, court  avec  une  très-grande  agilité,  et  fait, 
«lit-on,  jusqu  e soixante  lieues  sans  Ivoire.  A no- 
tre droite  esl  un  grand  |«arc  (5  »i  .offrant  plu- 
sieurs subdivisions  : nous  en  ferons  le  tour  en 
comnwnçant  par  la  division  faisant  face  d'un 
«vie  à la  faisanderie,  et  nous  y remarquerons 
h*  jolies  gnztdUw  de  l'Algérie,  à la  taille  lé- 
gère. oui  mouvements  gracieux,  et  aux  yeux 
grands  el  noirs,  si  doux,  si  expressifs,  qu'un 
Arabe  ne  croil  pas  pouvoir  foire  un  compliment 
plus  flatteur  a sa  maltresse  que  de  comparer 


ses  yeux  a ceux  d'une  gazelle.  Dans  la  seconde 
division  (SG faisant  pointe  vers  la  grande  m- 
(onde,  est  une  birhe  munljac.  Nous  doublons 
celte  pointe,  et  redescmvdant  A droite,  nom  nous 
arrêtons  avec  surprise  devant  le  chickara  (57», 
singulière  antilope-  à quatre  cornes.  Dans  la 
division  suivante  58  est  l'oiseau  le  plus  extraor- 
dinaire que  l'un  puisse  trouver  : c’est  le  casoar 
A casque,  envoyé  par  M.  Marceau.  Cet  oiseau, 
presque  aussi  gros  que  l'autruche,  est  prive 
i-nmiiie  elle  de  In  faculté  de  voler  ; ses  plumes 
sans  Ivarbiiles ressemblent  A «le  gros  enus  plats; 
su  léle  est  recouverte  ou  plutôt  défendue  par 
mie  sorte  de  casque  osseux  ; ses  ailes  sont  rein- 
plactv»  par  cin«|  tuyaux  de  plumes,  longs,  poin- 
tun  et  sans  liartves  ; m-s  pieds  sont  gros  et  nuis 
clés,  d une  telle  force,  que  d'un  coup  il  |ieut 
terrasser  son  enuemi,  et  d'une  telle  agüite, 
qu'aucun  cavalier  ne  peut  l’atteindre  à la  course, 
ou  le  trouve  dans  l'archipel  Indien.  Derrière 
sa  division  en  est  une  autre  qui  renferme  aussi 
«les  casoar  s mais  ayant  été  apimrtés  de  la  Nou- 
velle Hollande  par  le  capitaine  Du  Délit  -Thouars; 
ils  n'ont  pas  de  casque,  et  leur  plumage  est  plus 
fourni.  quoique  moins  brillant. 

Plus  loin,  toujours  dans  une  division  du 
miHne  parc  ,59  , nous  voyons,  autour  d’un  petit 
Ivassin,  des  grues  de  Nuuiidie  envoyées  par  le 
docteur  Clôt-  Bcy , des  pintades,  des  dindons,  dés 
sarcelles  el  dis  canards  étrangers,  to«u  d'un 
plumage  agréable.  Viennent  encore  |GOi  drs 
casoars  de  la  Nouvelle  Hollande,  puis  des  ma- 
rabouts, dont  les  plumes  duveh-uses  el  légères 
servent  de  parure  de  léte  à nos  daines,  et  euflu 
(fit)  de*  nandous  ou  autruches  d'Amérique,  dif- 
férant priucipalement  de  la  véritable  autruche 
par  leur  taille  plus  petite  et  leurs  pieds  munis 
de  trois  doigts  au  lieu  de  deux. 

Puisque,  en  faisant  le  tour  de  ce  parc,  noua 
sommes  revenus  vers  la  faisanderie-,  nous  remar- 
querons a notre  gauche  joignant  son  en- 
ceinte, le  gazim  sur  lequel  se  pi  moment  Jour 
dément  des  tortues,  singuliers  animaux  auxquels 
il  repolisse  un  «cil  quand  on  le  leur  a arrache, 
et  dont  on  peut  vider  la  cervelle  parmi  trou 
fait  dans  le  crdne,  sans  leur  ôter  la  vie.  A côté 
d'elles  soûl  des  hérons  pourpres,  des  brrnaebrs 
années,  el  nuire»  oiseaux. 

Heprenon*  main  tenant  l'allée  droite  que  m»u» 
avons  déjà  paravurue,  cl  arrivons  à In  grandi* 
rotonde  (65 1.  LA  vivent  la  girafe,  l éléphant  el 
«I  autres  grands  mammifères.  Six  petits  |iarcs. 
ijui  rayonnent  autour  delà  rotonde,  permet  lent, 
quand  la  température  est  favorable,  de  faire 
pi-endrv  l’air  A ccs  animaux  pour  la  plupart  fort 
paisibles;  ccs  pures  correspondent  à autant 
<i 'écuries  doux  lesquelle»  ils  sont  logés,  soigne». 
«*t  chauffés  pendant  l'hiver.  Le  premier  parc,  à 
droite  en  regardant  la  |»orle  de  la  rot  code,  mi 
ferme  des  h cm  innés,  dont  nous  avons  déjà  parle: 
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le  second  csl  cf lui  de  la  girafe,  qui,  lorsqudle 
arriva  à Paris,  Hait  heatienup  moins  grande 
qu'atijourd'hui.  Kilo  fut  envoyée  à Charles  X 
par  Mébcmct-Ali,  pacha  d'Kgvpte.  Dans  le 
même  enclos  sont  des  zébus,  variété  bossue  du 
ImcuT  domestique  ; les  tirâmes  leur  rendent  des 
honneurs  divins;  les  Africains  In.  mangent  et 
trouvent  excellente  leur  bosse,  qui  n’est  rien  au- 
tre chose  qu'une  grosse  loupe  de  graisse.  A côté 
de  la  girafe  est  un  éléphant  d'Afrique,  amené 
fort  jeune  à la  ménagerie;  iJ  rat  très-doux  fort 
affectionné  à son  cornac,  auquel  il  obéit  avec 
I tenu  coup  de  docilité.  Chaque  matin,  lorsque  le 
temps  le  permet,  on  lui  fait  faire  une  prome- 
nade dans  les  «liera  du  jardin  avant  qu'il  soit 
ouvert  au  public.  Sou  cornac  lui  place  sur  le 
dos  une  couverture,  ou  un  siège  de  bois  main- 
tenu avec  une  sangle  ; il  lui  ordonne  de  se  bais- 
ser, ce  que  l’animal  fait  aussitôt  ; puis  il  monte 
sur  son  dos,  et  par  la  parole  seule  il  le  dirige 
dans  sa  promenade. 

Avec  lelephant  son!  deux  lapin  d'Amérique, 
donnes  par  M.  Crouau.  Ce  soûl  dra  anim.iux 
mélancoliques,  stupides,  s©  servant  fort  habile- 
ment de  leur  jietite  trompe  pour  arracher,  au 
bord  des  rivières,  les  racines  des  plantes  aqua- 
tiques dont  ils  se  nourrissent.  Du  reste,  ifs  na- 
gent fort  bien,  plongent  encore  mieux,  et  pas- 
sent une  grande  partie  de  leur  fie  dans  l'eau. 
La  femelle  d'un  buftle  d’A&ie  loge  tranquille- 
ment dans  la  môme  enceinte  que  l'elephant  et 
Ira  tapirs.  C’est  probablement  celle  rare  de  bnf- 
lle  qui  de  l'Asie  s’est  répandue  en  Egvple,  en- 
suite eu  Grèce,  et  de  là  en  Italie,  on  elle  s'est 
beaucoup  multipliée  avec  de  légères  modifica- 
tions. 

Dans  l'enceinte  qui  suit  rat  un  dromadaire, 
animal  dont  tout  le  monde  connnil  la  précieuse 
utilité  dans  Ira  pays  chauds,  tels  que  le  nord  de 
l'Afrique,  l’Arabie,  la  Sx  rie  et  la  Perse.  Il  se 
distingue  suffisamment  du  chameau,  employé 
eu  Turquratau  et  au  Thibel,  en  ce  qu'il  u a 
qu’tiuc  bosse  tandis  que  le  chameau  eu  a deux. 
Avec  lui  vil  un  pécari,  animal  avant  avec le  san  - 
glier  dra  analogies  de  forme,  mais  exhalant  une 
odeur  felide  et  |>eiirlranle.  Il  a sur  le  dos  une 
feule  glanduleuse,  d'où  suinte  l'humeur  qui  ex- 
hale celle  odeur  insupportable,  là t lin,  dans  la 
dernière  enceinte,  ou  voit  une  femelle  de  dauw 
avec  son  {Ktulain. 

Pour  la  seconde  fois,  en  quittant  In  rotonde, 
nous  redescendrons  vers  le  rasoar  a casque  , 
mais  nous  n'aurons  a nous  occuper  que  du  parc 
que  nous  allons  longer  à notre  gauche.  $a  pointe 
(t»4,  faisant  face  à la  girafe,  nous  oFTre  une  pre- 
mière division  habitée  par  des  boucs  et  dra  chè- 
vres sauvages  du  Scunaar,  envoyés  par  le  doc 
leur  C.lof-Bey  ; si  tel  était  le  type  de  nos  chè- 
vres domestiques,  il  faudrait  on  conclure  qu'une 
antique  servitude  n'a  pas  iM'aucoop  inllué  sur 


certaine»  races  assez  communes  dans  Ira  mon- 
tagnes de  la  France.  Vient  ensuite  une  enceinte 
renfermant  des  axis  (65}  ; puis  le  bassin  dra  oi- 
seaux aquatiques  (l.6|  Là  on  voit  le  tadorne, 
jolie  espèce  d’oie,  qui  se  loge  dans  des  terriers, 
comme  le  lapiu,  pour  faire  son  nid  et  élever  sa 
jeune  famille.  Le  mile,  pour  écarter  le  chas- 
seur de  sou  nid,  sait  merveilleusement  contre- 
faire le  blessé,  se  traîner  devant  lui.  se  faire 
poursuivre  à une  demi  lieue  de  là  en  lui  faisant 
croire  à chaque  moment  qu’il  va  se  laisser  pren- 
dre, puis  tout  d'un  coup  s'élancer  dans  les  airs 
d'une  aile  agile,  el  disparaître  aux  yeux  de  son 
ennemi  désappointé.  Des  grues,  dra  cigognes, 
se  promènent  gravement  sur  leur*  longue  s jam- 
bes autour  de  la  marc  où  nagent  |>êle-niêle  dra 
cygnes,  dra  mouettes,  des  goélands,  el  le  canard 
musqué,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
canard  de  Barbarie,  dette  espèce  rat  si  peu  sau- 
vage, que,  prise  aux  filets  et  transportée  dans 
une  basse-cour,  elle  s’v  fixe,  s’y  multiplie,  s'y 
comporte  comme  les  autres  oiseaux  domes- 
tiques, et  ne  pense  plus  a reconquérir  sa  li- 
berté. 

A notre  droite  est  une  fabrique  rustique  (67), 
avant  quatre  |»ortra  ouvertes  sur  autant  de  di- 
visions d’un  petit  parc.  Dans  l'une  vivent  des 
gazelle»  d’Alger  ; dans  une  aulre  est  le  chamois, 
seul  animal  d'Kuropequ©  l'on  puisse  comparer 
aux  gazelles;  sa  légèreté  rat  incomparable,  et 
on  le  voit  quelquefois,  dans  nos  Alpes,  franchir 
d'un  bond  un  précipice  de  dit  à douze  mètre», 
et  courir,  en  s'élançant  de  rochers  en  rochers, 
avec  autant  d'aisance  et  de  rapidité  que  s'il  était 
dans  la  plaine  la  plus  unie. 

.Nous  voilà  parvenus  en  face  du  dernicr 
parc  i<i8i,  renfermant  Ira  cerfs  du  Malabar,  et, 
dans  une  de  scs  div  isions,  lalpaca  du  Pérou, 
animal  assez  doux,  remarquable  par  l'épaisseur 
el  la  (lurase  de  sa  toison  Ici  nous  pourrions  sor- 
tir de  la  ménagerie  par  ri  porte  qui  donne  en 
face  de  l'amphiilicdLre,  mais  nous  nous  bornons 
a passer  devant  cette  |K)rle,  el,  tournant  à gau 
cbe,  nous  longeons,  à notre  droite,  un  petit 
parc  (ti9j  renfermant  des  chèvre*  eide*  mou- 
lons étrangers,  puis  une  assez  grande  encein- 
te (70}  où  soûl  des  cerfs  el  de»  biche»  de  Frauce 
et  du  Malabar.  Nous  {tassons  devant  la  grande 
rotonde.  Dans  l'enceinte  .7 1 j que  nous  laissons 
à gamin-,  sont  dra  rennes  de  Impunie,  sorte  de 
cerfs  dont  Ira  peuple»  du  Nord  se  servent  pour 
ulteJage  à leurs  traineaux,  et  dra  pécaris,  ani- 
maux semblable»  à dra  sangliers,  el  doul  noua 
avons  déjà  parlé.  Kulin,  nous  arrivons  à une 
porte  par  laquelle  uous  rentrons  dans  le  jardin 
symétrique. 

La  ménagerie,  sous  la  direction  de  M Florent 
Prévost,  est  ouverte  au  public  Ions  Ira  jour», 
depuis  onze  heure»  jusqu’à  six  en  dé,  el  depuis 
onze  I leurra  jusqu'à  trois  en  hiver.  Nous  allons 
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mninUMiaiii  xi-iler  le»  iliWi.»  mures  |Kirli«*»  «le 
ci*  vaste  riji!ihs.MMnrnl.el  nous  nom  Iranspor- 
lernn»  d'abord  dans  EahinH  île  zoohigie,  vul- 
gairement connu  miu»  le  nom  «le  Cabinet  d'hU- 
Inire  iialurrllc. 

LE  CABINET  DE  ZOOLOGIE. 

I.es  H rangers,  sur  la  prcsenlalinu  de  leur 
passe- port,  ohlienucnt  de  radmiuislralioii  des 
rartes  qui  leur  pernielleul  d’entrer  au  Cabinet 
d histoire  naturelle  les  lundi,  jeudi  et  samedi  de 
eha(|uc  semaine,  de  mute  à déni  heures;  le  pu- 
blic ne  peut  le  vi»iU-r  que  le  mardi  el  le  xeu- 
dredi.  de  deux  ii  cinq  heures  en  été,  et  de  deux 
jusqu'à  la  nuit  en  hiver.  Les  naturaliste*  qui 
iculciil  aller  y eludier  «oui  obligés  de  prendre 
des  caries  d etudiants,  et  y entrent  aux  heures 
consacrées  aux  éludes.  La  cnnsi-rvalimi  dis  ga- 
leries est  confiée  à M.  kiener. 

Le  Cabinet  de  zoologie  7)  esl  nu  des  plus 
complets  qu'il  y ail  en  Europe,  el.  si  on  le  con- 
sidère dans  son  ensemble,  dans  le  momie  en- 
tier. Les  animaux  > sont  empaillés  avec  grand 
soin  el  placés  dans  des  armoires  vitrées  lierméti- 
qiieiiient  fermées,  a Un  de  préserver  leur»  robe» 
délicates  et  brillantes  de  l'attaque  des  insectes 
destructeurs.  Ch  ique  esjiêce  i>l  placée  avec  son 
genre,  les  genres  avec  leur  famille,  les  familles 
avec  le»  ordres,  elc.;  c'est-à-dire  que  (nus  les 
objets  y sont  classés  méthodiquement  el  dans  le 
plus  grand  ordre.  Une  étiquette  a|iprcnd  aux 
visiteurs  les  nom»  génériques  el  *|H-cifiquc*  de 
chaque  animal,  le  nom  de  l'auteur  qui  l a décrit, 
l.i  partie  de  la  lcrre  oà  ton  espèce  se  trouve,  et 
souvent  le  nom  de  la  personne  qui  l'n  recueilli 
et  envoyé  nu  Cabinet.  Nous  passerons  rapidc- 
nienl  en  revue  le»  objets  qui  Trappent  le  plus, 
non  pas  1rs  savants,  mais  le  public,  dans  celle 
riche  collection. 

D iiis  la  salle  de»  singes  on  cherche  a retrou- 
ver l'orang-outang  qui  a vécu  à la  ménagerie 
sous  le  nom  de  Jnck,  et  la  jeune  femelle  de 
kimpézc),  Jarquthiif.  D'autre*  orangs,  des  gil  * 
lion»  aux  long»  bras,  de»  mandrills  nu  nez  rouge 
el  bleu,  des  sapajous,  des  ouistitis,  elc.,  sont  les 
plus  remarqués  du  public. 

Yicuuciil  ensnile  les  ours,  les  lion»,  les  tigres  cl 
autres  grands  chat»  tous  remarquable*  par  leur 
rolie  aduiiniblrninii  lactué  ou  mouchetée.  I,e* 
civeltcs,  les  hyène,*,  h*  loups  arrêtent  mi  moment 
tes  regards  ; mais  le»  clepbnoK  les  rhinocéros. 
b1»  hippopotame*,  les  girafes  el  autres  grands 
animaux  sont  ceux  qui  llxcnt  le  plus  l'attention 
générale. 

Les  galerie»  d'oruilhologie  soûl  extrêmement 
frequentecs  |iar  les  etudiants  el  les  naltiraiislcs  ; 
mais  le  publie,  après  y avoir  admiré  les  vives 
couleurs  métallique»  des  colibris;  la  grande 
stature  des  aulmehes,  des  nandous,  des  ensoar»  ; 


la  singulière  nllilude  de*  uuuieli  ils  . leplunnge 
si  beau  el  si  varié  des  perruque!»,  des  paon», 
des  faisans,  de  reiiphoiM'  a bandeau,  du  ram- 
jdioei'le  (lambinant,  des  lyres,  elc  : la  poche 
des  pélicans  ; le  liée  énorme  cl  singulier  des 
calaos  ; In  pui»sanrc  des  aigles,  des  grands  dues 
ri  autres  oiseaux  île  proie;  le  publié,  dis-je, 
passe  assez  légèrement  sur  Inul  le  reste. 

Nous  voici  dans  la  galerie  consacrée  à In 
conservation  des  reptiles  el  «le*  (hiîssous.  Dnn- 
me  ce»  dernier»  sont  presque  lou»  consent  s 
dans  l'espril-de  vin  ri  renfermés  dan»  de»  fus- 
eaux de  verre,  «m  s’y  arrête  fieu.  Il  n'en  esl  pr» 
de  même  pour  les  repli  leu  ; des  tortues  ému- 
mr».  dis  crocodiles  d’une  grandeur-  prodigieuse, 
l'eiiorme  bua  nnarondo,  ri  «piclqiu-s  autres,  soûl 
remarque.*  de  loul  le  monde;  ou  xrit  nu  me  de» 
permîmes  eberehfr  el  reconnallre  dans  sou  tu  - 
cal  le  terrilde  serpent  a sonnclle» 

Les  collection»  de  crustacés  d'ar.ichuiili*»,  «le 
myriapodes  ri  d'imedes  ne  soûl  guère  vtsilér» 
que  par  les  mluralisle»  ; quant  au  public,  il  ne 
remarque  en  passant  «pie  quelques  grosses  espè- 
eca.  Ig»  collection  de»  rmptillcs,  c’est-à-dire  des 
mollusques  ih*»  annrlûles  ri  des  rayonné»,  fixe 
un  peu  |»lus  son  atlenlioii  à cause  des  vives  «d 
brillantes  couleurs  qui  jMirut  la  plus  graixlc 
partie  des  t*8j»ècrs,  de»  forme»  bizarres  qu'a f fer- 
lent In  plupart  d'entre  «'II»1».  «’l  |iar  quelque* 
produits  qu 'elles  fmir nissetit.  Par  exemple,  on  ne 
i eut  pas  sortir  de  la  galerie  sans  avoir  vu  la  nir- 
gnillqiie  c«M]uilk'  uaem-  qui  donne  les  p«Tlr» 
dm*»,  ni  le  gant  fait  avec  la  soie  brune  tirée  du 
hyssus  d'un  coquillage  assez  roinmuu  sur  nos 
cotes  «le  la  Cône. 

A la  suite  «lu  «Mhinri  renfermant  les  animaux 
qui  vivent  anjourd' 'hui  sur  le  glol>e.  nous  de- 
vons nécessairement  visiter  celui  des  fossiles, 
rriifrrmant  les  derniers  restes  «le  ces  élres  sin- 
guliers qui  |><ui|)lni(Mil  la  terre  à «l«*s  cpoqius 
antédiliivieum*»,  et  que  nous  ne  emmaisson» 
plus  que  par  les  antiques  Iragmenls  que  l'on 
trouve  de  loin  «mi  loin  ensevj^is  dans  le  sol.  Là 
MHit  des  os  d'eléphanls  bien  plu»  gros  que  ceux 
qui  existent  aujourd'hui,  el  auxquels  Luvier 
adonné  les  nomsde  maslodonie  el  de  innm- 
inoutb.  Plusieurs  rsjH’Ci’s  nions! rueuM-s  de  ces 
animaux  foulaieul  le  «ol  qui  depuis  est  devenu 
la  France.  !>«■»  bip|Hi|>olanies,  des  rbitMwert*st 
îles  tapir»  ou  lophiodons.  des  riiéropol aines, 
des  hyènes,  «le»  lion»,  dn  panthères,  «i  mille 
aulre»  numslrc»  d'une  gran«l«Mir  enorme  cl 
n'axant  rien  «le  commun  avec  les  c*|mm,<‘s  qui 
viveul  aujourd'hui,  erraient  aux  environs  de 
Tari».  D'affreux  crocodiles  habitaient  les  marais 
de  Mctidon,  des  baleines  d'une  grandeur  pro- 
digieuse venaient  échouer  dans  la  rue  Dauphine; 
de»  ptérodactyles  ou  dragons  volants,  «le  cinq  à 
six  mètres  de  longueur,  se  balançaient  dans  les 
airs  sur  leurs  ail**»  livides;  «les  plésiosaures  eu* 
/i 
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nue  Itcancoup  plu»  gr.mds,  au  corps  île  pmv 
!*oiif  mit  pieds  île  cctacé,  au  cou  di1  serpent,  à 
la  tête  de  lézard,  nageaient  là  où  sont  aujour- 
d'hui de  charmante*  vallées  ; des  irhlbuKaurc». 
moitié  |K>Us4N),  moitié  lézard,  plus  grands  et 
plus  formidable*  <pic  les  précalculs.  Irainaieiit 
leur  ventre  fangeux  ih'i  coulent  le*  eaux  limpides 
de  la  Seine;  et  je  n'oserai»,  dan»  la  crainte 
île  passer  pour  meilleur,  sou»  raconter  Imite* 
ci'*  choses  «Irmigr*,  si  nous  n'étions  ensemble 
dans  le  cabinet  de*  fossiles,  «mi  sont  réuni»  U*» 
squelelle»  de  tous  ces  singulier»  et  anli(|ues  habi- 
tant» «le  la  Irrre.  Nous  v verrez  le*  restes  de  pa- 
Ij'olhérioiis,  fie  megatberiom,  de  mrgalomx, 
île  d.MiolbérifHis.  presque  Ions  dé  la  grandeur 
de  nos  ch'phant»  d'aujourd'hui  ; iioii-M-uleinent. 
avec  une  foule  d'aulrr*,  ils  ont  disparu  pour 
toujours,  mais  ils  n'ont  pas  meme  laissé  après 
nu.  sur  le  glolie.  des  représciilanl»  qui  leur 
soient  analogues  ni  quelque  point. 

LE  CABINET  !>' ANATOMIE  COMPAREE  (7l). 

Il  n'csl  ouvert  ail  publie,  sur  la  prr*rulalion 
île  billet*,  que  les  lundi»  et  samedis,  depuis  onze 
heures  jusqu'à  deuv.  M.  I.aurillard  en  est  le  con- 
servateur. Ses  galeries  n'offrent  un  véritable 
interet  que  pour  la  science  ; aussi  est-ll  peu  fre- 
quente par  le  public  simplement  curieux,  et  ra- 
rement le*  dames  oscol  le  visiter.  On  y voit, 
outre  un  vrimtl  nombre  de  pièces  naturelles  ou 
ai'.ÜU  ielles  d'anatomie  humaine,  une  foule  de 
squelettes  d'animaux,  dont  un  des  plu»  curieux, 
au  iimins  pour  In  grandeur,  est  celui  d'un  ca- 
chalot qu’on  a laissé  dan»  In  cour  faute  de  pou- 
voir lui  trouver  une  place  dans  les  galerie»,  rar 
il  a pré*  de  vingt  mètres  de  longueur.  A l'en- 
trée du  cabinet,  on  voit,  aussi  en  dehors,  de» 
miUhoires  de  baleine  d'une  grandeur  inoii*- 
tnieuse. 

La  second*-  salle  renferme  des  M|uelctlrs  bo- 
rnai iis,  tl  * ntl  l'un,  celui  d‘un  Malien,  a une  ver- 
tèbre b mil  mire  de  plu»  que  de  et  toi  lime.  Parmi 
le»  aui  es  ou  remarque  ceui  de  Sohman-cl- 
I (liait  b>.  assassin  de  Kléber;  de  Bc1m\  nain  cé- 
lèbre du  roi  «le  Pologne  Stanislas  ; de  la  Vénus 
lloltf •iilute,  morte  a Pari»,  etc.  Une  nuire  salle 
rmdicnt  une  strie  de  Ides  entière*  d'animaux 
et  de  Imites  le»  races  d’ lu  nomes.  Parmi  Ira  léles 
d'animaux  il  en  est  une  fort  curieuse  : c’esl  celle 
d'un  dieu  ! ni  plus  ni  moins  que  le  mine  d Api*, 
vénérable  lerif  adoré  jadis  par  les  Igv  pli  eus  ; 
on  l a relire  d'une  momie.  Vous  pourrez  en- 
core jeter  les  veux,  en  passant  d ois  la  deuxième 
sîille,  sur  le  squelette  extrêmement  curieux  de 
fl  ilia -Christ  ina,  qui,  avec  un  seul  corps,  avait 
deux  têtes . deux  volontés.  Elle  est  morte  à Paris 
n l i ge  de  huit  mois.  Née  le  12  mars  1821»,  à 
Sa  *>  sa  ri  en  Sardaigne,  chacune  de*  leles  fui  bap- 
tisée séparément,  l'nne  sons  le  nom  de  Bilta, 


l'aub  e sou»  celui  de  Clirislina.  I.baque  tele  avait 
une  poitrine  qui  lui  appartenait,  mais  tout  le 
reste  du  corps  ne  formait  qu'un  individu.  Killa 
f la  lête  droite)  élnil  triste,  mélancolique  el  ma- 
ladive; Clirislina  ( la  tète  gauche  ) éfnil  rieuse, 
gaie,  d'une  santé  florissante.  Killa  tomba  gra- 
vement malade;  tant  que  la  maladie  dura  Chri.*- 
tiua  parut  s'en  mettre  peu  en  peine,  et  elle 
jouait  sur  le  sein  de  sa  mèrr  pendant  la  longue 
agonie  de  sa  smur.  Enfin  crile-ei  mourut,  cl  au 
moment  oit  elle  rendit  le  dernier  soupir.  Chris- 
liua  pmrea  un  grand  cri  et  expira  Mtbilomcnl. 

Une  salle  est  consacrée  à la  myologic,  et  l’on 
y voit  de*  écorché»,  en  cire  on  en  pki  Ire  co- 
loré, d'hommes  el  d'animaux  ; des  muscles  de 
mammifères,  d'oiseaux,  de  rpptile*  el  de  pois- 
sons, conservé»  «laits  l'esprit-de-vin  ; d'autre* 
>alles  offretil  à l’étude  tous  le*  autres  organes 
utiles  ou  indisjicnsahlc*  aux  phénomènes  de  In 
vie;  de»  viscères,  de»  nerfs,  de»  vaisseaux,  etc. 

Mais  non*  ne  pas*crons  pas  MU»  silence  celle 
qui  renferme  In  collection  rnlniologique  du 
célèbre  dorteur  tiall.  On  y verra,  soit  en  na- 
ture, soit  moule*,  les  crânes  du  general  Viirtn- 
ser.  de  l'alibé  Gauthier,  du  poêle  allemand 
Alxinger,  el  de  l>caucoup  d'antre» personnage* 
qui  ont  eu  un  nom  dans  lé  monde  ; parmi  ceux 
de»  assassins,  celui  dePnpavoine.de  Cartou- 
che. etc.  Mrs&icur»  les  phrénologucs  ne  trou- 
veront guère  une  mllcelinn  plus  complète,  plus 
curieuse  el  mieux  choisir.  Seulemenl.il  est  mal- 
heureux que  l'on  détermine  si  bien  le»  prolu 
Itérances  des  penchants  dans  les  hommes  mort* 
dont  on  connall  l'histoire,  les  goûts  et  le  carae 
1ère,  tandis  qu’il  y n tant  ri'hé»ilalion  à le»  re 
ronnailre  chez  le*  hommes  vivants. 

LE  CABINET  UE  HOTAMÿlE  (liL 

1 1 c*t  a l’extrémile  orienlale  «lu  uiagnifkiue  bà 
liiiteul  neuf  construit  sur  les  plans  «le  M.  Kolrml. 
I-c  public  n'y  e»l  admis  que  les  jeudis,  de  deux 
à quatre  heures,  sur  la  présentation  d‘un  billet . 
L'on  y voit  des  échantillons  polis  el  classés  par 
ordre,  de  bois  en  planchetles fournies  par  la  plus 
grnmlc  partie  fies  e*|»ècrs  d'arbres  croissant  *ur 
toute  la  surface  du  globe;  d'autres  d'écorce», 
de  tiges,  de  fruits,  de  t'armes,  de  slipes,  etc., 
parmi  ces  derniers  fin  remarque  celui  de  la  fou- 
gère nommée  par  les  naturaliste»  polypodîum 
hjrnmelz.  ressemblant  grossièrement  a un  petit 
agneau  couvert  de  duvet,  doit  lui  est  venu  le 
nom  vulgaire  d'agneau  de  Scvthie. 

Le  cabinet  possède  de»  herbiers  parfaitement 
conservés  el  très  complet»  Tels  sont,  par  exem- 
ple, l'herbier  général,  et  ceux  du  Levant,  d’E- 
gypte, de  l'Inde,  de*  Ile»  de  France  et  de  Rour- 
hon,  du  Cap,  de  la  NfHtvelle  Hollande,  de 
Cayenne,  île»  Antilles,  etc.,  etc.  Par  respect 
pour  la  mémoire  fie  Tournefort,  on  a conservé 
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viii  herbier  dans  l ordro  tui  il  ratai!  dispose  lui 
même,  rl  l’on  y Iront e,  «tiquetées  de  sa  main, 
presque  (ouïes  les  piaules  qu'il  avait  recueillies 
dans  sou  voyage  du  Levant. 

Un  voit  aussi  au  cabinet  de  botanique  le  com- 
mencement d’une  collection  qui  deviendrait 
extrêmement  précieuse  pour  les  en  plogamislc*, 
s il  liait  possible  de  la  compléter,  c’est  celle  des 
champignons,  exécutés  en  cire  colori  e avec  une 
exactitude  et  une  vérité  approchant  tout  a fait 
de  la  nature. 

I.E  CABINET  DE  GÉOLOGIE  (t-f). 

Se  trouve  maintenant  place  à cote  de  celui 
de  botanique.  Il  ne  peut  intéresser  que  les  sa- 
vants qui  etudienl  la  rormation  du  globe,  nu  qui, 
du  moins,  cherchent  a la  deviner,  les  personnes 
qui  s'occupent  de  minéralogie,  les  mineurs,  etc. 
Il  renferme,  parmi  d’autres  objets,  une  collec- 
tion complète  de  toutes  les  roc bes  on  terrains 
qui  ont  été  étudiés  jusqu’il  ce  jour. 

LE  CABINET  |)F.  MINÉRALOGIE  il  U. 

Il  si*  divise  en  deux  parues  fort  distinctes,  les 
minéraux  et  les  métaux  Ou  y remarque  de» 
échantillons  superbes  de  cristaux  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  couleurs;  de  pierre» 
précieuses  les  plus  rares,  et  U»  dames  ne  man- 
quent guère  de  s’arrêter  devant  l'armoire  qui 
oonlieiit  le  diamant  entre  la  bouille  et  l'anthra- 
cite. Les  pim  beaux  diamants  que  Ion  connaisse 
'oui  : i • celui  du  Grand  Mogol.  pesant  deux  cent 
soixante  dix-neuf  caraU  et  demi;  2*  celui  de 
i empereur  de  Kussie,  pesaut  cent  quatre-vingt- 
quinxe  carat»;  3"  celui  de  l'empereur  d Autri- 
che, de  cent  Irente-neuf^carats;  4*  le  régent, 
appartenant  A la  France,  pesant  cent  trente-six 
cirais.  Il  a été  acheté  par  le  duc  d Orléans,  re- 
tient, au  commencement  du  dix-huitième  siccle, 
et  lui  a coûte  j,.>oo,onn  fr.  Aujourd’hui  il  vaut  le 
double  de  cette  somme,  et  l’on  peut  juger  par 
la  de  l'énorme  valeur  de  relui  du  Grand  Mogol. 

Les  curieux  ne  manquent  jamais  de  s'arrêter 
devant  une  pierre  que  le»  plaisant»  ont  nommée 
la  jùerre  d'achop|teincn(  de  la  science,  ou  plu 
tôt  des  savants.  C’est,  au  choix,  une  uérolithe, 
une  météorite,  une  astérnlilhe,  etc.,  etc.,  ou 
IMernetomlieeducicL  Comme  elle  contient  dam 
sa  composition  une  forte  proportion  de  fer.  ou 
i * «'lassée,  au  cabinet.  dans  la  série  des  mines  de 
ce  mêlai.  Il  est  bien  certain  aujourd'hui  qtiece» 
pierres  tombent  de  l'atmosphère  ; de»  olwrrva- 
liom  rigoureuses,  butes  |«r  le»  savant»  le»  plus 
distingués,  oui  constaté  ce  fait;  mais  doux  ien- 
lient-elles/  Voilà  où  se  trouve  l'emltan  as.  Les  uns 
mit  dit  qu'elle*  se  formaient  dans  l'atmosphère, 
et  on  leur  a démontré  que  cela  est  physique- 
ment impossible  -,  d’autres  ont  dit  qu  elles  loin 


baient  de  la  lune,  d’où  elles  étaient  lancées  par 
un  volcan  ; mais  on  ne  suit  pas  s’il  y a des  vol- 
cans dans  la  lune,  et  eu  outre  cette  pierre  o'a 
aucune  analogie  de  composition  avec  les  matiè- 
res volcaniques;  d'autres  raisons  encore  ont  rail 
rejeter  relie  hypothèse.  Enfin,  les  derniers  ont 
prétendu  que  les  astérobtbe»  ne  sont  rien  autre 
chose  que  des  petites  planètes  qui.  tournant 
comme  les  autre»,  nilour  du  soleil,  vieunenl  a 
rencontrer  notre  globe,  soûl  attirées  par  lui  eu 
raison  de  sa  plus  grande  masse,  tombent  dan» 
son  atmosphère  dont  lefrottementles  enllaimiie. 
et  finissent  leur  course  céleste  par  leur  clioc  sur 
la  terre.  Cette  opinion  prévaut  aujourd'hui,  jus- 
qu’à ce  que  peut-etre  une  autre  hypothèse  vienne 
faire  oublier  celle-ci  et  les  autre* 

I.A  HIHLIOTHÊQLE  (II). 

Elle  est  ouverte  au  public,  en  été,  de  mue 
heures  il  trois  heures,  tous  les  jours,  excepté  le 
dimanche  ; ni  hiver,  le»  mardis,  jeudis  rl  sa- 
medis, aux  même»  heures.  Fille  fut  fondée  en 
juin  1793,  par  le  décret  de  réorganisation  du 
Muséum,  et  entièrement  consacrée  aux  ouvra- 
ges traitant  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
Filles  se  conquise  acliieilenieut  de  vingt-huit 
mille  volumes,  ainsi  classes  ; 

I*  Histoire  naturel  U*  générale  H topngra 
phique. 

2"  Hornnique 

3*  Physique 

4*  ( liiniie. 

-N®  Minéralogie. 

6*  Géologie 

7*  Paléontologie. 

N®  Physiologie  humaine  el  comparée. 

9»  Anatomie  humaine. 

10"  Anatomie  et  |diysio|ogie  comparée». 

1 1*  Zoologie. 

12*  Mémoires  de»  société*  savantes 

13*  Journaux  et  recueils  scienliliques  et  litté- 
raire*. 

14°  Voyages. 

15*  Collection  de»  peintures  sur  veliu. 

Celle  collection  de  iK'inlures  est  probable 
ment  la  plus  im|M>rlaiilc  qu'il  y ait  au  monde. 
Elle  fut  commencée  eu  IB40,  par  les  ordres  de 
Gaston  d'Orléau»,  pour  servir  A la  di^eriplion 
des  plantes  rares  de  son  jardin  de  Blois.  Après 
sa  mort,  Louis  XIV  l'acheta  et  In  plaça  n la  Bi- 
bliothèque royale,  d'où,  «il  1791,  elle  passa  dans 
la  bibliothèque  du  Jardin  des  Plantes  Fille  ren- 
ferme maintenant  plus  de  cinq  mille  vélins, 
distribués  dans  quatre-vingt-onze  portefeuille». 
Commene<r  par  le  peintre  Habert,  elle  fut  mu- 
linuee  par  Aubriet,  mademoiselle  Basse]»  rie, 
Bcssa,  (.lia/al,  lluet,  Joulierl,  Maréchal,  Meu 
nier,  Oudiuol,  Prêtre.  Kedotilé.  mademoiselle 
Rielié,  Turpin,  Vaii-.S|«aci>dnuck.  Vailly,  Wrr- 
tier,  et  quelque»  autres. 
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I h Uriniuanl  riiUtoirc  «l'un  élahli»M*nictil 
i|iii  rail  l'honneur  de  noire  patrie,  je  «lois  mi- 
di e ici  un  liotumngr  public  aux  intrépides  xoy  a 
umrs  qui,  fuir  un  zèle  aussi  a nient  que  dcsin- 
IrriHM1,  ont  jtamiuru  les»  pays  les  plus  éloigne», 
les  plu*  ImiIwi  es,  ont  exposé  cent  fois  leur  vie, 
sont  morts  quelquefois  sur  un  sol  et  ranger,  à 
trois  mille  lieues  de  leur  famille,  pour  enriehir 
le  Muséum  ri  la  M-icurc  Je  le  dis  a regret,  ce» 
hommages  (pie  leur  rendent  trop  rai  « nient  les 
écrivains  sont  le  seul  dédommagement,  le  seul 
lierielire,  qu'ils  retirent  le  plu»  ordinairement 
«le  leurs  pénible»  et  périlleux  travaux.  Nihis  juin* 
droits  aussi  à leurs  noms  coût  «h*  pers«Hines  qui, 
sans  appartenir  à rétablissement  H par  pur 
amour  le»  progrès  de  la  science,  ont  fait 
«les  dons  iin|N>rtants  soit  A la  mmageric,  soit 
au  cabinet  Malheureusement  je  n ai  pu  me  pro- 
cnrcr  à ce  sujet  que  «Us  données  inenmpIHc».  et 
s'il  manque  des  nom»  à celle  liste,  je  prie  les 
personne*  oubliées  de  croire  que  le»  omissions 
sont  tout  à fait  involontaires  de  ma  part. 

Bai  ni»  (le  capitaine  »,  rommaudaut  le  Ceo- 
graphe  : voyage  aux  terres  Australes 

tlauxoïi  a exploré  les  cidcs  du  Malabar  et 
«le  Coromandel. 

Bibho*  a exploré  la  .Sicile. 

Houx  iik  Saivt-Vixcext  ( le  culonel),  Grèce. 
Mgérie. 

Boxe,  dircrletir  des  jardins  de  Métiémct-AI), 
au  Caire,  T Kg)  pie. 

Bhl  li.k,  Grèce. 

Bdmkil,  le  tour  du  monde  axer  U*  capitaine 
Bougainville. 

Caim.mii»,  le  lleuve  Blanc  et  Mérné.  Le  Mu- 
séum lui  doit  deux  crocodile»  embaumé». 

Catoibe,  l'Afrique. 

Ciieanuai.  III»  «lu  célébré  cunipo»ilcur,  l‘K- 
g)plc. 

Clot-Bev,  médecin  au  Grand-Caire,  l'E- 
gypte, le  nord  de  l'Alrique. 

CoasTANT  Phaxost;  ou  lui  doil  des  reptile»  «le 
Sicile. 

Dii.Ai.Aixm:  a explore  le  cap  de  Bonne- K»pé- 
rance  el  une  partie  du  midi  de  l'Afrique. 

Dtstvst,  le  BnS.il. 

Diami»,  le  Bengale.  Jaxa,  Sumatra,  le*  île*  «le 
la  Sonde,  etc. 

Dolmari:  i Adolphe  i,  Amérique  iik  ridionale. 

Di  ss i » mu,  negoeiaiit et nrmateur  a Bordeaux. 
I.r  Muséum  et  la  ménagerie  lui  «inixeui  «les  en- 
vois f«»rl  ini|H>rlauls. 

De  v ai  cil,  le  Bengale,  Jaxa,  Sumatra,  lesHfi 
de  la  Sonde,  etc. 

Kvnorx,  voyage  sur  In  Far  nette 


Galot  jeune,  le»  environs  de  Rio  Janeiro, 
<ki  il  est  mort. 

Gabxot,  le  tour  du  monde  sur  la  t urxelle  lu 
Coquille. 

(i  u ihciiu  n,  Amérique  méridionale,  Ir  Bré- 
sil. 

G AT,  Amérique  méridionale. 

GxiNAan,  port  du  Roi  (imrgr,  lerredeNuilx, 
l'or  1-JacLson.  Nouvelle  Irlande.  NmivHle-Gui- 
Dée,  Amlxniie,  terre  «le  Vaii-Diémrn,  lioharl»- 
Tnxxn,  Yauikoro,  îles  Mariam-s,  Amboine,  le» 
Célèbes,  Balaxia,  le  rap  de  Boone-Ksjxéraiiee, 
Islaude,  Groenland.  Spitzherg,  La|  n»iuc. 

(îmuhm,  l'Algérie. 

i îoi  noT,  Madagascar. 

1 1 amei.m  (le  capitaine!,  minium idaol  le  Aute- 
rnhstr;  voyages  aux  l«Tres  Australes. 

I liiDi.sux  ( le  major),  lmb*. 

Ili  a». »u,  l' Anurique  septentrionale. 

Jotix.xis,  haute  Ëgyptc,  Imrds  du  Nil. 

Joafes,  haute  Egypte,  Imrds  du  Nii. 

Dksjabdm  ( Julien  1,  l'Afrique. 

Lasabk  PiQuora  permis  qn'onrhnislt,  parmi 
le»  double»  de  sa  mllerlkin,  les  espèces  man- 
«|uaut  au  Musée. 

l.rai  oM»  a anriennenuTit  expion*  ('.avenue. 

L>:rkxa»,  (Alexandre),  l'Egypte. 

Lkcuvtk,  le»  Hais  -Luis  d'Anuriquc. 

Lnontuvir,  a exploré  Cayenne,  Sumatra, 
Java,  le  Bengale,  les  de»  de  la  Sonde. 

Le» son,  le  tour  du  monde  sur  la  corvette  lu 
Coquille. 

I.km  m a.  les  terres  Australes,  la  côte  occi 
dentale  de  la  Nouvelle-Hollande  ; Timor,  le» 
cilles  de  Diémen,  ntl  délroit  de  Basse,  el©.,  b s 
Liais- Luis  d'Aiuerique.  l'Afrique. 

Lt vaillant  a anciennement  exploré  Surinam, 
puis  le  midi  de  l'Afrique.  Le  Cabinet  lui  doil 
sa  première  girafe. 

Levilain,  mort  dans  un  voyage  aux  grande. 
Inde». 

L’ilMMHXMiB,  le»  Iles  de  la  Mai  tinii|ue,  l'orlo- 
Kïccn,  la  Guadeloupe. 

Mahi.ox,  chirurgien  de  la  manne,  l' Algérie. 

Mak.6,  mort  dau»  uii  voyage  aux  (.1  amies - 
ludes. 

Mtx»>Tai t.» , a exploré  l' Amérique  nirritlio* 
ua  le, 

Mii.mïht,  les  Etals-Lin»  d'Amérique. 

Miui.s  le  harnu  ),  gouverueur  de  Cayenne. 

Moi.no,  le  Rr(*»il. 

Oaair.xv  (d’i,  l'Amérique  uieridiouale. 

l't  aux,  les  terre.»  Australe»,  la  rôle  oeeiden 
laie  d«*  la  Nouvelle-Hollande,  'l'imur,  rôles  de 
DiciiHti,  détroit  do  Bw»,  etc..  l'Afrique. 
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l'i  Mimr,  te  cap  «l«*  lionne- Espérance. 
l’t-Mc,  1rs  îles  de  la  Martinique.  l’ortO-Ricco, 
la  Guadeloupe. 
l*o«v,  la  lluvanc,  Cuba. 

Poitbait  a exploré  Cayenne,  oit  il  élail  chef 
des  cultures  de  naturalisation  pour  la  France. 

tji  ov,  iles  de  France,  de  Rourl»oii,  Marian- 
ne*. Port-Jackson,  Iles  Malouiues,  Moule- Video, 
Rio-Janriro,  etc.,  I Afrique. 

Un. vu  d voyage  sur  la  Cheerelle. 

Richarp  a anciennement  explore  la  (îuyane. 
Kicom»  a voyagé  pondant  quatorze  ans  pour 
le  Jardin;' Ile  de  Saint- L’omingue,  Amérique 
septentrionale. 

Roger,  l'Afrique. 

KocssfeAt  (Alexandre  , Russie  met idioua le, 
et  tout  récemment  Madagascar,  archqicl  In- 
dien. 

Rozit,  ingénieur,  a explore  l'Algérie. 


PERSONNEL  lll 

Zoologie. 

Maiumifcrrset  oiseaux.  — M. Gaorraov  Saisi- 
1 1 i i.  a ir  s (Isidore),  professeur.  — M.  Phivokt 
( Florent  »,  aide-naluraliste,  et  comme  lel  chargé 
de  lia  Min  cil  lance  de  la  ménagerie. 

Reptiles  et  poissons.  - .M.  Ln  «eril,  profes- 
seur. — M.  Ribion,  aide- liai ura liste. 

Mollusques,  anuélidis  et  rayonnés.  — Valm- 
mevxe,  professeur.  — M.  Kotssixi  ( Louis  ), 
aide-naluralisle. 

tlriulacés,  arachnides  et  insectes. — M.  Ai  dois 
professeur.  — M.  Brille.  aide-naluraliste. 

.InafoMiir  rl  Phij»iologie. 

Histoire  naturelle  et  Analoinie  de  Illumine. 
— M.  Serres,  professeur.  — M Don*»-,  aide- 
naluralisle. 

Anatomie  comparer.  — M.  DccaOTXV  ne  Reais- 
iiuii,  professeur.  — M.  Roi.skmi.  tKinmauueli. 
aide-naluralisle. 

Physiologie  comparée.  — M.  Flous»**,  pro- 
fesseur. — M.  Dlmsril  ( Auguste),  aide-nalurn- 
lisle. 

Botanique. 

Rohm iq ne  generale  — M.  Hbovinukt  ( Adol- 
phe), professeur.  — M-Glillenis.  aide  liai ura- 
lisle 

Kola  nique  rurale.  — M.  D«  Jismei  ( A.  ).  pn> 
fessenr.  — M.  Délaissé,  aide-iialuralisle. 

.1 frira  flnrr. 

M.  os.  Mi  h mi.  . professeur.  — M.  Sricn 
I Fdouard  ),  aidc-ualiiraliste. 


Saim-IIii.airk  (Auguste),  a explore  l' Amé- 
rique méridionale 

Sasmüxv,  a explore  l'Italie.  Le  Cabinet  lui 
doit  de  hniux  reptiles. 

Sc.a  a zi  a.  capitaine  d'Arlillerie  de  la  marine, 
l'Afrique. 

Stesheil,  1 Algérie. 

Teinturier,  l'Amérique  septentrionale. 

Ta  ion  at-Di:  uxt.  l’ Égy  pte. 

VàHRiALX,  ueieu  de  Delalande,  te  Cap. 

Nous  nous  sommes  homes  ici  à indiquer  les 
contrées explorées  par  les  voyageurs  du  Muséum 
et  par  les  voyageurs  libres  qui  oui  fait  des  en- 
vois; car  si  nous  étions  obliges  de  un  niionuer 
espèce  par  espèce  toutes  tes  richesses  qu'ou  leur 
doit,  ce  serait  nommer  sans  exception  tous  les 
objet*  rares  et  précieux  que  renferment  les 
galeries  et  les  vaste*  magasins  de  l'établisse- 
ment. 
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Minéralogie  el  Géologie. 

Géologie.  - M.  Corpibi,  professeur. 

M.  p'Oaa*onv  i Charles  *,  aide-naturaliste. 

Minéralogie.  — M.  IUoscniart  (Alexandre  >, 
professeur.  — M.  Delaposs»,  aide-naluraliste. 

Physique  et  Chimie. 

Physique.  — M.  Racqi  un,,  profcvmur  — 
VI.  BacqtKHKL  (Us,  aide-préparateur. 

Chimie  générale.  — M.  Gat-Lissac.  profes- 
seur. — M.  Boisson,  aide-préparateur. 

Chimie  appliquée  aux  arts.  — M.  CunRtti, 
professeur.  — M.  Calvrrt.  aide-préparaletir. 

Ironof/raphtc. 

Iconographie  des  piaules.  — M.  Lasiaan  ai 
Rsai  regard,  professeur. 

Iconographie  des  animaux.  — M Chazal. 
professeur. 

Pci  ni  u res  cl  dessins  zoologiques.  — MM.  Re- 
ixhtz jeune,  Dmvaii.lv,  Mm  mer,  W ’krxkr  ( au 
quel  la  collection  des  vélins  doit  surtout  de  nom- 
breuses et  niagui tiques  peintures  de  mamniile 
P»),  Prêt r ic  et  Prévôt. 

Peintures  et  dessins  de  liolaniquc  — M.  B»s«a. 
mademoiselle  Riens. 

LOASERVATEl  HS  EN  CHEF. 

Conservateur  du  Cabiuet  d'auaUNiiie  compa- 
rée. — M.  Lairillard. 

Conservateur  des  galeries  d'histoire  natu- 
relle — M.  klEXEH. 

Ci  Miser  vu  leur  de  ta  galerie  de  botanique  — 
M.  (f  AV  MOI  Ann  ((.hurles). 
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Bibliothécaire.  — "VL  I)k».»ovmu 

Chef  de*  travail!  anatomiques.  — H.  Rms- 
snn  ( Emmanuel  j. 

Jardiniers  en  chef.  — M.  Neimaxx,  pour  le* 
serres  : M.  Pt  pi  a,  pour  l'Ecole  de  botanique;  el 
M.  Dalrrict.  pour  les  carres  de  culture. 

Chel' des  boréaux.  — M.  Prmost  (ilippo- 

lyte). 

Tel  est  le  personnel  actuel  du  Jardin  des 
Plaute».  Tous  les  noms  que  je  viens  de  citer 
sont  une  preuve  suffisante  que  cet  établissement 
est  aussi  recommandable  par  les  hommes  que 
|*ar  les  chose*. 

L'administration.  alln  de  ne  (Mis  laisser  en- 
vahir les  collections  par  les  curieux  oisifs  qui 
s'y  portent  en  foule  et  qui  encombreraient  k*» 
galeries  au  point  de  rendre  toute  élude  impo»- 
sible  aux  étudiants,  a ainsi  réglé  les  heure* 
d'entrée»  : 

Entrées  sans  cartes. 

Ménagerie.  Tous  les  jours,  de  oun*  heure»  a 
six  heure»  eu  été,  et  de  ouïe  h trois  en  hiver 

Cabinet  d'histoire  naturelle . Le  mardi  et  le 


vendredi,  de  deux  heure»  à cinq  heures  en  été, 
et  de  deux  heures  fi  la  nuit  ru  hiver. 

Bibliothèque.  Lu  été,  tou*  les  jours,  sauf  le 
dimanche,  de  orne  heures  à trois  heure».  — lût 
hiver,  aux  même»  heures,  tuais  seulement  les 
mardi»,  jeudis  et  samedi». 

Entrées  arec  des  caries. 

Nota.  I.es  ffrongers  »y<oire»il  des  cartes  a 
l'administration  sur  la  siin/de  présentation  de 
leur  passe-port. 

Cabinet  d'histoire  naturelle.  Les  lundi»,  jeu 
dis  et  samedis,  de  onze  à dem  heures. 

Cabinet  d'anatomie  cotu/iaree.  Les  lundis  et 
s» médis,  de  onze  à deux  heure». 

Galeries  de  6oiaiit<jur.  Le  jeudi,  de  deux  a 
quatre  heures. 

Et  oie  de  botanique.  Le*  lundi»,  jeudi»  et  sa- 
medis, de  trois  A cinq  heures. 

Les  perwoues  qui  veulent  sc  livrer  spéciale 
ment  à l'etude  de  ( histoire  naturelle  on  d'une 
de  se»  branche*  ohliennent  de  l'administration 
une  carte  d'étudiant,  qui  leur  donuc  le  dmil 
d'entrer  aux  heure»  ramarrni  à l’élude. 
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INTRODUCTION 

A L’HISTOIRE  DES  MAMMIFÈRES. 


Avant  de  commencer  l'histoire  «le  la  classe  In  plus  importante  «mi  zoologie,  j«* 
•lois  rendre  compte  au  lecteur  «les  inspirations  «pii  oui  dirige  ma  plume,  et 
Taire  un  exposé  rapide  de  mes  opinions. 

Avant  RuITon,  l'histoire  naturelle  était  si  peu  avancée,  si  peu  de  chose,  que, 
sans  trop  se  hasarder,  on  peut  dire  qu'elle  notait  presque  rien.  Toula  coup,  el 
dans  le  même  temps,  deux  hommes  de  génie  la  créèrent  à la  fois,  mais  avec 
des  vues  de  l'esprit  bien  différentes  : l’un  était  Linné,  l’autre  Buffon.  Le  der- 
nier eut  soin  de  cacher  les  rpinos  de  la  science  sous  le  charme  d'un  style  ini- 
mitable; mais  cette  magie,  qui  lui  servit  a la  populariser,  mourut  avec  lui.  el 
les  successeurs  du  grand  écrivain,  après  avoir  Tait  quelques  efforts  pour  marcher 
sur  ses  (races,  linirent  par  les  abandonner. 

Cuvier  parut  alors,  portant  dans  la  science  le  flambeau  anatomique  éclairé 
par  llaiibenton.  Il  publia  son  Règne  animal,  méthode  entièrement  fondée  sur 
l'organisation  des  animaux,  et  il  fil  une  révolution  utile  aux  progrès.  Mais  ses 
admirateurs  firent  comme  foui  toujours  les  enthousiastes  d’un  système  nouveau, 
ils  dépassèrent  le  but  que  s'était  proposé  le  profond  anatomiste,  et,  malgré  les 
efforts  de  quelques  esprits  senses.  ils  matérialisèrent  la  science,  et  sa  partie  phi- 
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losophiqnc  lut  liés  lors  étou (Tei*  par  la  nomenclature  descriptive  Ra  chose  ni 
est  venue  à un  tel  point  aujourd'hui,  qu’en  lisant  les  ouvrages  de  certains  sa- 
vants on  croirait  plutôt  parcourir  les  œuvres  d'un  vétérinaire  que  celles  d'uu 
naturaliste.  Les  auteurs  ainsi  fourvoyés,  ayant  noyé  l'histoire  naturelle  dans 
l'anatomie,  ne  s'aperçurent  pas  qu’ils  l’avaient  tuée,  mais  ils  sentirent  que. 
privée  de  sa  partie  la  plus  philosophique  et  la  plus  attrayante,  le  peu  qui  res- 
tait de  la  science  devenait  sans  hul  et  ii’oiïrait  plus  qu'une  synonymie  stérile 
et  sans  intérêt.  C’est  alors  qu'ils  imaginèrent  de  donner  a la  classification  une 
importance  d’emprunt,  qu’elle  n’a  pas  et  qu’elle  ne  peut  avoir  devant  la  nature, 
et,  grâce  à celte  marche  hasardée,  ils  ne  virent  dans  l'histoire  des  animaux  que 
l'étude  de  l’analomie  comparée,  de  la  classification,  et  de  In  synonymie.  Puis, 
avec  une  naïveté  ail  moins  fort  singulière,  ils  proclamèrent  que  tout  le  reste 
était  du  roman,  sans  se  douter  probablement  qu'ils  reléguaient  ainsi  l'immortel 
KulTon.  leur  maître  à tous,  parmi  les  romanciers!  ! Quant  à celte  émanation  de 
In  divinité,  à cette  part  d’intelligence  dévolue  d'une  manière  si  admirable  a 
chaque  espèce  pour  satisfaire  ses  besoins,  régler  ses  habitudes  et  lui  créer  des 
mœurs,  ils  n’en  tiennent  aucun  compte  ; cc  qu'il  y a de  plus  admirable  dans 
l'œuvre  de  la  création,  ils  ne  le  croient  pas  digne  de  tenir  la  plus  petite  place 
dans  leurs  systèmes  ni  dans  leurs  ouvrages;  ce  qu'ils  ne  peuvent  saisir  avec 
le  scalpel  et  leurs  pinces  de  dissection,  ils  le  repoussent  et  le  dédaignent. 

Heureusement  que  telles  ne  sont  pas  les  opinions  «les  principaux  maîtres 
dans  la  science,  de  ces  véritables  savants  qui  sont  l'honneur  de  notre  Muséum 
«l'histoire  naturelle,  et  une  des  gloires  «le  notre  patrie.  Inspiré  «les  mêmes  opi- 
nions qu'eux,  je  n’ai  pas  cru  pouvoir  m'étendre  trop  sur  l’histoire  morale  des 
animaux,  sur  hmrs  habitudes  si  capables  de  pépier  la  curiosité  <h‘s  lecteurs,  sur 
leurs  relations  avec  l’homme,  etc.  J'ai  lâché  «le  montrer  dans  leurs  forêts  et 
livr«»s  à tous  les  instincts  pitlort’sqiies  de  leur  nature  sauvage,  ces  êtres  si  tristes 
et  si«légra«lés  dans  la  servitude  «le  nos  ménageries,  ces  momies  décolorées  quoi- 
que  si  ingénieusement  préparées  dans  nos  cabinets  d'histoire  naturelle.  Kiitlii, 
cette  partit*  historique,  que  je  regarde  comme  la  plus  intéressante  et  la  plus 
utile  «le  la  science,  occupe  le  plus  gramle  partie  «le  mon  livre. 

Rom  me  Kuiïnii,  je  crois  que  la  nature  n’a  fait  ni  ordres,  ni  familles,  ni  genres, 
mais  seulement  îles  individus,  et  je  ne  crois  pas  à mie  classification  naturelle 
possible,  au  moins  comme  les  naturalistes  l'ont  entendu  jusqu'à  ce  jour.  Mais 
KulTon  n'a  connu  «pie  deux  cent  cimpianle  mammifères,  et  c«*  nombre  s’est  tel- 
lement accru  depuis,  qu'il  serait  impossible,  sans  tomber  dans  une  confusion 
inextricable,  de  les  «lécrire  sans  orilre,  comme  il  l a fait.  Knsiiite,  je  crois  fer- 
mement qu’une  bonne  méthode  «le  classification,  peu  importe  qu'on  la  regarde 
comme  naturelle  ou  comme  artificielle,  est  un  lil  indispensable  pour  diriger  le 
lecteur  dans  le  labyrinthe  «le  la  nomenclature;  il  olîre  l'avantage  pr«;cieux  de  le 
conduire  par  le  chemin  l«*  plus  court  possible  à la  connaissance  «le  l'espèce  «pi'il 
veut  soumettre  à son  examen.  Je  dois  dire  aussi  que  je  n’ai  la  prétention  d'im- 
poser à personne  mes  propres  opinions,  cl  que.  partant  de  la.  j'ai  du,  pour  les 
lecteurs  «pii  pensent  autrement  que  moi,  classer  mélhodi(|tienient  mes  onze  cents 
mammifères;  il  était  tout  aussi  simple  «pie  je  choisisse  la  méthode  la  plus  répan- 
due, la  plus  généralement  reconnue  bonne,  c’est-à-dire  celle  «le  G.  Cuvier.  J«* 
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l ai  donc  adoptée,  avec  île  légères  inuililic allons  devenues  nécessaires  par  les 
rapides  progrès  île  l'histoire  naturelle  cl  les  nombreuses  découvertes  ipii  uni 
été  faites  dans  ces  dernières  années.  Mais  ces  modifications  n'ont  été  adoptées 
par  moi  que  lorsque  je  les  ai  crues  rigoureusement  indispensables,  et  j'ai  rejeté 
salis  hésiter  les  nouveaux  genres  créés  par  les  auteurs,  quand  je  ne  les  ai  pas 
crus  établis  sur  des  bases  d'une  grande  valeur.  La  inanimalogie,  si  i on  n’y  prend 
pas  garde,  est  menacée  des  memes  abus  qui  ont  envahi  la  botanique  et  l'entomo- 
logie. el  bientôt  nous  aurons  autant  de  genres  que  d'espèces. 

La  synonymie  latine,  toute  stérile  qu’elle  est,  a été  travaillée  par  moi  avec 
nue  attention  minutieuse.  Dans  la  synonymie  vulgaire,  j'ai  introduit,  autant  que 
cela  m'a  èlé  possible  avec  le  peu  de  renseignements  que  nous  avons,  nue  in- 
novation que  je  crois  utile;  c’est-à-dire  que  j'ai  rendu  à chaque  espèce  son  vé- 
ritable nom,  celui  qu  elle  porte  dans  le  pays  qu'elle  habite.  Je  me  suis  bien  gardé 
surtout  de  défigurer  ce  nom,  comme  font  fait  Ihilfon  el  quelques-uns  de  ses 
successeurs,  sous  le  vain  prétexte  de  le  rendre  plus  doux  a la  prononciation 
française, car  mon  but,  le  seul,  je  crois,  que  l'on  doive  se  proposer  en  pareil 
cas.  a etc  de  mettre  les  voyageurs  dans  le  cas  de  se  faire  comprendre  des  natu- 
rels des  contrées  où  ils  porteront  leurs  investigations,  lorsqu'ils  demanderont 
îles  renseignements  sur  un  animal. 

Huant  a la  partie  descriptive,  je  l’ai  faite  dans  des  limites  aussi  resserrées  que 
|H>ssible,  mais  avec  le  plus  grand  soin,  et  mes  descriptions,  quoique  fort  cour- 
tes, seront  toujours  suffisantes  pour  ne  laisser  aucune  ambiguité  sur  l'ideutile 
de  chaque  espèce.  Lue  longue  expérience  m'a  appris  que  trop  de  détails  dans 
une  description  y jettent  de  la  confusion  plutôt  que  de  la  clarté;  j'en  ai  conclu 
que  je  devais  ne  montrer  les  individus.ù  mes  lecteurs  que  par  les  côtés  qui  les 
tranchent  net  des  espèces  voisines,  c’est-à-dire  n'énoncer  que  leurs  caractères 
spécifiques.  Ile  jolies  gravures,  d’une  exactitude  rigoureuse,  donneront,  mieux 
que  de  longues  descriptions  n'auraient  pu  le  faire,  une  idee  nette  el  précise  des 
formes  générales,  «lu  faciès  de  tous  les  types  d'animaux. 

Comme  je  l'ai  dit,  je  me  suis  beaucoup  étendu  sur  les  mœurs  el  les  habitudes 
des  animaux,  el  j’ai  apporté  dans  cette  partie  toute  la  critique  dont  je  suis  ca- 
pable. J'ai  tâché  d'amuser  mes  lecteurs  en  les  instruisant,  parce  que  j'ai  cru 
que  les  grâces  lie  sont  pas  ou  lie  devraient  jmis  être  ennemies  de  la  science,  quoi 
qu'en  puissent  dire  quelques  graves  pédants.  J'ai  surtout  évite  avec  un  soin 
particulier  remploi  ambitieux  de  ces  expressions  techniques,  accouplement  bi- 
zarre de  mots  grecs  et  latins,  trop  souvent  employé  avec  prodigalité  par  l'igno- 
rance qui  croit  se  cacher  eu  se  couvrant  ainsi  de  baillons  scient iliques.  Je  ne 
crois  pas  que  la  science  soit  mystérieuse  et  doive  avoir  des  adeptes;  en  consé- 
quence. j'ai  lâche,  avant  tout,  d’être  clair,  simple,  et  facilement  compris  de  tout 
le  monde.  Knlin,  j’ai  rigoureusement  écarté  de  mon  ouvrage  ces  polémiques, 
ces  longues  dissertations,  quelquefois  savantes  et  toujours  ennuyeuses,  dont  la 
principale  et  souvent  la  seule  utilité  est  de  mettre  en  relief  le  mérite  de  celui 
qui  les  écrit. 

Pour  donner  a ce  livre  toute  futilité  qu’il  peut  avoir,  je  ne  nie  suis  pas  hoi  né 
a faire  seulement  l'histoire  des  mammifères  qui  ont  vécu  à la  ménagerie,  mais 
encore  de  Ions  ceux  qui  existent  au  (lahiiiel  d’histoire  naturel!*  et,  grâce  à l’ex- 
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trème  obligeance  du  conservateur,  Je  savant  conquiliologisle,  M.  Kieuer,  j’ai 
pu  décrire  les  individus  sur  la  nature  même.  J’ai  cru  devoir  néanmoins  omettre 
quelques  espèces  tout  à fait  nouvelles  et  encore  fort  mal  connues,  qui  eusseut, 
par  conséquent,  offert  tres-peu  d'intérêt  à la  classe  de  lecteurs  auxquels  mon 
livre  est  destiné. 
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La  première  grande  clause  du  règne  animal  se  compose  des  animaux  verte» 
hrés,  c'est-à-dire  de  ceux  dont  le  corps  et  les  membres  sont  soutenus  à l'intérieur 
par  une  charpente  solide,  osseuse  ou  cartilagineuse,  dont  les  pièces  liées  et  mo- 
biles les  unes  sur  les  autres  leur  donnent  plus  de  précision  et  de  vigueur  dans 
les  mouvements.  Leur  système  nerveux,  plus  concentré,  rend  leur  intelligence 
supérieure  à celle  des  animaux  des  autres  classes.  Constamment  on  leur  trouve 
une  télé  formée  d'un  crâne  renfermant  un  cerveau  ; un  tronc  soutenu  par  une 
colonne  vertébrale  cl  des  côtes,  et  deux  paires  de  membres,  quand  ils  en  ont. 

Les  uns  font  leurs  petits  vivants,  et  les  femelles  ont  toujours  des  mamelles 
pour  les  allaiter;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  les  a nommés  mammifères,  et 
c'est  de  ceux-là  seulement  que  nous  avons  à nous  occuper  ici.  On  les  subdivise 
en  divers  ordres,  dont  nous  donnerons  les  caractères  à mesure  que  nous  les 
parcourrons.  Il  nous  suffit,  quant  à présent,  d'en  donner  une  idée  générale  et 
concise. 

Les  mammifères  ont  le  sang  rouge,  une  circulation  double,  la  respiration 
simple  et  aérienne,  s’opérant  par  des  poumons.  L'organisation  du  plus  grand 
nombre  les  force  à marcher  sur  la  terre  ; mais  quelques-uns  cependant,  comme 
les  chauves-souris,  peuvent  se  soutenir  dans  les  airs  au  moyen  des  membranes 
qui  soutiennent  leurs  membres  fort  allonges  ; d’autres,  au  contraire,  ont  les  mem- 
bres tellement  raccourcis,  qu'ils  ne  peuvent  se  mouvoir  que  dans  l'eau  : tels  sont 
les  baleines,  les  marsouins,  les  dauphins,  que  les  anciens  confondaient  avec  les 
poissons,  et  dont  on  forme  aujourd’hui  un  ordre  à part,  celui  des  cétacés.  Les 
derniers,  dont  nous  n’aurons  pas  à nous  occuper  dans  ce  volume,  sont  les 
seuls  qui  manquent  absolument  de  poils;  tous  les  autres  en  ont  plus  ou  moins; 
ils  leur  forment  une  robe  très- peu  garnie  dans  les  pays  chauds,  mais  très* 
fourrée,  très-soyeuse  et  très-chaude  dans  les  contrées  froides.  Tous  ont  quatre 
membres,  et  c’est  pour  cela  qu’ou  les  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  qua- 
drupèdes; mais  dans  quelques-uns.  les  amphibies,  ils  sont  si  courts,  si  engages 
dans  la  peau,  surtout  les  pattes  de  derrière,  qu’ils  paraissent  n’avoir  que  des 
nageoires.  Tels  sont  les  caractères  fondamentaux  sur  lesquels  est  établie  la 
classe  des  mammifères. 
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PR  KM  IR  II  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES 


L‘*lrin;-0<il  in*. 


Les  quadrumanes,  dans  leurs  formes,  oui  plu» 
ou  moins  d'analogie  arec  l'homme,  mais  ils  en 
diffèrent  par  leurs  extrémité»  postérieure*  qui 
se  terminent  non  par  un  pied,  mais  par  une  vé- 
ritable main  dont  le  [mure  est  opposable  aux  au- 
tres doigts.  Ce  sont  des  animaux  qui  marchent 


dinicilemmt,  surtout  debout  mais  qui  grimpent 
aux  arbres  avec  In  plus  grande  agilité,  d on  il 
résulte  que  tous  sont  habitants  des  forêts. 

Cet  ordre  se  divise  en  cinq  familles,  savoir  : 
les  anthropomorphes  ; les  singes;  les  sapajous  ; 
les  ouistitis,  et  les  maki»  ou  lémuriens. 


LES  ANTHROPOMORPHES. 


Ce  sont  le»  seuls  dont  l’os  byolde,  le  foie  et 
le  ccrcum  ressemblent  A ceux  de  l'Imnime.  Il» 
ont  le  museau  très  proéminent  ; trente-deux 
dents,  dont  quatre  incisives  droites  à chaque  mâ- 
choire, deux  canines  longues  se  logeant  dans 
un  vide  de  la  mâchoire  oppocéc.  dix  molaires  A 
tubercule»  mousse»,  f^'urs  ongles  sont  plais; 
il»  manquent  de  queue.  Leurs  mouvement» 
sont  graves  et  n'ont  pas  celte  pétulance  capri- 


cieuse ou  brutale  qui  carndérise  si  bien  le* 
autre»  singe».  Le»  femelles  sont  sujettes  aux 
mêmes  incommodité»  périodique»  que  les 
femmes. 

1"  Gkxii  Le»  Oit  ANGS  {Pilherut,  Geoft.) 
forment  le  premier  genre.  Ils  manquent  d'alw- 
jotH*#  ; leur»  bras  sont  très-longs  ; leurs  oreilles 
arrondies,  plus  petites  que  celles  de  l'homme  ; 
enfin  il»  n'ont  point  de  callosité»  aux  fesses. 
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1/ORANG-OtTANG  Pilhccui  snlynis,  Dism.  Si»iin  saiijrus.  Lin».  I/O ramj- 
Onlinig  île  Vos».  Le  Jodio  de  But. 

Dans  les  forêts  1rs  plus  sauvages  île  la  partie  orientale  «le  l lnde,  à Bornéo,  à la 
Cochinehine  el  «lans  la  presqu'île  de  Malaka.  les  voyageurs  rencontrent  quel- 
quefois encore  l'ctrc  singulier  que  les  habitants  «le  ces  contrées  nomment,  en 
malais,  orang-outang,  ce  qui,  traduit  littéralement,  signifie  être  raisonnable, 
indépendant,  ou  des  forêts,  dont  nous  avons  Tait  homme  des  bois;  mais  il  devient 
rare,  et  bientôt  peut-être  il  aura  disparu  de  dessus  la  terre,  comme  tant  d’a- 
nimaux dont  les  dépoiiilb's  fossiles  viennent  de  temps  à autre  nous  mêler 
l'antique  existence.  Jadis  il  habitait  toute  la  partie  occidentale  de  l'Asie,  comme 
on  en  peut  juger  par  un  passage  de  Strahon  (lib.  15,  loin.  2 .Selon  cet  auteur, 
lorsque  Alexandre  pénétra  dans  l’Inde  à la  tête  de  sou  armée  victorieuse,  il  en 
rencontra  une  nombreuse  troupe,  qu’il  prit  pour  une  armée  ennemie;  aussit«'>t 
il  Ht  marcher  contre  elle  son  invincible  phalange  macédonienne.  Mais  le  roi 
Taxile,  qui  se  trouvait  auprès  de  lui,  tira  le  rouqiiérant  «le  l’Asie  de  son  erreur, 
en  lui  apprenant  «pie  res  créatures,  quoique  semblables  à nous,  n etamnt  que 
des  singes  fort  pacifiques,  nullement  sanguinaires,  el  u ayant  pas  la  plus  mince 
parcelle  d'esprit  de  conquête. 

Par  la  forme  «le  sa  tôle  et  le  volume  de  son  cerveau,  l'orang-outang  est  l’ani- 
mal qui  ressemble  le  [dus  à l'homme.  Il  est  liant  de  trois  à quatre  pieds  (0,1)57 
à 1,299);  son  corps  rsl  trapu,  couvert  d’un  poil  uniformément  roux;  son  visage 
<*sl  nu,  un  peu  bleuâtre;  ses  cuisses  el  ses  jambes  sont  courtes,  ses  bras  très- 
longs;  sou  ventre  esl  gros  et  tendu.  Il  est  fort  doux,  s’apprivoise  très-facilement, 
et  s’attache  aux  personnes  qui  en  prennent  soin.  Quoi  qu'en  aient  pu  dire  l«»s  au- 
teurs et  les  voyageurs,  son  intelligence  est  assez  bornée  et  ne  surpasse  guère  celle 
d'un  chien.  Mais  comme  il  a les  mouvements  posés,  réfléchis,  et  analogues  à ceux 
de  l'homme,  parce  qu’il  a presque  sa  conformation  et  ses  besoins,  on  a pu  faci- 
lement attribuer  ses  actions  à une  inhdligcnn»  plus  perfectionnée  qu’elle  ne 
l'est  réellement. 

Le  Jardin  des  Plantes  a possédé,  il  y a trois  ou  quatre  ans,  un  orang-outang 
vivant,  qui  a permis  de  faire  «le  bonnes  observations,  quoi«|u'il  fût  très-jeune. 
On  est  convaincu  que  c«*s  animaux,  comme  les  singes,  sont  éminemment  grim- 
peurs, et  forcés  de  vivre  continuellenu'iit  sur  les  arbres,  faute  de  pouvoir  marcher 
aisément  sur  la  terre.  A quatre  pattes,  ils  ne  posent  sur  le  sol  «pie  l'extrémité  «les 
doigts  du  pied,  et  le  devant  du  corps  ne  porte  «pie  sur  les  poings  fermés  ou  sur 
le  tranchant  «les  mains;  ils  sont  en  outre  obligés,  pour  voir  devant  eux,  «le  rele- 
ver la  t«‘*te  d’une  manière  fort  incommode.  Il  ne  leur  est  guère  possible  non  plus 
de  marcher  debout,  au  moins  pendant  un  certain  temps,  parce  «pie  leur  confor- 
mation ne  le  leur  permet  pas  sans  leur  faire  éprouver  une  grantle  fatigue.  En 
effet,  il  leur  manque  ce  puissant  développement  «les  muscles  du  mollet,  de  la 
cuisse  el  des  fesses,  au  moyen  «lu«p:el  l'homme  conserve  son  «‘«piilibre  et  mar- 
che avec  fermeté. 

A l’état  sauvage,  l'orang-outang  a été  peu  observé.  Il  habite  les  f«>rèts  les  plus 
retirées  et  se  nourrit  principalement  de  fruits;  mais  il  esl  probable  qu’il  mange 
aussi  les  œufs  et  les  petits  des  oiseaux  qu’il  esl  habile  à dénicher  : du  moins  ses 
longues  canines  doivent  le  faire  supp«jser.  D’anciens  voyageurs  ont  avancé 


Digitized  by  Google 


ANT1I  HOPOMOIUMIES. 


;* 

qu'eu  temps  «le  dise Ue,  il  <piiU<‘  les  montagnes  et  d«*sceiid  sur  le  bord  de  la  mer 
•m‘i  il  se  nourrit  de  coquillages  ci  de  crabes.  « Il  y a,  dit  Genielli  Carreri,  une 
espèce  d'Imitres  «pii  pèsent  plusieurs  livres  et  ipii  sont  souvent  ouvertes  sur  le 
rivage;  or.  le  singe  craignant  que.  quami  il  veut  les  manger,  elles  lui  attrapent 
la  pâlie  en  se  refermant,  jette  une  pierre  dans  la  coquille,  ce  qui  l'empèi  lie  de 
se  fermer,  et  ensuite  il  les  mange  sans  crainte.  • Il  se  construit  sur  les  arbres 
une  sorte  de  hamac,  où  il  se  couche  chaque  soir  pour  ne  se  lever  qu'avec  le 
soleil. 

Les  Indiens  lui  font  la  chasse  pour  1«*  réduire  en  esclavage  et  en  tirer  quelque 
service  domesliipie.  « Ou  les  prend,  dit  Schoiilten.  avec  des  lacs;  on  les  appri- 
voise. «ni  leur  apprend  à marcher  sur  les  pieds  de  derrière,  et  à se  servir  de 
hoirs  mains  (mur  faire  certains  ouvrages  et  niôiiic  ceux  du  ménage,  comme 
«le  rincer  les  verres,  donner  à boire,  tourner  la  broche,  etc.  • 

François  Léguât  «lit  avoir  vu  à Java  i un  singe  fort  extraordinaire;  c’était  une 
femelle;  «‘Ile  était  de  grande  taille  et  marchait  souvent  fort  droit  sur  ses  pieds 
«le  derrière;  alors  elle  cachait  d’une  de  ses  mains  l’endroit  de  son  corps  que  la 
pudeur  défend  de  montrer.  Elle  avait  le  visage  sans  autres  poils  que  les  sourcils, 
et  elle  ressemblait  assez,  en  général,  à ces  ligur«‘s  grotesques  de  hottentotes  que 
j'ai  vues  au  Cap.  Elle  faisait  fort  proprement  son  lit  chaque  jour,  s’y  couchait  la 
lèle  appuyée  sur  un  oreiller,  et  se  couvrait  d’une  couverture....  (Juanil  elle  avait 
mal  a la  tète,  <‘ll«*  se  serrait  d'un  mouchoir,  et  c'était  un  plaisir  «le  la  voir  ainsi 
coiffée  dans  son  lit.  Je  pourrais  en  raconter  diverses  autres  petites  choses  qui 
paraissent  extrêmement  singulières,  mais  j'avoue  que  je  ne  pouvais  pas  admirer 
cela  autant  que  la  multitude,  parce  que  je  savais  qu’on  devait  conduire  cet  animal 
en  Europe  pour  le  montrer  par  curiosité,  et  je  supposais  qu’on  l’avait  dressé  en 
conséquence.  « Il  y a ici  une  chose  «pii  me  parait  plus  «pie  douteuse,  c'est  le  fait  de 
la  pudeur,  fait  qui  a été  egalement  avancé  par  Boulins,  médecin  à Batavia.  L«*s 
voyageurs  qui  ont  vu  les  femmes  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  quelipies  îles  de  In 
mer  du  Sud,  etc.,  se  montrer  sans  voile  et  sans  pudeur  aux  yeux  des  étrangers, 
auront  «le  la  peine  à croire  «pie  cette  vertu  puisse  exister  naturellement  dans  un 
animal,  quand  elle  manque  à des  nations  entières. 

2'  (liMt.  Le  T ROI.  (.ODYTE  ou  klMPK  peu  mobilo  A sa  volonté  ; par  «les  crél*  s sour 
Z.KY  { Troglodytes,  Gitopp.)  forme  A lui  seul  un  filtre»  qui  ninnqueul  «u\  premiers. cl  enfin  par 
genre  (pli  se  distingue  de*  onings  par  des  oreilles  m-s  bras  plus  court».  n'alteigniinl  «pie  le  bas  «le 
Iteattcmip  plus  grandes  que  dans  rhmniiie,  el  un  In  ruisM1. 

Le  kiMPKZKY  Troglodiies  nîger,  Gkofv.  Shniu  troglodyte»,  L«**.  Le  Chim- 
iniusé , G.  Cuv.  Le  Qitimpesé,  Lkcat.  Le  Jocko  et  le  Ponyo%  Bure.  Le  Qttojnx 
Moruu  et  le  Salifie  <C Angola,  Tu«.p.  Le  Pygmée , Tyson.  Le  Pongo,  Audeb.], 

J'ai  fait  l'histoire  de  l’orang-outang,  animal  «pii  ressemble  le  plus  à l'homme 
par  la  forme  de  la  lèle  el  le  développement  du  front  et  du  cerveau,  mais  «loin 
l'intelligence  ne  l’emporte  guère  sur  celle  du  chien  : je  vais  faire  maintenant  celle 
de  l'être  «pii  s’en  rapproche  le  plus  par  l'intelligence.  Les  phrénologiies  remar- 
queront, en  passant,  que  l’oraug  a l'angle  facial  ouvert  à soixante-cinq  degrés, 
tandis  que  celui-ci  ne  l’a  qu'à  soixante. 

Toutes  les  personnes  qui,  pour  la  première  fois,  oui  observé  un  kinip«;/.éy,  ont 
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etc  frappées  de  sa  grande  ressemblance  avec  l'homme,  non-seulement  «tans  ses 
formes,  mais  encore  dans  ses  gestes,  ses  actions,  et  quelques-unes  de  ses  habi- 
tudes. Aussi,  les  différents  noms  qu’il  a reçus  sont-ils  tous  l'expression  d’une  meme 
pensée.  Là  c'est  le  pongo,  mot  par  lequel  les  nègres  désignent  un  grand  fétiche, 
une  sorte  de  génie  des  forêts;  ici  c’est  le  eojas  niorros  ou  quojas  inorou.  qui. 
dans  la  langue  d’Angola,  signifie  homme  des  forêts  ; dans  le  Congo  c'est  l’enjoko, 
que  IhilTon  a défiguré,  et  qui,  dans  la  langue  du  pays,  est  l'impératif  du  verbe 
sc  taire:-*  Enjoko,  tais-loi.»  On  conçoit  l'origine  de  ce  nom  quand  on  sait  que  les 
nègres  du  Congo  croient  que  si  le  kimpézéy  ne  parle  pas,  c’est  qu'il  ne  le  veut 
pas,  dans  la  crainte  qu'on  le  soumette  à l’esclavage  et  qu’on  le  fasse  travailler. 
Mais  tous  ces  mots  lie  sont  que  des  épithètes  dont  on  accompagne  le  véritable  nom. 
kimpézey,  sous  lequel  il  est  connu  par  les  naturels  de  toute  la  cote  de  Guinée.  Le 
voyageur  Lccat  en  a fait  quimpésé,  et  G.  Cuvier  chimpanzé. 

Il  y a peu  d'années  que  tous  les  habitants  de  Paris  se  portaient  au  Jardin  des 
Plantes  pour  voir  Jacqueline,  jeune  femelle  appartenant  à cette  espèce.  Elle  était 
douce,  bonne,  caressante  même  ; elle  reconnaissait  parfaitement  les  gens  qui 
allaient  la  voir  et  leur  faisait  plus  de  caresses  qu'aux  autres.  Si  on  la  contrariait, 
elle  pleurait  à sanglots  comme  un  enfant,  se  retirait  dans  un  coin  de  l'apparte- 
ment et  boudait  quelques  minutes.  Mais  sa  colère  enfantine  cédait  à la  plus  petite 
avance  d'amitié;  alors  elle  essuyait  ses  larmes  et  revenait  sans  rancune  auprès 
de  celui  qui  l'avait  chagrinée.  Quoique  sa  jeunesse  fût  extrême  elle  avait  deux 
ans  et  demi},  son  intelligence  était  déjà  fort  développée,  et  j'en  citerai  deux 
exemples  qui  sont  extrêmement  remarquables  à mon  a\is,  et  dont  j’ai  été  témoin, 
t'n  ami  qui  m’accompagnait  quitta  scs  gants  et  les  posa  sur  une  table;  aussitôt 
Jacqueline  s'en  empara  et  voulut  les  mettre,  mais  elle  ne  put  en  venir  à bout 
parce  qu'elle  plaçait  à la  main  droite  le  gant  de  la  main  gauche.  On  lui  montra  sa 
méprise,  et  on  parvint  si  bien  à la  lui  faire  comprendre,  que  depuis  elle  ne  s’est 
jamais  trompée,  quoiqu'on  l’ait  mise  souvent  à l’épreuve.  M.  Werner,  notre 
meilleur  peintre  d'histoire  naturelle,  fut  chargé  de  la  dessiner.  Jacqueline,  fort 
étonnée  de  voir  son  image  se  reproduire  sous  le  crayon  de  cet  habile  artiste, 
voulut  aussi  dessiner.  On  lui  donna  du  papier  et  un  crayon;  elle  s'assit  grave- 
ment à la  table  du  maître,  et  traça  avec  grande  joie  quelques  traits  in  formes . 
fournir  elle  appuyait  de  toutes  ses  forces,  la  pointe  de  son  crayon  cassa,  et  elle  en 
fut  très-contrariée.  Pour  l'apaiser  on  le  lui  tailla,  et,  corrigée  par  l'expérience, 
elle  appuya  moins. 

Elle  vil  le  dessinateur  porter  le  crayon  à sa  bouche,  et  elle  en  fit  autant;  seu- 
lement, au  lieu  de  se  contenter  de  mouiller  la  pointe,  elle  ne  manquait  jamais  de 
la  casser  avec  ses  dents.  Il  fui  impossible  de  l’en  empêcher,  et  ce  grave  inconvé- 
nient mil  fin  à ses  éludes  artistiques.  Elle  essayait  de  coudre,  comme  la  femme 
qui  la  gardait,  mais  il  lui  arrivait  chaque  fois  de  se  piquer  les  doigts;  alors  elle 
jetait  là  l'ouvrage,  s’élancait  sur  la  corde  qu’on  lui  avait  tendue,  et  se  consolait 
de  sa  maladresse  en  faisant  quelques  cabrioles  qui  auraient  fait  pâlir  le  plus  hardi 
funambule. 

Jacqueline  avait  un  chien  et  un  chat,  qu’elle  aimait  beaucoup.  Elle  les  gâtait 
au  point  de  les  faire  coucher  tous  deux  à côté  d’elle,  dans  son  lit,  l'un  à gauche 
et  l’autre  à droite;  mais  elle  sut  néanmoins  conserver  sur  eux  la  supériorité  que 
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donne  l'intelligence.  et,  quand  elle  le  jugeait  convenable,  elle  les  châtiait  sévè- 
rement pour  les  soumettre  à son  obéissance  ou  pour  les  forcer  à vivre  entre 
eux  en  bons  amis. 

La  pauvre  Jacqueline  avait  l'habitude  de  se  laver  chaque  matin  le  visage  et  les 
mains  avec  de  l'eau  fraîche  ; ces  aspersions,  jointes  aux  rigueurs  d'un  climat  si 
dilTêrent  de  celui  d’Afrique,  lui  occasionnèrent  probablement  la  maladie  de  poi- 
trine dont  elle  mourut.  Jack,  l'orang-outang  quelle  avait  remplacé  à la  ménage- 
rie, ainsi  que  les  kimpézèysqui  ont  autrefois  vécu  chez  HiiHuii  et  chez  l’impéra- 
trice Joséphine,  sont  morts  de  la  même  maladie. 

Quoi  qu'en  disent  aujourd’hui  les  naturalistes,  qui  n’assignent  que  deux  pieds 
et  demi  (0,812)  de  hauteur  à cet  animal,  parce  qu’ils  n’en  ont  jamais  vu  que  de 
très-jeunes,  il  est  certain  qu’il  atteint  quatre  à cinq  pieds  ( 1,299  à I,ft24  ),  et 
peut-être  davantage,  car  sans  cela  rien  de  ce  que  les  voyageurs  lui  attribuent  ne 
serait  possible.  Lorsque  Jacqueline  fut  prise  et  amenée  à Paris,  elle  était  fort 
jeune;  cependant  sa  taille  était  de  deux  pieds  et  demi  (0,8 12)  de  hauteur,  et  sa 
mère  la  portait  encore  dans  ses  bras. 

Nous  avons  vu  l’orang-outang  figurer  dans  l'histoire  d’Alexandre  le  Grand  : 
nous  verrons  le  kimpézèy  figurer  dans  celle  des  Carthaginois,  et  pour  les  deux 
cas  nous  tirerons  une  conséquence  semblable,  c’est-à-dire  qifalors  l’espèce  était 
l»eaucoup  plus  nombreuse  en  individus  qu’aujourd'hui,  et  qu’elle  s’avancait  sur 
la  côte  occidentale  de  l’Afrique  jusqu'au  pied  de  l’Atlas. 

Trois  cent  trente-six  ans  avant  notre  ère,  les  Carthaginois,  sous  la  conduite 
d’Hamion,  abordèrent  une  ile  de  l’Afrique  occidentale.  Une  immense  troupe  de 
singes  les  observaient,  et  les  Carthaginois,  les  prenant  pour  des  ennemis,  les  char- 
gèrent aussitôt.  On  remarqua  que  ces  animaux  ne  tinrent  point  en  rase  campagne 
contre  leurs  agresseurs,  mais  qu'ils  se  sauvèrent  avec  beaucoup  de  précipitation 
sur  des  rochers,  d’où  ils  se  défendirent  vaillamment  à coups  de  pierres.  On  ne 
parvint  à se  rendre  maître  que  de  trois  femelles  qui  se  débattirent  avec  tant 
d’acharnement,  qu’il  fut  impossible  de  les  garder  vivantes.  Hannon,  qui  les  prit 
pour  des  femmes  sauvages  et  velues,  les  lit  écorcher  et  rapporta  leurs  peaux  à 
Carthage.  ( llunnonïs  periplux,  pag.  77,  édit.  4674.)  Elles  furent  déposées  dans  le 
temple  de  Ju non,  où,  deux  siècles  après,  les  Romains  les  trouvèrent  encore,  lors 
de  la  conquête  de  celte  ville.  Il  est  plus  que  probable  que  tout  ce  que  les  anciens 
nous  ont  transmis  sur  les  satyres,  les  faunes,  les  sylvains,  et  autres  divinités  des 
bois,  tire  son  origine  de  l’histoire  mal  connue  de  cet  auimal.  La  peau  de  satyre 
que  saint  Augustin  dit  avoir  vue  à Rome,  était  certainement  celle  d'un  de  ces 
animaux. 

Le  kimpézèy  a le  visage  plat,  basané,  nu  ainsi  que  les  oreilles,  les  mains,  la 
poitrine,  et  une  partie  du  ventre.  Le  reste  du  corps  est  couvert  de  poils  rudes, 
noirs  ou  bruns,  mais  clair-seinés,  excepté  sur  la  tète  où  ils  sont  très-longs  et  lui 
forment  une  chevelure  pendante  par  derrière  et  sur  les  côtés.  Il  marche  debout 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  l’orang-outang,  parce  que  les  muscles  de  ses 
mollets  et  de  ses  cuisses  sont  plus  développés,  et  qu’il  a le  bassin  plus  large.  On 
lui  compte  une  paire  de  côtes  déplus  qu'à  l'homme.  Cet  animal,  qui  ne  se  trouveque 
sur  les  côtes  du  Congo  et  de  la  Guinée,  a le  maintien  grave  et  les  mouvements  me- 
surés. Par  toutes  ces  considérations.  Rrookes,  dans  son  Système  d'histoire  naturelle. 
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avait  mis  l'homme  dans  la  classe  des  singes;  le  prince  royal  d’Angleterre  lui  en 
ayant  fait  «les  reproches  assez  vifs,  « Monseigneur,  je  nie  rends  à la  force  de  vos 
« objections,  répondit  le  naturaliste;  en  votre  faveur  je  changerai  mon  arrange* 
» ment,  et  je  placerai  le  singe  dans  la  classe  des  hommes.  • 

En  domesticité,  le  kimpézéy  montre  la  même  douceur  que  l’orang,  mais  plus 
d’intelligence.  « J'ai  vu  cet  animal,  dit  Ihiiïou,  présenter  la  main  pour  reconduire 
les  gens  qui  venaient  le  visiter,  se  promener  gravement  avec  eux  et  comme  «le  com- 
pagnie; je  l'ai  vu  s’asseoir  à table,  déployer  sa  serviette,  s'eu  essuyer  les  lèvres,  se 
servir  de  la  fourchette  et  de  la  cuiller  pour  porter  à sa  bouche,  verser  lui -même  sa 
boisson  dans  un  verre,  le  choquer  lorsqu’il  y était  invite;  aller  prendre  une  lasse  et 
une  soucoupe,  l’apporter  sur  la  table,  y mettre  du  sucre,  y verser  du  thé,  le  laisser 
refroidir  pour  le  boire,  et  tout  cela  sans  autre  instigation  que  les  signes  ou  la  parole 
«le  son  maître,  et  souvent  de  lui-même.  Il  aimait  prodigieusement  les  boubous;  il 
buvait  du  vin,  mais  en  petite  quantité,  et  le  laissait  volontiers  pour  du  lait,  du  thé. 
ou  d’autres  liqueurs  douces.  • 

llans  sou  esclavage,  le  kimpézéy,  si  on  s’en  rapporte  à tous  les  voyageurs,  peut 
rendre  autant  de  services  qu'un  nègre.  On  a vu  à Loangu  une  femelle  aller 
chercher  de  l’eau  dans  une  cruche,  du  bois  dans  la  forêt,  balayer,  faire  les  lits, 
tourner  la  broche,  etc.,  etc.  Elle  tomba  malade,  et  un  chirurgien  la  saigna,  ce 
«pii  lui  sauva  la  vie.  Un  an  après,  ayant  gagné  line  fluxion  «le  poitrine,  «*ll<‘  bit  «h* 
nouveau  alitée  ; lorsqu'elle  vit  entrer  le  même  chirurgien,  elle  lui  tendit  le  liras  «*t 
lui  lit  signe  «le  la  saigner. 

Un  voyageur  très-digne  de  foi,  M.  de  Grandprc,  oflicier  dans  la  marine  fran- 
çaise, ayant  habité  Angola  pendant  deux  ans,  raconte  ce  qui  suit  : « L’inlelligeme 
«le  cet  animal  est  vraiment  extraordinaire;  il  marche  ordinairement  debout  ap- 
puyé sur  une  branche  «l'arbre  en  guise  de  bâton.  Les  nègres  le  minutent,  et  r«* 
n'est  pas  sans  raison,  car  il  les  maltraite  rudement  «piaud  il  les  rencontre.  Ils 
«lisent  que  s’il  ne  parle  pas,  c’est  par  paresse.  Ils  pensent  qu’il  craint,  en  se 
faisant  connaître  pour  homme,  d'être  obligé  «le  travailler,  mais  «pi'il  pourrait  l'un 
et  l’autre  s’il  le  voulait.  Le  préjugé  est  si  fort  enraciné  chez  eux,  qu’ils  lui  parlent 
lorsqu'ils  le  rencontrent. 

■ Malgré  tous  mes  efforts  pour  me  procurer  un  individu  «le  celte  «‘spèce,  j«*  n’ai 
pu  y parvenir,  mais  j’en  ai  vu  un  sur  un  vaisseau  en  traite.  L’était  une  femelle;  je 
l’ai  examinée  et  mesurée  avec  attention,  cl  elle  s'y  prêta  avec  beaucoup  «h*  com- 
plaisance. Debout,  les  talons  portant  à terre,  elle  était  haute  de  quatre  pieds 
deux  pouces  huit  lignes.  Ses  bras  pendants  atteignaient  à un  pouce  au-dessus  du 
genou  ; elle  était  couverte  «le  poils,  le  dos  fauve,  etc.... 

• Il  serait  trop  long  de  citer  toutes  les  preuves  «pie  cet  animal  a données  de  son 
intelligence . je  n'ai  recueilli  «pie  les  plus  frappantes.  Il  avait  appris  à rhaulfer  le 
four;  il  veillait  attentivement  à ce  qu'il  n échappât  aucun  rharh«>n  «pii  pût  incen- 
dier h*  vaisseau,  jugeait  parfaitement  «piand  il  «‘tait  suffisamment  chaud,  et  lie 
manquait  jamais  d’avertir  à propos  le  boulanger  qui  de  son  côté,  sûr  de  la  saga- 
cité «le  l'animal,  s'en  reposait  sur  lui.  et  se  hâtait  d’apporter  sa  pâle  aussitôt  «pie 
le  singe  venait  le  chercher,  sans  que  ce  dernier  l’ait  jamais  induit  en  erreur. 

• Lorsqu'on  virait  au  cabestan,  il  se  mettait  lui-même  à tenir  dessous  ( tirer  sur 
h*  câble  j,  et  choquait  à propos  avec  plus  d’adresse  qu'un  matelot.  Lorsqu'on  en- 
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vergua  l«*s  voiles  pour  le  départ,  il  monta,  sans  y être  excite,  sur  les  vergues  avec 
les  matelots  ipii  le  traitaient  comme  un  des  leurs;  il  se  serait  chargé  de  l’empoin- 
ture,  partie  la  plus  diflicile  et  la  plus  périlleuse,  si  le  matelot  désigné  pour  ce  ser- 
vice n'avait  insisté  pour  ne  pas  lui  céder  la  place.  Il  amarra  les  rahans  aussi  Itien 
qu'un  matelot,  et,  voyant  engager  l'extrémité  de  ce  cordage  pour  l'empêcher  «le 
pendre,  il  en  lit  aussitôt  autant  à ceux  dont  il  était  chargé.  Sa  main  se  trouvant 
prise  et  serrée  fortement  entre  la  ralingue  et  la  vergue,  il  la  détacha  sans  crier, 
sans  grimaces  ni  contorsions  ; et  lorsque  le  travail  fut  fini,  les  matelots  se  retirant, 
il  déploya  la  supériorité  qu'il  avait  sur  eux  en  agilité,  leur  passa  sur  le  corps  a 
tous,  et  descendit  en  un  clin  d’o»il. 

• Cet  animal  ne  parvint  pas  jusqu'en  Amérique;  il  mourut  dans  la  traversée, 
victime  de  la  brutalité  du  second  capitaine  qui  l’avait  injustement  et  durement 
maltraité.  Cette  intéressante  créature  subit  la  violence  qu'on  exerçait  contre  elle 
avec  une  douceur  et  une  résignation  attendrissantes,  tendant  les  mains  d'un  air 
suppliant  pour  obtenir  que  l'on  cessât  les  coups  dont  on  In  frappait.  Depuis  ce 
moment,  elle  refusa  constamment  de  manger,  et  mourut  de  faim  et  do  douleur  le 
cinquième  jour,  regrettée  comme  un  homme  aurait  pu  l'étre.  » 

Voyons  maintenant  le  kimpézèy  à l étal  sauvage.  Presque  toutes  les  fois  que 
les  voyageurs  en  ont  rencontré,  le  mâle  et  la  femelle  marchaient  ensemble,  d'où 
on  peut  penser,  avec  quelques  naturalistes  anglais,  qu’il  est  monogame  et  ne 
change  pas  de  femelle.  Quand  il  est  à terre,  il  se  tient  debout  et  marche  avec  un 
hàton  qui  loi  sert  à la  fois  d'appui  et  d’arme  offensive  et  défensive  ; il  se  sert  aussi 
de  pierres  qu'il  lance  avec  adresse  pour  repousser  l’attaque  des  nègres,  ou  pour 
les  attaquer  lui-même  s’ils  osent  pénétrer  dans  les  lieux  solitaires  qu'il  habite. 
Ces  animaux  vivent  en  petite  troupe  dans  le  fond  des  forêts;  ils  savent  fort  bien 
se  construire  des  cabanes  de  feuillage  pour  s’abriter  des  ardeurs  du  soleil  et  de 
la  pluie.  Ils  forment  ainsi  des  sortes  de  petites  bourgades,  où  ils  se  prêtent  un 
mutuel  secours  pour  éloigner  de  leur  canton  les  hommes,  les  éléphants  et  les 
animaux  féroces.  Dans  ces  attaques,  si  l’un  des  leurs  est  Idessé  d’un  coup  de  flè- 
che ou  de  fusil,  ses  camarades  retirent  de  la  plaie,  avec  beaucoup  d’adresse,  le  fer 
de  la  flèche  ou  la  halle  ; puis  ils  pansent  la  blessure  avec  des  herbes  mâchées,  et  la 
bandent  avec  des  lanières  d’écorce. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  singulier  dans  ces  animaux,  ce  qui,  à nom  avis,  dénote 
chez  eux  une  intelligence  très-perfectionnée,  c’est  qu’ils  donnent  une  sépulture 
à leurs  morts.  Ils  étendent  le  cadavre  dans  une  crevasse  de  la  terre,  et  le  recou- 
vrent d’un  épais  amas  de  pierrailles,  de  feuilles,  de  branches  et  d’épines,  pour 
empêcher  les  hyènes  et  les  panthères  d’aller  le  déterrer  pendant  la  nuit.  Certes, 
il  y a dans  ce  fait  quelque  chose  qui  approche  bien  d’une  pensée. 

Les  kimpézéys  habitent  leurs  cabanes  pendant  les  nuits  orageuses  et  quand  ils 
sont  malades,  car  dans  toute  autre  circonstance  ils  dorment  sur  un  arbre.  La  fe- 
melle a beaucoup  de  tendresse  pour  son  petit;  elle  le  caresse  sans  cesse  et  le  tient 
propre  avec  beaucoup  de  soin.  Elle  le  porte  sur  ses  bras  à la  manière  des  nourrices 
quand  elle  n’a  qu’une  légère  distance  à parcourir,  et  s'il  s'agit  d'un  long  trajet, 
elle  le  place  sur  son  dos,  où  il  se  cramponne  avec  les  mains  et  les  pieds,  abso- 
lument à la  manière  des  négrillons.  Elle  y est  beaucoup  attachée  et  le  garde  avec 
elle  longtemps  encore  après  le  sevrage;  mais  le  mâle  léchasse  quand  il  est  assez 
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fort  pour  se  défendre  et  assez  intelligent  pour  savoir  chercher  et  choisir  ses  ali- 
ments. 

Le  mâle  aime  tendrement  sa  femelle.  Si,  étant  avec  elle,  il  est  surpris  par  la 
présence  inopinée  d'un  ou  plusieurs  hommes,  il  s’arme  aussitôt  de  pierres,  ou 
d’un  bâton  s’il  se  trouve  une  branche  morte  à sa  portée  ; il  se  lève  debout,  s'ar- 
rête, et,  dans  cette  altitude  menaçante,  il  attend  que  sa  femelle  se  soit  éloignée 
pour  fuir  lui-même  le  danger.  Deux  de  mes  amis  d'enfance,  qui  ont  habité  la  Gui- 
née, m'ont  dit  avoir  été  témoins  de  ce  fait. 

Cependant,  malgré  ces  apparences  d'amour,  le  kimpéxèy  n'est  pas  toujours 
très-fidèle  à sa  femelle,  et  souvent  il  poursuit  dans  les  1mm*  des  négresses 
qu’il  enlève  et  porte  dans  sa  rabane.  • Les  kimpézéys,  dit  M.  de  la  Drosse 
( Voyage  à la  tôle  (V Angola),  tâchent  de  surprendre  des  négresses,  les  gardent 
avec  eux,  et  les  nourrissent  très-bien.  J’ai  connu,  ajoute-t-il,  à Loango,  une  né- 
gresse qui  était  restée  trois  ans  avec  ces  animaux.  • Quelquefois  c’est  moins  pour 
satisfaire  la  brutalité  de  leurs  passions  que  pour  se  faire  une  société  qui  leur 
plaît,  que  les  kimpézéys  attaquent  les  jeunes  négresses,  qu'ils  emportent  sur  les 
arbres  et  que  l'on  a beaucoup  de  peine  à leur  arracher.  La  preuve  de  cela  est  qu'ils 
enlèvent  également  les  jeunes  garçons , les  conduisent  dans  leurs  forêts , et  les 
gardent  sans  autre  but  que  de  les  avoir  avec  eux.  Batte)  nous  apprend  qu'un  né- 
grillon de  sa  suite,  ayant  été  emmené  par  des  kimpézéys,  vécut  douze  à treize  mois 
en  leur  société,  et  revint  très-content,  gros  et  gras,  en  se  louant  beaucoup  du  trai- 
tement de  ses  ravisseurs. 

En  faisant  la  plus  large  part  à l'exagération  des  voyageurs,  on  trouvera  encore 
que  le  kimpézéy  est  le  plus  intelligent  des  animaux. 
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5*  Ginrb.  Les  PONGOS  (Pongo,  I.tcir.).  Ce  canines  sont  très-forles;  ses  croies  sourcilière, 
genre  diffère  de  celui  des  «rangs  |wr  I angle  fa-  sagittale  et  occipitale  fortement  prononcée».  Il  a 
rial,  qui  n'est  que  de  trente  degrés,  et  par  le»  des  sacs  thyroïdiens  au  lannx;  ses  doigts  de  pied 
a bajoues  qu'il  a dans  la  bouche.  Kn  outre,  ses  ne  sont  pas  réunis  comme  ceux  des  siamanga. 

Le  pongo  ük  wi’RMB  Pongo  Wurmbii,  Drsm.  Le  grand  Orang-Outang  de 
quelques  voyageurs). 

Voici  un  animal  dont  l'histoire  scientifique  est  fort  singulière.  Iliiffon . qui 
n'en  avait  aucune  connaissance,  a donné  son  nom  à un  être  imaginaire  qu’il 
croyait  voisin  du  kimpézéy.  Le  savant  G.  Cuvier,  qui  probablement  ne  l'avait 
connu  que  par  le  mémoire  de  Wtirmb,  le  retira  de  la  famille  des  orangs  pour  le 
classer  entre  les  mandrilles  et  les  sapajous,  place  qui  certainement  ne  lui  con- 
vient pas.  Desmarets  en  a fait  un  genre  bien  tranché,  et  voilà qii*aiijourd*htii 
on  ne  veut  même  pas  l’accepter  comme  espèce;  j’ai  été  moi-même  de  cette 
dernière  opinion  pendant  plusieurs  années,  et  encore  aujourd'hui  je  doute  si  réel- 
lement le  pongo  de  Wurmb  n’est  pas  un  vieux  orang-outang. 

Sa  taille  est  en  effet  à peu  près  celle  des  plus  grands  orangs,  et  atteindrait  même 
celle  de  l'homme  si  on  s'en  rapportait  aux  voyageurs.  Son  corps  est  robuste, 
couvert  de  poils  uoirs;  sa  face  est  nue,  d'un  brun  fauve;  son  museau  est  très- 
proéminent,  son  nez  plat,  et  ses  yeux  petits  et  saillants;  ses  oreilles,  plus  petites 
que  celles  de  l'homme,  sont  collées  contre  sa  tète;  ses  bras,  d'une  longueur  dé- 
mesurée, lui  descendent  jusqu’aux  malléoles  ; enfin  sa  poitrine  et  son  ventre  sont 
nus.  Il  habite  Bornéo  et  Sumatra.  Tous  ces  caractères  peuvent  également  s’appli- 
quer à l'orang-outang,  mais  ce  dernier  manque  d'abajoues  et  il  a le  foie  comme 
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l'Iiomnic.  tandis  qui*  le  pongo  aurait,  selon  Desmarets  et  d'autres  naturalistes, 
des  abajoues,  et,  selon  G.  Cuvier,  le  foie  divisé  en  plusieurs  lobes;  dans  le  premier 
cas  ce  serait  le  dernier  des  anthropomorphes,  dans  le  second  on  devrait  le  placer 
à la  tête  des  singes. 

Si  le  pongo  est  un  vieil  orang-outang,  son  histoire  offre  une  singularité  unique 
parmi  les  animaux,  et  la  voici  : dans  tous  les  êtres  doués  d'instinct  ou  d’intelli- 
gence, cette  intelligence  est  comparativement  très-faible  dans  le  premier  âge; 
elle  se  développe  progressivement  et  n'atteint  guère  à toute  son  énergie  que  vers 
la  fin  du  premier  tiers  de  la  vie.  Elle  se  soutient  ensuite  jusqu'à  la  décrépitude, 
et  même,  dans  les  animaux  sauvages,  jusqu'à  la  mort.  Dans  l'orang-outang,  il  en 
serait  tout  autrement,  en  supposant  qu’il  devint  un  pongo  dans  sa  vieillesse. 

Dans  son  enfance,  il  a le  front  grand,  saillant,  proéminent,  et  la  tête  arrondie 
comme  celle  de  l'homme.  Alors  il  est  doux,  posé,  réfléchi,  si  je  puis  nie  servir  de 
cette  expression,  et  il  semble  tout  à fait  incapable  de  la  pétulance  et  de  la  férocité 
de  beaucoup  de  singes;  il  s’affectionne  aux  personnes  qui  le  caressent  et  le  nour- 
rissent, et,  comme  le  chien,  il  est  susceptible  de  recevoir  une  certaine  éducation. 

Devenu  adulte,  c'est-à-dire  lorsqu’il  prend  le  nom  de  pongo,  il  s’opère  chez  lui  une 
métamorphose  étrange.  Son  angle  facial,  qui  était  ouvert  à soixante-cinq  degrés, 
s'allonge  et  se  trouve  réduit  à cinquante;  son  front  se  rejette  en  arriére  comme 
celui  de  ces  idiots  nommés  crétins;  sa  tète  s’allonge  vers  son  sommet  et  se  rétrécît 
considérablement.  Son  museau  s'avance;  sa  face  s’élargit  prodigieusement  par 
l'effet  de  deux  grosses  protubérancesquisedéveloppent  entre  lesyeux  et  lesoreilles, 
depuis  la  tempe  jusqu’à  la  base  des  mâchoires  ; enfin  c'est  une  métamorphose  com- 
plète. L’intelligence  éprouve  la  même  révolution.  Les  voyageurs  épouvantés,  qui 
le  retrouvent  dans  les  bois  sous  les  noms  de  kukurlaro,  de  féfé,  de  golokk,  trem- 
blent à son  approche  ; car  ce  n’est  plus  cet  animal  rempli  de  douceur  et  de  gentil- 
lesse, mais  lin  être  farouche,  indomptable,  plein  de  courage  et  de  férocité,  sans 
cesse  occupé  à donner  la  chasse  aux  êtres  plus  faibles  que  lui,  se  nourrissant  non- 
seulement  de  fruits,  mais  aussi  de  la  chair  des  oiseaux  qu'il  surprend  la  nuit  sur 
les  arbres  ; c’est  ce  mystérieux  et  terrible  homme  nocturne  qui  poursuit  les  Teinmes, 
attaque  les  voyageurs,  les  assomme  à coups  de  pierres  ou  de  bâton,  et  les  dé- 
vore; qui,  enfin,  porte  l'épouvante  avec  lui. 

Tout  cela  est  fort  exagéré,  comme  on  doit  le  croire  ; mais  en  adoucissant  beau- 
coup ce  portrait  de  mœurs  sauvages,  il  n’y  en  aurait  pas  moins  une  métamor- 
phose complète,  car  il  est  certain  que  le  pongo  de  Wurmh  est  féroce,  sauvage, 
courageux,  et  qu'il  se  défend  avec  un  bâton  quand  il  est  attaqué  par  l’homme. 

D’ailleurs,  ce  qui  peut  encore  ébranler  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que 
l’orang  et  le  pongo  sont  identiques,  c'est  qu'aujourd’hui  on  connaît  deux 
especes  de  ce  dernier  genre. 

Le  Poaco  d'Abki.  i l*ougo  Alu  ht,  I.usnv  ; line,  mais  mie  grosse  moustache  déborde  sa  lè- 
l’otigo  WnrmbU,  Cl.  Abel}.  >1.  Clarke  Abel  vre  supérieure,  et  une  barbe  touffue  lui  pend 
pense  que  cet  animal  est  le  véritable  orcniÿ-oji-  an  menton;  il  est  couvert  de  poils  d'un  roui 
tang.  Il  atteint  six  pieds  cinq  pouces;  sou  nui-  foncé,  passant  en  quelques  endroits  au  rouge 
veau  est  Irès-proémincnt  et  son  nex  fort  aplati  ; vif  ou  au  brun  noir  ; il  a la  plante  des  pieds  cl 
une  épaisse  crinière  couvre  sa  tète;  va  face  est  la  paume  des  mains  brunâtres. 

L’iiulividu  qui  a fourni  cette  description  a été  tué  a Sumatra.  Gomme  le  pré- 
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cèdent,  il  marchait  debout  avec  facilité,  courait  avec  vitesse,  et  grimpait  sur  les 
arbres  avec  une  grande  agilité.  Du  reste,  il  était  robuste  et  se  défendit  avec  beau- 
coup de  courage.  Il  combattait  encore  ayant  reçu  cinq  balles  dans  le  corps  et  plu- 
sieurs coups  de  lance.  Entin,  affaibli  par  un  vomissement  de  sang,  il  lit  comme 
César,  et.  s'abandonnant  à sa  mauvaise  fortune,  il  sc  laissa  tomber,  milles  mains 
sur  les  profondes  blessures  d'où  son  sang  s'échappait  à flots,  et,  en  expirant,  jeta 
sur  ses  assaillants  un  regard  si  plein  de  supplication  et  de  douleur,  qu'ils  eu 
furent  émus  jusqu'aux  larmes,  et  se  repentirent  d'avoir  tué  sans  nécessité  une 
créature  si  ressemblante  à eux-mêmes. 

Il  parait  que  cet  animal  if  habite  pas  ordinairement  la  cote  de  Sumatra  où  il  fut 
rencontré;  car  les  habitants,  qui  ne  le  reconnurent  pas,  déclarèrent  que,  depuis 
quelque  temps,  ils  entendaient,  pendant  la  nuit,  des  cris  poussés  par  une  voix 
étrange  n'ayant  riend'analogue  avec  celle  des  animaux  du  pays.  En  outre,  il  avait 
les  pieds  couverts  de  boue  jusqu'aux  genoux,  comme  un  homme  qui  viendrait  de 
faire  un  long  voyage.  Sa  force  était  si  prodigieuse  que,  mortellement  blessé  cl 
ayant  déjà  perdu  une  partie  de  son  sang,  il  brisait  comme  une  paille  le  bois  des 
lances  dont  on  le  frappait.  11  fut  mesuré  après  sa  mort,  et  on  lui  trouva,  depuis 
le  sommet  de  la  tète  jusqu’au  talon,  six  pieds  cinq  pouces. 

4«  fimï.  LeSYNDACTYLB  Sijndar tijlus).  callotuté*  nui  fesses;  dans  le  mêle  et  la  femelle, 
Il  a le  même  caractère  que  les  ornngs,  mais  ses  l'iodé*  et  le  médium  des  pieds  de  derrière  sont 
liras  sont  un  peu  plus  longs,  et  il  n de  légère»  réunis  jusqu'à  la  dernière  phalange. 

Le  siamang  ( Syndactylus  xiamang.  — Ifylobates  syndaciylu»,  Fr.  Cuv.  Pi- 
thecus  synilachjtux , Df.sm.  Sim'n  Sipuiaclyla , Raffi..  } 

Cet  animal,  qui  habite  les  forêts  de  Sumatra,  a le  pelage  laineux,  épais,  d’un 
noir  foncé;  il  a sous  la  gorge  un  grand  espace  nu.  Il  est  lent,  pesant,  manque 
d’assurance  quand  il  grimpe,  et  d'adresse  quand  il  saute.  Si  on  le  rencontre  à 
terre,  un  homme  un  peu  agile  l'atteint  aisément  à la  course  et  s’en  einpare  sans 
qu’il  cherche  à se  défendre.  Son  impuissance  à fuir  le  danger  ou  à le  repousser 
par  la  force,  l’a  rendu  trés-détiant  ; jamais  sa  vigilance  ne  s’endort.  Connue  il  a 
l'ouïe  très-fine,  il  entend  à un  mille  de  distance  un  bruit  assez  léger,  et  s’il  lui 
est  inconnu,  il  prend  aussitôt  la  fuite. 

Les  siamangs  se  réunissent  eu  troupe  nombreuse,  et  sont  très-attachés  à leurs 
petits.  Si  l'un  tombe  blessé  mortellement  par  une  balle,  sa  mère  se  laisse  tom- 
ber prés  de  lui  en  jetant  des  cris  affreux,  se  roule  de  désespoir,  et  fait  tout  cd 
qu’elle  peut  pour  rappeler  son  enfant  à la  vie  ; aperçoit-elle  l'ennemi  qui  a porté 
le  coup  falal,  elle  se  relève  et  se  précipite  sur  lui  en  étendant  les  bras,  ouvrant 
la  gueule,  et  poussant  des  hurlements  lamentables.  Mais  là  se  bornent  ses  efforts, 
car  elle  ne  sait  ni  mordre,  ni  frapper,  ni  parer  les  coups,  et  elle  meurt  victime 
innocente  de  l’amour  maternelle. 

Ce  qu'il  y a de  fort  singulier,  c’est  que  les  femelles  ne  portent  sur  leurs  bras 
que  les  petites  femelles,  et  que  les  mâles  ne  portent  également  que  les  petits  de 
leursexe.  o Les  soins  que  les  femelles  prennent  de  leurs  enfants,  dit  M.  Duvaucel, 
sont  si  tendres,  si  recherchés,  qu'on  serait  tenté  de  les  attribuer  à un  sentiment 
raisonné.  C’est  un  spectacle  curieux,  dont,  à force  de  précautions,  j'ai  pu  jouir 
quelquefois,  que  de  voir  ces  femelles  porter  leurs  petits  à la  rivière,  les  débar- 
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boitiller  malgré  leurs  plaintes,  les  essuyer,  les  sécher,  et  douiier  à leur  propreté 
un  temps  et  des  soins  que,  dans  bien  des  cas,  nos  propres  enfants  pourraient 
envier.  » 

Du  reste,  le  siamangest  peu  intelligent,  apathique,  maladroit,  mais  fort  doux. 
Huit  jours  après  avoir  été  pris,  il  est  aussi  apprivoisé,  aussi  accoutumé  à l’escla- 
vage que  s'il  eût  passé  toute  sa  vie  en  domesticité.  Pour  cela  il  n’en  est  pas 
plus  aimable,  car  il  parait  aussi  insensible  aux  bons  traitements  qu’aux  mauvais, 
et,  sans  jamais  chercher  à faire  du  mal,  il  ne  donne  jamais  non  plus  le  moindre 
signe  d’a{lécliou  ; la  reconnaissance  et  la  haine  sont  pour  lui  des  passions  tout  à 
fait  étrangères.  La  peur  et  la  stupidité  exercent  sur  lui  un  tel  empire,  que,  dans 
les  forêts,  s’il  rencontre  un  tigre,  loin  de  chercher  à se  sauver,  il  reste  immobile 
comme  une  statue,  se  borne  à jeter  sur  son  ennemi  un  mil  effaré,  et  cette  fasci- 
nation lui  coûte  la  vie. 

Quand  ces  animaux  voyagent,  ils  ont  un  chef  qui  marche  à leur  tète  et  con- 
duit la  troupe;  comme  c’est  ordinairement  le  plus  agile  et  le  moins  stupide,  si  la 
petite  caravane  fait  une  mauvaise  rencontre,  il  vient  toujours  à bout  de  se  sau- 
ver; il  en  résulte  que  les  Malais  croient  ce  chef  invulnérable.  Chaque  matin,  au 
soleil  levant,  les  siamangs  font  retentir  les  bois  de  leur  voix  assourdissante,  et 
ils  en  fout  autant  quand  le  soleil  se  couche  ; aussi  servent-ils  d’horloge  aux  paysans 
eu  leur  annonçant  exactement  l’heure  du  travail  et  celle  du  repos. 

5*  Genre.  Les  GIBBONS  (Uylobates,  Illig.)  callosités  aux  fesses, et  que  leurs  bras  sont  d'une 
ne  différent  des  orangs  que  parce  qu'ils  ont  des  longueur  encore  plus  démesurée. 

Le  WOUWOIJ  ( Il  y lob  a te  s leunxnu,  Lr.ssor».  Simia  leueixeux,  Sch.  Le  Gibbon 
cendré  de  Ctrv.  Le  Motoch,  Aon.  ). 

Lors  même  que  le  wouwou  marche  à quatre  pattes,  il  se  tient  toujours  debout, 
car  ses  bras  sont  si  énormément  longs  que,  dans  cette  dernière  position  ses  mains 
touchent  à la  terre.  Sa  taille  atteint  quelquefois  quatre  pieds  de  hauteur; 

son  corps  est  couvert  de  poils  laineux  d’un  gris  cendré  ; ceux  de  la  face  son!  Ires- 
noirs,  et  un  cercle  de  poils  gris,  qui  lui  entoure  le  visage,  lui  donne  un  air  fort 
original. 

Cet  animal  vit  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  dans  les  Mohiqiics.  Il  est  assez 
doux,  quoique  vif  et  capricieux.  A l’état  sauvage,  il  se  plaît  sur  le  boni  des  eaux, 
dans  les  roseaux  qu'il  habite.  Autant  ses  longs  bras  le  rendent  disgracieux  quand 
il  est  sur  la  terre,  autant  il  est  leste,  agile  et  gracieux  quand,  s'élançant  sur  la 
ciiue  des  plus  hauts  bambous,  il  s’y  balance,  et  prend  toutes  les  positions  extraor- 
dinaires que  lui  permettent  la  longueur  de  ses  bras.  Il  n’est  pas  de  saltimbanques 
plus  amusants  et  qui  inventent  des  poses  aussi  singulières  que  cet  animal.  Dans 
le  même  genre  se  placent  les  trois  espèces  suivantes  : 

Le  Gibbon  hhlu  \ Hylobates  agilis,  Fr.  Ce*.,  dam  la  femelle.  Il  a mit  le»  jeux  un  bandeau 
.S'imia  lar,  R*ppl.  Le  H'outrou  de  Fr.  Cav.K  blanc  qui  descend  de  chaque  côté  et  ra  s'unir  à 
Il  habite  les  forêts  de  Sumatra,  où  il  est  asseï  des  favoris  blanchâtres;  son  front  est  Irês-tw*, 
rare;  il  a le  pelage  brun,  et  jaune  sur  le  dos;  et  ses  arcades  orbitaires  fort  saillantes.  Il  a été 
la  face  est  d'un  bleu  noirâtre  dans  le  mâle,  brune  découvert  par  MM.  Üiard  et  Duvauccl. 

I.a  nature  n'a  pas  doué  cette  espèce  d'une  grande  intelligence,  cependant  en 
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captivité  elle  est  susceptible  d'acquérir  quelque  éducation.  Ce  gibbon  est  quel- 
quefois fort  gai,  et  recherche  les  caresses  de  son  maître;  il  est  toujours  familier, 
curieux  et  gourmand.  Dans  les  bois,  il  vit  par  couple  plus  souvent  qu'en  famille. 
11  est  d’une  agilité  surprenante,  et,  quand  il  s'élance  de  branche  en  branche,  il 
semble  plutôt  voler  que  sauter.  Lorsqu'il  est  debout,  il  peut  avoir  trente  et  un  à 
trente-deux  pouces  (0,859a  0,067)  de  hauteur,  et  les  doigts  de  ses  bras  touchent 
à terre. 


L'OtiiUO  ( tt  globales  lar,  JLvss.  Slmfa  longi- 
maun,  Sens.  Le  G>Mhmi,  Ü<  rp.  Lo  Gibbon  noir, 
(*.  Cuv.|.  Telui*  ci  a les  liras  un  peu  moins 
longs  que  le  wouwou  : sa  taille  serait  de  plus 
de  Irois  pied*  (0,975)  selon  Buffon,  qui  en  a vu 
un  vivant,  et  ue  serait  communément  que  d'uu 
pied  trois  pouces  (0,(06)  selon  M.  Lessou,  qui 


nie  parait  ici  faire  une  erreur.  Son  corj»*  est 
grêle,  allongé,  rouvert  de  poils  grossiers,  longs 
et  noirs,  excepté  ceux  qui  entourent  la  face,  qui 
sont  gris  ; son  lira  est  brun,  pial  ; ses  jeux  sont 
grands,  mais  enfonces  ; ses  oreilles  arrondies, 
et  bordées  h peu  prés  comme  celles  de  l'homme. 
La  plante  des  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 


Celte  espece  est  de  mœurs  douces,  d’un  caractère  tranquille,  et  ses  mouve- 
ments ne  sont  ni  trop  brusques  ni  trop  précipités.  Dans  In  captivité,  il  prend 
assez  doucement  ce  qu'on  lui  présente,  et  la  nourriture  qu'il  paraît  préférer  est 
le  pain,  les  fruits  et  le  lait.  Louis  Lecomte,  cité  par  Buffon,  dit  avoir  vu  aux 
Moluques,  a une  espèce  de  singe,  l’otinko,  marchant  naturellement  sur  ses  deux 
pieds,  se  servant  de  ses  bras  comme  un  homme,  le  visage  à peu  prés  comme  celui 
d'un  Hottentot,  mais  couvert  d’une  sorte  de  laine  grise,  se  comportant  comme 
un  enfant,  et  exprimant  parfaitement  ses  passions  et  ses  appétits;  il  ajoute  que 
ces  singes  sont  d’un  naturel  très-doux;  que,  pour  montrer  leur  affection  aux 
personnes  qu'ils  connaissent,  ils  les  embrassent  et  les  baisent  avec  des  trans- 
ports singuliers;  que  l’un  de  ces  singes,  qu’il  a vu,  avait  au  moins  quatre  pieds 
de  hauteur,  et  qu’il  était  extrêmement  adroit,  et  encore  plus  agile.  • À l’état 
sauvage,  il  se  nourrit  exclusivement  de  fruits.  Il  habite  les  Moluques.  la  côte  de 
Coromandel,  et  la  presqu’île  de  Malaka. 


Le  Gimo*  vitu*  (Ihitobntes larirqatuf,  Lms.) 
o’est  qu'une  variété  du  précédent.  Il  ne  b' en 
dislingue  guère  que  par  sa  (aille  d'un  tiers  plus 


petite,  et  par  sou  pelage  mêlé  de  gris  brun  et  de 
gris  foncé.  On  le  trouve  également  dans  la  pres- 
qu'île de  Malaka. 
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Il»  ont  le  nicnir  nombre  de  dnils  que  les  mi- 
thrupomorphc».  dont  qiinlre  incisives  à chaque 
nuit  boire,  deui  canine*  et  dix  molaires  ; mai» 
l’os  hyoïde  e»t  cil  forme  de  bouclier  ; le  foie  est 
divise1  en  plusieurs  lobes  ; le  ctcriim  est  gros, 
court  et  iu»ns  appendices.  Ils  ont  une  queue, 
quoiqu’elle  soit  réduite  quelquefois  II  un  simple 
tubercule  rudimentaire  ; leurs  fesses  sont  calleu- 
ses. Tous  appartiennent  il  l'ancien  continent. 


6*  tiens.  Les  UI’BNOXS  ( Crrropiihrrns , 
Ijm.I.  Elles  ont  la  télé  ronde,  le  front  rejeté 
«*n  arrière,  le  net  plat  et  ouvert  à la  haulriir 
de*  fusse»  nasale»  ; point  de  crét«*s  Kourcilière»  ; 
l'angle  facial  ouvert  ft  cinquaute  degrés;  l'o* 
refile  d'une  grandeur  moyenne  ; la  queue  plu» 
longue  que  le  corps.  Toutes  sont  vives,  capri- 
cieuse, et  assea  douce  dan»  leur  jeunes*.*  ; mais 
elles  deviennent  méchante  en  vieillissant. 


La  MO>*E  ( Cercapilhecus  mon  a,  G*off.  Simia  monn  et  Simia  nmnacha,  Seat. 
La  Mone , Bu  i f.  } 

Cette  jolie  petite  guenon  a les  lèvres  et  le  nez  couleur  de  chair  ; la  face  brune, 
avec  un  bandeau  noir  sur  le  front  ; la  tète  d’un  vert  doré  en  dessus,  entourée  de 
blanc  ; le  dos  et  les  lianes  d’un  brun  vif  piqueté  de  noir;  les  membres  noirs;  le 
dessus  de  la  queue  d’un  bleu  ardoisé,  et  une  tache  blanche  de  chaque  côté  de  la 
queue.  Sa  taille  est  d’environ  dix-sept  pouces  (0,460)  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu’à  l'origine  de  la  queue  : celle-ci  a deux  pieds  (0,500)  de  longueur. 

La  mone  est  une  des  guenons  les  plus  communément  apportées  en  France,  et 
celle  (pii  supfxirte  le  plus  aisément  les  intempéries  de  notre  climat.  L’élégance 
dans  les  formes,  la  grâce  dans  les  mouvements,  la  douceur  dans  le  caractère,  la 
(inesse  dans  l'intelligence,  la  pénétration  dans  le  regard,  tout  ce  (pii,  dans  un  ani- 
mal de  ce  genre,  peut  le  faire  rechercher  et  inspirer  pour  lui  de  l'affection,  la 
mone  le  possède.  Quoique  vive  jusqu'à  la  pétulance,  elle  n'a  pas  de  méchanceté 
et  s’attache  assez  aisément  à son  maître.  Elle  est  même  susceptible  d’une  certaine 
éducation,  si  toutefois  on  s’en  fait  craindre  assez  pour  la  forcera  obéir. 


Digitized  by  Google 


ANCIENNE  HABITATION  DES  SINGES 

ri 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


SINC.ES. 


Contre  l'habitude  des  autres  singes,  elle  ne  grimace  jamais,  et  elle  a dans  les 
traits  une  certaine  gravité  pleine  de  douceur.  Elle  mange  volontiers  tout  ce  qu'on 
lui  présente  : de  la  viande  cuite,  du  pain,  des  fruits  et  certains  insectes;  elle  est 
particulièrement  friande  de  fourmis  et  d'araignées.  Son  adresse  et  son  agilité  sont 
extrêmes,  et  néanmoins  tous  ses  mouvements  sont  doux.  Elle  a de  la  ténacitédans 
ses  désirs,  mais  jamais  ils  ne  la  portent  à la  violence,  et,  lorsque,  après  avoir  solli- 
cité longtemps  pour  obtenir  un  objet  qui  lui  plaît,  on  persiste  à le  lui  refuser, 
tout  à coup  elle  cesse  de  demander,  fait  une  gambade  et  parait  n’y  plus  penser. 
Sa  moralité  n'est  pas  trcs-exemplaire  sous  le  rapport  du  droit  de  propriété  : elle 
a une  telle  tendance  à la  liloiilerie,  qu’aucune  correction  ne  peut  vaincre  ce 
penchant.  Elle  est  fort  habile  à glisser  doucement  In  main  dans  les  poches  de  ceux 
qui  la  caressent,  et  cela  avec  une  adresse  qui  ferait  honneur  nu  plus  habile  esca- 
moteur. Pour  s'emparer  sans  bruit  des  objets  qu'elle  convoite,  pour  voler  quel- 
ques fruits  ou  quelques  boulions,  elle  sait  fort  bien  tourner  la  clef  d'une  ar- 
moire, dénouer  un  paquet,  ouvrir  l'anneau  d'une  chaîne. 

En  peu  capricieuse  et  distraite,  elle  n'est  pas  toujours  disposée»  caresser  son 
maître;  cependant,  quand  rien  ne  la  préoccupe  et  qu’elle  est  tranquille,  elle  ré- 
pond  avec  grâce  aux  avances  qu’on  lui  fait.  Dans  ce  cas  elle  joue,  elle  prend  les 
attitudes  les  plus  aimables,  mord  légèrement,  se  presse  contre  la  personne  qu’elle 
aime,  et  fait  entendre  un  petit  cri  fort  doux  qui  est  l’expression  ordinaire  de  sa 
joie.  En  général,  elle  aime  peu  les  personnes  qui  lui  sont  étrangères,  et  rarement 
elle  manque  de  mordre  celles  qui  sont  assez  hardies  pour  la  toucher.  Elle  est 
sujette  aussi  à prendre  certaines  gens  en  antipathie,  et  cela  sans  cause  et  pure- 
ment par  caprice. 

Sa  patrie  est  le  nord  de  l’Afrique,  et  principalement  la  Barbarie.  Il  paraît  qu'on 
la  trouve  aussi  en  Abyssinie,  en  Arabie,  en  Perse  et  même  dans  quelques  autres 
parties  de  l'Asie.  Comme  elle  est  assez  timide,  elle  s’approche  rarement  des  lieux 
habités  et  ne  pénètre  jamais  dans  les  plantations.  En  temps  île  famine,  c'est-à-dire 
quand  les  fruits  deviennent  rares  dans  tes  forêts,  elle  descend  en  troupes  dans  les 
plaines,  et  là,  elle  tourne  et  renverse  toutes  les  pierres,  aussi  bien  que  pourrait  le 
faire  le  plus  ardent  entomologiste,  alin  de  collectionner  les  insectes  qu  elle  trouve 
dessous.  Elle  a,  pour  serrer  sa  collection,  non  pas  une  boite  à épingles,  comme  celle 
dont  se  servent  les  savants  qui  courent  après  les  mouches,  mais  deux  sacs  très- 
commodes,  dont  la  nature  a fait  toute  la  façon  : je  veux  parler  doses  abajoues.  Ce  sont 
deux  poches  membraneuses  que  la  plupart  des  singes  ont  dans  la  bouche,  une  de 
chaque  côté,  sous  les  joues.  En  moue  a ces  poches  tellement  grandes,  qu'elle  pour- 
rait y serrer  des  provisions  pour  deux  jours  : mais  sa  gourmandise  est  encore 
plus  grande  que  ses  abajoues,  d’où  il  résulte  quelle  ne  manque  jamais  de  con- 
sommer en  quelques  heures,  c'est-à-dire  aussi  vite  que  son  estomac  le  lui  permet, 
ce  qu'elle  aurait  pu  économiser  si  elle  avait  un  peu  de  prévoyance. 

Rien  n’est  original  comme  sa  figure  lorsque  ses  poches  remplies  de  provisions 
se  distendent  et  lui  gonflent  les  joues  au  point  de  lui  faire  paraître  la  tète  deux 
fois  plus  grosse  que  de  coutume.  En  cet  état  elle  ressemble  assez  bien  à ces 
figures  bouffies  et  joufflues  par  lesquelles  les  peintres  anciens  représentaient 
les  vents.  Alors,  la  moue  quitte  sa  troupe,  et  cherche  un  arbre  isolé  dans  le  feuil- 
lage duquel  elle  puisse  se  cacher,  car  elle  craint  que  ses  camarades  ne  viennent 
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mettre  son  magasin  au  pillage,  eu  la  battant  pour  la  forcer  à ouvrir  la  bourbe,  ce 
qui  arrive  quelquefois.  Au  fond  île  sa  cachette,  trés-lranquillemont  assise  dans  la‘ 
bifurcation  d'une  branche,  elle  tire  un  à un  de  son  sac  les  insectes  qu'elle  y a mis, 
les  regarde  avec  un  air  de  convoitise,  les  épluche  avec  ses  petits  doigts,  leur  ar- 
rache les  ailes  et  les  pattes  quelle  jette,  puis  y porte  la  dent,  mais  doucement  et  à 
plusieurs  reprises,  en  gastronome  qui  a des  principes;  enlin  elle  les  mange,  et 
recommence  la  même  opération  jusqu'à  ce  que  ses  provisions  soient  épuisées. 
Alors  seulement  elle  pense  à rejoindre  sa  troupe. 

Tout  prés  de  la  moue  viennent  se  grouper  les  espèces  dont  nous  allons  parler. 


Le  P at as  on  Simcr  Bou.E  ( Crreopilhecus 
rubtr,  Gzorr.  .S'iwia  rubra,  G«l.  Le  Patas, 
G.  Cuv).  Getle  guenon,  assez  commune  au  Sé- 
négal, est  longue  de  dii-liuil  pouces,  non  coin, 
pris  la  queue.  Son  pelage  est  roux  en  de**u*, 
cendré  en  dessous;  scs  oreilles  sont  noire*;  *a 
face  est  couleur  de  chair,  avec  un  bandeau  noir 
sur  les  yeux,  quelquefois  surmonté  de  blanc. 
Il  le  est  méchante,  emportée,  capricieuse  et  sanie 
affection. 

La  Germa  aune  cendre  {CercopükecuK  al- 
bo-rinfreu»,  Denm.ï.  Cette  espèce  habite  Suma- 
tra. Elle  est  grise  en  dessus,  plus  foncée  sur  h* 
lombes;  le  dessous  est  blanc;  sa  queue  est  brime; 
ses  pieds  et  ses  main*  sont  noirâtres  ; elle  a une 
ligne  de  poils  roi  des  et  noirs  en  travers  du  frout. 

Le  V sa v rr  ( Cercopithecus  pygerlthræus  , 
Dtsn.  Cerc opithecuspggerithnu,  Fr.  Cuv.).  Il  est 
d'un  gris  verdâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous; 
il  a un  cercle  de  roux  autour  de  l'anus;  son  scro- 
tum eut  couleur  de  vert-de-gris,  entouré  d'un 
cercle  de  poils  blancs  ; l'extrémité  de  sa  queue  est 
noire.  Celle  guenon  est  timide, farouche,  et  vit, 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  dan»  le  Tond  des  fo- 
rêts les  plus  retirée*.  On  ne  la  rencontre  jamais 
à proximité  des  habitations. 

La  Gus voa  a caoi'NON  M.ANC  ( Ctrcopithtrus 
lextroprimnus,  Orro.|.  On  ignore  la  patrie  de 
cette  jolie  espèce  qui,  par  son  défaut  d'analogie 
dans  les  formes  avec  les  autres  guenons,  devrait 
peut-être  former  un  genre  à part.  Son  corps 


est  grêle,  et  son  estomac  est  néanmoins  d'une 
grandeur  remarquable.  File  est  brunâtre  sur  la 
nuque  et  le  sommet  de  la  tête  ; son  dos.  ses  ex- 
trémités cl  sa  face  sont  noirs;  elle  a la  gorge 
d un  blanc  cendré,  le  croupion  cl  ta  queue  d'un 
Ida  oc  sale. 

La  Gikvon  os  Del.u.a*de  (Orropithem*  pn- 
siUut,  Dclal.I  est  d'un  gris  cendré  uniforme, 
avec  le  bout  de  la  queue  noir  ; elle  a de  longs 
poils  sur  la  nuque,  le  dos  et  les  épaule»;  sa 
gorge  est  grisâtre  ; le  dedans  des  membres  est 
d'un  gris  blanchâtre  plus  foncé;  une  larbe 
d'un  gris  bruu  se  prolonge  de  dessous  le  men- 
ton jusqu'à  la  gorge  ; scs  sourcils  sont  noirs, 
surmontés  d'un  Itandeau  grisâtre  ; sa  bec  et  ses 
mains  sont  de  couleur  fauve.  Elle  a dix  pouces 
ift,27 1 1 de  longueur,  non  compris  la  queue.  Elle 
a été  trouvée  au  cap  de  Bonne-Espérance,  aux 
environs  de  Goole-vi*  River,  au  Keirkama, 
par  M . Delà  lande. 

Le  Hncnri  a ( Crrcopithrrus  u if  lit  ans,  Dksu. 
Simia  niclitans,  Gui.  La  Guenon  â long  nés 
proéminent.  Brrr.  Le  /fochenr, G.CcvA  Cette 
guenon  a trois  pieds  quatre  |)ouecs  (5,085)  de 
longueur,  la  queue  comprise  ; son  (triage  rat  d’un 
noir  Intense,  pointillé  de  gris  verdâtre,  avec  les 
extrémités  antérieures  et  la  queue  d'un  noir 
foncé  ; son  ne*  est  large,  mai*  proéminent,  ren- 
flé, portant,  vers  la  moitié  inférieure,  une  tache 
blanche  arrondie.  Elle  habite  la  Guinée,  cl  pa 
rail  d'un  caractère  assez  doux 
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Le  ROLOWAV  ( Cercopiihecut  Diana,  Gw>rr.  Simia  Diana,  Lin*.  Li  Diane, 

Fr.  Cuvim.  Le  Rolowaij , Bcff. — G.  Cuv.  L‘E.rqninia,  Maiü.). 

Celle  jolie  guenon  a le  dessus  du  corps  d’un  marron  assez  vif;  les  flancs  d'un 
gris  ardoisé,  et  une  ligne  de  la  même  couleur  lui  traverse  obliquement  les  cuis-  vr 

ses  ; le  dessus  de  sa  tête  est  couvert  de  poils  courts  et  noirs,  avec  un  l>andeau  de 
poils  roides  et  blancs;  son  menton  porte  une  petite  barbe  blanche.  I)u  reste,  son 
pelage  varie  en  raison  de  I âge,  et  le  blanc  devient  quelquefois  jaunâtre. 

On  trouve  le  roloway  dans  le  Congo  et  la  Guinée,  où  il  habite  en  grandes 
troupes  les  forêts  silencieuses.  A l’état  sauvage,  il  se  nourrit  de  fruits,  d’oeufs 
d’oiseaux,  et  d’insectes.  Comme  il  s’apprivoise  très-aisément,  les  nègres  lui  font 
la  chasse  et  le  réduisent  en  captivité  pour  le  vendre  aux  Européens  qui  font 
la  traite  sur  la  côte  d'Afrique. 

Le  caractère  de  cette  petite  guenon  est  fort  doux  ; elle  s’affectionne  à son  maî- 
tre, au  point  quelle  le  suit  sans  chercher  à s’enfuir,  et  qu’elle  vient  se  faire 
prendre  lorsqu'il  l’appelle.  Un  de  mes  amis  en  possédait  une  extrêmement  cares- 
sante, qui  raccompagnait  de  la  ville  à une  maison  de  campagne  éloignée  d’une 
lieue.  Le  chemin  était  bordé  d'arbres,  et  comme  elle  était  très-curieuse,  elle  grim- 
pait sur  tous  sans  en  excepter  un.  Quand  les  arbres  étaient  assez  rapprochés,  elle 
s’élancait  de  l'un  à l'autre  avec  une  rapidité  et  une  légèreté  sans  exemple.  Mais 
cette  manœuvre  l'avait  bientôt  fatiguée,  et  alors  elle  montait  sur  le  dos  d’un  épa- 
gneul qu’elle  forçait  à la  porter.  La  première  fois  quelle  s’avisa  de  faire  sa  mon- 
ture de  ce  pauvre  chien,  il  fut  fort  effrayé  et  voulut  s’en  débarrasser.  Mais  elle 
saisit  ses  longues  toufl’es  de  poils  avec  ses  quatre  mains,  et  se  cramponna  de  ma- 
niére  qu'il  eut  beau  courir,  sauter,  tourner,  elle  ne  désempara  pas.  Quand  le 
chien  se  roulait  sur  terre  ou  dans  un  fossé,  d'un  Itonh  léger  elle  s’élancait  à cinq 
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ou  six  pas.  s’assoyait  et  le  regardait  faire,  puis,  quand  l’animal  se  relevait,  duu 
autre  lioiicl  elle  se  replaçait  sur  son  dos.  Entin,  le  chien,  lassé  d’une  opposition 
inutile,  prit  son  parti  en  brave  et  depuis  devint  la  moulure  obligée  du  rolowav. 

Lotte  guenon,  toute  bonne  et  caressante  qu’elle  était,  ne  laissait  pas  que  d’a- 
voir fréquemment  des  colères  assez  violentes,  mais  qui  toujours  naissaient  de  la 
peur.  Par  exemple,  si  elle  cassait  un  verre  ou  une  porcelaine  en  les  laissant  tom- 
ber, aussitôt  elle  entrait  dans  une  colère  furieuse  et  poussait  des  cris  aigus,  dans 
l’attente  d’une  correction  que  le  plus  souvent  elle  ne  recevait  pas. 

Comme  la  moue,  elle  était  un  peu  voleuse,  et  elle  avait  l'habitude  d'aller  ca- 
cher dans  les  lits,  entre  les  draps,  le  fruit  de  ses  larcins.  Souvent  elle  entrait 
dans  la  basse-cour,  se  glissait  dans  le  poulailler,  prenait  un  «*uf  à chaque  main, 
et  se  sauvait  en  marchant  debout  sur  ses  pieds  de  derrière.  Dans  celte  position 
son  altitude  était  fort  grotesque.  Elle  avait  un  goût  très-prononcé  pour  les  ivufs 
crus  ; elle  frappait  doucement  du  bout  sur  le  carreau  pour  casser  la  coquille, 
avec  sou  doigt  elle  agrandissait  le  trou,  puis  elle  suçait  toute  la  substance  conte- 
nue dans  la  coquille  sans  la  casser  davantage.  Elle  aimait  beaucoup  le  café,  et 
chaque  fois  (pi 'elle  pouvait  entrer  furtivement  à la  cuisine,  elle  furetait  dans  toutes 
les  cafetières  pour  manger  le  marc  qui  pouvait  y être  resté.  Elle  aimait  les  li- 
queurs fortes,  non  pour  les  boire,  mais  pour  s’en  parfumer  tout  le  corps  avec 
ses  petites  mains  qu  elle  trempait  dans  le  vase.  Du  reste,  elle  mangeait  de 
tout.de  la  viande  cuite,  du  pain,  des  petits  oiseaux  crus,  mais  seulement  quand 
on  les  lui  donnait  vivants,  des  fruits,  des  sucreries,  des  bonbons,  etc.  Elle  se 
servait  d’une  pierre  pour  casser  les  noix  et  les  amandes,  et  pour  beaucoup  de 
choses  cite  paraissait  avoir  assez  d’intelligence. 

Cependant  voici  un  fait  qui  prouve  combien  elle  avait  peu  de  mémoire,  et  que 
la  plupart  de  ses  actions  étaient  irréfléchies.  Lorsqu'on  plaçait  un  flambeau  sur 
la  table,  le  soir,  aussitôt  elle  s’en  approchait,  et,  prenant  la  flamme  de  la  bougie 
pour  quelque  chose  de  1m>ii  à manger,  elle  allongeait  le  museau  et  y portait  la 
langue.  Elle  se  brûlait  et  poussait  des  cris  affreux  en  se  sauvant,  mais  celte  expé- 
rience douloureuse  était  perdue  pour  elle,  et  1e  lendemain,  quelquefois  même 
une  heure  après,  elle  recommençait. 

Lorsque  son  maître  l’acheta,  celte  petite  bête  était  fort  douce.  Il  l’a  conservée 
pendant  trois  ans,  et  j'ai  cru  m'apercevoir  qu  a mesure  qu'elle  vieillissait,  son 
caractère  devenait  plus  méchant.  (Jn  pauvre  chat  de  la  maison  était  sa  victime  ; 
elle  le  portail  ou  le  traînait  partout  avec  elle,  le  caressait  et  le  battait  dix  fois 
par  heure;  quelquefois  elle  lui  remplissait  la  gueule  de  raisins  ou  de  pommes, 
et,  à force  de  coups,  l'obligeait  à avaler  une  nourriture  qui  ne  lui  convenait  en 
aucune  manière;  eitliii  elle  le  lit  mourir  de  misère,  et  depuis  lors  on  ne  lui  per- 
mit plus  de  s'emparer  d'un  autre. 

Du  reste,  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  moue  lui  convient  parfaitement,  et  ces  deux 
animaux  ont  dans  les  mœurs  et  le  caractère,  ainsi  que  dons  les  formes,  une  très- 
grande  analogie. 


Ij  (i  crio:»  uimn;  { Cerf opitheriis  aura I us , 
fihiM-.)  M*  trouve  mu  Moliiques  el  peut-être 
nui  Inde*.  S* mi  pelage  «4  d'un  beau  jaune  doré, 
arec  une  tache  noire  aui  penaux  ; de  longs  poil» 


lui  ombragent  le*  joue»,  le  front  et  le*  oreille*; 
wi  (pleur  eut  lougue  H milice. 

L'A.v  »c;x»  oti  Blaxc-Nu  Crrrofiilliecus  pr- 
taurisia,  Doa.  Aiwiu  pelaurifla,  (i*i.. 
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tjHf.il.  Gif.  Le  Blonr-ne»,  Audi*.1.  CXle  gue-  dans;  ses  oreilles  wml  très  grandi*  ; sa  fore  est 
non  est  rousse  en  dessus,  blanche  en  dessous,  cmtTfiiede  poils  court*  rl  noirs;  la  moitié  de 
olivâtre  sur  Iw  membres.  qui  sont  gris  en  de-  son  liez  est  d'un  blanc  tranchant 


L’asc  agite  se  trouve  en  Barbarie.  Ce  singe  est  remarquable  par  l'honnêteté  de 
ses  penchants;  jamais  on  ne  lui  voit  de  ces  accès  dégoûtants  de  lubricité  si  com- 
muns dans  licnucniip  d'autres  espèces  ; on  pourrait  mémo  regarder  cette  retenue 
comme  une  sorte  de  décence  si  l'on  accordait  cette  vertu  aux  animaux.  Ses 
gestes  sont  pleins  de  grâce  et  de  douceur,  et  cependant  il  est  d'une  vivacité  si 
extraordinaire,  que  lorsqu'il  s’élance  d’un  arbre  à un  autre  il  semble  plutôt  voler 
que  sauter.  En  repos,  son  attitude  favorite  est  fort  singulière  : assis,  il  s'appuie 
la  tête  dans  une  de  ses  mains  de  derrière,  laisse  errer  au  hasard  son  œil  pensif, 
et  reste  ainsi  fort  longtemps  comine  s’il  était  plongé  dans  une  profonde  médita- 
tion. Qui  sait?  peut-être  rêve-t-il  alors  à la  vallée  dans  laquelle  il  est  né!  peut- 
être  son  imagination  le  reporte-t-elle  sous  l'ombrage  du  luiohnh  gigantesque  où 
il  aimait  tant  à jouer  alors  que,  dans  son  enfance,  sa  mère  dirigeait  ses  premiers 
!>onds!  ou  peut-être  encore,  dans  sa  mélancolie,  pense-t-il  à la  chaîne  qui  ratta- 
che à une  terre  étrangère  ? Quoi  qu’il  en  soit,  quand  on  a vu  cette  jolie  pctitecréa- 
lure  dans  l’attitude  que  je  viens  de  décrire,  il  est  diflicile  de  croire  (pie  les  ani- 
maux ne  pensent  pas. 

Malgré  sa  douceur  et  sa  gentillesse,  l'ascagne  a aussi  ses  défauts.  Far  exemple, 
il  est  très-vaniteux  et  n’aime  pas  qu’on  le  raille  lorsque  sa  pétulance  lui  fait 
commettre  une  maladresse  ; dans  ce  cas  il  se  met  en  fureur  et  pousse  des  cris 
aigus  ; mais  sa  colère  n'est  pas  de  longue  durée,  et  son  bon  caractère  reprend  bien 
vite  le  dessus; pour  l'apaiser  il  ne  lui  faut  qu’une  caresse  ou  un  bonbon.  Il  a la 
singulière  habitude  de  rouler  dans  ses  mains,  avant  de  le  manger,  tout  ce  qu’on 
lui  donne,  absolument  comme  font  les  pâtissiers  pour  allonger  un  morceau  de 
pâte  cylindrique. 


I.a  ( »c k non  cochonnez  ( Cerntpilkerns  fiiha- 
lus,  (tKOFr.l.  Ou  ignore  sa  patrie  et  ses  mœurs. 
De»  poils  a Hong  •%  lui  recouvrent  le  front  ; son 
l**lnge  est  d'un  brun  fauve  en  dessus,  qui  s'é- 
claircit sur  la  surface  interne  des  membres. 

Le  Mw  mr.  ( Crrr»<pilkernt  rrpkn*,  Ginrr. 
Aimia  rtjthnt.  Lia.  Le  ht  instar,  Rlfk.  — 
G.Cut.l.  Il  est  d'Afrique  et  parait  assez  com- 
mun sur  In  rôle  de  <inimff.  dn  moins  si  nom 


en  crovons  Ruffon.  Sa  face  est  d'un  noir  Ideuat- 
trr  ; il  a sur  la  lèvre  supérieure  une  ligne  blan- 
che ou  d'un  bleu  pâle,  en  forme  de  chevron 
renversé,  ce  qui,  joint  ft  une  touffe  de  poils  jau- 
nes no-devant  de  chaque  oreille,  lui  donne  une 
physionomie  assez  bizarre.  Son  pelage  est  d'un 
brun  verdâtre,  et  sa  queue,  qui  a vingt  à vingt 
et  un  pouces  de  longueur  [0,512  b 0.569).  est 
brunâtre,  avec  rexlrémitéd’un  roux  trta-vif. 


L'individu  de  cette  espèce,  qui  a vécu  à la  ménagerie,  avait  de  la  douceur,  do  la 
gentillesse;  il  était  susceptible  d'affection. 


Le  Rihiiqck  ( CercnjntherHS  tatibarbatiis  , 
Tn>.  I.a  (in mou  a fnce  pourpre,  Rtrr.i.  Sa 
patrie  et  m*  mœurs  sont  inconnues.  Dan»  le 
jeune  âge  il  est  d'un  gris-brun  pâle  n«c/.  uni- 
forme. qui  passe  au  noir  quand  il  devient  adulte; 
sa  face  est  d'un  pourpre  violet  ; de  longs  poils 
hlanrs,  qui  lui  entourent  le  visage,  lui  forment 
comme  une  coiffure  en  ailes  de  pigeon.  Sa  queue 
est  longue,  terminée  en  pinceau. 


I,e  Tm.4I»oin  ou  Mbuihue  ( OrrojiilArnu 
lala/ioin,  Gioo.l.  Buffon  décrivit  re  singe,  et 
depuis  lui  on  ne  l'avait  pas  revu.  Il  pu  étail  ré- 
sulté que  les  naturalistes  crurent  que  Rulfou  s'é- 
tait trompé,  et  qu'ils  regardèrent  le  Inlapnin 
comme  un  jeune  matlmmck,  et  quelques -un* 
pensent  encore  ainsi.  Cependant,  Frédéric  Cu- 
vier fut  assez  heureux  pour  retrouver  cette  jo- 
lie espèce  vivante,  et  n*parer  ainsi  l'injure  faite 
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à Burïon.  Le  pelage  de  cet  animal  est  olivittre 
ou  d'un  vert  jannAlrc  en  dessus,  d’un  Idanr 
jaunAlrc  eu  dessous  ; sa  longueur,  du  |»uut  du 
mitsi'aii  à l'origine  de  la  queue,  esl  d'environ 
un  pied  (0,22.'» . el  sa  queue,  qui  esl  cendrée  en 


dessous,  est  longue  de  dix-huit  pouces  (0.487). 
Le*  mains,  les  nrrilles  el  le  nez,  excepté  h sa  hase, 
«vol  noirs  ; le  dt'ssus  des  paupières  esl  Mime,  le 
dessous  de*  jeu*  couleur  d'ocre,  le  tour  de  la 
bouche  couleur  de  chair. 


Oncruit  aujourd'hui  que  ce  joli  animal  est  d'Afrique,  quoiqu'on  ne  l’y  ait  pas 
encore  trouvé,  liuffon  le  supposait  de  Siam  et  des  autres  parties  de  l'Asie  orien- 
tale, parce  qu'on  le  lui  avait  donné  sous  le  nom  de  talapoin,  que  l'on  sait  être  la 
qualification  de  certains  prêtres  banians,  et  qu’il  croyait  le  reconnaître  dans  ce 
passage  d’un  voyageur  : « Les  singes  du  Guzarale  sont  d’un  vert  brun;  ils  ont  la 
barbe  el  les  sourcils  longs  et  blancs  : ces  animaux,  que  les  Damans  laissent  mul- 
tiplier à l'infini  par  un  principe  de  religion,  sont  si  familiers,  qu'ils  entrent  dans 
les  maisons,  à toute  heure  et  en  si  grand  nombre,  que  les  marchands  de  fruits 
et  de  confitures  ont  beaucoup  de  peine  à conserver  leurs  marchandises.  • 


7*  Genre.  Les  COI.OBES  ( Colobus,  Gcorr.). 
Il*  ont  l’angle  fncisil  ouvert  h quarante  degrés; 
leur  museau  est  court  et  leur  fart*  nue;  ils  ont 
des  abajoues  ; la  main  antérieure  manque  de 
pouce,  et  leur  queue  e>l  longue,  mince,  llocou- 
neuse  au  bout  ; leur  corps  est  mince,  et  ils  ont 
le*  jauilx1*  Irto-gréle*. 

Le  Coton  k ciam  ( Culohtts  po/yremo*. 
Giovr.  .S»»iiff  ;i olyrotnoi,  Pkvv.I.  Habile  la  Gui- 
née  et  se  trouve  principalement  à Sierra  Léone, 
nii  le*  nègres  lui  donnent  le  nom  de  roi  t1es>ingra. 
C'est  une  jolie  espère  dont  le*  épaule*,  le  cou 
et  la  tête  sont  recouverts  d'une  sorte  de  cri- 
nière en  ramait,  jaune,  mêlée  de  noir,  et  lui  re- 
lomhanl  sur  les  épaule*  ; le  reste  de  son  pelage 
est  ras,  très-court  et  d'un  noir  assez  lirillaul  ; 
sa  face  esl  brune,  et  sa  queue,  plus  longue  que 
son  corps,  d’un  blanc  de  neige.  Ce  colobe  a trois 
pieds  «.97.li  de  longueur  compris  la  queue. 

|.c  Commk  de  Ru.i.ok  ( COiobtiS  bttUokU.— 
Colobus  IcmminrMi , Bu.i  .l  est  un  peu  plus  petit 
et  n’atteint  que  deux  pieds  sept  pouces  0,810>, 
compris  la  queue.  Sou  pelage  est  noir  en  des- 


sus, aiusi  que  la  face  externe  des  cuisses  et  les 
épaules  ; son  ventre  est  d’un  jaune  roussdlre; 
sa  face,  ses  main*  el  sa  queue  sont  d’un  roux- 
pourpre,  plus  clair  sur  les  membres.  Je  ne 
connais  ni  son  paxs  ni  ses  mœurs. 

K*’  Gfxmc.  Les  I XSKH'Yi.l  S ( l.asinjiygn, 
lixir,.).  Leur  tète  esl  arrondie  et  Unir  museau 
médiocrement  allongé;  ils  ont  la  queue  longue  ; 
des  abajoues;  les  pouces  antérieurs  très-courts 
el  1res  grêles;  les  mains  plus  longues  que  les 
avant  liras  et  le*  jambes  ; 1rs  fesses  bordées  de 
longs  poils,  mais  sans  callosités. 

I.e  Dote  ( Lasiapyga  nrmrrns,  li.ur..  i'.rrco- 
jnth'cus  tient  iras,  I>r.sM,  .Sonia  n'nurus,  I.j\. 
Le  itour.  Brrr.  — G.  Civ.)  se  fait  remarquer 
entre  tous  les  singes  par  la  vivacité  et  In  dispo- 
sition de  ses  couleur*.  Le  dos.  les  bras,  le  ventre 
et  les  flanc*  sont  d'un  gris  verdâtre  ; le  dessus 
de  la  UHe  est  brun,  avec  un  étroit  bandeau  d’un 
roux-marron  ; 1rs  joue*  sont  couvertes  d’un  poil 
très  long  et  blanrluilrc  ; la  face  est  en  partie  roiis- 
s-Hre ; les  épaules  sont  noires;  les  jambes  d’un 
marron  -roux  très  vif,  el  la  queue  blanchâtre. 


Le  doue  ou  duk,  mots  qui  dans  la  langue  de  son  pays  signifient  singe,  n'a  pas 
moins  de  trois  pieds  et  demi  à quatre  pieds  (1,157  à 1,29»)  de  hauteur.  Il  habile 
la  Cochinchinc  el,  si  l’on  en  croit  les  voyageurs,  il  marche  aussi  souvent  sur  deux 
pieds  que  sur  quatre.  Ils  disent  aussi  que  l'on  trouve  dans  son  estomac  des  bé- 
zoards  dont  la  qualité  est  supérieure  à ceux  des  chèvres  et  des  gazelles;  mais 
comme  on  ne  croit  plus  aujourd'hui  aux  vertus  merveilleuses  que  les  anciens 
attribuaient  au  bézonrd,  il  en  résulte  que  ceci  est  d’une  très-minime  importance. 

Le  premier  et  le  seul  singe  de  cette  espèce  qui  ait  été  étudié  en  Europe,  jus- 
qu'au moment  où  M.  G.  Cuvier  a publié  la  dernière  édition  de  son  règne  animal, 
consistait  en  nue  peau  mal  bourrée,  déposée  au  Muséum  d'hisloiro  naturelle. 
Ce  grand  naturaliste  pensait  que  les  callosités  avaient  pu  disparaître  lors  de  rem- 
paillage, el  de  là  il  doutait  que  ce  genre  fût  bien  fondé.  D’autre  part,  M.  Frédé- 
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»‘ic  Cuvier,  qui  dit  avoir  vu  plusieurs  peaux  envoyées  de  la  Cochinchine,  prétend 
leur  avoir  trouvé  des  callosités  aux  fesses.  Si  ce  naturaliste  ne  s'est  pas  trompe, 
il  faudra  supprimer  ce  genre. 


0*  (iBNKK.  Les  NASIQtTES(#a*0fis,Grorr.l. 
Il*  ont  tou*  les  caractères  des  guenons,  mais 
leur  nez  est  saillant  et  démesurément  long.  Les 
oreilles  sont  petites  et  rondes;  le  corps  trapu; 
le*  mains  anterieures  ont  le  pouce  court;  les 
pieds  «Mit  larges,  avec  des  ongles  épais;  leur 
queue  est  plus  longue  que  le  corpç,  et  Us  ont  des 
rallnsiti  s au\  fesses. 

Le  Raiiui  [Xa*alis  lorrain*,  Gaovr.  Sonia 


uasira.  Sens.  Le  Sasiqne  ou  hahau,  (i  Cuv. 
La  (inennn  à long  nrz.  Bure,  se  trouve  dans 
nie  de  Roméo,  et  peul-rlre  aussi  dans  la  Co- 
ctiinchine.  Il  est  très-remarquable  par  la  lon- 
gueur de  son  nez  ; sa  face  est  nue,  noirfllre  ; il 
est  couvert  de  poils  courts,  d’un  faute  rôtis- 
soire, plus  brun  sur  les  parties  supérieures  qui 
portent  quelques  taches  jaunAIres.  Il  est  A peu 
de  chose  pris  de  In  grandeur  du  doue. 


Il  n'existe  pas  de  pays  au  monde  pins  riche  en  animaux  singuliers  que  celui 
liahilé  par  le  kaliau,  et  parmi  ces  animaux  il  n’en  est  point  de  plus  extraordinaire 
que  ce  singe.  Qu'on  se  ligure  un  petit  vieillard  de  trois  peitls  et  demi  (1,157)  de 
hauteur,  au  dos  voûté,  à la  mine  rechignée,  joignant  à la  caducité  de  l'âge  toute  la 
vivacité  et  la  pétulance  de  la  première  jeunesse,  et  l’on  aura  déjà  une  légère  esquisse 
de  son  portrait.  Mais  ce  qu'il  a de  plus  étrange,  ce  que  l’on  ne  peut  regarder 
sans  rire  ou  sans  être  effrayé,  c’est  son  nez  prodigieux.  Si  on  s’imagine  une 
spatule  échancrée,  noire  comme  du  charbon,  longue  de  près  de  six  pouces,  pla- 
cée sur  son  visage  de  manière  à ôter  à l'animal  toute  possibilité  de  saisir 
quelque  chose  avec  sa  1k>uc1ic,  on  aura  de  sa  grotesque  figure  une  idée  assez 
juste. 

Les  nasiques  sont  capricieux,  méchants,  et  ne  s'habituent  jamais  bien  à la 
servitude.  Ils  vivent  en  troupe  dans  les  forêts  et  se  plaisent  à venir,  chaque  soir 
et  chaque  matin,  faire  une  excursion  de  gambades  sur  les  arbres  qui  ombragent 
les  bords  des  grandes  rivières.  Là,  ils  jouent,  ils  bondissent  de  branche  en 
branche,  se  poursuivent  les  uns  les  autres,  et  se  livrent  à la  joie  la  plus  tu- 
multueuse. Ils  accompagnent  constamment  leur  jeu  du  cri  kaliau,  kahau,  d’où 
leur  est  venu  leur  nom.  Mais  ce  tapage  dont  ils  font  retentir  les  forêts  leur  est 
quelquefois  funeste,  car  il  attire  les  chasseurs,  et  quelques  coups  de  fusil  ont 
bientôt  fait  cesser  les  bruyants  plaisirs  et  mis  la  troupe  en  fuite.  Cependant,  s’il 
y en  a quelques-uns  de  blessés,  les  autres  ne  les  abandonnent  pas,  et  ils  tâchent 
de  les  em|MU'ler  avec  eux.  Lorsque  la  présence  des  chasseurs  les  empêche  d’ac- 
complir celte  œuvre  d’amitié,  les  plus  gros  et  les  plus  robustes  de  la  bande  res- 
tent en  embuscade  à quelque  distance,  et,  cachés  parmi  les  branches  touffues, 
ils  attendent  patiemment  (pie  l'ennemi  sc  soit  retiré  pour  aller  au  secours  de 
leurs  frères.  Ne  les  retrouvant  plus  sur  la  place,  ils  les  cherchent  pendant  quel- 
que temps,  puis,  si  tous  leurs  soins  sont  inutiles,  ils  regagnent  le  fond  de 
leurs  forêts  dans  le  silence  de  la  tristesse. 


Kl*  Gnu.  Les  <:kr«:o«:khks  ( Crrrorrbns, 
Gnvr.l  ont  la  télé  presque  triangulaire  et 
l’angle  facial  ouvert  à quarante  cinq  degrés.  I>e 
front  fuit  en  arrière,  et  le  museau  est  un  |»ru 
allonge  ; le  nez  est  plat  et  haut,  le  bord  posté- 
ricur  de  l'orbite  de  l’œil  relevé,  érhaucré  iulé- 


rieuretnent  ; le  pouce  des  mains  est  grêle,  celui 
des  pieds  plus  large  et  écarté  ; la  queue  est  plus 
longue  <pie  le  colin;,  H ils  ont  sur  les  fesses  de 
Tories  callosités. 

Iai  L*i.«  itricbb  (Certonbns  salxrn*  , Lan*. 
Crrrnpitkerut  sabrrnt,  Fa.  CtV.  Simia  tnbtra  . 
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|ji.  Le*  vùtj/f  rrr*,  Bais».  I.'*  Cal/Urirhr,  Kurr.- 


<».  Cct.I.  Il  alerorp»svel(e,«éfZ<i|rc'  ; mm»  |m*I,ijo* 
rsl  d'ilt»  vorl  ntivAIrt*  ni  H^mih,  rt  d'un  IiIhiic 
si  le  ni  dessous;  sa  lele  est  pyramidale;  il  a la 
face  nuire,  ainsi  que  Ira  oreille*  H les  mains  : ses 
joues  porleut  de  louy*  poils  jaunes  ainsi  que  le 


pinceau  qui  termine  sa  queue,  ne*  sourcils,  et  la 
couronne  qui  enlmtre  le  scrotum  ; celui-ci  est 
verdâtre.  Ses  oreilles  soûl  pni  arrondies  <*l 
s'allongent  légèrement  en  pointe.  Sa  longueur, 
non  compris  la  queue.  est  d'environ  treize  à 
quatorze  pouce*  (0,512  à 0,379). 


On  en  a eu  plusieurs  à la  ménagerie.  Une  femelle  était  assez  douce  et  ai- 
mait à se  faire  gratter  par  les  personnes  qu’elle  connaissait.  Lorsqu’elle  éprou- 
vait du  contentement,  elle  faisait  entendre  un  petit  grognement  particulier  assez 
doux,  (pie  l’on  pourrait  imiter  en  prolongeant  IV  sur  la  syllabe  f/rott.  l u mâle 
était  au  contraire  fort  méchant,  entrait  en  fureur  à la  moindre  contrariété,  et 
poussait  alors  un  cri  très-aigu. 

Cet  animal  silencieux  vit  en  troupes  nombreuses  dans  la  Mauritanie,  aux  tlesdu 
cap  Vert,  et  au  Sénégal.  On  ne  sait  de  lui  que  ce  qu’Adniison  en  rapporte.  « Les 
environs  des  bois  de  Podor,  le  long  du  fleuve  Niger,  sont,  dit-il,  remplis  de  sin- 
ges verts.  Je  n’aperçus  ces  singes  que  par  les  branches  qu’ils  cassaient  nu  haut 
des  arbres,  d’où  ils  les  jetaient  sur  moi,  car  ils  étaient  d'ailleurs  Tort  silencieux, 
et  si  légers  dans  leurs  gambades  qu’il  ciil  été  diflicile  de  les  entendre.  Je  n’allai 
pas  plus  loin  et  j'en  tuai  d’abord  un,  deux,  et  meme  trois,  sans  que  les  autres 
parussent  effrayés.  Cependant,  lorsque  la  plupart  se  sentirent  blessés,  ils  com- 
mencèrent à se  mettre  à l’abri  : les  uns  en  se  cachant  derrière  les  grosses  bran- 
ches, les  autres  en  descendant  à terre;  d’autres  enfin,  et  c’était  le  plus  grand 
nombre,  s'élancaient  de  la  |Kiinte  d’un  arbre  sur  la  cime  d’un  autre.  Pendant  ce 
petit  inanége,  je  continuai  toujours  à tirer  dessus,  et  j’en  tuai  jusqu'au  nombre 
de  vingt-trois  en  moins  d’une  heure,  et  dans  un  espace  de  vingt  loues,  sans 
qu’aucun  d’eux  eût  jeté  un  seul  cri,  quoiqu'ils  si»  fussent  plusieurs  fois  rassem- 
blés par  compagnie,  en  sourcillant,  grinçant  des  dents,  et  faisant  mine  de  vouloir 
m’attaquer.  » 

L’espèce  du  cal li triche  est  devenue  très-nombreuse  à Pile  de  France,  où  quel- 
ques colons  l’ont  introduite,  au  grand  détriment  des  récoltes  de  bananes  et  de 
cannes  à sucre. 
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Le  M vxi.ABKY  sans  collier  iCcrcuccInu  futiginoxu»,  Grorr.  Le  Mnngabey, 
Hvtrr.). 

IhilToii  croyait  que  cet  animal  était  de  Madagascar,  mais  on  sait  aujourd'hui 
qu'il  n’y  a pas  de  singes  dans  cette  île,  comme  l'avait  déjà  dit  Son  liera  t,  et  que 
le  mangahey  est  de  la  partie  méridionale  de  l’Afrique.  Il  habile  le  Congo  et  la 
Côte-d’Or,  et  M.  Lennon  dit  l'avoir  vu  à Cap-Coast.  C'est  une  des  espèces  que  l'on 
apporte  le  plus  fréquemment  en  France,  et  qui  supporte  le  mieux  notre  climat. 
Sa  couleur  est  d’un  brun  gris  ardoisé  uniforme  et  sans  tache,  mais  plus  pale  en 
dessous  et  passant  même  quelquefois  au  gris  blanchâtre  ; ses  mains  sont  noires, 
ses  oreilles  violâtres.  Sa  face  varie  beaucoup  : quelquefois  elle  est  d'une  teinte 
livide  trés-foiicée,  d’autres  fois  cuivrée  avec  le  museau  noirâtre  ; mais  le  dessus 
des  paupières  est  constamment  blanc.  Il  est  très-remarquable  que  cette  espèce 
porte  presque  constamment  sa  queue  entièrement  renversée  sur  le  dos. 

Les  singes  ont  en  général  un  caractère  qui  est  propre  à chaque  espèce,  mais 
néanmoins  ce  caractère  se  modifie  dans  les  individus  de  la  même  manière  que 
dans  les  animaux  domestiques,  le  chien,  par  exemple;  et  quelquefois  ces  nuances 
sont  tellement  prononcées,  que  l’on  a de  la  peine  à en  reconnaître  le  type.  C'est 
ainsi  que  la  moue,  si  douce  ordinairement,  présente  assez  souvent  des  individus 
farouches,  méchants  et  indomptables. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mangahey,  ou  du  moins  les  exceptions  sont  beaucoup 
plus  rares  dans  cette  espèce  que  dans  les  autres.  Tous  ceux  que  j’ai  vus  en  France 
avaient  le  plus  heureux  naturel;  ils  étaient  doux,  familiers,  caressants,  et 
sujets  à prendre  de  l’attachement  pour  leur  maître  quand  ils  n’en  étaient  pas 
maltraités.  Il  n’est  pas  de  singes  plus  pétulants  que  ceux-ci  ; toujours  en  action, 
ils  prennent  toutes  les  attitudes  et  souvent  les  plus  grotesques.  • A la  variété  et 
à la  vivacité  de  leurs  mouvements,  dit  Frédéric  Cuvier,  on  les  croirait  pourvus  d’un 
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plus  grand  nombre  d'articulations  «pie  les  autres  quadrumanes  et  de  plus  de 
force  musculaire.  • Ce  sont  surtout  les  mâles  qui  se  font  remarquer  par  leur 
agilité;  les  femelles,  plus  calmes,  sont  aussi  plus  caressantes. 

Les  inangaheys  sont  grimaciers,  mais  dans  deux  circonstances  seulement, 
quand  ils  sautent  et  quaud  ils  sont  en  colère.  Dans  le  premier  cas,  ils  relèvent 
les  lèvres  et  font  voir  leurs  incisives,  de  sorte  que  l’on  croirait  qu'ils  rient; dans 
le  second,  ils  agitent  les  lèvres  avec  rapidité,  à la  manière  des  magots,  comme 
s'ils  parlaient  avec  vivacité  et  en  injuriant  ; ils  font  alors  entendre  un  petit  son 
de  voix  aigu  et  comme  articulé. 

On  ne  peut  appeler  grimaces  les  jolies  petites  mines  qu'ils  font  quelquefois 
pour  exprimer  leurs  désirs.  J’en  avais  un  tellement  doux  et  privé,  que  je  le 
laissais  libre  de  courir  dans  toute  la  maison.  Quand  sa  convoitise  était  éveillée 
pour  un  fruit  ou  un  l>onbon,  il  mettait  son  doigt  index  dans  sa  bouche,  en  ap- 
puyait le  bout  derrière  ses  incisives  supérieures  en  tournant  la  paume  de  sa 
main  en  dehors,  et  restait  dans  cette  gracieuse  attitude  jusqu  a ce  qu'on  lui  ait 
donné  ce  qu’il  demandait  avec  un  petit  cri  suppliant  et  répété  heu!  hrtt!  lien  ! 

11  était,  du  reste,  fort  caressant  et  réglait  fort  doucement  ce  cri  quand  on  lui 
passait  la  main  sur  le  dos.  Il  était  fort  peu  capricieux,  mais  très-voleur,  et  il 
ne  le  cédait  pas  à la  mono  et  au  roloway  pour  l’adresse  qu’il  mettait  à com- 
mettre ses  larcins.  J’en  citerai  un  exemple. 

l ue  femme  de  la  campagne  vint  un  jour  m'apporter  un  présent  d'œufs  frais, 
qu'elle  avait  déposés  dans  un  panier  à deux  couvercles.  Lomme  le  |»anier  ren- 
fermait, outre  les  u*ufs.  quelques  objets  assez  lourds,  elle  l’appuya  sur  une  table, 
sans  l’ôter  de  son  bras,  et,  debout,  elle  se  mit  à me  parler  avec  beaucoup  d’at- 
tention. Quand  elle  eut  fini,  elle  m'annonça  scs  œufs  frais,  retira  le  panier  de 
son  bras,  l’ou\rit,  et....  jugez  de  son  étonnement  quand  elle  n’y  trouva  plus 
rien!  Je  m’amusai  un  moment  de  sa  surprise  et  de  sa  confusion,  puis  je  la  tirai 
d’embarras  en  soulevant  l’oreiller  d’un  vieux  sofa,  et  lui  montrant  ses  o»ufs  des- 
sous, car  j’avais  vu  la  manœuvre  de  Jacquot,  nom  que  portait  mon  mangabey. 

La  bonne  femme,  en  entrant,  n’avait  pas  aperçu  le  petit  animal  : celui-ci  avait 
profité  de  son  iucognilo  pour  se  glisser  derrière  elle,  monter  sur  la  table,  ouvrir 
le  panier  sans  bruit,  y mettre  la  main  avec  autant  d’adresse  que  de  précaution 
pour  n’ètrc  pas  surpris  en  flagrant  délit,  enlever  deux  œufs,  un  dans  chaque 
main,  les  porter  sous  le  coussin  du  sofa,  et  recommencer  cette  manœuvre 
jusqu’à  ce  qu’il  les  eût  tous  volés.  Jacquot  s’apercevait  bien  que  je  le  suivais  des 
yeux  ; aussi,  de  temps  à autre  il  s’interrompait  et  me  jetait  uii  regard  suppliant 
pour  me  mettre  dans  sa  complicité.  11  crut  probablement  y avoir  réussi,  car  il 
entra  dans  une  colère  terrible  quand  je  révélai  son  larcin,  et  surtout  sa  cachette. 
Dans  sa  fureur,  il  se  jeta,  non  pas  sur  moi  ni  sur  la  bonne  femme  qui  ne  s’était 
aperçue  absolument  de  rien,  mais  sur  les  «*ufs;  il  en  saisit  deux,  et  se  sauva 
debout  à toutes  jambes. 

J’ai  conservé  ce  charmant  animal  pendant  deux  ans,  sans  que  jamais  le  climat 
ail  paru  l’incommoder  beaucoup.  L’hiver  il  quittait  rarement  le  coin  de  la  che- 
minée, et  il  se  chauffait  les  quatre  mains  à la  fois  en  tournant  la  paume  vers  la 
flamme.  J’avais  un  bon  vieux  chien  auquel  j’accordais  le  privilège  de  se  coucher 
auprès  du  feu,  à cause  de  sa  fidélité  et  des  anciens  services  qu’il  m’avait  rendus  à 
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la  chasse.  La  place  favorite  de  Jacquot  était  entre  les  quatre  pattes  de  ce  vieux 
serviteur,  qui,  avec  ltcaucoup  d’indulgence,  le  souffrait  couché  le  long  de  lui.  Du 
reste,  ces  deux  animaux  vivaient  dans  la  meilleure  intelligence.  Mon  singe  mou- 
rut empoisonné  par  accident. 


I.*  NtNonn  * collier  ( Ctrroctbus  (rtktops. 
fiEorv.  Cercopltherus  œthiopirus , Fii.  Ci  ». 
Sitnia  aihiops,  Lin.  LeMangabêy  à rollitr,  G. 
Cl».).  11  a toutes  les  parties  supérieures  du 
corps  d'un  beau  gris  d’ardoise,  ou  d’un  roui  vi- 
neux, changeant  en  roux  ou  en  hrun  marron 
sur  le  sommet  de  la  tête;  se*  paupières  supé- 
rieures sont  blanches;  un  bandeau  blanc  voile 
le  dessus  de  ses  yeux,  et  descend  sur  le*  côtés 
du  cou.  Du  reste,  pour  les  mœurs  et  le  carac- 
tère, il  ne  diffère  pav  du  précédent,  an\  grima- 
ces près,  qu'il  fait  par  un  mouvement  de  lèvres 
qu’il  relève  en  montrant  les  dents,  manière  qui 


lui  est  propre.  Il  se  trouve  dans  l’Afrique  occi- 
dentale, an  sud  du  cap  Vert. 

LeMsLsi  oLCKfCcrrorrôiii  mafbrourk,  Gkoep 
Ceriopilhrnis  cynosurtis.  Dns.  Simia  fannns, 
G*el.  .Sinon  rgnnsuros , Sens.  I.o  Slalbraur, 
G.  Cov.),  Ce  singe  est  remarquable  par  l'exten- 
sibilité de  se*  lèvm.  I)  est  d'un  gris  verdâtre 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous , gris  sur  les 
membres  et  la  queue;  son  front  porte  un  ban- 
deau blanr  ; sa  face  rst  couleur  de  ehair  ; les 
poils  de  ses  joues  sont  très-longs  et  rejetés  en 
arrière.  Il  a un  pied  (0,5251  de  longueur  du 
l»out  du  museau  à la  naissance  de  la  queue. 


La  ménagerie  a possède  un  grand  nombre  de  malbrourks.  • Il  n’est  point  d’a- 
nimaux plus  agiles,  dit  Frédéric  Cuvier;  ils  s'élancent,  en  faisant  plusieurs  tours, 
comme  en  volant,  couchés  sur  le  côté,  et  ne  se  soutenant  ainsi  en  l’air  que  par 
l’impulsion  qu'ils  se  donnent  en  frappant  de  leurs  pieds  les  parois  de  leurcage. 
Ces  malbroucks  faisaient  rarement  entendre  leur  voix,  qui  ne  fut  jamais  qu'un 
cri  aigre  et  faible,  ou  bien  un  grognement  sourd.  Les  mâles,  dans  leur  jeunesse, 
étaient  assez  dociles;  mais  dés  que  l’âge  adulte  arrivait,  ils  devenaient  mé- 
chants, même  pour  ceux  qui  les  soignaient.  Les  femelles  restaient  plus  douces, 
et  paraissaient  seules  susceptibles  d’attachement.  Cependant  les  malbroucks 
sont  excessivement  irritables  ; mais  si  d'un  côté  ils  sont  violemment  poussés  par 
leurs  penchauts,  de  l’autre  ils  calculent  tous  leurs  mouvements  avec  soin  ; et 
lorsqu'ils  attaquent,  c’est  toujours  traîtreusement  par  derrière,  et  lorsqu’on 
n’est  point  occupé  d’eux  : alors  ils  se  précipitent  sur  vous,  vous  blessent  de 
leurs  dents  ou  de  leurs  ongles,  et  s’élancent  aussitôt  pour  se  mettre  hors  de 
votre  portée,  mais  sans  cependant  vous  perdre  de  vue,  et  cela  autant  pour  saisir 
le  moment  favorable  à une  nouvelle  attaque  que  pour  se  soustraire  à votre  ven- 
geance. L’extrême  irritabilité  du  malbrouck  est  cause  qu’on  ne  peut  ni  l’appri- 
voiser entièrement,  ni  lui  faire  supporter  de  contrainte  ; c’est-à-dire  qu’il  n’est 
susceptible  d’aucune  éducation  que  celle  de  la  nature.  Dés  qu’on  le  violente  et 
qu’on  veut  qu’il  obéisse,  sa  pétulance  cesse,  il  devient  triste,  taciturne,  el  bientôt 
après  il  meurt.  » 

Cette  espèce  habite  le  Üengale,  et  les  Indous  ont  une  grande  vénération  pour 
elle,  parce  qu’ils  croient  que  l’âme  de  leurs  sages,  de  leurs  philosophes,  de 
leurs  grands  hommes,  passe  dans  le  corps  d’un  de  ces  animaux  après  la  mort. 
Aussi,  dans  Amadahad,  capitale  du  Guzarate,  ont-ils  construit  deux  ou  trois 
hôpitaux  qui  leur  sont  entièrement  consacrés.  Là  on  nourrit  et  soigne,  non-seu- 
lement les  singes  invalides  ou  estropiés,  mais  encore  ceux  qui,  sans  être  malades, 
veulent  y demeurer,  et  il  parait  que  la  gourmandise  el  la  paresse  y en  attirent 
bon  nombre. 
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• Deux  fois  par  semaine,  les  singes  du  voisinage  de  cette  ville,  si  l’on  en  croit 
Ruflbn,  se  rendent  d’cux-mèmes  tous  ensemble  dans  les  rues;  ensuite  ils  mon- 
tent sur  les  maisons  qui  ont  chacune  une  petite  terrasse  où  l’on  va  coucher  pen- 
dant les  grandes  chaleurs.  On  ne  manque  pas  de  mettre  ces  jours-là  sur  ces  ter- 
rasses du  riz,  du  millet,  des  cannes  à sucre  dans  la  saison,  et  autres  choses 
semblables;  car  si  par  hasard  les  singes  ne  trouvaient  pas  les  provisions  aux- 
quelles on  les  a accoutumés,  ils  rompraient  les  tuiles  dont  la  maison  est  couverte, 
et  feraient  un  grand  désordre.  Ils  ne  mangent  rien  sans  l’avoir  bien  il  aire  aupa- 
ravant, et  lorsqu’ils  sont  repus,  ils  remplissent  pour  le  lendemain  les  poches  de 
leurs  joues.  » Si  ces  faits,  que  je  rapporte  textuellement,  ne  prouvent  pas  grand 
chose  dans  l'histoire  du  malhrouck,  ils  prouvent  au  moins,  par  l’exemple  de 
Duffon,  qu'une  grande  crédulité  peut  s’allier  à un  grand  génie. 

Les  malhroucks,  à l'état  sauvage,  sont  d’habiles  pillards,  très-dangereux  pour 
les  vergers  et  les  champs  de  cannes  à sucre.  « L’un  d’eux,  dit  Inigode  Dien  illas, 
fait  sentinelle  sur  un  arbre,  pendant  que  les  autres  se  chargent  du  butin;  s'il 
aperçoit  quelqu'un,  il  crie  houp,  Itoup , Aon/;,  d'une  voix  liante  et  distincte  ; au 
moment  de  l'avis,  tous  jettent  les  cannes  qu’ils  tenaient  de  la  main  gauche,  et 
s'enfuient  en  courant  à trois  pieds  ; s’ils  sont  vivement  poursuivis,  ils  jettent 
encore  ce  qu’ils  tenaient  dans  la  main  droite,  et  se  sauvent  en  grimpant  sur  les 
arbres  qui  sont  leur  demeure  ordinaire.  Ils  sautent  d’arbre  en  arbre  ; les  femelles 
mêmes,  chargées  de  leurs  petits  qui  les  tiennent  étroitement  embrassées,  sautent 
aussi  comme  les  autres,  mais  tombent  quelquefois.  Lorsque  les  fruits  et  les  plantes 
succulentes  leur  manquent,  ils  mangent  des  insectes,  et  quelquefois  ils  descen- 
dent sur  les  bords  des  fleuves  et  de  la  mer  pour  attraper  des  poissons  et  des 
crabes.  * 

Jusque-là  l'auteur  reste  dans  le  vraisemblable,  et  il  est  permis  de  le  croire; 
mais  ce  qui  suit  me  parait  tomber  un  peu  dans  ce  merveilleux  dont  les  anciens 
voyageurs  aimaient  tant  à broder  leurs  narrations.  « Ils  mettent  leur  queue  en- 
tre les  pinces  du  crabe,  ajoute-t-il,  et  dès  qu’elles  serrent,  ils  l’enlèvent  brus- 
quement et  l’emportent  pour  le  mangera  leur  aise.  Ils  cueillent  des  noix  de  coco 
et  savent  fort  bien  en  tirer  la  liqueur  pour  la  boire  et  le  noyau  pour  le  manger. 
On  les  prend  par  le  moyen  de  noix  de  coco,  où  l’on  fait  une  petite  ouverture  ; ils 
y fourrent  la  patte  avec  peine  parce  que  l'ouverture  est  étroite,  et  les  gens  qui 
sont  à l'affût  les  prennent  avant  qu'ils  puissent  se  dégager.  » Une  des  choses  de 
ce  récit,  qui  n'est  pas  la  moins  admirable,  est  la  naïveté  avec  laquelle  Duflon  le 
rapporte. 

Les  malhroucks  sont  grands  dénicheurs  d’oiseaux,  aussi  a-t-on  remarqué  que 
partout  où  les  premiers  abondent,  les  derniers  sont  fort  rares.  Us  ne  craignent 
ni  le  tigre,  ni  les  autres  bêtes  féroces,  mais  ils  ont  un  ennemi  bien  plus  terrible 
et  bien  plus  dangereux,  qui  va  les  saisir  sans  bruit,  pendant  la  nuit,  jusque  sur 
la  cime  des  arbres  les  plus  élevés.  Cet  ennemi  redoutable  n’est  autre  qu'une  sorte 
de  très-grand  serpent,  probablement  un  boa,  qui  les  avale  d’un  seul  coup  et  s’oc- 
cupe jour  et  nuit  à leur  faire  la  chasse. 

l.e(«NiUT  (Cercorebui  grisro-riridit,  I)mh.  braumipd'iiwloitir  Hiv  l«’  nllilrirlM1,  Ir tmel 
ilercopUhrnis  grisais.  Fa.  Cuv.)  Cette  espèce  a et  le  nialbrnuek  : il  a la  tète  de  moins  en  longueur 
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que  cc  dernier,  rt  son  scrotum,  d'un  verl  cui-  jusqu'à  l‘estnhnité,  le  dilTêmicieril  du  callilri- 
» et  non  lileu,  est  entouré  de  poils  bliiucs  ;sa  ehe.  Sa  face  est  d'un  noir  vio  Mire,  et  le  tour 
couleur  <*st  d'un  vert  grisâtre.  Le  bandeau  blanc  des  yeux  d'une  couleur  de  chair  livide.  Il  est  de 
de  ses  yeux,  ses  favoris  hhors  et  sa  queue  grise  la  Nubie,  et  d'autres  parties  de  l Afrique. 

Un  mâle  et  une  femelle  de  cette  espèce  911 1 vécu  à la  ménagerie.  Le  premier, 
assez  doux  dans  sa  jeunesse,  était  devenu  méchant  en  vieillissant.  La  femelle  était 
douce,  caressante  jusqu’à  l’importunité,  mais  excessivement  jalouse  de  toutes 
les  personnes  qui  approchaient  son  maître.  Du  reste,  tous  les  singes  ont  plus  ou 
moins  ce  defaut. 

• Ces  animaux  ^ les  singes  en  général  ) sont  très-susceptibles  de  jalousie,  dit 
Fr.  Cuvier,  ou  plutôt  d’un  sentiment  qui  a l’apparence  extérieure  de  cette  pas- 
sion. car  elle  ne  peut  pas  exister  chez  les  animaux  avec  les  mêmes  caractères 
que  chez  l’homme;  mais  ils  l’expriment  indépendamment  de  tout  rapport  de 
sexe.  Lorsqu'un  singe  femelle  est  attaché  à sa  maîtresse,  il  témoigne  indiffé- 
remment aux  hommes  et  aux  femmes  sou  espèce  de  jalousie;  et  s'il  en  est  quel- 
quefois arrivé  autrement,  cela  a tenu  sûrement  à des  circonstances  fortuites  qui 
n'ont  point  été  appréciées.  • J'ai  la  conviction  que  Fr.  Cuvier  sc  trompe,  et 
s'il  ne  s’élait  pas  réfuté  lui-mème  dans  plusieurs  parties  de  ses  ouvrages,  et 
particuliérement  dans  son  article  du  mandrill,  j’essayerais  de  le  faire  ici.  L’er- 
reur de  cc  naturaliste  provient  sans  doute  de  ce  qu’il  n’a  trop  souvent  étudié  que 
les  animaux  vivant  dans  les  cages  de  la  ménagerie,  et  dont  l'instinct  s'est  abruti 
par  un  dur  esclavage. 

J’ai  été  à même  d'observer  plusieurs  fois  des  singes  élevés  avec  douceur  et 
parfaitement  apprivoisés,  conditions  qui  sont  indispensables  si  l’on  veut  juger 
avec  quelque  certitude  de  leur  caractère  ; mais,  par  un  hasard  fort  singulier, 
tous  étaient  des  mâles.  Je  leur  ai  reconnu,  non-seulement  une  jalousie  furieuse 
contre  les  hommes,  mais  encore  une  prédilection  tout  aussi  remarquable  pour 
les  femmes,  prédilection  souvent  poussée  jusqu’à  l’indécence.  Ainsi  donc,  abs- 
traction faite  de  tout  esprit  de  système,  j'ai  l’intime  conviction  que  les  sexes  ont, 
chez  les  animaux,  une  influence  marquée  sur  leur  manière  d’être  avec  notre 
espèce.  Je  ne  puis  ni  ne  dois,  dans  cet  ouvrage,  donner  plus  d’extension  à cette 
pensée. 
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tl#  GîNU.  Ltt  SFMNOIMTIIKQl'KS 
nopitkents.  K».  Civ  ) (xmime  lr$  precedents,  ils 
(Mil  lmitc-dmi  dmts,  mais  l«ir»  canines  sont 
Iroucoup  plu»  longues  que  letirs  incisivr*  ; leur 
te  le  i>1  ronde,  à angle  faciiil  plus  ouverl  que  celui 
des  «rangs.  Ils  mil  la  face  plane,  les  membres 
Irés-longs  relativement  aux  autres  diiitciuMum  du 
corps  ; leurs  ponces  anterieur»  «ait  Im-conrts; 
iis  ont  de»  altajunes,  des  calliudlCs  aux  fesses,  la 
queue  excisai  veincnl  longue  et  tn*s-mince. 

L'Uoiliu  ou  Kktf.lle  {Semno/tilhecus  m- 
tellus . Fa.  Ces.  CVrropiffimts  entrilns,  Dns.- 
(in)rr.  .t'inia  enleUus.  Dm. U EM  elle,  (i  Ctv.j. 
C^ctle  espace  varie  licaucoup  de  couleur  à rai- 


son de  l'Age.  Smi  menton  est  garni  d une  petite 
barbe  jaiimilrr,  cl  sa  gorge  «'Ht  nue.  Son  pelage 
est  d'un  blond  grisâtre,  mélange  de  poil»  noir» 
sur  le  dos  H sur  les  membres,  et  de  poils  d’un 
fauve  presque  orange  sur  les  rôles  de  la  poi- 
trille;  les  main»  et  la  face  soûl  noires,  et  la  queue 
presque  noire,  terminée  par  une  touffe;  les  poils 
de  la  léle  «ml  plus  rom  que  les  attires  cl  for- 
ment un  cercle  en  divergeant  du  |>oiiü  qui  leur 
donne  naissance-  Dans  sa  punisse,  son  pelage 
est  presque  entièrement  blanchâtre  ou  d'un 
Idanc  roux,  et  sa  queue  est  d'un  gris  roussàtre. 
il  a un  pied  cinq  pouces  \0.lfc0)  de  longueur, 
non  compris  la  queue. 


L’houlmnn  habite  le  Bengale.  Il  offre  un  exemple  de  la  singulière  métamor- 
phose dont  nous  avons  parle  à l’article  du  pongo.  Pendant  sa  première  jeunesse, 
il  a le  museau  très-peu  saillant,  le  front  assez  large,  le  crâne  élevé  et  arrondi. 
Alors  cet  animal  jouit  de  facultés  intellectuelles  très-étendues;  il  a une  étonnante 
pénétration  pour  juger  de  ce  qui  peut  lui  être  agréable  ou  nuisible;  il  s’appri- 
voise aisément,  est  assez  doux,  s’attache  jusqu’à  un  certain  point  à son  maître, 
et  n’emploie  que  la  ruse  ou  l’adresse  pour  sc  procurer  ce  qu’il  désire. 

A mesure  qu’il  devient  vieux,  c’est  tout  autre  chose;  son  front  s’oblitère,  sou 
museau  acquiert  une  proéminence  considérable,  et  son  crâne  diminue  beaucoup 
de  capacité.  Ses  qualités  morales  se  dégradent  dans  la  même  proportion  ; l’apa- 
thie remplace  la  pénétration  ; il  cherche  la  solitude;  il  emploie  la  force  à la  place 
de  la  ruse,  et  une  méchanceté  féroce,  une  colère  poussée  jusqu’à  la  fureur,  sont 
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excitées  par  la  plus  légère  contrariété.  i*lus  tard  il  faut  le  charger  de  chaînes,  ou 
le  renfermer  dans  une  cage  de  fer,  dont  sa  plus  grande  occupation  est  de  secouer 
les  barreaux  avec  rage. 

Ce  portrait  vrai  n'est  pas  séduisant,  et  cependant  les  Indous  ont  déifié  cet  ani- 
mal. auquel  ils  assignent  une  assez  bonne  place  parmi  leurs  trente  millions  de 
divinités.  Nous  citerons  ici  ce  qu'en  a écrit  M.  Duvaucel. 

(j;  Quelque  zélé  que  j’aie  mis  dans  mes  recherches  et  mes  poursuites,  elles  sont 
toujours  restées  infructueuses,  à cause  des  soins  empressés  qu'ont  mis  les  Ben- 
galais à m’empêcher  de  tuer  une  bête  aussi  respectable.  Les  Indous  chassaient 
le  singe  aussitôt  qu'ils  voyaient  mon  fusil  ; et  pendant  plus  d'un  mois  qu'ont  sé- 
journé à Chandernagor  sept  ou  huit  houlmans  qui  venaient  jusque  dans  les  mai- 
sons saisir  les  offrandes  des  fils  de  Brama,  mon  jardin  s’est  trouvé  entouré  d’une 
garde  de  pieux  brames,  qui  jouaieuldu  tam-tam  pour  écarter  le  dieu  quand  il  venait 
manger  mes  fruits.  Ce  que  je  sais  de  mieux  sur  cette  espèce,  c’est  son  histoire 
mythologique,  mais  il  serait  trop  long  de  la  rapporter  ici.  Je  dirai  seulement  que 
riioulman  est  un  héros  célèbre  par  sa  force,  son  esprit  et  son  agilité,  dans  le  re- 
cueil volumineux  des  mystères  du  peuple  indou.  On  lui  doit  ici  un  des  fruits  les 
plus  estimés,  la  mangue,  qu’il  vola  dans  les  jardins  d'un  fameux  géant  établi  à 
Ceylan.  C’est  en  punition  de  ce  vol  qu'il  fut  condamné  au  feu,  et  c’est  en  étei- 
gnant ce  feu  qu'il  se  brûla  le  visage  et  les  mains,  restés  noirs  depuis  ce  lemps-là. 

• Je  suis  entré  à Goutipara  ( lieu  saint  habité  par  des  brames  i,  et  j’ai  vu  les 
arbres  couverts  de  houlmans  à longue  queue,  qui  se  sont  mis  à fuir  en  poussant 
des  cris  affreux.  Les  Indous,  en  voyant  mon  fusil,  ont  deviné,  aussi  bien  que  les 
singes,  le  sujet  de  ma  visite,  et  douze  d'entre  eux  sont  venus  au-devant  de  moi 
pour  m’apprendre  le  danger  que  je  courais  en  tirant  sur  des  animaux  qui  n’é- 
taient rien  moins  que  des  princes  métamorphosés.  J'allais  passer  outre,  lorsque 
je  rencontrai  sur  ma  route  une  de  ces  princesses,  si  séduisante  que  je  ne  pus  ré- 
sister au  désir  de  la  considérer  de  plus  prés.  Je  lui  lâchai  un  coup  de  fusil,  et  je 
fus  témoin  alors  d’un  trait  vraiment  touchant  : la  pauvre  bête,  qui  portait  un 
jeune  singe  sur  son  dos,  fut  atteinte  prés  du  cœur;  elle  se  sentit  mortellement 
blessée,  et,  réunissant  toutes  ses  forces,  elle  saisit  son  petit,  l’accrocha  à une 
branche,  et  tomba  morte  à mes  pieds.  Un  trait  si  touchant  d’amour  maternel  m’a 
fait  plus  d’impression  que  tous  les  discours  des  brames,  et  le  plaisir  d’avoir  un 
bel  animal  n’a  pu  l’emporter  cette  fois  sur  le  regret  d’avoir  tué  un  être  qui  sem- 
blait tenir  à la  vie  par  ce  qu’il  y a de  plus  respectable.  » 

I eTscnntcoi  ou  Txcbin-coo  i.Scntnopilhenis 
pruinosus,  Dssa.)  me  parait  si  ressemblant  au 
précèdent,  surtout  i la  gravure  que  M.  Fr.  Cu- 
vier en  a donnée,  que  je  le  soupçonne  beaucoup 
n’étre  qu’une  variété  de  la  même  espèce.  Son 
pelage  est  noirâtre,  glacé  de  blanc,  sans  lâche 
blanche  à l'origine  de  lu  queue,  qui  est  brune. 
Se*  mains  sont  noires.  On  le  trouve  A Sumatra, 
mais  on  ne  connaît  pas  ses  nvrurs 
Le  Ciikcuk  ou  Siinî  | Y’nnnopithecui  mr- 
lanophos,  Fr.  Ce».  .Yimia  melanophos,  Kim. 
a un  pied  si*  pouces  ifl,487)  de  longueur,  non 
compris  la  queue  Son  pelage  est  d'un  fauve 


Le  Loiitoc  (SemnopUkecus  mourus  et  le 
Tehincott,  Fa.  Civ.  Cercopilhrrus  mourus . 
Dfsn.  Yimia  cristata , Kim..  Simia  maura, 
Lui.)  Ce  singe  a deux  pieds  de  longueur  0,650) 
non  compris  b queue,  qui  a deux  pieds  et  demi 
(0.812).  Ses  formes  sont  grêles,  ses  membres 
allongés;  son  pelage  est  entièrement  noir,  ex- 
cepte une  tache  blanche  en  dessous,  à l’origine 
de  la  queue,  et  quelques  poils  de  la  même  cou- 
leur près  de  la  bouche;  les  mains  sont  noires; 
le*  oreilles  et  la  face  sont  nues.  Dans  le  jeune 
égo,  il  est  fauve  on  d’un  brun  rougeâtre.  Il  est 
de  Java,  et  se*  habitudes  sont  inconnues. 
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roui  brillant,  smcut  en  dossw*,  blanchâtre  en 
drjtMiiui  ; il  a une  31811*111’  de  poils  noirs  en  forme 
de  bandeau  ; la  face  bleue  ; les  lèvres  d le  mill- 
ion couleur  de  chair.  Il  habile  Sumatra  et  les 
il  es  de  la  Soude;  ou  lie  sait  rien  de  son  histoire 

Le  Caoo  ou  Caoi  (Semnopithecus  romains, 
Desm.  — F*.  Civ.  . Le  nom  de  cet  animal  lui 
i irai  de  mhi  cri  ; le  dessus  de  son  corps  et  la 
face  extérieure  de  ses  membres  son!  gris;  sa 
télé  est  comrrle  en  dessus  de  poils  noirs,  for- 
nunil  une  sorte  d'aigrette  vei*s  l'occiput  ; le 
dessous  du  corps  et  des  membres  estd'uu  blanc 
sale  ; sa  queue  est  blanche  en  dessous,  grise  en 
dessus,  el  terminée  par  des  poils  blancs.  I je  no 
meuclateiir  Temminck  pense  qu'ou  doit  rap- 
porter  celle  espèce  au  presbytie  mitrata  d'Es- 
cboltz.  H est  de  .Sumatra  et  de  Java,  où  les 
habitants  le  nomment  quelquefois  erro;  c'est 
tout  ce  qu'on  sait  de  sou  histoire. 

Iai  Soclili  (Srmnopith/rus  fulco  - gristus. 
Demi,  est  d'un  gris  fauve  passant  au  bruu  sur 
les  épaules  et  le  bas  des  quatre  membres  ; les 
quatre  mains  sont  noires,  le  visage  tanné;  les  fa- 
voris, lu  gorge  et  le  menton  d'un  gris  blanchâtre 
sole;  la  queue  est  d'un  quart  plus  longue  que  le 
corps;  les  doigts  sont  très-longs,  très- grêles,  a 
phalanges  arquées.  lo*s  canines  supérieures  sont 


très-grandes  et  creusées  d'un  profond  sillon  sur 
la  face  antérieure.  Il  habite  Java. 

12*  Gsvae.  Les  MACAQUES  {Mararus,  Li- 
cee.i.  Leur  angle  facial  est  ouvert  à quarante  ou 
quarante-cinq  degrés;  ils  ont  des  crêtes  sour- 
cilières et  occipitales  très-prononcées;  des  aba- 
joues, des  callosités  aui  fesses,  et  une  queue 
plus  ou  moins  longue;  ils  ont  trente-deui  dents, 
dont  la  dernière  luücbelière  inférieure  à talon, 
ce  qui  U*s  distingue  des  g un  mus,  et  ils  diffèrent 
des  senmopilbèques  par  de  très-grandes  aba- 
joues. 

Le  MictQi  k toque  i Mararus  radiatus,  Demi. 
— Kl.  Cia.  Ctrcocebus  radiatus.  tîEorr.  Le 
Bonnet  chinois.  Rire.  Voir  notre  gravure  «lu 
Charma,  où  il  est  représenté!.  Ce  singe  a nue 
grande  ressemblance  avec  le  Imnnet  chinois, 
dont  il  n’est  peut-être,  quoi  qu'en  disent  les  na- 
turalistes. qu'une  simple  variélé.  bon  pelage  esl 
d'un  brun  verdâtre  en  dessus,  et  d’un  cendré 
clair  eu  d^sou*  ; les  poils  du  dessus  «le  la  tétr 
sont  divergents  et  lui  forment  une  sorte  de  ca- 
lotte. mais  bien  moins  prononcée  ; il  a le  museau 
plus  minc4*  et  plus  étroit  que  tous  les  autres  ma- 
caques, la  face  et  les  oreilles  «tune  couleur  de 
cbair  livide,  et  le-  mains  violâtres.  Sa  queue  esl 
un  peu  plus  longue  que  son  corps. 


Lu  toque  habite  l'Inde  et  se  trouve  principalement  sur  la  cote  de  Malabar,  où 
il  jouit  des  mêmes  privilèges  que  riioiilman  au  Bengale.  Il  est  défendu  aux  natu- 
rels de  le  tuer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  el  sous  des  peines  très-sé- 
vères. S'il  arrive  à un  Européen  de  commettre  ce  crime  épouvantable,  il  n’est 
pas  soumis  aux  peines  prononcées  contre  les  indigènes,  et  cela  parce  qu’il  serait 
difficile  de  les  lui  faire  appliquer;  mais  les  brames  sont  parfaitement  convaincus 
qu’un  îles  dix  ou  douze  dieux  singes  qui  figurent  dans  leur  théogonie  ne  man- 
quera pas  de  le  faire  mourir  dans  l'année  pour  venger  son  représentant  sur  la 
terre.  11  en  résulte  que  le  macaque  toque  a ses  coudées  franches  dans  cette  partie 
de  l'Asie,  et,  comme  dit  le  naïf  voyageur  Pyrard,  ces  singes  sont  « si  importuns, 
si  fâcheux,  et  en  si  grand  nombre,  qu’ils  causent  beaucoup  de  dommage,  et  que 
les  habitants  des  villes  el  des  campagnes  sont  obligés  do  mettre  des  treillis  à 
leurs  fenêtres  pour  les  empêcher  d'entrer  dans  leurs  maisons.  » 

Nous  n’avons,  au  moins  à ma  connaissance,  aucun  renseignement  de  date  ré-  • 
centc  sur  cette  espece,  et  ceux  que  nous  trouvons  dans  les  voyageurs  anciens  sont 
assez  confus.  Néanmoins  il  parait  que  le  macaque  toque  est  d’un  caractère  capri- 
cieux et  méchant,  au  moins  quand  il  a atteint  un  certain  âge,  et  qu'il  se  livre 
habituellement  ail  pillage  des  vergers  et  des  plantations  de  cannes  à sucre.  Il  aime 
beaucoup  la  sève  du  palmier  dont  on  prépare,  dans  l’Inde,  une  liqueur  fermentée, 
nommée  zari.  11  se  met  en  embuscade  et  observe  les  Indous  qui  vont  percer  les 
palmiers  et  poser  dans  la  plaie  de  l'arbre  une  cannelle  de  bambou  par  laquelle  la 
sève  qui  s'échappe  doit  être  conduite  dans  un  vase.  Le  malicieux  animal,  aussitôt 
qu’il  voit  l’Indou  parti,  sort  de  sa  cachette,  grimpe  sur  le  palmier,  et  boit  la 
sève  à mesure  qu'elle  coule  du  tronc.  Il  arrive  parfois,  dit-on,  que  celte  liqueur 
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l’enivre;  alors  il  ne  sait  plus  ce  qu’il  fait,  et  on  le  prend  aisément.  Toutes  ces 
anciennes  observations  ont  besoin  d'être  confirmées  de  nouveau. 


Le  Bonnet  chinois  Murants  si  ni  rua,  Fr.  Cü». 
Simia  Unira,  Gml.  Le  Bonnet  chinois,  G.  Civ. 
— Ber p.  La  Guenon  couronnée).  Son  corps  e*t 
grêle  ; son  pelage  «I  d’un  brun  marron  on  d'un 
faim*  brillant  doré  en  dessus;  sa  queue  est  mi 
|>eu  plus  brune;  sa  poitrine,  son  ventre,  ses  fa- 
voris. le  dessous  de  son  cou  et  la  face  interne  de 
ses  nuTiibres  sont  blanchâtre*;  tes  mains,  ses 
pieds  et  ses  oreilles  noirâtres  ; sa  face  est  couleur 
de  chair.  Les  poil»  qui  couvrent  sa  tête  sont, 
comme  dans  le  précédent,  disposés  en  rayons 
divergents  d'un  point  central,  mais  plus  longs.  Ce 
singe  habite  le  Bengale,  cl  son  histoire  est  abso- 
lument la  meme  que  celle  du  macaque  loque. 

Le  Macaqcr  a face  noire  i M<  caciis  carbona- 
ros, Fa.  Ctv.i  a la  plus  grande  analogie  avec 
k*  macaque  ordinaire  cl  n’en  diffère  essentielle- 
ment que  par  sa  face,  qui  est  noire  au  lieu  d’étre 
tannée.  Son  pelage  est  d’un  vert  grisâtre  en  des- 
sus ; les  favoris,  les  joues  et  tout  le  dessous  sont 
gris;  il  a sur  les  yeux  un  bandeau  noir,  étroit, 
et  les  paupières  supérieures  sont  blanches.  On 
le  trouve  i Sumatra. 

Le  Macaqce  a face  soccf  iMarants  sperio- 
>vs,  Fb.  Civ.1  a le  |>elage  d'un  gris  vineux  en 
dessus,  d’un  blanc  grisâtre  en  dessous;  sa  face 


est  d'un  rouge  jnmrpre  et  non  vcrmiilniiné, 
entourée  d’un  cercle  de  poil»  noirs  ; sa  queue  est 
très  courte,  presque  cachée  par  les  poils  : ses 
ongle»  sont  noirs.  Il  est  de»  Indes  orientales 
Peul-l  ire  faudrait  il  reporter  cette  espèce  nu 
genre  suivant. 

Le  Rufkus  (Maraftrf  erijthrœus,  Fa.  Cuv.  Ma- 
roni* rhésus,  Dksm.  Le  Rhcxws,  Auieb.— G.Ct  v. 
Le  Puta*  à queue  courte  et  le  .Macaque  à queue 
courte,  Burr  >.  Il  ne  faut  pas  ooofoodre  celte 
espèce,  comme  l'ont  fait  M.  Lesson  et  quelques 
autres  naturalistes,  avec  le  maimnn  de  Hiiffon. 
Son  pelage  est  d'un  beau  gris  verdâtre  en  des- 
sus, gris  sur  les  bras  et  les  jambe»,  plus  jaune 
sur  les  cuisses;  gorge,  cou,  poitrine,  ventre  et 
face  interne  des  membres  d’un  blanc  pur  ; queue 
verdâtre  en  dessus,  grise  en  dessous;  face, 
oreilles  et  mains  d’une  teinte  cuivrée  très-dairc , 
fe*soi  d’un  rouge  trè*  vif,  cette  couleur  s’éten- 
dant un  peu  sur  b**  cuisses,  sur  la  croujie  et  sur 
la  queue.  Sa  longueur  est  de  nnse  a douar  pouces 
(0,298  h 0,325)  de  l'occiput  à l’origine  de  la 
queue,  et  celle  dernière  est  longue  de  près  de 
six  pouces  ,0,162).  Le  mâle  est  un  peu  plus 
grand,  et  ses  favoris  sont  plu»  touffus  Cet  ani  - 
mal  »e  trouve  dans  les  forêts  de  l'Inde. 


Le  rhésus  habile  les  bonis  du  («ange,  où  il  est  en  grande  vénération.  Encou- 
ragé par  la  répugnance  invincible  que  les  Indous  ont  pour  tuer  les  animaux, 
il  quitte  souvent  les  bois  et  vient  jusque  dans  les  villes  piller  en  plein  jour  une 
nourriture  qui  lui  paraît  d’autant  plus  agréable  qu'il  l'a  dérobée.  Ainsi  que  tous 
les  singes,  il  est  assez  doux  dans  sa  jeunesse  ; mais  en  vieillissant  il  devient 
méchant  jusqu'à  la  férocité,  el  alors  i)  est  d’autant  plus  dangereux  qu’il  a beau- 
coup d’intelligence  et  de  pénétration  pour  calculer  et  exécuter  ses  méchancetés. 
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Le  NiL-RàNitAi  nu  Oia^dhoit  \Mararus  ri-  <|unM»;ecfeciadis  ixhmvh  de  longueur  0,271).  Il 
tenus.  Des».  .Sitwia  siletiHS  il  leonina,  Lm.—  rsl  entièrement  noir,  excepte  le  ventre,  cl  lapol- 

<i»L.  Le  Macaque  à crinière,  (i.  Cn.  L'Oiura-  Irinc.  qui  sont  blancs.  ainsi  qu'une  crinière  el 

drrou,  Ri  rr.)  Il  a dix-huit  poures  de  longueur  une  longue  hnrbc  qui  lui  forment  rumine  une 
|0,542)  depuis  le  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  sorte  de  fraise  tout  autour  de  la  tête. 


Le  nil-bandar  habile  l’île  de  Ceylan,  et  se  retire  au  fond  des  bois  les  plus 
solitaires,  où,  dit-on,  il  ne  se  nourrit  que  de  feuilles  et  de  bourgeons.  Ce  dernier 
fait  me  pat  ait  d'autant  plus  douteux,  que  ceux  qui  ont  vécu  à la  ménagerie 
aimaient  beaucoup  les  fruits  el  se  nourrissaient  des  memes  aliments  que  les 
autres  macaques.  L’un  d’eux  était  doux  et  caressant  ( probablement  parce  que 
c’était  une  jeune  femelle),  mais  très-capricieux  ; et  souvent,  au  moment  même 
ou  il  paraissait  recevoir  des  caresses  avec  le  plus  de  plaisir,  il  poussait  un  cri 
de  colère,  mordait,  et  s’éloignait  d’un  bond.  Quant  aux  mâles,  ils  étaient  très- 
méchants. 

Les  anciens  voyageurs  prétendent  qu’au  Malabar  • les  autres  singes  ont  tant 
de  respect  pour  cette  espèce,  qu’ils  s’humilient  en  sa  présence,  comme  s’ils 
étaient  capables  de  reconnaître  en  elle  quelque  supériorité.  • Nous  remar- 
querons, en  passant,  qu’il  ne  faut  jamais  se  presser  de  rejeter  comme  des  fables 
les  faits  rapportés  par  les  voyageurs,  même  les  plus  crédules,  et  que  si  on  a le 
talent  de  dépouiller  ces  faits  des  interprétations  fausses  et  merveilleuses  qu’ils 
leur  donnent,  on  y découvre  assez  souvent  une  vérité.  En  effet,  ce  que  le  père 
Vincent-Marie,  que  je  viens  de  citer,  a pris  pour  du  respect,  n’est  rien  antre 
chose  que  de  la  crainte  ; et  si  on  en  concluait  que  le  nil-handar  est  féroce,  qu’il 
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attaque  et  chasse  de  scs  bois  les  singes  plus  faibles  que  lui,  que  ces  derniers  le  ’ 
craignent  et  le  fuient,  qu'ils  se  cachent  en  tremblant  lorsqu’ils  l’aperçoivent,  on 
serait  tombé  juste  sur  la  vérité.  Les  Indous  estiment  l>cauroup  ce  singe  et  lui 
donnent  une  large  part  dans  la  vénération  qu'ils  ont  pour  toute  cette  rare, 
parce  qu’il  a une  longue  barbe  et  une  certaine  gravité,  ce  qui,  dans  tout  l'Orient, 
passe  |Miur  le  signe  infaillible  d’une  haute  intelligence. 

Je  ne  sais  si  l’on  doit  regarder  comme  espèce,  et  F.  C.uvirr  me  paraîtrait  être 
de  cet  avis,  nu  comme  simple  variété,  un  singe  cité  par  liulTon,  mais  que,  à nia 
connaissance,  on  n’a  jamais  vu  en  Europe,  ni  vivant  ni  en  peau;  c’est 

Le  Low  vtiio  ( Maronut  rheamium;  — El-  On  rn  trouverait  encore  un  autre,  selon  Kim, 
iranditm  zeylancnsibus:  Simia  olba  se u titra-  qui  serait  enivrement  blanc,  et  qui  n'est  prolta- 
nis  pilis,  barba  nigra  promista,  Ray.),  qui  ne  blenieut  qu’un  albinos  d'une  des  deux  espère» 
diffère  du  précédent  que  parce  qu'il  a la  baria'  précédentes.  Il  habiterait  l’Inde  et  probablement 
noire  et  le  corps  gris.  U habite  le  même  pa\s.  î'ile  de  Ce] Ion;  mais  son  existence  est  douteuse. 

« Les  singes  blancs,  dit  l'auteur  de  la  Description  du  maençar,  qui  sont  quel- 
quefois aussi  grands  et  aussi  méchants  que  les  plus  grands  dogues  d'Angleterre, 
sont  plus  dangereux  que  les  noirs.  Ils  en  veulent  principalement  aux  femmes, 
et  souvent,  après  leur  avoir  fait  cent  outrages,  ils  finissent  par  les  étrangler. 
Quelquefois  ils  viennent  jusqu’aux  habitations;  mais  les  habitants,  qui  sont  très- 
jaloux  de  leurs  femmes,  n’ont  garde  de  permettre  l’entrée  de  leurs  maisons  à de 
si  méchants  galants,  et  ils  les  chassent  à coups  de  bâton.  •» 

Le  Macaco  [Mararus  cynonolgus,  Gsorr.-—  lage  est  olivâtre  ou  brun,  verdâtre  en  dessus,  et 
Fr.  Cut.  ,?imia  cynomotgns.  ryHoiephalus.ci  blanchâtre  en  dessous;  la  tète  est  grosse,  large, 
aggula,  Lia.  Le  Macaqrte  et  l'Aigrette,  Rcrr.  — aplatie  en  dessus;  une  forte  crête  sourriliêrc 
G.  Cia.).  Le  nulle  a,  du  ImhiI  du  museau  il  l'o-  couvre  les  yeux  ; la  face  est  livide  et  à peu  près 
rigine  de  la  queue,  dix-huil  pouces  de  longueur  nue.  La  femelle  a sur  le  haut  de  la  télé  un  épi 
(0,542  , et  la  femelle  quatorze  i0,379).  Unir  pe-  de  poils  redressés  en  forme  d’aigrrlle. 

Le  macaco  se  trouve  principalement  à Sumatra,  et  peut-être  là  seulement, 
quoique  la  plupart  des  auteurs,  Duiïon.  G.  Cuvier,  etc.,  le  fassent  venir  de  Guinée 
et  de  l'intérieur  de  l’Afrique.  La  ménagerie  en  a possédé  plusieurs  qui  y ont  fait 
des  petits.  Mais  les  femelles,  qui  ont  porté  sept  mois,  sc  sont  constamment  mon- 
trées mauvaises  mères  et  n’ont  pas  toujours  voulu  élever  leurs  enfants.  Cette 
espèce,  que  l’on  voit  communément  en  Europe,  est  turbulente,  malicieuse,  et 
surtout  fort  grimacière.  Tant  qu’il  est  jeune,  le  macaco  a une  douceur  et  une 
intelligence  remarquables  ; alors  il  se  prête  à une  certaine  éducation,  et  les  bala- 
dins des  rues  profitent  de  cette  aptitude  pour  lui  apprendre  à voltiger  sur  la 
corde  lâche  et  à faire  divers  tours  dont  ils  amusent  le  public.  Mais  lorsqu'il 
atteint  six  à sept  ans’ et  que  toute  sa  force  est  développée,  il  devient  méchant, 
colère,  se  révolte  contre  la  contrainte,  et  le  plus  obéissant  peut  devenir  le  plus 
farouche  et  le  plus  irascible. 

Dans  leur  pays,  res  singes  vont  souvent  par  troupes  et  se  rassemblent  surtout 
pour  voler  les  fruits,  les  légumes,  et  mettre  les  plantations  au  pillage.  Bosman, 
cité  par  ButTon,  dit  : • Qu’ils  prennent  dans  chaque  patte  un  ou  deux  pieds  de 
milhio,  autant  sous  leurs  bras  et  autant  dans  leur  bouche  ; qu’ils  s'en  retournent 
ainsi  chargés,  sautant  continuellement  sur  les  pattes  de  derrière,  et  que,  quand 
on  les  poursuit,  ils  jettent  les  tiges  de  milhio  qu’ils  tenaient  dans  les  mains  et 
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sous,  les  bras,  ne  gardant  que  celles  qui  sont  entre  leurs  dents,  afinde  pouvoir  fuir 
plus  vite  sur  les  quatre  pieds.  Au  reste,  ils  examinent  avec  la  dernière  exactitude 
chaque  tige  de  milliio  qu'ils  arrachent,  et,  si  elle  ne  leur  plaît  pas,  ils  la  re- 
jettent à terre  et  en  arrachent  d'autres  : en  sorte  que,  par  leur  bizarre  déli- 
catesse, ils  causent  encore  plus  de  dommages  que  par  leurs  vols.  ■ Si  RufTon 
s’est  trompé  et  que,  ainsi  que  le  dit  M.  Boyer,  le  macaco  ne  se  trouve  qu’à 
Sumatra,  ce  que  Rosman  en  raconte  doit  se  rapporter  à une  autre  espèce.  A la 
ménagerie,  le  macaco  dort  couché  sur  le  côté  et  reployé  sur  lui-même,  la  tète 
entre  les  jambes,  ou  assis,  avec  le  dos  courbé  et  la  tète  appuyée  sur  la  poitrine. 
Sa  voix  est  un  cri  rauque  qui  peut  éclater  dans  la  colère  avec  beaucoup  de  force; 
mais  lorsqu'il  n’exprime  qu'un  sentiment  paisible,  il  fait  entendre  un  petit  sif- 
flement assez  doux. 


I e Rtmuu  ou  If  Miian*  Maracus  Mwfilri* 
mur,  Fr.  Ctv.  .S’imia  nemestrina,  Lui.  Aimia 
plahjjiigos,  si:hr.  Le  A/aimon,  Birr.  Ai  der. 
I.p  Singe  à queue  de  cor  Aon,  Edwards).  Sa 
longueur,  de  l'occiput  à l'origine  «U-  la  queue, 
est  île  quatorze  pouce*  ,0,570)  ; sa  queue  est  lon- 
gue de  cinq  pouce*  lO.I.Vé.  Son  pelage  est  d'un 


Itrun  rouNUtlreoud  un  bl<  nd  fonce icnlitre, aire 
une  bande  noire  commentant  sur  la  l<  le  el  s'af- 
faiblissant le  long  du  dos  ; le*  cuisses  H les  épau- 
lés sont  verdâtres  avec  un  mélange  de  gris  tout 
le  dessous  du  corps  est  blond  ; la  face,  les  oreil- 
les, l’intérieur  des  mains  et  les  callosités  des  fes- 
ses. sont  luuanés.  Il  est  de  Java  et  de  Sumatra. 


Au  inoral  le  maimon  ne  diffère  presque  pas  du  rhésus,  cependant  il  parait 
que  les  femelles  sont  un  peu  plus  douces.  Celle  que  j'ai  vue  à la  ménagerie  était 
quelquefois  attachée  à un  arbre,  sur  lequel  elle  montait  avec  beaucoup  d'adresse 
et  de  facilité.  * Elle  se  plaisait,  dit  F.  Cuvier,  à en  arracher  les  feuilles  quoi- 
qu’elle ne  les  mangeât  pas.  Quelquefois  elle  déuouait  avec  beaucoup  d’adresse  la 
corde  qui  la  retenait,  et  alors  elle  courait  visiter  les  maisons  du  voisinage.  Jamais, 
cependant,  elle  ne  cherchait  à nuire,  et  si  elle  ne  se  laissait  pas  toujours  repren- 
dre volontiers,  c’était  toujours  du  moins  sans  une  grande  résistance.  Les 
enfants  seuls  excitaient  son  humeur,  et  elle  le  leur  montrait  en  prenant  une 
posture  et  en  faisant  des  grimaces  trés-hizarres  : accroupie,  les  jambes  rappro- 
chées l’une  de  l’autre,  le  cou  tendu  horizontalement,  elle  avançait  ses  lèvres  en 
les  serrant  fortement,  et  transformait  ainsi  sa  liourhe  en  un  hec  milice  et  large.» 
On  doit  placer  à la  suite  de  cette  espèce,  comme  variété  trés-legère,  le  mnrarnx 
religioxut,  si  toutefois  il  existe. 
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13*  (jRiiib.  Les  MAGOTS  <Magus,  Liss.|  ne  corniste  en  un  simple  tubercule.  Du  reale,  ils  en 
different  des  macaques  que  par  leur  queue,  qui  onl  fl  peu  près  le  caractère  et  les  habitudes. 

Le  MAGOT  ( .1 lagus  syltanus , Lrss.  Macacus  inuus,  Draw.  Macncus  sylcanns, 
F*.  Cuv.  Simia  inuus,  sylvanus  et  pithecus,  Lui.  Le  Magot,  le  Pithèque,  et  le 
petit  cynocéphale , Burr.). 

Cet  animal  varie  un  peu  pour  la  grandeur;  néanmoins  il  a assez  ordinaire- 
ment de  seize  à dix-huit  pouces  de  longnur  (0,443  à 0,487),  depuis  la  nuque 
jusqu’aux  fesses  ; sa  tête  est  fort  grosse,  sou  museau  large  et  saillant,  son  nez 
aplati,  sa  face  nue  et  d’une  couleur  de  chair  livide,  ainsi  que  les  oreilles;  son 
corps  est  épais  et  ramassé  ; il  a de  très-grandes  abajoues,  et  sa  bouche  est  armée 
de  fortes  canines.  Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  jaune  doré  assez  vif,  mélangé 
de  quelques  poils  noirs,  traversé  çà  et  là  par  quelques  l>audes  noires;  le  des- 
sous est  d’un  gris  jaunâtre.  Les  mains  sont  noirâtres  et  velues  en  dessus.  Il 
habite  la  Barbarie  et  l’Egypte, 

De  tous  les  singes  que  l’on  apporte  en  Europe,  celui-ci  est  à la  fois  le  plus  com- 
mun et  le  plus  robuste;  sans  doute  il  doit  à l’épaisseur  de  sa  fourrure  la  faculté 
qu’il  a de  très-bien  résister  aux  intempéries  de  notre  climat,  et  de  vivre  chez 
nous  beaucoup  plus  longtemps  que  les  autres  espèces  de  sa  classe.  On  dit  même 
qu'il  s’est  naturalisé  en  Espagne,  sur  le  Mont-au-Singe,  prés  de  Gibraltar;  mais 
un  officier  anglais,  qui  a été  pendant  plusieurs  années  en  garnison  dans  cette  ville, 
et  qui  a souvent  chassé  sur  le  Mont-au-Singe,  in'a  assuré  que  cet  animal  y était 
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loin  à fait  inconnu  aux  habitants  du  pays,  et  que,  pour  lui,  il  n'avait  jamais  pu 
l'y  rencontrer  quoiqu'il  l’y  eut  cherché. 

llestpciide  montreurs  ambulants  d’ours  et  de  chameaux,  qui  n'aient  à leur  suite 
un  ou  plusieurs  magots  ; et  s’ils  obtiennent  autre  chose  que  des  grimaces  de  cet 
animal  récalcitrant,  ce  n’est  qu’à  force  de  coups.  11  est  cependant  très-intelligent, 
mais  cette  précieuse  faculté  ne  se  développe  chez  lui  qu’avec  sa  parfaite  indé- 
pendance. Il  ne  se  soumet  à l'homme  que  dans  son  extrême  jeunesse;  quand  il 
devient  adulte,  il  se  refuse  à toute  soumission,  lutte  courageusement  contre  la 
tyrannie  qui  l'enchaine,  et  se  défend  avec  fureur  contre  les  mauvais  traitements. 
Vaincu  par  la  force,  il  cesse  la  lutte,  tombe  dans  la  tristesse  et  le  marasme  ; il 
meurt,  mais  il  n'obéit  pas.  Quelquefois,  s'il  est  traité  avec  beaucoup  de  douceur, 
il  consent  à vivre  dans  la  servitude  : assis  sur  ses  pattes  de  derrière,  les  bras 
appuyés  sur  ses  genoux  et  les  mains  pendantes,  plongé  continuellement  dans 
une  languissante  apathie,  il  semble  ne  plus  vivre  que  de  la  vie  végétative;  il  est 
aussi  insensible  aux  caresses  qu’aux  corrections,  aussi  incapable  d’amitié  que  de 
crainte;  il  suit  d'un  regard  hébété  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  et  ne  sort  mo- 
mentanément de  sa  léthargie  stupide  que  pour  satisfaire  sa  faim. 

Le  magot  en  liberté  ne  semble  plus  le  même  ; c’est  le  plus  vif,  le  plus  pétu- 
lant et  le  plus  intelligent  des  singes;  aussi  domine-t-il  tous  les  autres  animaux 
* qui  peuplent  ses  forêts  ; il  étend  même  les  effets  de  sa  supériorité  jusque  sur  les 
grands  mammifères,  en  les  effrayant  parles  branches  qu’il  leur  jette,  et  les  pour- 
suivant de  ses  cris,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  chassés  de  ses  domaines.  Il  n'a  d'enne- 
mis dangereux  que  le  serval,  lecaracal,  le  lynx,  et  autres  grands  chats,  qui  grim- 
pent sur  les  arbres,  le  saisissent  pendant  son  sommeil,  elle  dévorent. 

Ces  singes  vivent  en  troupes  nombreuses,  et  paraissent  aimer  la  société  jusque 
dans  l'esclavage.  Dans  ce  cas,  ils  adoptent  volontiers  les  petits  animaux  qu'on  leur 
donne;  ils  les  transportent  partout  avec  eux  en  les  tenant  fortement  embrassés, 
et  ils  se  mettent  en  colère  lorsqu’on  veut  les  leur  ôter.  Les  femelles  ont  une 
grande  tendresse  pour  leurs  petits;  elles  ne  les  quittent  jamais,  combattent  avec 
courage  pour  leur  défense,  et  ne  cessent  de  les  protéger  qu'en  mourant.  Elles 
leur  donnent  des  soins  remarquables,  et  les  tiennent  très-proprement.  Leur 
plus  grande  occupation  de  tous  les  instants  est  de  les  lisser,  de  les  éplucher 
poil  par  poil,  d'en  enlever  toutes  les  petites  saletés,  et  de  manger  les  insectes 
ou  les  ordures  qu'elles  y trouvent. 

Dans  l'état  de  nature,  le  magot  vit  principalement  de  fruits  et  de  feuilles;  mais 
en  domesticité  il  mange  à peu  près  de  tout.  Néanmoins,  comme  il  esl  déliant, 
il  ne  porte  rien  à sa  bouche  sans  l'avoir  regardé,  tourné  dans  tous  les  sens,  et 
flairé.  Avant  de  manger  il  commence,  par  précaution,  à remplir  ses  abajoues,  et 
c'est  aussi  dans  ces  singulières  poches  qu'il  cache  tous  les  petits  objets  qu’il  a 
volés.  Les  aliments  qu’il  préfère  sont  les  fruits,  le  pain  et  les  légumes  cuils.  Le 
magot  a une  grande  réputation  de  grimacier,  et  l’on  dirait  qu’il  se  pique  de  la 
mériter,  lant  il  s’étudie  à varier  ses  grimaces.  Quand  il  est  en  colère,  ses  mâchoires 
se  meuvent  avec  une  agilité  inconcevable,  ses  lèvres  s'agitent  avec  vitesse;  ses 
mouvements  sont  brusques,  ses  gestes  saccadés;  il  fait  entendre  une  voix  forte  et 
rude,  qui  s adoucit  quand  il  se  calme.  On  croit  que  cette  espèce  est  le  pithèqne 
des  anciens,  le  singe  dont  Galien  a donné  l'anatomie. 
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Lr  Muior  lue  clviut  i Magnx  maur»s , Lvcs.  mm  nccilln  et  ses  mains  brunes;  enlin  par  son 
Mm  unis  ntanruj,  Fa.  IUlv.  feul-élre  le  ll  norl-  ; n l iy « , i|ui  est  d un  brun  foncé  uniforme.  Ses 
bobonn  ou  llabotti»  de  Peunaul  l.  Il  est  de  l'Inde  babilniles  sont  peu  connues  A l'état  sauvage, 
et  diffère  du  précédent  par  sa  face  noire,  par  mais  on  en  élève  quelquefois  dans  son  pats. 

Ce  magot,  si  on  s’en  rapporte  aux  personne*  qui  ont  habité  l'Intle,  serait  d'un 
caractère  moins  indomptable  que  le  précédent,  et  les  jongleurs  viendraient 
assez  aisément  à bout  île  l'apprivoiser.  Un  officier  de  notre  marine  m'a  dit  en 
avoir  vu  un  que  l’on  avait  amené  à Pondichéry,  et  auquel  on  avait  appris  plu- 
sieurs choses  pour  amuser  le  peuple.  Il  faisait  l'exercice  avec  un  petit  fusil  de 
Iwis,  mais  il  mettait  dans  le  maniement  île  son  arme  beaucoup  plus  de  brusque- 
rie que  d'adresse;  il  tirait  de  son  fourreau  un  sabre  de  fer-blanc,  et  l'y  remet- 
tait assez  facilement.  Il  portail  un  chapeau  à trois  cornes,  un  babil  brodé  et 
un  pantalon,  mais  un  était  obligé  de  lui  ôter  souvent  celui-ci  pour  lui  en  re- 
mettre un  autre  ; les  jongleurs,  malgré  leur  adresse  connue  pour  élever  et  dres- 
ser les  animaux  même  les  plus  sauvages,  tels,  par  exemple,  que  les  ours  et  les 
serpents,  n'avaient  jamais  pu  l’empêcher  d'y  faire  ses  ordures,  et  il  semblait 
même  qu’il  y mettait  de  la  malice,  car  il  attendait  presque  toujours  qu'on  lui 
eût  mis  un  vêtement  propre.  Du  reste,  celle  dégoûtante  malpropreté  est  le  fait 
île  tous  les  singes  apprivoisés,  saus  exception,  et  il  n'y  a ni  cou|is,  ni  menaces 
qui  puissent  les  empêcher  de  se  satisfaire  sur  ce  point,  en  tous  lieux,  et  dans 
'l'instant  même  où  la  fantaisie  les  en  prend.  I,e  magot  dont  nous  parlons  volti- 
geait sur  la  corde  lâche  et  y faisait  le  moulinet  avec  une  telle  rapidité,  que  les 
yeux  ne  pouvaient  le  suivre  ni  distinguer  ses  formes.  Il  oliéissait  au  geste,  à la 
parole,  mais  ce  n'était  jamais  que  par  l'effet  de  la  crainte,  et  il  ne  paraissait 
avoir  aucun  attachement  pour  son  maître.  Il  était  très-gourmand,  saisissait  avec 
une  brusque  vivacité  ce  qu'on  lui  présentait,  le  flairait,  le  retournait  dans  tous 
les  sens,  puis  le  cachait  dans  ses  abajoues  quand  l’objet  lui  plaisait,  ou  le  jetait 
avec  une  sorte  de  colère  quand  il  ne  lui  convenait  pas.  Tous  ces  faits  parais- 
sent avoir  peu  d'importance,  et  cependant  ils  sont  jusqu'à  un  certain  point 
précieux  pour  le  naturaliste,  parce  qu'ils  servent  à montrer  l'analogie  frap- 
pante qui  existe  entre  le  magot  de  l’Inde  et  celui  d'Afrique. 
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Le  nègre  ( Magiu  niger,  — ( ijtwa-phiilii*  uigrr,  Dr.su.  Macacui  nigcr,  île  la 
Zoological  Society). 

Cet  animal  est  entièrement  il'nn  noir  île  jais,  excepté  sur  ses  callosités,  qui 
sont  couleur  île  chair;  scs  oreilles  sont  petites;  sa  queue  est  remplacée  par  uji 
tubercule  qui  n'a  pas  un  pouce  de  longueur  0,027);  ses  abajoues  soûl  grandes, 
très-extensibles;  son  pelage  est  doux,  laineux;  il  a sur  le  souunel  de  la  tète  une 
large  toulTe  de  longs  poils  retombant  par  derrière  et  lui  formant  une  sorte  de 
huppe. 

M.  Desmarest,  le  premier  qui  ail  décrit  cet  animal,  ne  le  connaissait  que  par 
une  peau  Tort  mal  empaillée  qui  se  trouvait  au  Cabinet;  cet  habile  observateur 
fut,  cette  fois,  induit  en  erreur,  et  il  plaça  ce  singe  avec  les  balwuins,  dans  le 
genre  des  cynocéphales.  Depuis,  on  en  a vu  deux  ou  trois  vivants,  dans  la  mé- 
nagerie de  la  Société  zoologique  de  Londres,  et  les  Anglais  l'ont  placé  dans  le 
genre  des  macaques.  Mais,  en  prenant  en  considération  son  manque  de  queue, 
ce  qui  le  rapproche  des  magots,  et  ses  narines  non  terminales,  mais  placées 
très-obliquement  sur  la  face  supérieure  du  museau,  ce  qui  le  retire  du  genre 
des  cynocéphales,  j'ai  cru  devoir  le  placer  dans  le  genre  magus.  Cependant,  son 
faciès,  et  surtout  son  museau  tronqué  au  bout,  lui  donne  quelque  analogie  avec 
les  mandrills. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  nègre  est  un  singe  qui,  |>our  le  caractère  comme  pour 
les  formes,  tient  un  peu  du  magot  et  du  mandrill  ; c'est-à-dire  qu'il  est  vif,  pé- 
tulant, capricieux  comme  le  premier,  et  méchant  comme  le  second.  A la  ména- 
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gerie  dp  Londres,  on  l'avail  enferme  avec  un  pauvre  gibbon,  sur  lequel  il  exer- 
çait une  tyrannie  insupportable.  Il  le  poussait,  le  tiraillait  tant  que  le  jour  du- 
rait, et  si  le  malheureux  animal  témoignait  la  moindre  colère,  la  plus  petite 
impatience,  le  nègre  ne  manquait  jamais  de  le  mordre  el  de  le  battre. 

Ce  magot  habite  l’une  des  îles  de  l’archipel  des  Indes  orientales.  Cuvier  dit 
l’une  des  Philippines.  Celui  de  Londres  a,  dit-on,  été  apjmrtéde  la  mer  du  Sud, 
mais  on  ne  sait  de  quelle  localité. 

H*  G ns*.  Le  PRE8BYTK  f Presbytlf , repholtif,  Baiss.).  Ils  ont  l'aogle  facial  ouvert 
Kicanc.l  Ce  singe  a l'angle  facial  ouvert  à de  trente  A trente  cinq  degré»:  des  crêtes sour- 
soixanlc  degré*  ; il  manque  d'altajoucs;  tes  filières  et  occipitales  trr*-pronooeéc* ; leur  mu- 
arcades  zygomatiques  sont  très  - projetée*  en  *eau  est  allongé,  tronqué  au  bout,  où  sont  per- 
avant;  mot  nez  est  peu  apparent;  son  front,  le»  cée»  les  narines,  comme  dans  le»  chien»,  ce  qui 
o»  de  ton  nez,  sa  mâchoire  supérieure,  et  la  leur  a valu  leur  nom;  leur»  canine»  sont  gro^- 
sy  mph)  se  du  ntenton,  sont  presque  perjMiidicu-  ses  et  longues  ; il»  ont  de»  abajoue»,  des  callosi- 
laire» ; la  queue  est  longue;  les  mains  atteignent  té»  aux  f(MM,  et  une  queue  plus  ou  moins  Ion- 
ie» genoux,  et  le»  deux  doigts  du  milieu  sont  gue  Le»  cinq  première»  e*pèce*.  que  nou»  dé- 
plus longs  que  le»  autres.  crivona  ici.  forment  la  »ectk>n  de»  babouin». 

Le  Presrvtk  * emievox  {Pmlnjtis  mitrala.  dont  la  queue  est  au  moins  aussi  Longue  que  le 
Kscusc.',  que  Temminek  confond  avec  le  Sem-  corp»;  la  deuxième  secliou,  celle  de»  mandrills. 
nopithrms  comatus,  a dix  huit  pouces  de  Ion  se  caradérve  par  sa  queue  grêle  et  très-courte, 
gueur  (0,4N")dc  la  lélc  A l'origine  de  la  queue;  To&u  ces  aniniaiu  sonl  lascif»  et  féroces. 

►a  ligure  est  grippée  comme  celle  d une  vieille  Le  Bsaoi  n{CynncepAalns  babouin,  Fa.  Cuv. 
femme.ee  qui  lui  a valu  son  nom  de  presbyte.  — Dzsn.  Cercopilhtnts  cynocephalus,  Bnp. 
Son  front  est  couvert  de  poil»  jaumllres,  et  scs  5imia  cynocrphala,  Lin.  — (ini..  Le  petit  Pa- 
nreilles  sont  de  la  mente  couleur;  le»  poils  de  pion?  Ri  rr.l  Sa  longueur  est  de  vingt-cinq  à 
son  do»  motI  très-long»,  ondules,  d'un  jaune  vingt-six  pouce-»  0.677  :i  0," 04  du  bout  du  mu- 
hlancbétrv  b la  base  et  d'un  gris  bletullre  au  seau  aux  callosité»  des  fesses;  son  pelage  est 
Inuit  ; un  bandeau  noir  lui  passe  »ur  le  front,  d'un  jaune  veiddlre;»»  face,  d'une  couleur  de 
Cette  espèce,  que  le  voyage  de  kolzebuc  a bit  rbair  livide,  esl  ornée  de  favori»  blaucMtre».  Il 
connaître,  habile  Sumatra.  habile  l'Afrique  septentrionale,  où  il  vil  ru  trou- 

15*  (liui.  Le»  CYNOCÉPHALES  : Cyno-  pes  nombreuse» 

Les  auteurs  sont  assez  d’accord  pour  reconnaître  dans  cette  espèce  le  cyno- 
céphale ( en  grec  tête  de  chien)  si  souvent  sculpté  parmi  les  hiéroglyphes  des 
antiques  Egyptiens.  Il  a joué  un  grand  rôle  dans  la  théogonie  de  ce  peuple,  et  il 
avait  un  temple  célèbre  à Hermopolis,  où  il  était  particulièrement  adoré.  Vaine- 
ment chercherait-on,  dans  l'histoire  des  autres  nations,  un  assemblage  aussi  hé- 
térogène de  connaissances  astronomiques  el  philosophiques,  d’idées  saines,  de 
politique  avancée,  et  de  croyances  ridicules  et  superstitieuses  jusqu’à  l'absur- 
dité. Citons-en  un  exemple.  Les  Egyptiens  étaient  astronomes;  ils  sculptaient 
des  zodiaques  et  calculaient  des  éclipses.  Us  plaçaient  à la  porte  des  villes  la 
statue  d’un  cynocéphale  ou  d'un  anubis  comme  symbole  de  la  vigilance,  et  ils 
enseignaient  aux  adeptes  que  s'ils  avaient  partagé  le  jour  en  douze  heures, 
c était  pour  honorer  le  dieu  à tète  de  chien,  qui  pissait  : qu’on  me  passe  ce 
terme]  douze  fois  par  jour. 

Les  babouins  n'habitent  pas  les  forêts  comme  la  plupart  des  autres  singes,  tuais 
ils  se  plaisent  dans  les  montagnes  et  les  rochers  arides,  où  se  trouvent  seule- 
ment quelques  buissons,  et  ils  ont  cela  de  commun  avec  la  plupart  des  cyno- 
céphales; ils  ont  encore  de  commua  avec  eux  une  brutalité  furieuse  et  uu  cou- 
rage à toute  épreuve.  Ils  se  logent  et  font  leurs  petits  dans  des  trous  de  rochers 
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escarpés,  où  ils  m*  peuvent  parvenir  qu'en  faisant  des  lmmls  prodigieux  par 
dessus  des  précipices  infranchissables  aux  hommes. 


l.o  CiKOctrBài.*  am  bis  (Cynorephahis  tmu- 
bis,  Fi.  Civ.)  a braiirmip  d'analogie  avec  le 
précèdent,  rt  habite  U**  mêmes  contrées.  Mais 
son  museau  est  plus  allongé,  son  crâne  plus 
aplati  ; ion  pelage  est  d’un  vert  beaucoup  plus 
foncé;  la  face  est  noire,  avec  les  jones  et  le  tour 
des  yeux  couleur  de  chair.  .Ses  callosités  sont 
v Métrés. 

Le  Pafio*  {Cijnocephahts  pap io.  Fi.  Cüf. 
— Dm.  Le  Papion,  Brrr.)  a au  moins  deux 


pied*  de  longueur  (0,<  ”><•)  du  ImmI  du  museau 
à l'anus,  et  sa  queue  pas  moins  de  neuf  pouces 
si\  ligne*  (0.25S1.  Son  corps  est  trapu,  comcrt 
de  poils  d’un  brun  jaunâtre,  rares  eu  dessous  ; 
la  face  est  noire,  avec  des  favoris  faim  s dirigé* 
en  arrière;  les  paupii  res  supérieure*  sont  blan- 
ches et  les  mains  noires.  Il  >r  trouve  en  Afrique, 
et  ses  mu-urs  sont  analogues  a celles  du  précè- 
denl. Comme  lui  il  n’habite  que  les  buissons  au 
milieu  des  rochers  les  plus  escarpés. 


La  ménagerie  a possédé  et  possède  encore  un  bon  nombre  de  papions,  et,  il  y a 
quatre  ans,  une  femelle  qui  va  fait  son  petit,  a donné  un  spectacle  des  plus  sin- 
guliers et  dont  j'ai  été  l'un  des  témoins.  Lorsqu’on  la  vit  sur  le  point  de  mettre 
bas,  on  la  fit  passer  dans  une  loge  à côté  de  celle  où  elle  vivait  avec  son  mâle  et 
cinq  ou  six  autres  singes  de  son  espèce.  Elle  accoucha  et  fit  un  petit  fort  laid, 
mais  qu’elle  aimait  avec  tendresse  et  dont  elle  prenait  le  plus  grand  soin.  Huit 
ou  dix  jours  après  la  naissance  de  son  enfant,  on  ouvrit  la  porte  à coulisse  qui 
séparait  les  deux  loges,  et  son  mâle  entra.  Elle  tenait  le  petit  sur  ses  bras,  ab- 
solument comme  pourrait  faire  une  nourrice,  et  elle  était  assise  au  milieu  de  la 
loge.  Le  mâle  s’approcha,  embrassa  sa  femelle  sur  les  deux  joues,  puis  le  petit 
qu’elle  lui  présenta,  et  s’assit  en  face  d’elle,  de  manière  à ce  qu’elle  avait  les 
genoux  entre  les  siens.  Alors  ils  commencèrent  tous  deux  à remuer  les  lèvres 
avec  rapidité  en  se  regardant,  et  de  temps  en  temps  caressant  le  petit  qu’elle 
mettait  dans  les  hrasde  son  père  et  qu’elle  reprenait  aussitôt;  on  aurait  dit  qu'ils 
avaient  sur  son  compte  une  conversation  fort  animée.  On  ouvrit  de  nouveau  la 
coulisse,  et  on  laissa  entrer  les  autres  papions  les  uns  après  les  autres.  Chacun 
à son  tour  vint  embrasser  la  femelle,  mais  elle  n’accorda  à aucun  la  faveur 
dont  le  père  jouissait  seul,  d’embrasser  le  petit  et  de  le  caresser  en  lui  passant 
la  main  sur  le  dos.  Ils  s'assirent  en  cercle  autour  de  la  relevée  de  couche,  et  tons 
se  mirent  à jouer  des  lèvres  à qui  mieux  mieux,  peut  être  pour  la  féliciter  sur 
son  heureuse  délivrance,  sur  le  bonheur  qu’elle  avait  de  posséder  un  si  joli  en- 
fant, et  qui  sait  même  s’ils  ne  lui  trouvèrent  pas  beaucoup  de  ressemblance  avec 
son  père  ! Cette  scène  était  la  pantomime  parfaite  de  ce  qui  se  passe  dans  la  loge 
d une  portière  qui  relève  de  couche,  lorsque  les  compères  et  les  commères  du 
voisinage  viennent  lui  faire  leurs  félicitations  bavardes  et  curieuses.  Seulement, 
dans  les  compliments  des  commères  il  y a toujours  un  fond  de  malice  et  de  mé- 
chanceté qui,  certainement,  n’existait  pas  chez  les  papions. 

Tous  auraient  bien  voulu  caresser  le  petit;  mais  aussitôt  qu’ils  avançaient  la 
main,  un  bon  coup  de  patte  que  la  mère  leur  administrait  sur  le  bras  les  aver- 
tissait de  leur  indiscrétion.  Ceux  qui  étaient  placés  derrière  elle  allongeaient 
tout  doucement  la  main,  la  glissaient  imperceptiblement  sous  son  coude, et  par- 
venaient quelquefois,  à leur  grande  joie,  à toucher  le  petit  sans  qu’elle  s’en  aper- 
çut. surtout  quand  elle  était  occupée  à faire  la  conversation.  Mais  bientôt  line 
nouvelle  correction  venait  leur  apprendre  qu’ils  étaient  découverts,  et  ils  reti- 
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raient  lestement  la  main.  La  papione  avait  probablement  l'usage  du  monde  singe . 
et  savait  parfaitement  partager  son  attention  entre  ce  qu'elle  devait  de  politessr 
à la  société,  et  de  soins  à sa  famille.  Jamais  sa  tendresse  ne  se  munirait  mieux 
pour  son  enfant  que  lorsque  celui-ci,  devenu  un  peu  fort,  s’exercait  à grimper 
contre  le  treillage  de  fer  de  sa  loge.  Elle  le  suivait  des  yeux  avec  anxiété,  se  pla- 
çait dessous  en  tendant  les  mains  pour  le  recevoir  eu  cas  qu’il  se  laissât  tomber, 
et  cependant  l'encourageait  visiblement  à faire  l’essai  de  ses  forces  naissantes. 
Enfin  elle  n’a  pas  cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  affectueux,  tant  qu’il 
n’a  pas  été  assez  grand  pour  se  passer  de  sa  tuére. 

Depuis  que  les  singes  de  la  ménagerie  ont  été  transportés  dans  la  vaste  el 
belle  rotonde  qu’ils  occupent  aujourd'hui,  les  papions  ont  donné  une  marque 
d'intelligence  et  de  supériorité  remarquable.  L’un  d’eux,  le  plus  grand  elle  plus 
\ieux  des  mâles,  s'arrogea  aussitôt  une  autorité  souveraine  sur  cette  gente  trn- 
rassiére  et  turbulente,  composée  de  plus  d’une  vingtaine  d'espèces  toutes  plus 
malignes  les  unes  que  les  autres,  et  toujours  prêtes  à en  venir  aux  coups.  De- 
puis, il  a su  établir  la  paix,  maintenir  l'ordre  parmi  eux,  et  les  forcer  à vivre 
ensemble  en  bons  camarades,  ce  qui  n'est  pas  plus  aisé  chez  le  peuple  singe  que 
chez  les  hommes.  Aussitôt  qu’il  entend  une  dispute,  il  sort  de  sa  loge  el  regarde 
de  quoi  il  s'agit  : si  ce  n’est  qu'une  petite  querelle,  il  se  contente  de  donner  un 
avertissement  par  un  cri  qui  fait  sur  le  champ  rentrer  les  individus  dans  le 
devoir,  et  alors  il  retourne  gravement  dans  sa  demeure.  Mais  si  l'on  méprise  ses 
ordres  et  que  l’on  en  vienne  à une  bataille,  c'est  alors  qu’il  déploie  le  maximum 
•le  sou  autorité  comme  chef,  comme  juge,  et  même  comme  exécuteur.  Il  s’élance 
vers  le  lieu  de  la  rixe,  commence  par  séparer  les  combattants,  puis  il  les  bal 
tous  les  deux  pour  être  sûr  de  ne  pas  se  tromper.  Cependant  sa  justice  distri- 
butive. quoique  prompte,  n'est  pas  rendue  sans  discernement,  et  voici  les  régies 
générales  sur  lesquelles  il  l’a  fondée.  Quand  les  deux  antagonistes  sont  à peu 
prés  de  même  force,  il  les  bat  tous  deux;  s’ils  sont  de  grosseur  inégale,  il  rosse 
le  plus  gros  pendant  que  le  plus  petit  se  sauve;  enfin  si  la  dispute  vient  d'un 
gâteau  ou  d'un  bonbon  sur  lequel  les  deux  assaillants  se  disputent  leur  droit, 
il  s’empare  de  l’objet  en  litige,  sc  l'adjuge  pour  ses  émoluments,  le  mange,  »q 
met  ainsi  les  parties  d’accord  ; c’est  presque  comme  chez  nous. 
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Le  CHOAK-kAM  a [ilynoicptiulu*  porcariux,  Fr.  Ccv. — Dm».  Sinua  porcaria, 
Bonn.  Shnia  ursina , Pk\n.  Snnin  npkgngiola,  Hp.rm.  Le  (.huent a , Fr.  Cuv.  LcSin^r 
woir.  Vaux.  La  Guenon  à face  allongée,  Bm.). 

Ce  singe  a beaucoup  d'analogie  avec  les  précédent  s,  mais  il  est  plus  grand,  et 
d'une  force  terrilde.  Sur  ses  quatre  pattes,  il  n'a  jws  moins  de  deux  pieds  de 
hauteur  0,050  , c'est-à-dire  qu'il  atteint  la  taille  des  plus  grands  mâtins.  Son 
pelage  est  d’un  noir  verdâtre  ou  jaunâtre,  plus  pâle  le  long  du  dos,  sur  les  flancs 
elles  épaules;  le  cou,  du  mâle  seulement,  porte  une  longue  crinière;  sa  face  est 
d’un  noir  violâtre,  plus  pâle  autour  des  jeux;  scs  paupières  supérieures  sont 
blanches  ; sa  queue,  longue  de  dix-huit  pouces  0,487),  se  termine  par  une  forte 
mèche  noire.  Il  habite  l'Afrique  méridionale. 

Tous  les  cynocéphales  sont  brutaux  et  méchants,  mais  le  choak-kama  est  d’une 
Térocilé  dont  rien  n’approche,  et  d'une  force  contre  laquelle  aucun  homme  ne 
peut  lutter.  J’en  citerai  un  exemple  qui  s’est  jiassé  presque  sous  mes  yeux,  à la 
ménagerie,  il  y a plusieurs  années.  Un  certain  Richard,  homme  robuste,  de  cinq 
pieds  sept  à huit  pouces,  était  alors  gardien  des  singes,  et  sa  cuisine  donnait  en 
face  de  l’appartement  où  était  la  cage  d’un  choak-kama.  Pendant  l’absence  do 
gardien,  le  singe  parvint  à ouvrir  la  porte  de  sa  cage;  il  entra  dans  la  cuisine, 
sauta  sur  un  rayon  où  l'on  avait  déposé  une  provision  de  carottes  pour  la  nour- 
riture des  autres  singes,  et  se  mil  à gaspiller  à belles  dents  le  dîner  de  ses  com- 
pagnons d’esclavage.  Richard  arriva  dans  cet  instant  ; il  voulut  d'abord  flatter 
l'animal  |Hmr  IViigagor  à rentrer  dans  sa  cage,  niais  le  choak-kama  se  contenta  de 
lui  faire  quelques  grimaces  ; il  refusa  d'obéir  et  continua  tranquillement  son  gas- 
pillage. Le  gardien  éleva  la  voix  et  en  vint  aux  menaces  sans  obtenir  autre  chose 
que  de  nouvelles  grimaces,  accompagnées  de  grincements  de  dents.  Richard  eut 
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nlors  la  malheureuse  idée  «le  prendre  un  bâton.  et  ce  geste  devint  le  .signal  «l'une 
lutte  épouvantable.  Le  singe  se  précipite  sur  lui  et  lui  lance  ses  deux  poings 
dans  la  poitrine,  avec  une  telle  force  que  cet  homme  robuste  recula  en  chancelant. 
Le  choak-kama  furieux  se  jette  sur  lui,  le  frappe,  le  renverse  après  l’avoir  <l«;s- 
armé,  et  avec  ses  fortes  canines,  lui  fait  à la  cuisse  trois  profondes  blessures  qui 
pénétrèrent  jusqu'à  l’os  et  donnèrent  pendant  «pielque  temps  des  craintes  sé- 
rieuses pour  la  vie  de  ce  malheureux. 

On  ne  réussit  à faire  rentrer  l'animal  qu'en  niellant  en  jeu  sa  brutale  jalou- 
sie. Richard  avait  une  tille  «pii  donnait  souvent  à manger  au  singe,  et  qui,  par 
lâ,  se  l'était  attaché;  elle  se  plaça  derrière  la  cage,  c’est-à-dire  du  côté  oppose 
à la  porte  par  laquelle  il  devait  rentrer,  et  un  garçon  du  jardin  fit  semblant  de 
vouloir  l’embrasser.  A celle  vue,  le  choak-kama  poussa  un  cri  furieux  et  s’é- 
lança dans  sa  prison  croyant  pouvoir  la  traverser  pour  se  jeter  sur  l'homme 
qui  excitait  sa  rage;  aussitôt  on  ferma  la  porte,  et  il  redevint  prisonnier  pour 
toujours. 

Kolbe  prétend  «pie  ce  sont  des  animaux  d’une  lasciveté  inexprimable,  et.  en 
effet,  il  n'est  pas  possible  d'afficher  plus  d'impudicité  et  d'effronterie  «pie  le  font 
ceux  «pie  l’on  tient  en  captivité.  Le  même  voyageur  raconte  ainsi  les  mœurs  «le  cet 
animal  à l’état  sauvage.  « Les  choak-kamas  aiment  passionnément  les  raisins  et 
les  fruits  en  géuéral  qui  croissent  dans  les  jardins.  Leurs  dents  et  leurs  grif- 
fes les  remlent  redoutables  aux  chiens  qui  ne  les  vainquent  qu'avec  peine,  à 
moins  «pie  quelque  excès  de  raisins  ne  les  ait  rendus  roules  et  engourdis.  Voici 
la  manière  dont  ils  pillent  un  verger,  un  jardin  ou  une  vigne. 

« Ils  font  ordinairement  ces  expé«litions  en  troupe;  une  partie  entre  dans 
l’enclos,  tandis  qu’une  autre  partie  reste  sur  la  clôture  en  sentinelle,  pour  aver- 
tir de  l'approche  de  quelque  danger.  Le  reste  de  la  troupe  est  placé  au  dehors 
jlu  jarilin,  à une  distance  médiocre  les*1  uns  des  autres,  et  forme  ainsi  une  ligne 
qui  tient  depuis  l’endroit  du  pillage  jusqu'à  celui  du  rendez-vous.  Tout  étant  ainsi 
disposé,  les  choak-kamas  commencent  le  pillage,  et  jettent  à ceux  qui  sont  sur  la 
clôture  les  melons,  les  courges,  les  pommes,  les  poires,  etc.,  à mesure  qu’ils  les 
cueillent;  ceux-ci  les  jettent  à ceux  qui  sont  au  bas.  et  ainsi  de  suite,  tout  le  long 
«le  la  ligne,  qui,  pour  l'ordinaire,  linit  sur  quelque  montagne.  Ils  sont  si  adroits 
et  ils  ont  la  vue  si  prompte  et  si  juste,  que  rarement  ils  laissent  tomber  ces  fruits 
à terre  en  se  les  jetant  les  uns  aux  autres,  et  tout  cela  se  fait  dans  un  profond 
silence  et  avec  !>eaucoiip  de  promptitude.  Lorsque  les  sentinelles  aperçoivent 
quelqu'un,  elles  poussent  un  cri,  et  à ce  signal  toute  la  troupe  s'enfuit  avec  une 
vitesse  étonnante.  » 

Les  choak-kamas  sont  sociables  et  vivent  en  troupe;  mais  lorsqu'ils  se  sont 
fixés  dans  nue  montagne  rocheuse  <pii  leur  convient,  ils  ne  tolèrent  pas  réta- 
blissement d'une  autre  troupe  dans  les  environs.  Ils  défendent  même  leur  terri- 
toire contre  les  autres  mammifères,  et  particulièrement  contre  les  hommes.  S'ils 
aperçoivent  un  de  ces  derniers,  aussitôt  l’alarme  sonne;  par  de  grands  cris  ils 
appellent  leurs  camarades,  se  réunissent,  s'encouragent  mutuellement,  et  com- 
mencent l'attaque.  Ils  jettent  d'abord  à l’ennemi  «les  branches  d'arbre,  des  pier- 
res, et  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main;  puis,  ils  s’approchent,  cherchant  à 
le  cerner  de  toute  part  et  à lui  couper  la  retraite.  Les  armes  à feu  seules  les 
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effrayent,  mais  cependant  leur  courage  intrépide  les  empêche  de  fuir  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  vu  plusieurs  des  leurs  étendus  sur  la  place.  Si  leur  malheureux  anta- 
goniste est  sans  fusil,  ou  s'il  manque  de  poudre,  il  est  perdu;  les  choak-kamas 
le  pressent,  l'entourentt  t’attaquent  corps  à corps,  le  tuent  et  le  mettent  en  piè- 
ces. Un  imprudent  Anglais,  entraîné  à la  poursuite  de  ces  féroces  animaux,  sur 
la  montagne  de  la  Table,  prés  du  Cap,  se  vit  bientôt  cerné  par  eux  et  repoussé 
jusque  sur  la  pointe  d’un  rocher  dominant  un  précipice.  Vainement  il  lit  leu  plu- 
sieurs fois  sur  ces  animaux;  ils  se  jetèrent  en  avant  en  poussant  des  cris  affreux, 
et  le  malheureux  chasseur  aima  mieux  se  précipiter  dans  l'abîme  que  d'être 
déchiré  par  eux;  il  se  tua  dans  sa  chute.  Les  choak-kamas  emploient  eux-mêmes 
ce  terrible  moyen  pour  se  soustraire  à la  captivité.  Je  tiens  de  la  bom  be  de  M.  IW*- 
lalande,  naturaliste  voyageur  que  la  mort  a enlevé  trop  tôt  à la  science,  un  fait 
qui  le  prouve.  Bien  armé,  et  secondé  par  des  chasseurs  holtenlots  attachés  à sou 
service,  M.  Dclalande  parvint  un  jour  à bloquer  une  petite  troupe  de  ces  animaux, 
sur  des  rampes  de  précipices  d'où  la  retraite  leur  était  impossible.  Ils  n'hésité- 
rent  pas  à se  lancer  à trois  cents  pieds  de  profondeur  1)7,  t«2  au  risque  de 
se  briser  dans  leur  chute  plutôt  que  de  se  laisser  prendre. 

Je  regarde  comme  une  simple  variété  de  celui-ci,  le  Pa/nu  comatnn,  Gmif»., 
qui  a le  pelage  brun,  deux  touffes  de  poils  descendant  de  l'occiput,  et  les  joues 
noires  et  striees. 


LeÎMTUh  iCqitorephalushamadryns,  Dm». 
-—Fi.  Cil».  .S’imia  h nmadnjas,  la».  P a pion 
a face  de  rhirn,  Pim,  Papiou  à perruque  et 
Tartorin,  Biiov  .Singe  de  Moro,  Rt  ri»,  la*  7“or- 
firHit,  G.  Civ.).  Il  a environ  quinze  pouces  «le 
longueur  iO,U>6)  de  l’orrip'it  A In  partie  posté- 
rieure des  fesses.  Il  est  d'un  gris  cendré  on 
verdâtre,  plus  pile  sur  les  parties  postérieure* 
du  corps  ; les  jambes  de  devant  sont  presque 


noires;  le  ventre  est  hlanehârr,  ainsi  que  les 
favoris.  Sa  face,  si  s «milles  et  ses  mains  sont 
d'une  couleur  tannée  ; une  épaisse  crinière , 
longue  de  si»  pouces,  couvre  sou  cou  et  les  par 
lies  antérieures  «le  son  corps.  Cet  animal  habile 
'Arabie  et  l'Abyssinie.  Il  parait  qu'il  riait  au- 
trefois commun  dans  !«•*  environs  de  Xbicocn 
sur  le  golfe  iVrsique,  quoique,  aujourd'hui,  on 
l'y  trouve  très  rarement. 


Il  n'a  jamais  vécu  à la  ménagerie,  au  moins  à ma  connaissance,  mais  un  mar- 
chand d’animaux  l’a  montré  à Paris,  en  tsos.  Il  avait  le  regard  farouche  et  le 
naturel  très-méchant,  et  ses  gardiens  étaient  obligés  de  se  défier  beaucoup  de  sa 
perfidie,  car  la  haine  et  la  colère  étaient  les  seuls  sentiments  qu’il  parût  être  ca- 
pable d'éprouver.  Même  lorsque  la  faim  le  pressait,  si  on  lui  jetait  ses  aliments, 
il  s'en  emparait  brusquement,  avec  brutalité,  eu  menaçant  du  regard,  du  geste 
et  de  la  voix . 


L“  Diill  i Cynnrephnhf  leurnplurus , F». 
Cuv.—  Drsx.  .Si mia  ftjlvrstrit,  Schrkr.  Pnpinn 
des  bois,  Pivs.  Le  Papion  à queue  ramie, 
G.  Cuv.).  Celle  espèce  a beaucoup  d'analogie 
avec  le  mandrill.  Son  pelage  est  d'un  gri»  jau- 
nâtre clair  on  d*un  Ihuii  verdâtre,  blanc  en 
dessous  ; mais  wi  Tare  est  constamment  d'un 
noir  loncc dans  les  deu»  sexes  et  à to  ;s  les  âges. 
Il  est  aussi  un  peo  plus  petit,  sa  longueur,  du 
sommet  de  la  tête  aux  callosités  des  fesses,  ne 
dépassant  pas  vingt-six  pouces  i0,70  $. ; sa  queue 
est  très  nairte  et  très-menue.  On  le  croit  d'A- 
fii«jue,  et  se»  mrriirs  sont  inconmit's. 


!.e  Rtxmo,  Rouu«»(.  «m  Mamirill  (Cqunrepha- 
lus  mormon,  Fr.  Cuv.  — D»:s».  .Virnia  mormon 
et  Simm  moi  mon,  L<R  f je  Mandrill,  G.  Civ. 
Le.Wmirfri//  et  le  (‘.honu.  Ri  er  ).  Son  pelage  est 
d’un  gris  brun,  olivâtre  en  d «sus,  Manchâtre 
en  dessous;  il  a une  petite  barbe  jaunâtre  (dans 
la  jeunesse)  ou  d'un  jaune  cilnm  (dans  l'âge 
adulte  ).  qui  lui  pend  au  mentou  ; les  joues  sont 
bleues  et  sillonnées  ; les  mâles  adultes  prennent 
un  nez  rouge,  surtout  au  bout  où  il  devient 
écarlate;  le  tour  de  l'anus  a les  mêmes  cou- 
leur», «‘I  les  fesse*  ont  une  belle  teinte  violette 
Il  habile  la  Côte-d'Or  el  la  Guinée 
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Le  boggo  atteint  presque  la  taille  de  l'homme,  et  l'on  ne  peut  se  ligurrr  un 
animal  plus  extraordinaire  et  plus  hideux.  Il  a le  caractère  féroce  et  brutal  des 
autres  cynocéphales,  et  quoique  assez  doux  et  confiant  dans  sa  jeunesse,  il  de- 
vient île  la  plus  atroce  méchanceté  avec  l’âge.  Les  meilleurs  traitements,  dit 
K.  Cuvier,  ne  peuvent  l’adoucir,  et  les  actions  les  plus  insignifiantes,  un  geste, 
un  regard,  une  parole,  suffisent  pour  exciter  sa  fureur;  mais  aussi  la  circon- 
stance la  plus  légère  l'apaise,  sans  le  rendre  meilleur.  Sa  voix  est  sourde,  sem- 
blable à ii  ii  grognement,  et  formée  des  syllabes  «ou,  non.  A létal  sauvage,  toute 
sa  force,  toute  sa  puissance  d’organisation  ne  sont  mises  eu  jeu  que  par  les  pas- 
sions les  plus  grossières  et  les  plus  cruelles.  Il  déteste  tous  les  êtres  vivants  et  ne 
semble  pas  avoir  de  plus  grand  plaisir  que  celui  île  la  destruction.  Ce  pen- 
chant à déchirer  tout  ce  qu’il  peut  atteindre  se  montre  jusque  sur  les  végétaux 
dont  il  fait  sa  nourriture  : il  se  complaît  à les  déchiqueter,  à les  éparpiller  brin 
à brin  après  les  avoir  brisés  ou  lacérés.  Du  reste,  la  conscience  de  sa  force  lui 
donne  de.  l'nudacc  et  de  l’intrépidité.  Le  bruit  des  armes  à feu  l’irrite  sans  l’ef- 
frayer, et  la  présence  de  riiunufte  ne  l'intimide  pas.  Il  défend  avec  courage 
l'entrée  des  forêts  qu’il  habite,  et  lorsqu'on  va  l’y  attaquer,  il  s’efforce  d’inspi- 
rer par  ses  cris  une  terreur  à laquelle  il  est  lui-même  inaccessible.  Il  résiste, 
il  dispute  le  terrain  pied  à pied,  et  sait,  dil-on,  s’armer  de  pierres  et  de  bâtons 
pour  repousser  l'agression.  Il  a l’esprit  de  sociabilité  assez  développé,  et  il  se 
réunit  en  troupe  pour  défendre  la  circonscription  territoriale  qu’il  s’est  adjugée, 
contre  l’invasion  de  tout  ennemi.  Aussi,  les  nègres  de  la  Guinée  le  craignent 
beaucoup,  et  c’est  à peu  prés  tontceqiie  l’on  sait  de  certain  sur  son  histoire,  car 
•die  a été  tellement  embrouillée  par  les  voyageurs,  et  par  Ibiffon  lui-même,  avec 
celle  du  kimpézèv,  cl,  par  suite,  de  l'orang-outang,  qu’il  est  impossible  d’en  rien 
démêler  de  plus. 

Ctsocki'bai.e  MM.ii*  ( Ctju«rei)hal  's  ma-  ri  In»  main»  noires,  la  lêle  plus  carrée  que  dans 
/oÿflMMX,  Desmoul.)  n’rxcMe  pas  seize  pouces  li^s  autres  espaces,  le  nmscati  moins  allonge,  et 
(0,  i.»X)  <|p  longueur,  non  compris  In  queue  ; son  la  face  beaucoup  plus  large.  Ses  joues  ne  se  rr 
pelage  est  grossier,  entièrement  noir,  lui  for-  lèvent  point  en  rôles  le  long  de  son  iht.  On  le 
niant  une  aigrette  élargie  sur  la  trie;  il  a In  face  trouve  à Solo,  dnn»  |i«  II»  Philippines. 
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LES  S AI’ A J OU  S. 


Les  quadrumanes  de  celle  famille  appartien- 
nent tou»  A l' Amérique.  IN  ont  quatre  mâche- 
lièrr*  de  plus  que  les  precedents,  ce  qui  leur  fait 
en  tout  Irenlc-sii  dents;  ils  ont  les  narines  p r- 
cées  au*  c«’ilés,  et  non  en  dessous;  il»  manquent 
d'abajoues;  leurs  fesses  sont  velues,  sans  cslliv 
site1»,  et  tous  ont  une  loueur  queue. 

Les  uns  ont  une  queue  prenante,  ajant  la  fa- 
culté de  saisir  les  cor|*s  environnants  en  s’en- 
tortillant autour.  Osout  les  vrais  sa pajous;  tels 
sont  les  genres  alMe,  Ing.ilrichc,  alouate  et  sa- 
jou. 

Le*  autres  ont  la  queue  non  prenante  et  com- 
posent la  ««>01100  des  sagouins,  qui  renferme  les 
genres  sagouin,  noelhore  cl  sa  Ici. 

16*  Gkvhb.  Les  Al.OUATES  ( Mycctes,  II- 
lic.  i.  Leur  angle  facial  n’est  ouvert  qu’à 
trente  degrés  ; leur  tète  est  pyramidale;  la  mâ- 


choire supérieure  descend  beaucoup  plus  lias 
que  le  crâne,  et  l’inférieure  a ses  branches  très- 
hautes  pour  loger  nn  tambour  osaeuv,  qui  com- 
munique  avec  le  larynv  et  donne  à leur  vois 
un  volume  énorme  et  nn  son  effroyable.  Leurs 
mains  antéiieures  sont  pourvues  de  pouces: 
leur  queue  est  très-longue,  nue  et  calleuse  en 
dessous  dans  sa  parlie  prenante.  Les  vmageurs 
les  onl  souvent  nommés  singes  hurleurs. 

Le  Goi  arihv  \Myreles  fiisrur,  Dh.su.  Shuia 
brelzrbul.  Lis.  .Stentor  lusrut,  Geüff.  L'Oua- 
rine,  G.Cuv.  — Bi  rr.  ) «*sl  un  peu  plus  grand 
que  le  immo-colorado:  sa  teteest  petite,  sa  face 
nue,  d'un  hnm  obscur  ainsi  que  scs  mains,  ses 
pieds  cl  sa  queue  ; son  pelage  est  d'un  brun 
marron  ou  d'un  brun  foncé;  les  poil»  du  verlcv, 
de  l'occiput  et  du  dos,  sont  terminés  par  une 
pointe  dorée. 


Le  gnuariha  psi  triste,  fa  touche,  méchant,  cl  se  relire  «laits  les  foré  I s les  plus 
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sauvages  «lu  Brésil.  «Ou  ne  peut  ni  l’apprivoiser  ni  même  le  dompter,  «litBuffon; 
il  mord  cruellement,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  du  nombre  des  animaux  carnas- 
siers et  leroces,  il  ne  laisse  pas  d'inspirer  de  la  crainte,  tant  par  sa  voix  effroyable 
que  par  son  air  d'impudence.  Comme  il  ne  vit  que  de  fruits,  «le  légumes,  de 
graines  et  «le  quelques  insectes,  sa  chair  n'est  pas  mauvaise  a manger.  » Aussi 
les  chasseurs  du  Brésil  lui  font  une  rude  chasse.  Bien  ne  surprend  plus  que 
l'instinct  «le  ces  gouaribas,  «jui  savent  distinguer,  mieux  «pie  les  autres  animaux, 
l«‘s  personnes  «pii  leur  font  la  guerre,  et  qui,  lorsqu’ils  sont  attaqués,  se  défen- 
dent avec  courage  et  se  secourent  mutuellement.  Lorsqu'on  les  approche  avec 
«les  intentions  hostiles,  ils  se  rassemblent,  se  réunissent  en  phalange,  et  cher- 
chent d'abord  à effrayer  l’ennemi  en  poussant  des  cris  lmrriblcs  et  faisant  nu 
tapage  épouvantable.  Ensuite  ils  jettent  à la  télé  des  chasseurs  des  branches 
sèches  rompues,  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leurs  mains,  et  jus«|u*à  leurs  ordures. 
Ce  n’est  que  lorsqu'ils  voient  l’impuissance  «le  ces  moyens,  qu'ils  pensent  à fuir, 
mais  toujours  dans  le  meilleur  ordre  et  sans  se  disperser,  alin  de  pouvoir  se  pro- 
téger les  uns  les  autres.  Dans  cette  circonstance,  on  les  voit  s’élancer  de  branche 
«mi  branche  et  d'arbre  en  arbre,  avec  une  telle  «agilité  que  la  vue  ne  peut  les 
suivre.  Si,  en  se  jetant  à corps  perdu  d'une  branche  à une  autre,  ils  viennent  a 
mampier  leur  coup,  ce  «pii  est  fort  rare,  ils  ne  tombent  pas  pour  cela  et  restent 
accrochés  à quelque  rameau  par  la  «pieuc  ou  par  les  pattes,  avant  de  parvenir 
jusqu'à  terre.  II  en  résulte  que  si  on  ne  les  tue  pas  roide  d’un  coup  de  fusil,  ils 
restent  suspendus  à l'arbre,  même  après  leur  mort,  justpi’à  ce  que  la  diTomposi- 
tlon  les  fasse  tomber  en  morceaux.  Aussi  est-on  fort  heureux  quand,  sans  être 
obligé  de  grimper  sur  les  arbres  pour  les  aller  chercher,  on  p«‘iil  en  avoir  trois 
ou  quatre  par  quinze  ou  seize*  coups  «le  fusils. 

Lorsque  l’un  d eux  est  blessé,  tous  s'assemblent  autour  de  lui,  sondent  sa 
plaie  avec  les  doigts,  en  retirent  les  grains  de  plomb,  et,  s’ils  voient  couler 
beaucoup  de  sang,  ils  la  tiennent  fermée  pendant  «pie  d'autres  vont  chercher 
qnelqties  feuilles  qu'ils  mâchent  et  poussent  adroitement  dans  l'ouverture  de  la 
plaie.  Œxmelin,  Dampierre,  et  d’autres  voyageurs,  affirment  ee  fait  comme  té- 
moins oculaires.  « Je  puis  affirmer,  dit  Œxmelin,  avoir  vu  t'ela  plusieurs  fois,  et 
l’avoir  vu  avec  admiration.  » 

La  femelle  n’a  jamais  qu’un  petit,  auquel  elle  est  tendrement  attachée,  et  qu’elle 
porte  sur  son  dos  de  la  même  manière  que  les  négresses  portent  leurs  enfants. 
Il  lui  embrasse  le  cou  avec  ses  deux  pattes  de  «levant,  et  «les  deux  de  derrière  il 
la  tient  par  le  milieu  «lu  corps.  Quand  elle  veut  lui  donner  à teter,  elle  le  prend 
dans  ses  bras,  et  lui  présente  la  mamelle  comme  font  les  femmes.  M’abandon- 
nant jamais  sa  mère,  si  on  veut  le  prendre,  il  n’y  a pas  d'autre  moyen  que  «le 
tuer  cette  dernière,  et  encore  est-ce  à grand'peine  qu'on  parvient  à l’arracher 
de  dessus  son  corps  où  il  se  cramponne  de  toute  sa  force. 

Ces  animaux  paraissent  s'aimer  entre  eux,  car  non-seulement  ils  se  portent 
secours,  comme  nous  l’avons  dit,  mais  encore  ils  s’aident  mutuellement  en  se 
tendant,  non  la  main,  mais  la  queue,  pour  se  soutenir  les  uns  les  autres  en  tra- 
versant un  ruisseau  ou  en  passant  d'un  arbre  à un  autre. 

Le  Mono  - Colokado  { Myretet  senirulut.  en  lus,  G.  Ccv.  Le  Hurleur  roux,  B«  rr.  L’A- 
Dfsm.  Stentor,  tenintln*.  Gwnrv.  Simia  seni-  loyale  ordinaire,  G.  Ctiv.).  S*  «aille  est  cette 
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<1  un  Fort  renard;  son  pelage  est  d'un  rout  queue  ; sa  face  est  unir»’,  nue,  H ses  ongle»  «ont 
marron  clair,  passant  au  marron  fonce  et  au  en  goultière  Sa  voix,  .selon  le  vojageur  Kicurd, 
rouv  vif  sur  la  tête,  la  barb*,  le*  membre»  et  lu  reasenible  à celle  d’un  rochon  qn.  l’un  égorge. 


Le  mono -Colorado  vit  en  troupes  nombreuses  dans  les  forêts  de  la  Guyane, 
.t  la  .Nouvelle-Espagne,  et  au  Brésil  où  il  est  plus  rare.  Il  est  d’un  naturel  farou- 
che, que  rien  ne  peut  apprivoiser,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  en  ail  élevé  en 
domesticité.  Voici  ce  qu’en  dit,  dans  son  langage  naïf,  un  ancien  voyageur  : « Il 
y a des  guenons  à Cayenne,  aussi  grosses  que  des  grands  chiens,  de  couleur  rouge 
de  vache;  on  les  appelle  les  hurleurs,  parce  qu’étant  en  troupe,  ils  hurlent  d’une 
façon  que  d’abord  on  croit  que  c’est  une  troupe  de  pourceaux  qui  se  battent.  Ils 
sont  affreux  et  ont  une  gueule  lorl  large;  je  crois  qu’ils  sont  furieux.  Si  les  sau- 
vages les  (lèchent,  ils  retirent  la  flèche  de  leur  corps  avec  leurs  mains  comme  une 
personne.  La  chair  de  ces  hurleurs  est  très-boune  à manger;  elle  ressemble  a la 
chair  du  mouton;  il  y a à manger  pour  dix  personnes.  Ils  ont  un  cornet  intérieur 
en  la  gorge  qui  leur  rend  le  cri  effroyable.  » D’autres  voyageurs  comparent  la  voix 
de  ces  animaux  au  craquement  d’une  grande  quantité  de  charrettes  mal  graissées, 
ou  bien  encore  aux  hurlements  d’un  troupeau  de  hétes  féroces.  Ils  la  font  enten- 
dre de  temps  à autre  dans  le  courant  de  la  journée,  mais  c’est  surtout  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil,  ouâ  l'approche  d’un  orage,  qu'ils  poussent  des  cris  si  épou- 
vantables «pi  on  les  entend  d'une  demi-lieue. 


L’Auicwr  * yin  r oorsk  tMyrele*  chrysu- 
i us.  — Simler  • hrijsurvs,  Prmioil.  ) a de  la- 
nalogie  avec  le  inouo-eolorado  pour  le»  couleur», 
mais  clics  seul  loul  aulicmenf  disposées  . daus 
le  t hrvMiru»  la  têt*  et  le»  membres  wuit  uni  co- 
lores, et  la  queue,  ainsi  que  le  de  sua  du  corps, 
sont  de  dru*  couleurs,  taudis  qu’au  contraire 
clan*  le  amiculus,  la  trie  et  les  membres  sont 
bicolores,  le  dessus  du  corps  et  la  queue  uni- 
rolores.  En  outre,  le  inouo-colorado  est  plus 
grand.  Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  a la 
dernière  moitié  de  la  queue  et  le  dessus  du 


corps  d uo  fauve  dore  très-brillant  ; la  base  de 
la  queue  est  d on  marron  assez  clair;  le  reste 
du  corps,  la  tète  tout  «libre cl  les  membre», 
soûl  d’uu  marron  très-foncé,  teinté  de  violacé 
sur  les  membres.  Il  habite  la  Colombie. 

L'Arigiato  ou  Aloi  »ti  omsov  iHltfctle < 
uninus  Des*  ) a quelque  analogie  de  forme 
avec  le  mooo-colorado,  mais  son  pelage  est 
d’un  rom  duré  uniforme,  el  sa  barbe  est  d’une 
teiute  plus  fonree  : le  tour  de  sa  face  est  aussi 
d’un  roui  beaucoup  plus  pâle.  Du  reste,  il  ha- 
bile les  forêts  du  même  pays. 


C’est  an  Brésil,  et  particuliérement  aux  environs  de  Venezuela,  dans  la  Nou- 
velle-Espagne, que  Ion  trouve  le  plus  communément  cette  espèce.  L’aragualo 
n’hahile  guère  que  les  montagnes  et  les  lieux  élevés;  il  recherche  le  boni  des 
ruisseaux  et  des  mares,  et.  là,  assis  en  société  sous  l’ombrage  du  palmier  mori- 
rhe.  il  fait  retentir  les  rochers,  à plus  d'un  mille  à la  ronde,  de  sa  voix  effrayante. 
Comme  les  antres  a louât  es.  il  mange  des  fruits,  mais  il  se  nourrit  principalement 
de  feuilles. 


I.'Abaiuta  \\lycttes  slraniii.rus.  Pr_s«  ).  Son 
pelage  est  d’un  jaune  de  paille,  ainsi  que  la 
queue  qui  est  seulement  d'une  teinte  plus  fon- 


cée; sa  face,  presque  entièrement  couverte  de 
poil»,  est  couleur  de  chair.  Il  a uue  grande  cé- 
lébrité comme  un  evcellent  gibier. 


Cette  espèce,  aussi  farouche  que  tous  les  animaux  de  ce  genre,  habite  le  Para. 
Cumiiln  raconte  que  les  saurages  achaguas,  de  l'Orénoque,  sont  très- friands  de 
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ces  singes  jaunes,  et  leur  font  journellement  la  chasse.  Il  ajoute  que,  soir  et 
matin,  ces  animaux  font  un  bruit  insupportable,  et  si  lugubre,  qu’ils  font  horreur. 

D'après  le  rapport  de  quelques  voyageurs,  il  semblerait  «pie  la  femelle  de 
l'arahata,  et  de  <|uclques  autres  espèces  d'alouates.  est  moins  attachée  à son  petit 
que  celle  des  autres  singes,  et  que  pour  le  lui  faire  abandonner,  il  ne  s'agirait  «jue 
de  l'effrayer  en  poussant  de  grands  cris.  Cependant  Spix,  dans  son  ouvrage  sur  les 
singes  du  Brésil,  raconte,  comme  témoin  oculaire,  un  fait  «pii  dément  positive- 
ment cette  assertion.  Ayant  mortellemeut  blessé  une  femelle  d’un  coup  «le  fusil, 
elle  continua  «le  porter  son  petit  sur  son  dos  jusqu'à  ce  quelle  fût  épuisée  par  la 
perte  de  son  sang.  Lorsqu'elle  se  sentit  près  d’expirer,  elle  lit  un  dernier  effort 
pour  lancer  son  enfant  sur  les  branches  voisines,  et  tomba  morte. 

Peut-être  cette  espèce  n’est-elle  «jue  le  jeune  du  caraya,  et  dans  ce  cas  elle 
ferait  double  emploi. 


Le  i.uoho  Miji  ries  flananuiatns,  Ob.su.  Sten- 
tor flavtctmdtiltis,  Gsorr.).  Sou  pelage  est  d’un 
brun  noirâtre,  plus  obscur  sur  le  dos,  tres- 
fotirui  sur  l«?  ventre;»  face  ntl  courte,  nui* , 
ou  munie  de  quelques  jmûI*  rares  ; sa  barbe  est 
mêlée  de  briiu  et  «U*  jaunâtre  ; sa  queue  est  d'un 


brun  olivâtre,  avec  deuv  bandes  longitudinales 
jaunes.  Celte  espèce se  trouve  dans  la  Nouvelle 
Grenade,  dans  la  province  de  Jaéu,  et,  niais 
plus  rarement,  sur  les  bords  de  la  rivière  d«*s 
Amazones.  Peut-être  ce  sa|iajou  n’est  encore 
iju'une  variété  d'âge  du  cnraja. 


Comme  les  autres  alouates,  il  vit  en  troupe  et  se  retire  dans  les  lieux  les  plus 
solitaires.  On  le  chasse  surtout  pour  avoir  sa  fourrure,  que,  dans  le  pays,  on 
emploie  à divers  usages.  Une  particularité  qu'offrent  lesalouatcs,  est  que.  contre 
l’ordinaire  des  autres  singes,  qui  tous  fuient  l'eau,  ils  se  plaisent  dans  les  forèls 
«pii  hordcnl  les  rives  des  grands  fleuves  et  des  marais;  ceci  est  aflirmé  par  tous 
les  voyageurs.  Il  parait  même  qu’ils  se  hasardent  quelquefois  à se  mettre  à 
l'eau  et  à traverser  à gué  «pielques  bras  assez  larges,  car  on  en  trouve  sur  les 
ilôts  «les  rivières  et  dans  ceux  des  grandes  savanes  noyées  ; et  ce  fait  est  trés- 
reinanpiable  dans  l'ordre  des  quadrumanes. 

Je  ne  sais  si  tous  les  singi'S  ont  pour  les  nappes  d’eau  la  même  frayeur  que  le 
mangahey  «pie  j’ai  possédé,  mais  je  le  suppose  ; car  cette  crainte  vient  de  ce 
«(lie,  bâtis  à peu  près  comme  l'homme,  ainsi  que  lui  ils  ne  savent  pas  nager  na- 
turellement. La  première  fois  que  j’ai  traversé  la  Saône,  en  batelet,  avec  mon 
singe,  je  n'avais  pas  fait  cette  réflexion  et  je  faillis  le  perdre.  Malgré  les  témoi- 
gnages énergiques  de  sa  frayeur,  je  le  jetai  à l’eau,  croyant  qu’il  allait  nager  et 
s’en  tirer  ainsi  que  font  I«*s  chiens.  Mais  je  Tus  extrêmement  surpris  de  le  voir 
se  débattre  dans  le  perfide  élément,  de  la  même  manière  qu’un  enfant  «pii  se 
noie,  et  si  je  n'avais  su  nager  moi-même,  je  perdais  un  animal  fort  aimable,  e( 
auquel  je  tenais  beaucoup.  Au  moment  où  je  le  saisis,  il  coulait  à fond,  et  d«qà 
il  était  pour  ainsi  dire  sans  connaissance.  Cette  petite  scène  me  fit  perdre  ses 
bonnes  grâces  pendant  plus  de  quinze  jours,  et  ne  contribua  pas  peu  à lui  don- 
ner une  nouvelle  horreur  de  l’eau. 


Le  Cum  \ Myceies  enraya,  Dis*.  Stentor 
niger,  tilOU.I.  Il  fl,  selon  d‘ taira,  le  corps 
gros  cl  muni  et  les  membre*  robustes.  Sa  face 
«**l  nue,  d’un  brun  rougeâtre  ; le  mâle  a le  pe- 


lage d’un  noir  foncé,  passant  au  roux  obscur 
sur  le  v en  Ire  cl  la  poitrine;  la  femelle  a les  poil* 
plus  lin*,  d’un  bai  obscur.  On  le  Irouve  depuis 
le  Brésil  jusqu'au  Paraguay. 
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L'Aloutb  *ui  1*1*1  «oissts  \M ycetrs  ru-  queue.  I.a  htrc  cl  le  tlcasou*  du  eor|M  sont  uuf . 
fimanus,  Kllh.  Mentor  mfimanus,  (*eor?.|.  Il  CH  le  espèce  habite  |irïiu’i|wjlciuent  le#  terres  d»* 
c>-l  entièrement  noir,  excepté  les  mains,  qui  la  baie  de  Caniprrhe  ; mais  un  la  trouve  aussi 
soûl  roture»,  ainsi  que  la  dernière  moitié  de  la  dans  «t'aulri*  parties  de  rAmériqne. 


Selon  Dampierre,  ces  aiiiimtiix  vivent  en  troupe  de  vingt  à trente,  et  rodent 
sans  cesse  dans  les  bois,  et,  s'ils  trouvent  une  personne  seule,  ils  font  raine  de 
la  vouloir  dévorer.  « Lorsque  j’ai  été  seul,  dit  ce  voyageur,  je  n’ai  pas  osé  les 
tirer,  surtout  la  première  fois  que  je  les  vis.  Il  y en  avait  une  grosse  troupe  qui 
se  lançaient  d’arbre  en  arbre  par-dessus  nia  tête,  craquetaient  des  dents  et  fai- 
saient un  bruit  d’enragé;  il  y en  avait  même  plusieurs  qui  faisaient  des  grimaces 
de  la  bouche  et  des  yeux,  et  mille  postures  grotesques.  Quelques-uns  rompaient 
des  branc  hes  sèches  et  me  les  jetaient  ; d'autres  répandaient  leur  urine  et  leurs 
ordures  sur  moi.  A la  lin  il  y en  eut  un  plus  gros  que  les  autres  qui  vint  sur 
une  petite  branche  au-dessus  de  ma  tête  et  lit  mine  de  sauter  tout  droit  sur  moi, 
ce  qui  me  fit  reculer  en  arrière;  mais  il  avait  eu  la  prudente  précaution  de  se 
prendre  à la  branche  avec  le  bout  de  sa  queue,  de  sorte  qu'il  demeura  là  suspendu 
à se  hraudiller  et  à me  faire  la  moue.  Enfin  je  me  relirai,  et  ils  me  suivirent 
jusqu’à  nos  huttes,  avec  les  mêmes  postures  menaçantes.  • 


Uir  Ükme.  Le»  COAÎTAS  (Altles,  iitopr  j 
«ml  l'angle  facial  ouvert  à mm vaille  degré»;  leurs 
membres  sont  grêles , très-longs;  leur  tete 
ronde  ; leurs  main»  intérieures  dépourvues  de 
puiirc.  Leur  queue  est  est  reniement  longue, 
très- p rens  nie,  avant  une  partie  de  son  extré- 
mité nue  en  deuous. 

Le  Mirim  ou  Kcrro  {.Ut les  hypoxanthns , 
Kiihl.).  *»on  |M'lage  est  d’un  gri»  jauuAlrr;  la 


« 

région  anale  cl  l’origine  de  le  queue  sont,  sur 
le  plus  grand  nombre  d’individus,  mais  non  sur 
lous,  d'un  ronge  ferrugineux  ; sa  Tare  est  cou- 
leur déchoir  et  ninurhclre  de  gris;  il  a un  très- 
petil  pouce  onguiculé  aui  main»  anterieures, 
ce  qui  le  distingue  de  Vateles  arachnoïdes . Il  si* 
trouve  dan*  les  forêts  du  Brésil,  où  ers  animaux 
vivent  en  troupes  pins  ou  moins  nombreuses 
dan»  les  foret»  les  plu»  sauvages. 


Tous  les  aides  ayant  à peu  prés  les  mêmes  mœurs,  nous  généraliserons  ici 
leur  histoire.  Nous  ferons  d’abord  remarquer,  comme  chose  fort  singulière,  que 
ces  petits  animaux  ont  avec  l'homme  quelques  ressemblances  assez  remar- 
quables dans  les  muscles,  et  qu'eux  seuls,  parmi  les  mammifères,  ont  le  biceps 
de  la  cuisse  absolument  fait  comme  le  nôtre. 

Les coaitas  sont  fort  intelligents,  doux,  et  s'attachent  facilement  aux  personnes 
qui  en  prennent  soin  et  les  traitent  avec  douceur,  Lue  fois  liés  par  l'alTectiou, 
ils  ne  cherchent  plus  à changer  de  situation  ni  à s'enfuir,  aussi  n'a-t-on  pas 
besoin  de  les  tenir  constamment  à la  chaîne  comme  les  singes.  Cependant  ils 
ne  manquent  pas  de  malice,  et  ils  sont  un  peu  voleurs,  mais  pour  des  friandises 
seulement. 

Dans  leurs  forêts  ils  vivent  en  grandes  troupes  et  se  prêtent  un  mutuel  secours. 
Dans  les  pays  où  ils  ne  sont  pas  inquiètes  par  les  hommes,  s’ils  en  rencontrent 
un,  ils  sautent  de  branche  en  branche  pour  s'approcher  de  lui,  le  considèrent 
attentivement,  et  l'agacent  en  lui  jetant  des  petites  branches,  et  quelquefois  leurs 
excréments,  qui,  du  reste,  sont  sans  odeur.  Si  l'un  d'eux  est  blessé  d'un  coup 
de  fusil,  tous  fuient  au  plus  haut  sommet  des  arbres,  en  poussant  des  cris  la- 
mentables. Le  blessé  porte  ses  doigls  à sa  plaie  et  regarde  couler  son  sang. 
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puis,  quand  il  ne  sent  prés  de  sa  fin.  il  entortille  sa  queue  autour  d’une  branche, 
et  reste  suspendu  à l'arbre  après  sa  mort.  Kminemmeni  bien  conformés  pour 
vivre  sur  les  arbres,  les  coaitas  ne  descendent  jamais  à terre,  et  s'ils  s'y  trouvent 
par  accident,  ils  y marchent  avec  beaucoup  de  difficulté  et  de  maladresse.  Pour 
cela,  ils  posent  leurs  mains  fermées  sur  le  sol,  puis  ils  tirent  leur  derrière  après 
eux,  tout  d’une  pièce,  absolument  comme  font  les  culs-de-jatte.  Leur  voix  con- 
siste en  un  petit  sifflement  doux  et  flûte,  qui  rappellr  le  gazottilh'imuil  des 
oiseaux. 


Le  Mono  (Aida  hemi^arUiUtf.—  F.riodfS  br- 
ut idnrtyhm.  Dksmoi  t,  ) a souvent  été  confondu 
avec  te  prrc<  déni.  Sa  longueur,  non  compri»  la 
queue,  e*t  «te  dix- huit  pouces  i0,487)  ; son  pouce 
ne  consiste  pas  en  un  simple  tubercule,  mais 
bien  en  un  pelil  doigt  très-court  ei  trè-gréle, 
muni  d'un  ongle,  atteignant  à peine  l'origine  du 
second  doigt, et  tout  à fait  inutile  à l'animal.- 
son  pelage  est  d’un  fauve  crudré,  un  |>oti  noi- 
râtre sur  le  dos  ; ses  mains  «*t  sa  queue  sont 
d’on  fauve  pins  vir,  et  les  poil»  de  la  hase  de  la 
queue  sont  d'un  roux  ferrugineux  ; sa  face  est 
couleur  de  chair  lâchée  de  gris.  Il  est  du  Brésil. 

I a'  Chamccs  (Atrlrs  subpfndaclylus,  buta 
Utles  pendartqhi* , tiiorr.t.  Il  «■*!  d'un  mûr 


très-foncé,  à poils  secs  et  grossiers  II  ot  un  peu 
plus  grand  que  fut  e/es  panhnts,  et  il  s'eo  dis- 
lingue parfaitement  par  un  rudiment  de  poucr 
(ju'il  a aux  mains  Mipcrieures.  Il  habite  la 
(iuvanecl,  selon  Buffon,  le  Pérou. 

Le  Coxît k | At*lrs  prtnisnts,  Giorp,  Xtmlfl 
pa  ni  sais.  Lin  est  absolument  noir  comme  le 
précédent , mais  il  manque  eiiliérenirnl  de 
pouce,  commr  toutes  le*  espèces  qui  vont  sui- 
vre : sa  face  est  cuivrée  11  habite  la  (iiijam-  et 
le  Brésil  t.’esl  un  animal  pleureur,  excessive- 
ment lent,  mais  très-doux  et  très-inlelligenl.  Il 
vil  en  grande  troupe  i*t  aime  se  balancer  sus 
|>endu  par  la  queue  aux  branche*  d'arbres.  F.u 
est  lavage  il  s'apprivoise  Irè*- facilement. 


Les  coaitas  se  nourrissent  principalement  de  fruits,  mais,  en  cas  de  famine, 
ils  mangent  aussi  des  racines,  des  insectes,  des  mollusquesel  «les  petits  poissons. 
On  dit  même  qu'ils  vont  pêcher  des  coquillages  pendant  la  marée  basse,  et  qu'ils 
savent  fort  bien  en  briser  la  coquille  entre  deux  pierres.  Ilampierre  et  Dacosta 
racontent  que,  lorsque  ces  animaux  veulent  traverser  une  rivière,  ou  passer 
d’un  arbre  à l’autre  sans  descendre  à terre,  ils  s'attachent  les  uns  aux  autres 
en  se  prenant  tous  la  queue  avec  les  mains,  et  forment  ainsi  une  sorte  de  chaîne 
qui  se  balance  dans  les  airs  en  augmentant  peu  à peu  le  mouvement  d’oscilla- 
tion, jusqu'à  ce  que  le  premier  puisse  atteindre  et  saisir  avec  les  mains  b*  but  on 
ils  tendent;  alors  il  s’accroche  et  tire  tous  les  autres  après  lui. 

Le  Cxvoti  ( AU  les  ater,  Fa.  Cl)l.l  r«***emble  mal,  rid«*e,  au  lien  d’etre  cuivrée.  Il  «-si  de 
beaucoup  au  précédant  ; comme  lui  il  a le  pe-  Qncnnc,  et  a 1rs  meme*  impur*  et  la  mène 
lap<*  entièrement  noir,  mais  sa  face  est  d'un  noir  douceur  de  caractère  que  le  roaila. 

Le  cayou  a toutes  les  habitudes  du  coaita,  dont  peut-être  n’est-il  qu’une  sim- 
ple variété,  comme  le  pensait  Geoffroy  qui  le  premier  l’a  fait  connaître.  Ainsi 
«pie  chez  tous  les  animaux  de  son  genre,  sa  queue  ne  lui  sert  pas  seulement  à 
assurer  sa  translation  en  s'accrochant  aux  corps  environnants  et  particuliére- 
ment aux  branches  d’arbres,  mais  c’est  encore  une  véritable  main,  dont  il  se  sert 
pour  aller  saisir  hors  de  la  portée  de  ses  bras,  et  sans  se  déranger,  les  objets  dont 
il  veut  s'emparer  ; c’est  un  organe  de  préhension  dont  le  tact  est  si  délicat,  qu’en 
en  louchant  un  corps  quelconque,  sans  le  regarder,  sans  détourner  les  yeux  de 
«lessus  un  autre  objet,  il  en  reconnaît  parfaitement  la  nature.  Sa  «(lieue  lui  sert 
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rilcore  à se  garantir  du  froid.  3iii|uel  il  est  1res- sensilde , en  l'euwulaiil 
autour  de  son  corps  comme  nos  dames  font  d'un  lion.  J'ai  vu  un  mâle  et  une 
femelle  de  cayou.  tous  deux  renfermés  dans  une  cage,  se  garantir  de  la  fraîcheur 
des  nuits  en  se  tenant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  roulant  autour  de  leurs 
deux  corps  leurs  longues  queues  qui  les  masquaient  en  bonne  partie. 


lafl  Mamjiomu  ( Alrlrs  b’izrbulh  , Geofp.— 
Fa.  Cl  ».  .Sim ta  bilzrbnt,  Bbiss  Coaïla  à ren- 
tre blanr.  G.  Cvv.).  Kilo  esl  d'un  noir  brunâtre 
on  dessus,  Manche  ou  d'un  Mnnc  jaunâtre  en 


dessous  ; elle  a le  lour  des  \ eus  couleur  de  chair. 
Elle  vil  en  troupe  sur  les  bords  de  l'Orénoque. 
où  les  Indiens  la  chassent  |Niur  la  manger,  et 
quelquefois  pour  l'apprivoiser  et  la  vendre. 


« La  maritnonda,  dit  M.  Humholdt.  esl  un  animal  lent  dans  ses  mouvements, 
d*un  caractère  doux,  mélancolique  et  craintif;  c’esl  dans  ses  accès  de  peur  qu’il 
mord  même  ceux  qui  le  soignent  : il  annonce  cette  colère  passagère  en  rappro- 
chant la  commissure  des  lèvres  pour  faire  la  moue,  et  en  poussant  un  cri  guttural 
ou-o....  Lorsque  les  marimondas  sont  réunies  en  grand  nombre,  elles  s’entrela- 
cent deux  «à  deux  et  forment  les  groupes  les  plus  bizarres.  Leurs  attitudes 
annoncent  une  paresse  extrême....  Nous  les  avons  vues  souvent  exposées  à 
l'ardeur  du  soleil,  jeter  la  tête  en  arriéré,  diriger  les  yeux  vers  le  ciel,  replier  les 
deux  bras  sur  le  dos,  et  rester  immobiles,  dans  cette  position  extraordinaire, 
pendant  plusieurs  heures.  • 


La  Cm»  a lAlelcs  marginal"»,  Giorr  — Fa. 
C.uv.  I jp  Coaïla  à face  bardre,  G.  Civ.\  d'un 
noir  uniforme  et  lustré,  excepté  autour  de  la 
face,  qui  est  bordée  de  poils  blanc»  ; la  face  est 
noire.  Celte  espèce  esl  commune  sur  les  rives 
du  Santiago  et  de  la  rivière  des  Amazones. 
Selon  HiiiulKildt,  die  est  assez  commune  dan» 
la  province  de  J aén  de  Rracamnros. 

Le  Mac  a co  «unkllo  ( Aletcs  arachnoïdes , 
Geoff.  Le  Coaïla  faner,  G.  Civ.)  a le  pelage 
fauve  ou  roux,  court,  lisse  el  moelleux,  loufTuà 
l'origine  de  la  queue;  sa  face  est  une,  couleur 
de  chair,  son  ventre  est  d'un  blanc  sale  ou  un 
peu  jaunâtre.  On  le  croit  du  Brésil. 

Le  MeLANuc-HiiR  (Aides  melanochir,  De.sm. 
— Fa.  Cnv.)  o le  pelage  gris,  la  face  noire,  les 
extrémités  des  membres  d uo  brun  noirâtre, 
ainsi  qu'une  tache  oblique,  placée  A la  partie 
externe  de  chaqne  genou  ; le  dessus  de  la  tête 
plus  foncé  que  le  reste  du  corps.  Il  habile  le 
Pérou. 

Le  Mono-Zihbo  ( Alt  les  hybrtdns,  Dr -«ni  l.  J 
a de  longueur  un  pied  dix  pouces  (0,5(2)  : le 
dessous  de  la  tète,  du  corps,  de  la  partie  non 
calleuse  de  la  queue,  et  de  la  partie  interne 
des  membres,  sont  d'un  blanc  sale  ; le  dessus 
est  d'un  brun  cendré  ctair,  qui.  snr  la  tête.  les 


membres  anterieurs,  les  cuisse»  et  le  dessus  de 
la  queue,  passe  au  hrttu  pur,  et  qui,  au  cou- 
Indre.  prend  une  nuance  jaune  Irès-pronomée 
sur  la  croup»1,  et  les  côtes  de  la  queue  ; il  a sur 
le  front  une  tache  blanche  semi-luuaire,  large 
d’un  pouce  (0,027>  au  milieu,  et  dont  les  poin- 
tes vont  sc  terminer  au-dessus  de  l’angle  ex  terne 
des  jeux.  Il  b.jlsile  la  Colombie. 

17*  Gf.*re.  Les  CAfcOTRICHESI  Lagot/irix 
Gkofp. ) ont  l'angle  facial  ouvert  à cinquante 
degrés  environ  ; leur  tète  est  ronde,  leur  mu- 
seau saillant,  et  leurs  membres,  daus  de  justes 
proportions,  n’ont  pas  ce  prolongement  que 
nous  avons  vu  dans  le  genre  precedent.  Leurs 
ruains  antérieure*  ont  un  pouce;  leur  queue, 
fortement  prenante,  est  nue  eu  dessous  A l’ex- 
trémité. Lutin  leur  corps  est  couvert  d'un  poil 
moelleux  el  frisé. 

1^  CiPAaao  ( iMgolhhx  humboldtii,  Gsoff.  ) 
esl  d'un  cendré  noirâtre  ou  d'un  gris  uniforme  ; 
sou  pelage  esl  plus  obscur  et  plus  touffu  sur  la 
poilriuc  que  sur  le  dos  ; sa  tète  est  grosse  ; sa 
face  noire,  entourée  de  longs  poils  roides  11  se 
trouve  sur  les  bords  du  Bio-Guaviarc,  et  ses 
mœurs  sont  A peu  près  les  mêmes  que  celle? 
de»  coaîlAs,  mais  il  est  d’un  caractère  uo  peu 
plus  farouche  ; il  s'apprivoise  moins  facilement. 


Cet  animal,  haut  de  deux  pieds  trois  pouces  0,751),  vit  en  Iroupes  nombreuses 
cl  paraît  d'un  naturel  assez  doux.  Ilumboldt,  à qui  l’on  doit  la  découverte  de  ce 


Digitized  by  Google 


SAJOUS. 


53 

genre,  dit  qu'il  se  tient  le  plus  souvent  sur  ses  deux  pieds  de  derrière.  Le  sim  de 
sa  vois  ressemble  à un  claquement , selon  Spix,  et  il  ajoute  que  cet  animal  est 
extrêmement  gourmand . 


Le  Ligotkicme  grisos  ( t.aythru  ranns , 
Geofp.)  qui  habile  le  Brésil,  différé  du  précé- 
dent par  des  poil»  plus  cunrls,  d'un  gris  olivâ- 
Ire  sur  le  corps,  et  d’un  gris  roux  sur  la  tête, 
les  mains  el  la  queue.  Peut-être  faut-il  ajouter 
à cette  espèce  î 


Le  Lient HIGU a s.ariMk  i l.agothri  r in/inmi- 
tut. — (iastritnargus  Uifumutus,  Sus.  ) qui  se 
trouve  au  Brésil,  el  qui  ne  diffère  guère  des 
précédents  que  par  son  pelage  entièrement  en- 
fume. Il  habite  les  forêts  le*  plus  retirée»,  et  vit, 
eomme  les  précédente,  de  fruits  et  d'insectes. 


Les  lagotrichcs,  grisou  et  enfumé,  sont  beaucoup  moins  farouches  que  le 
précédent,  et  s'apprivoisent  avec  plus  île  facilité.  Us  vivent  également  en  bandes 
nombreuses,  dans  les  forêts  qui  ombragent  les  bords  des  grandes  rivières  du 
Brésil.  Ils  sont  d'un  naturel  doux  el  timide,  s'habituent  aisément  à la  servitude, 
mais  s'attachent  peu  à leur  maître,  et  en  changent  avec  la  plus  grande  indif- 
férence. Moins  agiles,  moins  pétulants  que  les  autres  sajous,  ils  se  montrent 
plus  robustes,  moins  inquiets,  moins  remuants  et  plaisent  davantage  par  une 
expression  de  physionomie  plus  douce  et  plus  aimable.  Peu  criards,  on  ne  les 
entend  guère  troubler  le  silence  des  forêts  que  lorsqu'un  air  lourd  et  charge 
d'électricité  annonce  un  prochain  orage.  Alors  ils  réunissent  leur  troupe  épar- 
pillée, s'appellent  les  uns  les  autres,  el  cherchent  ensemble  un  abri  contre  la 
tempête.  Ils  se  blottissent  contre  le  tronc  d'un  arbre,  à la  bifurcation  des  bran- 
ches liasses  les  plus  grosses,  et  là,  dans  la  plus  grande  épouvante,  serrés  les  uns 
contre  les  autres  en  petits  groupes  de  trois  à quatre,  ils  attendent,  dans  l'immo- 
bilité la  plus  complète,  que  les  éclairs  aient  cesse  de  sillonner  les  nues  et  le 
tonnerre  de  gronder.  Le  jaguar  profite  souvent  de  cette  circonstance  pour  les 
poursuivre,  les  saisir  et  les  dévorer;  dans  leur  effroi  ils  pensent  à peine  à 
fuir,  et  il  en  fait  aisément  sa  proie.  Souvent  aussi,  ils  deviennent  les  victimes  du 
cotigoiiard  et  d’autres  grands  chais  sauvages. 
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IS'  (iiMi.  I»  SAJOUS  {Oebut,  K*ilkb.)  arrundim,  l'ncri|uil  vnillant  en  arriéra,  le»  pou- 
ool  IHukI*'  facial  ouvert  à suivante  degré».  Ht  ces  (iivtinels,  oppoMblra  mu  aiitre«doigt»,  rt  In 
oui  la  U le  rondo,  Ir  museau  court,  les  ornttes  queue  t elle  velue,  quoique  pmuinlc- 

Le  SAiOl'ASSOU  [Ccbu*  apelta,  Des*.  .Simm  apelta,  I,i«.  Le  Snjuu , Bt  rr. — 
G.  Cttv.). 

Son  pelage  est  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé  en  dessus,  plus  pâle  en  des- 
sous; les  pieds,  la  queue,  le  sommet  de  la  tête  et  la  face  sont  bruns;  cette 
dernière  est  entourée  de  poils  d'un  brun  noirâtre;  le  dessous  du  cou  et  la 
partie  externe  des  bras  tirent  sur  le  jaune. 

Cette  espèce  ne  se  trouverait  point  au  Brésil,  selon  le  prince  Maximilien,  et 
serait  propre  à la  Guyane  française.  Comme  tous  les  sajous  ont  absolument  la 
même  intelligence,  les  mêmes  mœurs,  et  des  habitudes  semblables,  il  nous  suf- 
fira de  donner  l'histoire  de  celui-ci  pour  faire  connaître  tous  les  autres. 

Le  sajouassou  a toute  l'intelligence  des  coaitas,  mais  avec  moins  de  circon- 
spection, parce  que  la  vivacité  de  ses  impressions  et  la  promptitude  de  son  imagi- 
nation ne  lui  permettent  ni  prudence  ni  réserve.  Tous  les  sajous  sont  d'un  naturel 
très-doux,  Irès-affectueux,  et  s'attachent  vivement  à leur  maître,  surtout  quand 
ils  sont  traités  avec  douceur.  Quoique  vifs  et  turbulents,  ils  n'ont  pas  la  pétu- 
lance capricieuse  des  singes;  mais  il  est  fâcheux  qu'ils  en  aient  la  malpropreté 
et  un  peu  l’impudicité,  car  sans  cela  ils  seraient  les  animaux  les  plus  aimables  que 
l'on  puisse  soumettre  à l'esclavage.  En  outre,  ils  craigneut  beaucoup  le  froid. 
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et,  dans  nos  pays,  ils  sont  sujets  à des  maladies  de  poitrine  qui  les  enlèvent 
promptement.  Cependant,  en  les  tenant  dans  des  appartements  chauds,  ils 
passent  assez  bien  l'hiver  et  vivent  plusieurs  années.  J’en  ai  vu  beaucoup  qui 
avaient  l’étrange  habitude  de  se  manger  la  queue,  malgré  tout  ce  qu’on  pouvait 
faire  pour  les  en  empêcher  et  malgré  la  douleur  qu’ils  en  éprouvaient. 

A l étal  sauvage  ils  vivent  dans  les  bois,  en  grandes  troupes.  Ils  se  nourrissent 
principalement  de  fruits,  mais  ils  mangent  aussi  des  insectes,  des  œufs,  et  même 
des  oiseaux  quand  ils  peuvent  les  attraper.  J’ai  remarqué  que,  de  même  que  les 
petits  mammifères  carnassiers,  quand  ils  prennent  un  oiseau  ils  commencent 
toujours  par  lui  briser  le  derrière  du  crâne  et  lui  uiauger  la  cervelle. 

Le  sajouassou  est  fort  doux,  mais  capricieux  et  fantasque.  Il  affectionne  sans 
sujet  de  certaines  personnes,  et  prend  les  autres  en  haine  sans  cause  appré- 
ciable. Il  aime  les  caresses  et  fait  alors  entendre  une  petite  voix  douce  et  llùtée. 
S’il  est  effrayé  ou  en  colère,  il  fait  des  mouvements  brusques  d’assis  et  de  levé, 
en  prononçant  d’une  voix  forte  et  gutturale  : heu,  heu.  Ce  petit  animal  se  repro- 
duit en  captivité  dans  de  certaines  circonstances.  Le  père  et  la  mère  aiment 
beaucoup  leur  enfant,  en  prennent  le  plus  grand  soin,  et  le  portent  tour  à tour 
dans  leurs  bras;  ils  s’empressent  de  lui  apprendre  à marcher,  à grimper,  à sau- 
ter; mais  lorsqu’il  a l’air  de  faire  peu  d’attention  à leurs  leçons,  ils  le  corrigent 
et  le  mordent  serré  pour  exciter  son  application. 


Le*  5aJi.11  robuste  ( Cebus  robusius,  Klhl.) 
i*1  brun  ; li*  .sommet  do  mi  trio  est  couvert  de 
|Miits  noirs  qui  s’nvnuccut  sur  le  front,  et  doux 
lignes  de  lu  meme  couleur  lui  entourent  la  face; 
les  mains,  le»  avant-bras,  les  jainlxs,  les  pieds 
et  la  queue  sont  d'un  brun  foncé  ; les  épaulés, 
le  dessous  du  cou  et  la  poitrine  sont  jaunâtres; 
le  cou  et  le  ventre  sont  d'un  marrou  roux. 
Celle  espèce  a été  decouverte  au  Brésil  |wir  le 
prince  Maximilien  de  Mennied.  Si  ce  n'est  pas 
la  même  que  Fr.  Cuvier  a décrite  wms  le  nom 
de  Sat  femelle,  elle  a du  moins  une  très-graude 
analogie  avec  elle. 

Le  Sajou  obis  ( Cebus  grisent,  Pesv.  Cebus 
barbalus,  Geoff.  Le  Sapajou  gris,  Rifk.i.  On 
ne  connaît  pas  la  patrie  de  cet  animal,  mais  on 
le  supimsc  du  Brésil  ou  de  la  Gujane.  Le  der- 
rière de  la  tête,  le  cou,  le  dos,  les  lianes,  les 
cuisses,  la  |»ariie  postérieure  des  jambes  de  der- 
rière et  le  dessus  de  la  queue  sont  d'un  brun 
jaunâtre  ou  d’un  brun  fauve  mêlé  de  grisâtre; 
le  dessous  est  d'un  fauve  clair  ; une  calotte  noi- 
râtre lui  couvre  le  sommet  de  la  léte  il  n’a 
pas  de  liarbe  ; sa  face  est  entourer  de  p dis  d'un 
brun  noir;  quelquefois  le  cou,  la  poitrine  et  le 
haut  des  bras  soûl  blancs. 

Le  Sajou  barbu  < début  barbatus,  Dksn.  Cebus 
albus,  Geoff.  Le  .S'a ï carié.  Aides.).  Son  pe- 
lage est  gris  ou  d'un  gris  roux,  ou  blanc,  selon 
l'âge  et  le  sexe  : le  ventre  est  roux  ; sa  h-irbe 
se  prolonge  sur  ses  joues.  Ses  poils  sont  longs  et 
moelleux.  Il  habile  la  Guyane. 


Le  Sajou  co  fpe  ( Cebus  fronlains,  Kiul.  Ce- 
ins trépidas,  Geoff.  — K nu..  Le  Singe  à queue 
touffue,  Edwa.I.  Son  pelage  est  «l'un  noir  pres- 
que uniforme , mais  cependant  le»  extrémités 
des  membres  sont  plus  foncées  ; il  a sur  le*, 
mains  anterieures  et  autour  de  la  bouche  quel- 
que* poils  blancs  ; ceux  de  son  front  sont  relè- 
ve* perpendiculairement  et  très-droits.  Ou  ne 
sait  d'où  il  est . 

Le  Sajou  intasc  [Cebit  niger,  Geoff.  Sapa - 
j'tu  ntgre.  Brrr.).  Peut-être,  comme  le  pense 
M.  de  Hmnboldt,  n'est-ce  qu'une  variété  du 
sajou  brun  [Cebm  capucinus).  Son  pelage  est 
d’un  bran  foncé  ; son  front,  et  la  partie  posté  • 
rieure  des  joues,  sont  couverts  de  poils  jau- 
nâtres; sa  face,  ses  mains  et  sa  queue  sont 
noires.  Sa  pairie  est  inconnue. 

Le  Sajou  varié  (CVb-<*  rariegalns,  Geoff.). 
Sa  tête  est  ronde,  et  son  museau  saillant  ; l'es- 
pace de  la  face  compris  entre  les  yeux  est  d’on 
brun  noirâtre  ; sou  pelage  est  noirâtre,  poin- 
tillé de  jaune  doré  en  dessus,  roussâlre  en  des- 
sous, les  poils  de  son  dos  sont  brun*  à leur  base, 
roux  au  milieu  et  noirs  A la  pointe.  On  ne  con- 
naît pas  son  pays. 

Le  Sajou  vau  va  ( Cebus  fuient,  IHsn.  tebn* 
flavus,  Gaorr.).  Tout  ton  pelage  est  fauve  ;i 
est  remarquable  par  ses  poils  soyeux,  droits, 
non  ondulés. 

L’Ouavapavi  ( Cebus  albifrous,  Gaorr.  — 
lit  vuioi.dt  ) habile  autour  des  cascades  de  l'O- 
rénoqae,  près  des  Maipurcs  et  des  Alures.  Son 
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pelage  est  gris.  plus  clair  sur  le  «entre  ; le  som- 
met de  sa  tête  est  noir  ; ses  extrémité»  sont  d'un 
l»run  jaunâtre  ; il  a le  fr»  nt  lilanc,  ainsi  que  les 
orbites  des  yen». 

Le  Sont  lim.  i.i  (Crbus  tuuatus,  Kim.  — 
I a.  Ce».).  Il  est  d'un  brun  de  suie,  presque 
noir  sur  la  tète  et  les  membre*  ; il  a sur  chaque 
joue  une  lâche  blanche  en  croissant  se  portant 
depuis  le  sourcil  jusqu'à  la  bouche;  ses  partie* 
nues  sont  vioWIres.  Sa  patrie  n'est  pas  connue. 

Le  Sunt  cousu  (Obus  falueltu*,  Dus*.  Ai- 
iii in  fnlurltuf,  1.1».  Obus  cristatus,  Fs.  Cl». 
Le  Sajou  a aigrette,  du  meuve.  la*  Sajou  cornu, 
Bli'K.).  Mou  pelage  est  d'un  brun  marron  sur 
le  do*,  plu*  clair  sur  les  tianr*.  passant  au  ruu\ 
vif  sur  le  rentre;  la  queue  et  le*  extrémités  sont 


d'un  lu  tin  noir;  deux  Finis  pinceaux  de  poils 
blancs,  séparés  en  Forme  de  corne,  fVIèronl  de 
la  racine  de  son  Front  1 1 habile  la  < jinane  fran- 
çaise. 

Sajou  a toi: cet  (Ceints  ctrrifer,  tiEorr  ).  Il 
a la  Me  ronde;  son  pelage  est  d'un  brun  châ- 
tain : le  vertex,  les  extrémité*  et  la  queue  soûl 
d’un  marron  tirant  sur  le  noir;  il  a sur  le  Front 
un  toupet  de  |)oi!s  noirâtres  élevé  eu  fer  à elle 
val.  On  le  croit  du  Biésil 

Le  Stl  I Obus  rnpur intiv.  Dus.  Simia  ra- 
punua,  I n.  I.e  Soi,  Ri  rr.  Le  Sajou  »oî,  (ieor  }. 
Son  pelage  varie  beaucoup  et  passe  du  gris 
brun  au  gris  olivâtre;  U a le  vertex  et  les  ex- 
trémités noirs  ; le  front,  les  jours  et  les  épau- 
les d'un  gris  blanchâtre. 


Le  sai  habile  les  lmis  de  la  Luvane,  où  il  se  nourrit  de  fruits,  île  graines, 
de  sauterelles  et  autres  insectes.  Il  est  très-farouche,  et  si  Ton  parvient  à le 
prendre  vivant,  ce  qui  est  fort  difficile,  il  se  défend  avec  un  courage  bien  au- 
dessus  de  sa  taille  et  de  sa  force.  Il  mord  si  opiniâtrement  qu'il  faut  l’assommer 
pour  le  faire  lâcher  prise.  Les  voyageurs  ont  quelquefois  nommé  ces  sajous 
singes  pleureurs,  parce  qu’ils  ont  un  eri  plaintif,  et  que,  pour  peu  qu'on  les  con- 
trarie, ils  ont  l’air  de  se  lamenter;  d'autres  les  ont  appelés  singes  musqués,  parce 
qu’ils  ont,  comme  le  macaque,  une  odeur  de  musc,  dit  ButTon.  En  captivité,  le 
saïest  doux,  craintif,  et  assez  docile.  Son  cri  ordinaire  ressemble  à peu  près  à 
celui  d’un  rat,  et  il  le  fait  volontiers  entendre  quand  il  désire  quelque  chose  ou 
qu'on  le  caresse;  dés  qu'on  le  menace,  ce  cri  devient  une  sorte  de  gémissement. 
En  France,  il  mange  des  fruits;  mais  il  préfère  â toute  autre  chose  les  limaçons 
et  les  hannetons. 


Le  Cariiusco  ( Obi t*  hypoleuais,  I)»*».  — 
Fr.  Civ.  Le  .S'ai  a gorge  b/aïuhe,  Bifk.)  a or- 
dinairement le*  épaules,  les  liras,  les  côtés  de 
la  télé  et  la  gorge  d'nn  blanc  très-pur  ; le  reste 


du  pelage  est  d'un  noir  très-foncé.  Su  face  et 
son  front  sont  nus.  et  de  cuuhnir  de  chair  ainsi 
que  se*  oreille*.  Il  vil  à la  Üiijane  et  a les 
mêmes  mours  que  le  précédent. 


Celui  qui  a vécu  à la  Ménagerie  était  d'une  extrême  douceur  cl  avait  assez 
d'intelligence.  Son  regard,  qui  était  trés-pénétrant,  savait  deviner  dans  vos  yeux 
les  sentiment»  que  vous  éprouviez  pour  lui,  et  au  moindre  geste,  il  comprenait 
parfaitement  vos  intentious  à son  égard.  Son  cri,  lorsqu'il  désirait  quelque 
chose,  consistait  en  un  petit  sifflement  très-doux,  el  surtout  lorsqu'on  le  cares- 
sait; mais,  quand  il  était  colère  ou  effrayé,  il  se  changeait  en  une  sorte  d'aboie- 
ment rude  et  saccadé. 


Le  StJ  il*  a poitrine  jacvr  (Obus  ranfoifer- 
nos,  Kvbl.  Obus  marroce/  ha'ur,  Fr  Ctv.y  il 
été  découvert  an  Brésil,  pré*  du  lletne  Bel- 
monte,  par  te  prince  Maximilien  de  Neuwicd. 
Il  diffère  de  tous  les  autre*  sajous  par  la  Forme 
de  sa  tète.  Son  front  large,  arrondi,  rejeté  ru 
arriére,  est  rouvert  de  poils  blanc*  rl  rasqni 


le  font  paraître  chauve.  Son  museau  est  île 
couleur  tanné'’;  son  |vc|agc  est  châtain;  il  a le 
cou  et  la  poitrine  d'un  jaune  roosaitre  très- 
clair;  les  main*  d'un  tiolAirc  presque  noir. 

Le  S a loi  a rien*  oorés  ( Obus  ihnjsopus, 
Fr.  Civ.  ).  Sa  tête  est  grosse,  arrondie,  d’on 
brun  grisâtre  un  peu  foncé  (lc»ccn<taiil  sur  la 
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partie  moyenne  ilu  dos,  avec  lu  lace  d une  cou 
leur  de  chair  un  jr’u  tannée,  entourée  d’un 
large  cercle  de  poils  blancs;  le  pelage  est  d’un 
gris  jaunâtre,  blanc  jaunâtre  en  dessous;  les 
quatre  membres  sont  d'un  beau  fauve  dore;  les 
oreilles  sont  de  la  couleur  de  la  face,  et  les 
mains  blanchâtres.  Il  habile  l’Amérique  méri- 
dionale, mais  on  ne  sait  pas  quelle  partie. 

Le  Sajol  s trtk  mis  ( Crins  xanihocepha- 
lus,  Sriij  a la  région  lomlNiire,  la  partie  supé- 
rieure de  la  poitrine,  le  cou,  la  nuqu-  et  le 
dessus  de  la  tele  fauves  ; le  milieu  du  corps,  la 
croupe  et  les  cuisses  bruns.  Il  habite  U?  Brésil. 

Le  Sajol  suit; h»;  (Çebus  grai  ilis,  Sm  ),d’un 
brun  fauve  en  dessus,  Ida ncb lire  en  dessous; 
vertes  et  occiput  bruns;  corps  très-grêle.  Lotte 
espèce,  qui  n’est  pas  suffisamment  déterminée, 
se  trouve  dans  les  forêts  voisines  de  la  rivière 
des  Amazones. 

Le  Sajou  a capicmoi  (Cebus  ciicullatus,  Sriv  : 
a les  poils  de  la  partie  antérieure  de  la  tête  di- 
rigés en  avant  ; le  dos  et  la  tête  sont  hruudlres  ; 
les  bras,  la  gorge  et  la  poitrine  sont  roussdtres  ; 
le  ventre  est  d'un  rouv  ferrugineux;  les  mem- 
bres et  la  queue  sont  presque  noirs.  Il  habite 
la  («u  va  ne  et  le  Brésil. 


Le  Sajou  lascif  { Cebus  libidinosus,  Sm).  Il 
a la  calotte  d'un  noir  brun  ; la  burbe  entourant 
en  cercle  toute  la  face  ; le  dos,  la  gorge,  la  poi- 
trine, les  membres  (excepté  les  cuisses  et  les 
bras),  le  dessous  de  la  queue,  d'un  roux  ferru- 
gineux ; le  devant  de  la  gorge  d'un  brun  roux 
foncé  ; les  joues,  le  menton  et  les  doigts  d’un 
roux  plus  clair;  le  corps  d'un  rouv  fauve,  et  la 
queue  un  peu  plus  courte  que  le  corps.  Il  habite 
le  Brésil. 

2ü~(jE>bk.  Les  SAGOl'I.XS  ( Saguinus,  Lac. 
Callilkrix,  Geoff.— Fa.  Lu?.),  ainsique  tous  les 
genres  qui  vont  suivre,  n’ont  pas  la  queue  pre- 
nante; leur  angle  facial  est  ouvert  à soiiautu 
degrés  ; leurs  oreilles  sout  très-grandes,  défor- 
mées; leur  corps  est  grêle,  et  leur  queue  cou- 
verte de  poils  courts.  Du  reste,  ils  ressemblent 
aux  sajous. 

I je  .Saisi u (Satjuinus  sciitreus,  Lus.  Calli- 
frijr  sciitreus,  Gsoff.— Fa.  Cuv.  .Vimia  snurea, 
G.  Civ.  I je  Sajou  jaune.  Brins.  Le  Singe  orange, 
Pus.  Ijl‘  Tili  de  iOrcnoq ne,  II i mholdt.  Le 
A'uôniri,  Buff.).  Son  pelage  est  d’un  gris  jau- 
nâtre ou  verdâtre,  blanc  eu  dessous  ; les  avant- 
bras,  les  jambes  et  les  quatre  mains  sont  d'un 
rouv  vif;  le  bout  de  son  museau  est  noir. 


Ce  joli  petit  animal  s»-  trouve  au  Brésil  et  à Cayenne.  Comme  nos  écureuils, 
ilont  il  a la  taille,  l’œil  éveillé  et  la  vivacité,  il  habite  constamment  sur  les  arbres, 
et  se  nourrit  de  fruits,  de  graines,  et  quelquefois  d’insectes.  « Par  la  gentillesse 
de  scs  mouvements,  dit  Buiïon,  par  sa  petite  taille,  parla  couleur  brillante  de  sa 
robe,  par  In  grandeur  et  le  feu  de  ses  yeux,  par  son  petit  visage  arrondi,  le  saï- 
miri  a toujours  eu  la  préférence  sur  tous  les  autres  sapajous,  et  c’est,  en  eflet, 
le  plus  joli,  le  plus  mignon  de  tous;  mais  il  est  aussi  le  plus  délicat,  le  plus  dif- 
ficile à transporter.  Sa  queue,  sans  être  absolument  inutile  et  lâche,  comme 
celle  des  autres  sagouins,  n’est  pas  aussi  musclée  que  celle  des  sajous;  elle  n’est, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  demi  prenante,  et  quoiqu’il  s’en  serve  pour  s’aider  à monter 
et  a descendre,  il  ne  peut  ni  s'attacher  fortement,  ni  saisir  avec  fermeté,  ni 
amener  à lui  les  choses  qu’il  désire,  et  l’on  ne  peut  plus  comparer  celte  queue  à 
une  main,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  autres  sapajous.  » 

Le  saïmiri  est  un  animal  très- gai  et  fort  doux;  sa  physionomie  ressemble  à 
celle  d’un  enfant;  c’est  la  même  expression  d’innocence,  de  plaisir,  de  joie  et 
de  tristesse;  il  éprouve  vivement  les  impressions  de  chagrin,  verse  des  larmes 
quand  il  est  contrarié  ou  effrayé,  et  tonte  sa  personne  respire  une  grâce  enfan- 
tine. Dans  sa  jeunesse  il  est  extrêmement  attaché  à sa  mère,  et  ne  l'abandonne 
pas  même  après  sa  mort.  Lorsqu'il  saisit  quelque  chose  avec  ses  mains  antérieu- 
res, son  pouce  est  placé  à côté  des  autres  doigts,  parallèlement  avec  eux;  mais 
il  est  opposable  aux  autres  doigts  dans  les  mains  de  derrière.  Quand  il  dort,  son 
attitude  est  fort  singulière  : il  est  assis,  ses  pieds  de  derrière  étendus  en  avant, 
ses  mains  appuyées  sur  eux,  le  dos  courbé  en  demi-cercle,  sa  tète  placée  entre 
ses  jambes  et  touchant  à terre.  Soit  qu’il  veuille  témoigner  sa  colère  ou  ses  dé- 
sirs, son  cri  consiste  en  un  petit  sifflement  plus  ou  moins  doux  ou  aigu,  qu’il 
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trois  ou  quatre  fois  de  suite.  Du  reste,  ce  charmant  animal  me  parait  avoir 
plus  de  douceur  que  d'affection  pour  ses  maîtres. 

I-e  StLssi  ou  Suions  a « isyi  t iSagumtis  fauve,  la  queue  rousse,  la  tête  et  le»  quatre 
personutui  Lia».  Callithrix  ptrsonalus,  Gtorr.  mains,  noirâtre*.  U se  |»l»it  dans  les  bois  qui 
— Des».  K Cet  animal  a le  pelage  d'un  gris  bordent  le»  rivières,  au  Brésil. 

Ses  mœurs,  ainsi  que  celles  des  espèces  qui  vont  suivre,  ne  different  que  peu 
de  celles  du  saîmiri.  Cependant  ces  animaux  habitent  moins  les  arbres  et  se 
plaisent  beaucoup  plus  dans  les  broussailles  que  dans  h*s  forets;  ils  uiebent 
aussi  plus  volontiers  dans  les  trous  des  rochers.  Leurs  yeux,  fort  bien  disposés 
pour  voir  la  nuit,  ont  de  la  peine  à soutenir  la  vive  lumière  du  jour,  lieu  résulte 
que  les  sagouins,  en  général,  passent  la  journée  à dormir  dans  leur  retraite,  qu'ils 
n'en  sortent  qu'au  crépuscule,  el  que  ce  n’est  qu'alors  qu'ils  jouissent  de  toute 
leur  gaieté.  Ce  sont  de  petits  animaux  fort  intelligents. 


La  Vecvsi  Sojninru  tugrn?,  Lu>.  Callithrix 
lugens,  Gtorr.)  *e  trouve  .dans  le»  Ivois  qui  om- 
bragent le  bord  de*  rivières  à San -Fernando 
de  Alapalto.  Son  pelage  e*l  noirâtre;  sa  gorge 
el  ses  mains  antérieures  «ont  blanches,  et  sa 
queue  est  A peine  (dus  grande  que  son  corps. 
Ses  habitudes  sont  triste*  et  son  caractère  mé- 
lancolique. U vit  isolé  et  ne  se  réunit  jamais  en 
troupe  comme  les  autres  que  l’on  rencontre 
rarement  moins  de  dix  A douze  ensemble. 

A la  suite  de  ci  t trois  espères,  qui  appartien- 
nent au  genre  caMlhrlx  de  Oesmarest,  Geof- 
froy et  F.  Cuvier,  genre  foudé  sur  ce  que  la 
queue  e4  encore  un  peu  prenante  el  sur  d'au- 
tres légères  considérations,  viennent  les  véri- 
tables sagouins  à queue  tout  à fait  lAchr. 

Le  S&gocüv  i coixier  (Àoyuinus  torqualiv. 
Dm.  Callithrix  lorquata,  Horru.  — Giorr.). 
On  le  trouve  au  Brésil.  Son  pelage  est  d un 
brun  châtain,  jaune  eu  devaous,  avec  un  demi- 
colin  r Wanc  Sa  queue  est  un  peu  plu»  lougue 
que  son  corps. 

Le  Sxfiomx  k rtkiit{Saguinus  antetus.  Dm. 
À'imia  anurta,  Humr.  ) habile,  dit-oo,  le  Brésil, 
mais  sa  patrie  n est  pas  bien  connue.  Son  pe- 
lage est  d'un  brun  noirâtre  ; il  a un  demi-collier 
blanc  ; ses  matas  antérieures  sont  d'un  jaune 


lente  et  pâle,  et  sa  queue  est  d un  quart  plus 
longue  que  *on  corps 

Le  Molocm  ( Aeguittus  Motor Ji.  Dcsn.  Calli- 
ihnx  moi,,  ii.  Grorr.  Cebn3  moloch,  Horru.) 
se  trouve  à Para.  Il  est  couvert  de  poils  <co- 
drés,  aunelées  eu  dessus,  d'un  rouv  vif  en  des- 
sous, ainsi  que  sur  les  tempes  el  les  joues  ; ses 
mains  sont  d'un  gris  blanchâtre,  ainsi  que  l'ex- 
trémité de  sa  queue.  Ci  lle  espèce  eat  rare 

LeSscoii.v  mitre  t.Vapiitims  infulatus,  Des». 
Callithrix  iuftilatus,  Kihl.  ) habite  le  Brésil.  Il 
est  gri»  en  dessous,  avec  la  queue  d'un  jaune 
roussâtreA  son  origine,  et  noire  A son  extrémité; 
il  a au-dessus  des  yeux  une  grande  tache  blan- 
che, entourée  de  noir. 

Le  Gigo  ou  Sxguiiv  à vu  ns  soires  (S'agttimis 
me/anocJiir , Ds-sm.  Callithrix  incanesrens , 
Licnsr Xalltthrix  mtlanorhir , kmi.).  Il  habile 
le  Brésil,  où  il  a été  découvert  par  le  prince 
Maximilien  de  Neuwied.  Son  pelage  est  d'un 
gris  cendré,  excepté  au  bas  du  dos,  aux  lombes 
et  è l'extrémité  de  la  queue,  où  il  est  d'un  brun 
roustdlrc  Ses  mains  aulcrieures  sont  fuligineu- 
ses. Il  est  très-commun  dans  les  ronds,  el,  au 
lever  du  soleil,  il  pousse  des  cris  rauques,  dés- 
agréables, qui  retentissent  au  loin.  Ou  ne  eonnait 
rico  de  plu»  de  son  histoire. 
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Le  Dmiwiioiiiii,  mi  r«r*-|tiinli. 


21*  Genre.  Le»  NOCTHORKK  (Aorfkoro,  «ur  les  cùlé*  j In  bouche  es!  fort  grande,  ainsi 
Fi.  CovJ.  Leurs  dénis  sont  semblables  0 celles  qur  les  oreilles,  qui  sonl  arrondit;  leur  pouce 
des  sajous;  leur  lête  est  arrondie  et  fort  large;  anterieur  est  très  séparé  et  trés-peu  distinct 
leur  museau  court  ; leurs  yen* sont  I ré*- grands  des  autres  doigts,  et  tous  leurs  ongles  sont 
et  M pupille  ronde  ; leur  ne*  est  saillant  cl  leurs  plats  ; leur  queue  est  longue,  recouverte  de  poils 
narines  sont  ouvertes  en  dessous  autant  que  courts. 


Le  DO (7ROCCODLI  ou  CARA-RAYADA  (Noclhorn  Irivirgata,  Fr.  Cuv.  Anln%  fri- 
virgatus,  Hvmr.  flyctipilhccu*  ftlinut,  Spix.  Le  Titi-ligrc  des  voyageurs). 

Cet  animal  a dix  pouces  de  longueur  (0,271)  du  sommet  de  la  tête  a l'ori- 
gine de  la  queue.  Son  pelage  est  d’un  gris  cendré  en  dessus,  d’un  jaune  roux 
ou  orangé  en  dessous;  les  mains,  les  oreilles,  le  nez.  sont  couleur  de  chair;  le 
dessus  des  yeux  est  blanc,  et  trois  lignes  noires  s’élèvent  sur  son  front,  l’une 
à partir  du  nez,  les  deux  autres  à partir  de  l’angle  externe  des  yeux;  ces  der- 
niers sont  très-grands,  ronds  et  fauves. 

Sur  les  bords  de  l’Orénoque,  dans  les  forêts  de  Maypures  et  de  l’Kméralda,  on 
entend  quelquefois,  pendant  l’obscurité  des  nuits,  un  cri  terrible  que  l’on  prend 
pour  celui  du  jaguar,  et  qui  effraye  le  voyageur.  Ce  cri  retentissant  se  rapproche 
et  semble  articuler  les  syllabes  nnth-muh;  tout  à coup  il  lui  succède  une  sorte  de 
miaulement,  é-i-aou,  tout  aussi  sinistre.  Déjà  l’Européen  épouvante  porte  la  main 
à ses  armes,  lorsque  l’animal  féroce  se  laisse  apercevoir  aux  rayons  brillants  de 
la  lune... C’est  un  titi-tigre,  un  douroucouli  nocturne,  à peine  de  la  grandeur  d’un 
petit  lapin,  moins  dangereux  qu’un  écureuil,  et  qui  n’a  aucune  résistance  à op- 


Digitized  by  Google 


60 


LES  QUADRUMANES, 
poser  à l 'épagneul  qui  l'attaque,  car  sa  lenteur  et  sa  maladresse  ne  lui  permet- 
tent de  se  servir  ni  de  ses  dents,  ni  de  ses  ongles  pointus.  Cependant  il  ne  se 
rend  pas  sans  avoir  au  moins  essayé  de  faire  peur  à son  ennemi  ; pour  cela,  il 
se  hérisse,  élève  son  dos  recourbé  en  are  comme  fait  un  chat,  il  enfle  sa  gorge, 
et  pousse  un  cri  beaucoup  moins  terrible,  mais  tout  aussi  désagréable  que  le  pre- 
mier. quer-quer. 

Cet  animal,  triste  et  solitaire,  vit  avec  sa  femelle  dans  le  fond  des  forêts  les  plus 
désertes,  et  rarement  on  en  trouve  plus  d'un  couple  dans  la  même  partie  d'un 
grand  hois.  Il  ne  descend  à terre  que  dans  des  circonstances  rares,  et  par  acci- 
dent, et  il  passe  tout  le  jour  à dormir  sur  un  arbre,  auprès  de  sa  femelle  qu’il  ne 
quitte  jamais  que  lorsque  la  mort  vient  les  séparer.  Il  l’aime  avec  tendresse,  laide, 
la  protège,  et  la  défend  avec  courage,  au  besoin.  11  partage  avec  elle  les  petits 
soins  de  famille  et  contribue  beaucoup  à l'éducation  de  ses  enfants. 

Pendant  la  nuit  le  douroucouli  sc  réveille  et  se  met  en  chasse.  Il  va  furetant 
d'arbre  en  arbre,  de  brandie  en  branche,  pour  saisir  les  petits  oiseaux  qui  dor- 
ment sous  le  feuillage,  ou  prendre  les  mères  couveuses  sur  leur  nid.  Ceci  ne  l'em- 
pêche pas  de  saisir  et  de  manger  en  passant  des  sauterelles,  des  fulgores,  des 
coléoptères  et  autres  gros  insectes.  Si  aucune  de  ces  chasses  ne  lui  réussit,  il  se 
rabat  sur  les  fruits  sauvages,  et  même  sur  des  graines  de  mimosa  et  de  berthol- 
letia.  Si,  par  bonne  fortune,  il  rencontre  dans  ses  petites  excursions  des  champs 
de  bananiers,  de  cannes  à sucre,  ou  des  palmiers,  il  ne  manque  jamais  de  les 
piller,  mais  le  tort  qu’il  y fait  n’est  pas  grand,  car  une  ou  deux  bananes  peuvent 
fournir  aux  repas  de  lui  et  de  sa  famille  pour  toute  une  journée. 

Le  douroucouli  qui  a vécu  à la  ménagerie  se  nourrissait  de  lait,  de  biscuits 
et  de  fruits;  il  était  fort  doux,  mais  c’était  une  jeune  femelle,  et  il  parait  que  le 
mâle,  surtout  à l’état  adulte,  reste  farouche  et  ne  peut  pas  s’apprivoiser.  Un  moins 
M.  Humboldt  en  a eu  un  qui,  malgré  tous  les  bons  traitements,  est  constamment 
resté  sauvage. 

Le  Nocthom  ut m.rt  r { ftorthora  rori ferons,  le  lier»  feulement  de  ta  queue  noirâtre.  Il  ha- 
- Ayrli/iffcerwï  rori  ferons,  Sri».)  a le  pelage  bile  te  Rm.il,  cl,  comme  le  procèdent.  Tait  re- 
d’nn  gris  roui  partout,  rumine  air  la  tête;  il  a tentir  les  forêts  de  sa  voi»  efîrajante. 

Les  noetbores  sont  de  véritables  animaux  de  nuit.  La  sensibilité  de  leurs 
yeux  est  extrême  et  les  empêche  de  supporter  la  lumière  ; si  on  les  y expose 
pendant  le  jour,  leur  iris  se  ferme  complètement;  au  commencement  de  la 
nuit,  an  contraire,  elle  s’ouvre  à un  tel  point  que  la  pupille  a presque  la  gran- 
deur de  l'cpil.  Il  résulte  de  cette  organisation  qu'ils  dorment  toute  la  journée 
reployés  sur  eux-même,  cl  la  tête  cachée  entre  les  jambes  de  devant;  mais  dès 
que  le  crépuscule  commence  à paraître,  ils  s’éveillent  et  agissent. 


C.rvrs.  Le*  SAKIS  | Pilhrria , Gsorr.). 
Us  ont  l’angle  facial  ouvert  à soixante  degrés; 
leur  tête  est  ronde,  à museau  court;  leurs 
oreilles  sont  arrondies,  médiocres  ; ils  ont  einq 
doigt*  aux  mains;  leur  queue,  non  prenante, 
est  généralement  touffue,  ce  qui  leur  a valu  le 
nom  de  singe  A queue  de  renard. 


Le  Yarrê  [ Pilhrria  leurorephala,  Gkopp.  Ai- 
tnia  pilhrria,  Lin . Le  Saki  et  le  VorAé,  G.  Cvv. 
— Brrr.).  Il  est  noirâtre  ou  noir,  arec  le  tour 
du  visage  d'un  blanc  sale;  il  manque  de  barbe; 
chaque  poil  est  d’une  coulenr  uniforme  ; sa 
queue  est  A peu  près  de  la  longueur  de  son 
corps. 
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Le  yarké  est  mi  animal  de  la  Guyane,  où,  néanmoins,  il  est  assez  rare.  Moins 
grimpeur  que  les  animaux  des  genres  précédents,  il  s’enfonce  moins  aussi  dans 
la  profondeur  des  forêts,  et  habite  plus  volontiers,  en  petites  troupes  de  dix  à 
douze,  les  bois  lias  et  les  broussailles.  11  se  nourrit  de  baies  et  de  fruits  sucrés, 
et  quelquefois  d’insectes.  La  femelle  ne  fait  qu'un  seul  petit,  qu'elle  aime  beau- 
coup et  qu’elle  soigne  avec  la  plus  grande  tendresse.  11  est  d'un  caractère  tran- 
quille et  doux,  et  cependant  il  s'apprivoise  difficilement.  Sa  tailleest  assez  grande, 
et  atteint  dix-sept  à dix-buit  pouces,  non  compris  la  queue.  Du  reste,  toutes  les 
espèces  ont  à peu  près  les  mêmes  mœurs  ; ce  sont  des  animaux  nocturnes,  qui  ne 
sortent  de  leur  trou  que  le  soir  et  le  malin,  pour  aller  à la  recherche  de  leur 
nourriture,  et  principalement  des  ruches  d'abeilles  sauvages.  Les  habitants  du 
pays  prétendent  que  les  sajous  suivent  les  yarkés  pour  s’emparer  du  miel  qu'ils 
ont  découvert,  et  qu’ils  les  battent  à outrance  pour  les  faire  détaler  s'ils  font  mine 
de  s'opposer  à ce  brigandage. 


LcCacajao  ou  Casvirii  et  Shcciro  (Pilhrria 
mrlrnncephala,  G K)  rF.  Le  .V  on  o-ra  fonde  quel- 
ques provinces  de  l’Amérique]  se  trouve  par- 
ticulièrement dans  les  forêts  qui  bordent  les 
rives  du  Cassiquiarc  et  du  Rio-Negro.  Il  est 
d'un  brun  jaunâtre,  avec  la  tête  noire,  sans 
barbe;  m queue  est  d’un  sixième  plus  courte 
que  son  corps.  Il  a à peu  près  les  mêmes  habi- 
tudes que  le  précédcul,  mais  il  est  moins  lent, 
moins  paresseux,  et  ne  vit  que  de  fruits  sucrés, 
te' s que  goyaves,  I*  lianes,  etc.;  du  reste,  son 
caractère  est  doux  et  paisible 

Le  Mont  (Pilhecirt  monaehus,  Gtorv.)  ha- 
bile le  Brésil.  Il  est  varié  de  brun  et  de  blanc 
sale  jaunâtre  ; ses  poils  sont  bruns  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur,  et  d'un  roux 
doré  vers  leur  extrémité  ; de  l’occiput  au  vertex, 
sa  tête  est  parée  d’une  sorte  de  chevelure  rayon- 
nante. Il  n’a  point  de  barbe,  et  sa  queue  est  à 
peu  près  de  la  longueur  de  son  coi  ps. 

Le  Sari  * mu  vncHES  «ois>r.s  l/’t/hrria  ru* 
fibarba,  kiui.)  est  d’un  brun  noirâtre  en  des- 
sus d'n"  roux  pâle  en  dessous;  le  dessus  des 
yeux  est  de  la  même  couleur,  et  sa  queue  se 
termine  en  pointe.  On  le  trouve  à Surinam. 

Le  Sun  s itTB  m sa  {Pilhet  ia  orhrorrphala, 
Ki  hl.)  est  d'un  marron  clair  en  dessus,  d'un 
roux  cendré  jaunâtre  en  dessous;  les  poils  du 
t'iar  de  la  face  et  du  front  sont  d'un  jaune  d’o- 
cre  ; ses  mains  et  ses  pieds  d'en  brun  noir.  On 
le  trouve  â (Mayenne. 

I^e  Sari  a vexTtr.  moi  x ( Pilhtcfa  rvfimttris, 
(>koff.  Le  Alrge  de  nuit,  Bi  rr.  — Ci  Civ.),  de 


la  Guyane  française,  est  d’un  brun  teinté  de 
rousiélre;  les  poils  sont  annelés  de  brun  et  de 
roux,  entièrement  roux  sur  le  venlre;  il  n'a 
point  de  barbe;  sa  chevelure  rayonne  sur  le 
vertex  et  aboutit  au  front  ; sa  queue  est  à peu 
près  de  la  longueur  de  son  corps. 

Le  MiRiQUouaA  ( Pithtcus  tnirir/uonina  , 
Gcoff.)  habite  les  bois  delà  provincede  Cbaco 
et  les  bords  de  la  rivière  du  Paraguay.  Il  est 
gris  brun  en  dessus,  annrlé  en  dessous  ; les  poils 
du  dos  sont  blancs  à la  base  et  à l'extrémité, 
noirs  au  milieu  ; il  a deux  taches  blanches  au- 
dessus  des  yeux  ; il  manque  de  l>arbc,  et  sa  queue 
est  un  peu  plus  longue  que  *on  corps.  Dans  la 
captivité,  il  est  doux,  paisible,  et  il  a même  de 
la  docilité  jusqu'à  un  certain  point. 

Le  Coixio  (Pitheciu  sala  uns,  Gtnrr.  .Nimier 
satanas,  Hofimavs.  Brarhyarns  israelita,  Sfix. 
Le  Conxio,  Ht  un.  Le  Sak * noir,  G.  Civ.)  se 
trouve  sur  les  bords  de  l'Orénoquo,  dans  le 
Para.  Le  mâle  est  d'un  brun  uoir,  la  femelle 
d’un  brun  toux;  sa  tête  est  entièrement  cou- 
verte d'une  épaisse  chevelure  qui  lui  tombe  sur 
le  front  ; il  a une  barbe  très  fournie,  et  sa  queue 
est  â peu  près  de  la  longueur  de  sou  corps. 
Lorsque  cet  animal  est  irrité,  il  se  dresse  sur 
ses  pattes  de  derrière,  grince  des  dcnts.se  frotte 
la  barbe  et  se  lance  sur  son  ennemi. 

Le  Cafccis  or  l’Obksoolr  i Plthecia  rhiro- 
potrs,  Genre.)  est  d'un  roux  marron;  U a une 
barbe  longue  et  touffue;  sa  chevelure  épaisse 
est  séparée  au  milieu  et  se  relève  en  deux  tou- 
pets de  chaque  t ôle  de  la  télé. 


Ce  saki  est  un  animal  triste,  d’un  naturel  paisible  et  timide,  fuyant  la  société 
de  ses  semblables  et  surtout  celle  de  l'homme,  se  retirant  dans  la  profondeur  des 
forêts,  où  il  vit  solitaire  avec  sa  femelle.  Aussi,  depuis  que  la  population  de  la 
Guyane  s'esl  augmentée,  il  est  devenu  fort  rare,  et  on  ne  le  trouve  plus  guère 
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«|iio  dans  l’Alto-Orenoco,  au  sud  el  à l’est  de  l'Orénoque.  t'omiuc  les  autres  es- 
pères de  sou  genre,  il  vit  de  fruits  et  d’insectes.  Le  cynique  Diogène  eût  jeté  plus 
tût  son  écuelle  de  bois  s’il  eût  connu  cet  animal,  car,  ainsi  que  l'orgueilleux  phi- 
losophe d'Athènes,  il  puise  l’eau  des  ruisseaux  et  la  boit  dans  sa  main  avec  beau- 
coup de  précaution  pour  ne  pas  mouiller  sa  barbe.  L'est  ce  qui  lui  a valu  son 
nom  scientifique  de  rhiropotes  que  lui  ont  donné  les  savants. 

Je  ne  sais  si  l'on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  simple  variété  du  couxio  ou 
du  capucin, 

Sim  gilet  ( Pilheria  sngulata,  Le&s.  Ai*  avec  les  poils  du  dos  d’une  couleur  ncracer; 
»<ia  sngula'a,  Stew.i,  remarquable  par  sa  Ion-  sa  barbe  est  noire.  Il  est  assez  commua  aux  en- 
Kue  queue  noire,  Irès-loufTuo,  Affectant  la  forme  virons  de  Dcukrarx , dau>  la  (iuxane  liollau- 
d’one  massue.  Son  corps  est  noir  eu  dessus,  daise. 

Les  sakis  vivent  généralement  en  troupe  de  sept  à huit  ensemble,  et  si  le 
capucin  de  l'Orénoquo  fait  une  exception  à la  règle  générale,  ce  n’est  proba- 
blement que  depuis  que  l’homme,  en  troublant  la  solitude  de  ses  forêts,  la 
forcé  de  s’éparpiller.  Du  reste,  le  nom  «le  chiropotc*  (qui  IhûI  avec  ses  mains), 
donné  au  capucin,  ne  peut  nullement  servir  à caractériser  son  espèce;  car,  ainsi 
que  M.  Ricord  m’a  dit  l’avoir  observé,  plusieurs  autres  singes,  même  de  genres 
différents,  ont  la  même  habitude.  Or,  j’ai  la  plus  parfaite  confiance  dans  les 
observations  de  ce  naturaliste,  qui,  dans  ses  voyages  transatlantiques,  a enrichi 
les  sciences  naturelles  d'un  grand  nombre  d’objets  nouveaux,  el  dont  les  re- 
cherches eu  ichthyologio  oui  été  si  utiles  aux  derniers  travaux  de  notre  immor- 
tel G.  Cuvier.  Moi-même,  j’ai  eu  l’occasion  d’observer  une  guenon  qui  ne  buvait 
pas  autrement  que  le  saki  ebiropote,  et  cela  sans  qu'elle  y eût  été  incitée  ni  par 
l’exemple,  ni  par  l’éducation. 
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son!  de  jolis  animaux,  qui  s'apprivoisent  ni- 
sémrot.  ils  oui  la  tôle  ronde,  le  vinage  pial,  les 
narines  latérales,  les  fesses  telues,  point  d'aba- 
joue», et  la  queue  non  prenante,  eararlères  qui 
les  rapprocheraient  des  genres  prérédents:  mais, 
quoiqu’ils  soient  de  l'Amérique,  ils  n'ont  que 
t ingt  mlchelitres,  c’est-à-dire  trente  dent  dénis, 
ainsique  les  singes  de  l’ancien  coutinenl.  Ions 
leurs  ongles  sont  comprimés  et  pointus,  ex- 
cepté ceux  des  pouces  do  derrière,  et  leur  pouce 


de  devant  s'écarte  fort  peu  des  autres  doigts. 

23*  fiMii.  Les  OUISTITIS,  proprement 
dits  (Jarchus,  <1  aorr  ),  ont  les  incisives  supé- 
rieures intermédiaires  plus  larges  que  les  laté- 
rales : celles-ci  isolées  de  chaque  côté  • les  In- 
cisives inférieures  sont  allongées,  etr  ùtes,  ver- 
ticales : les  latérales  plus  longues;  les  canines 
sont  moyennes  et  coniques  : les  inférieures  Irès- 
petiles  ; en  tout  trente-deux  deuls,  selon  G.  Cu- 
vier. 


Le  titi  ou  le  sagouy  ( Jacchux  vu  Ig  (iris,  Gnorp.  Simm  jacchus , Lin.  Cagui 
m'umr,  Marco.  l'Ouistiti  ordinaire,  G.  Ctiv.  — Brrr.  Le  Singe  à queue  annelé, 
Prxn.'. 

Ce  charmant  petit  animal  n'atteint  pas  la  taille  d'un  écureuil,  car  il  a tout  au 
plus  six  pouces  de  longueur  (0,162),  non  compris  la  queue  qui  est  anuelée  de 
noir  et  de  gris  clair;  son  pelage  est  d'un  gris  foncé  jaunâtre,  onde;  la  tête,  les 
cotés  et  le  dessous  du  cou  sont  noirs  ou  d'un  brun  roux  ; la  face,  la  plante  des 
pieds  et  la  paume  des  mains  sont  couleur  de  chair;  il  a un  tubercule  saillant  entre 
les  yeux  et  une  tache  blanche  au  front;  l'oreille  est  entourée  d’une  tou  (Te  de 
poils  blancs  ou  cendrés  ou  noirs,  roides  et  longs. 

Le  tili  habite  la  Guyane  et  le  Brésil;  partout  il  est  recherché,  non  à cause  île 
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sa  gentillesse,  mais  parce  qu’il  est  joli  et  peu  embarrassant.  Son  caractère  est 
loin  de  répondre  à l'amitié  qu’on  lui  porte;  il  parait  bon  parce  qu’il  est  faible, 
intelligent  parce  qu’il  est  déliant,  doux  parce  qu’il  est  peureux.  Dans  les  bois  de 
l’Amérique,  il  a une  certaine  vivacité  qu’il  perd  dans  l’esclavage,  surtout  dans 
nos  climats  où  je  n’en  ai  jamais  vu  vivre  plus  de  deux  ans.  Il  aime  à poursuivre 
de  branche  en  branche,  en  s’élançant  de  l’une  à l’autre,  les  gros  insectes  et  même 
les  petits  oiseaux  dont  il  fait  sa  proie.  Il  adjoint  à cette  nourriture  des  fruits  et 
des  graines,  mais  seulement  quand  sa  chasse  ne  réussit  pas,  car  il  a des  habitudes 
carnassières.  Il  lui  arrive  souvent  de  descendre  des  arbres,  et  de  chasser  aux  li- 
maçons et  aux  petits  lézards.  II  parait  même  qu'il  se  hasarde  au  bord  des  eaux 
pour  saisira  l 'improviste  quelques  petits  poissons.  Edwards,  cité  par  IhifTon,  ra- 
conte que  « l’un  de  ceux  qu’il  a rus,  étant  un  jour  déchaîné,  se  jeta  sur  un  petit 
poisson  doré  de  la  Chine  qui  était  dans  un  bassin,  qu’il  le  tua  et  le  dévora  avide- 
ment ; qu’ensuite  on  lui  donna  de  petites  anguilles  qui  l'effrayèrent  d’abord  en 
s’entortillant  autour  de  son  cou,  mais  que  bientôt  il  s’en  rendit  maître  et  les 
mangea.  » 

Lorsque,  entraîné  par  l’ardeur  de  la  chasse,  le  mâle  s’est  un  peu  éloigné  de  sa 
femelle,  il  pousse  un  sifflement  aigu  longtemps  prolongé  sur  le  même  ton.  pour 
l’appeler  auprès  de  lui.  Ce  cri  le  trahit  et  le  fait  découvrir  par  le  chasseur,  qui, 
sans  cela,  aurait  beaucoup  de  peine  à l’apercevoir  dans  le  feuillage.  Mais,  quand 
011  veut  le  tirer,  il  faut  s’en  approcher  bien  doucement  et  sans  bruit,  car  s’il 
aperçoit  quelqu’un,  il  se  blottit  à l’en  fourchu  re  de  deux  grosses  branches,  s’y 
cache  et  ne  fait  plus  aucun  mouvement,  de  manière  qu’il  est  presque  impossible 
de  l’y  voir. 

Le  mâle  et  la  femelle  ne  sc  quittent  jamais,  et  cependant  ils  paraissent  avoir 
assez  peu  d’affection  l'un  pour  l’autre.  La  femelle  surtout  montre  une  sorte  de 
férocité  dans  des  circonstances  où  presque  tous  le9  animaux  développent  des 
sentiments  de  tendresse  que  leur  a dévolus  la  nature;  ainsi  elle  met  lias  trois 
ou  quatre  petits,  et  assez  ordinairement  elle  débute  dans  les  soins  maternels  par 
manger  la  tête  d’un  ou  deux.  Ce  n’est  que  lorsqu'ils  sont  parvenus  à saisir  la  ma- 
melle, chose  qu’ils  cherchent  à faire  aussitôt  qu'ils  sont  nés,  qu’ils  sont  à peu 
près  sûrs  de  n’étre  pas  dévorés.  Dans  la  suite  de  leur  éducation  elle  ne  montre 
guère  plus  de  tendresse.  Les  petits  sc  cramponnent  sur  son  dos.  et  quand  elle 
conseilla  les  porter,  ce  n’est  pas  pour  longtemps  ; au  moindre  embarras  qu'ils  lui 
causent,  à la  plus  petite  fatigue,  elle  sc  frotte  le  dos  contre  une  branche  ou  un 
tronc  d’arbre,  au  risque  de  les  écraser,  les  force  ainsi  à la  lâcher,  s’en  débarrasse 
et  s'en  va  sans  s’inquiéter  davantage  de  ce  qu’ils  deviendront. 

Heureusement  pour  eux  que,  s’ils  ont  une  mauvaise  mère,  leur  père  se  montre 
beaucoup  plus  affectueux.  En  entendant  leurs  cris  de  détresse,  il  vient  à leur 
secours,  les  place  sur  son  dos  et  les  porte.  De  temps  à autre  il  rejoint  la  femelle 
et  les  lui  présente  pour  qu’elle  leur  donne  à teter,  ce  qu’elle  fait  presque  toujours 
en  rechignant. 

Dans  la  captivité,  le  titi,  tout  chéri  qu’il  est  par  nos  dames,  n’est  guère  plus 
aimable.  Si  on  en  jugeait  par  ses  grands  yeux  toujours  en  mouvement  et  par 
la  vivacité  de  ses  regards,  on  croirait  à sa  pénétration,  et  l’on  se  tromperait, 
car  ce  n'est  que  la  défiance  de  la  peur.  Il  ne  caresse  jamais,  et  souvent  même 
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ne  su  laissent  pas  caresser.  Ils  se  détient  de  Unit  le  inonde,  de  la  main  qui  les 
nourrit  comme  des  autres,  et  les  mordent  indifféremment.  S'ils  sont  peu  sus- 
ceptibles d’affection,  ils  le  sont  beaucoup  de  colère:  la  moindre  contrariété  les 
irrite,  et  lorsqu’ils  sont  effrayés,  ils  courent  se  cacher  en  poussant  un  petit  cri 
court  et  pénétrant. 

Plusieurs  fois  ces  petits  quadrumanes  ont  produit  à la  ménagerie,  mais  jamais 
on  n’a  pu  les  déterminer  à élever  leurs  enfants  plus  de  quinze  à vingt  jours. 
Passé  ce  terme,  ils  les  laissaient  mourir  faute  de  soins  et  de  nourriture.  « Vers 
les  derniers  temps  de  la  vie  d’un  de  ces  petits,  dit  Fr.  Cuvier,  lorsque  son  père 
se  trouvait  fatigué  de  le  porter,  n’étant  plus  reçu  par  sa  mère,  il  montait  jus- 
qu’au haut  de  sa  cage;  arrivé  là,  et  ne  pouvant  plus  descendre,  il  jetait  un  cri  de 
détresse  qui  réveillait  quelquefois  la  sollicitude  de  ses  parents  : alors  ils  allaient 
à son  secours;  mais  le  plus  souvent  ils  restaient  sourds  à ses  plaintes,  et  le 
jeune  animal  aurait,  été  forcé  de  se  laisser  tomber,  si  on  n’avait  pas  eu  soin  de 
prévenir  sa  chute  en  lui  tendant  une  main  secourable.  » Malgré  tous  ses  défauts, 
le  tili  est  très  à la  mode  chez  les  dames  brésiliennes. 


lu;  Migo  ( Jarrhus  argentnlus,  Ci  boit.  Simia 
argenlala,  Lin.  Le  M<ro,  Bure  —G.  Cof.)  Son 
Mage  est  d'an  pris  blanc  argente,  quelquefois 
tout  blanc  ; ses  pied»  et  ses  mains  sont  rouges, 
et  si  face,  ainsi  que  ses  oreilles,  d’un  rouge 
vermillonné  ; sa  queue  est  d'un  noir  brunâtre 
ou  blanche,  non  aoueléc.  Ce  petit  animal  habite 
le  Para. 

Le  Mélamik  { Jarrhus  mrtanurns,  Grorr  ). 
Il  est  bran  en  dessus  et  fauve  en  dessous,  sa 
queue  est  non  annelée,  d’un  noir  uniforme.  Il 
semble  faire  le  passage  des  ouistitis  aux  tama- 
rins. M.  de  Humholdt  l'a  trouvé  au  Brésil. 

Le  Poitr  - csa  ail  (Jarrhus  humerait  fer, 
Georr.).  Il  est  d'un  brun  châtain,  avec  les 
épaules,  la  poitrine  et  les  bras  hlaocs:  sa  queue 
est  légèrement  anneléc  de  cendré.  Il  est  du 
Brésil. 

L'Ocuttti  a pinceaux  t Jarrhus  pemcillaius, 
Gsorr.  Ha  pair  pentr tllatus.  Fa  Cuv.>.  Sa  taille 
est  celle  du  ouistiti  ordinaire  ; son  pelage  est 
cendré;  la  poitrine  les  côtés  du  cou,  la  nuque, 
le  dessus  des  épaules,  sont  noir»;  il  a,  sur  la 
croupe  et  les  côtés  du  dos.  des  bandes  trans- 
versales noires,  grises  et  fauves  ; sa  tête  esl 
noire,  avec  une  tache  blanche,  en  demi-lune, 
sur  le  front;  il  a un  pinceau  de  poils  noirs. 
Irés-loog,  devant  les  oreilles.  Sa  queue,  anneICe 
tomme  dans  les  espèces  qui  suivent,  est  h an- 
neaux blancs  et  noies.  Il  est  du  Brésil. 

I.'Orbillard  ( Jarrhus  auntns,  GenriM  esl 
noir,  mêle  de  brun  ; il  a une  tache  blanche  au 
front,  et  de  très-long» poils  blanc»  couvrent  l'in- 
térieur même  des  oreilles  ; sa  queue  esl  annotée 
de  noirâtre  et  de  cendré.  On  le  croit  du  Brésil. 

L’Ot'iSTm  a Tin  blanchi  ( Jarrhus  letuoce- 
fiho'n*.  Giorr.  Simia  Oruffrmji,  Ht  .mu.)  a le 


Mage  roux;  la  tét  et  le  poitrail  blancs;  un 
hausse-col  noir;  de  très-longs  poils  noirs  de 
vaut  et  derrière  les  oreilles,  et  la  queue  annelée 
de  brun  et  de  cendré.  On  le  trouve  au  Brésil. 

L'Ouistiti  a shunt  blanc  (Jarrhus  alhifrous. 
IVrsm  ).  Il  a le  pelaKp  noir,  légèrement  varié  de 
blanchâtre;  les  poils  sont  blaocs,  à extrémité 
noire;  le  front,  les  côtés  du  cou  et  la  gorge 
sont  blancs,  A poils  très-courts;  la  face  est 
noire  : le  tour  des  oreilles  et  l’occiput  sont  gar- 
nis de  poils  très-noirs,  longs  et  droits;  les  en- 
virons de  l'anus  sont  un  peu  roussâtre»;  la 
queue  est  un  peu  plus  longue  que  le  corps, 
brime,  légèrement  variée  de  blanc,  un  peu  plus 
foncée  A son  origine  qu’A  son  extrémité.  Il 
est  de  l'Amérique  méridionale,  probablement 
du  Brésil. 

24*  Ge.nbb.  Les  TAMARINS  ( Vidas,  Gsorr. I 
(Mit  quatre  incisives  supérieures  contiguës,  les 
intermédiaires  plus  larges  que  les  latérales; 
quatre  incisives  inférieures  proclives,  contiguës 
et  formées  en  bec  de  llûle  ; leurs  canines  soi  il 
coniques,  assez  fortes,  et  se  dirigeant  de  dedans 
en  dehors;  leurs  oreilles  sont  grandes,  d'où 
leur  est  venu  leur  nom  scientifique;  la  saillie 
que  fait  en  avant  le  bord  supérieur  îles  orbites 
rend  leur  front  Irès-apparenl. 

LeTmiiv  t Midas  rufiman «<,  (iiorr.  Jar- 
rhus  rufimauus,  Disi.  jimia  midas.  Lin.  Ila- 
pale  rufimanus,  Fa.  Cuv.  Le  Tamarin.  Bur.— 
G.  Cuv.  Le/xfif  >ing-  noir,  Ko»»  ) n'a  guère 
que  sixpouces  de  longueur  (0,162),  non  compris 
la  queue  qui  esl  deux  foi»  plus  longue.  Il  est 
noir,  avec  la  croupe  varier  de  brun  ou  de  gri»  ; 
ses  mains  et  ses  pieds  sont  d'un  roux  jaunâtre 
ou  orangé.  Il  s'habitue  aisément  a la  captivité, 
mais  il  n'j  vit  pas  longtemps. 
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O joli  petit  aniiiuil  li;ilii(f*  la  Guyane  et  le  Maragnon.  Il  est  vif.  gai,  capricieux, 
irritable,  et  néanmoins  il  s'apprivoise  aisément.  Son  intelligence  pst  assez  bor- 
née, et,  sous  ce  rapport,  il  le  cède  beaucoup  aux  sapajous.  Il  est  sujet,  quand  ou 
le  contrarie,  à tomber  dans  des  accès  de  colère,  que  son  impuissance  rend  plus 
risibles  que  dangereux,  car  ses  mâchoires  n’ont  pas  assez  de  force  pour  entamer 
la  peau.  Sa  complcxion  est  fort  délicate,  d’où  il  résulte  que  si  ou  le  transporte 
en  Europe,  il  lie.  tarde  pas  à être  tué  par  les  influences  du  climat.  Dans  son  pays 
il  vit  d’insectes  et  de  fruits.  Même  lorsqu'on  est  parvenu  à le  rendre  tout  à fait 
familier,  il  ne  faut  pas  compter  sur  son  affection,  car  il  n'en  est  pas  capable,  et 
il  n’est  privé  que  par  le  seul  effet  de  l'habit udc.  Il  grimpe  sur  les  arbres  avec  fa- 
cilité, et  ses  mœurs,  sa  manière  de  vivre,  rappellent  beaucoup  celles  de  l’écu- 
reuil. Tout  ce  que  nous  en  disons  peut  également  s’appliquer  aux  autres  espèces 
du  genre. 


I.c  Twxiiix  ( Mi rl ns  nrsnlns,  Geoff. — 
G.  Ccv.  H a pair  ursnlus,  Fs.  Ccv.  Jarrhns 
h retins  Saguinus  urstiln,  IIoff*  ).  Il  a 

lieaucnup  d'analogie  avec  le  pr  oc  'déni,  nviis  il 
s'en  distingue  nis<luH*nl  juhm*  iiutiu-  coiwljim- 
înenl  noires.  Son  pelage  est  noir,  ondulé  de  rouv 
vif  wrlc  dos.  On  le  trouve  au  Para.  Il  s'appri- 
voise diflirileiiKiit , est  très-irritable,  et  mord 
serré  qirmd  on  le  louche 

IjoTavuiiv  Ltoiéf. VHoi  iabiahis,  iitarr. — 
IIiir.  } habile  le  Brésil.  Son  pelage  est  d'un 
noir  rouswllre  ferrugineux  eiidesMius  : sa  tête  est 
noire  ; le  bord  de*  lèvres  et  le  ne*  mhi!  blancs. 
Je  pense  avec  Temmiock,  qu'il  faut  rapporter 
A celle  espère  le»  wiidax  n\gnrollï*,  fntr  iroilis, 
et  mifsln.r  de  Spix. 

I a Ttann  k Hum  tu»  ! Mirtas  rhrysome- 
lu*  Kl  tu.  Jarrhns  • hrgsamelus,  Desn.)  csl  noir, 
avec  le  Iront  et  le  dessus  de  la  queue  d'un  jaune 
doré  ; les  eûtes  de  la  tète,  la  poitrine,  les  gr- 
oom ri  l'avant-bras  sont  d'un  rom  marron.  Il 
vil  dan-  les  grandes  f.nvl*  ilu  Para  el  du  Brésil, 
mais  il  y est  rare. 

UTiauus  ue  Nciunn  ( .Vida»  rhnjsnrut. 


Mu.  t»c  Kuw.  ) a le  de-sus  du  pied,  I*;n  ant- 
hrax, la  main,  le  dessous  de  la  queue  dans 
l.i  première  moitié,  d'un  liean  roux  doré;  1rs 
poils  qui  entourent  la  face  rt  coin  de  la  gorge, 
très-longs,  d'un  jaune  duré  tirant  plus  ou  moins 
sur  le  roux  ; ceux  qui  avoisinent  la  conque  de 
l'oreille,  ceux  du  coude  ri  quelques-uns  entre- 
mêlés sur  la  poitrine,  d'un  roux  marron;  tout 
le  reste  du  (triage  est  noir.  Cellccspèce,  du  Bré- 
sil, fait-elle  double  emploi  avec  lechrysomelas  ? 

Le  Minoux  v I Mirfas  rosalia,  Geoff.  Jarrhns 
ro.tafin  Des*.  Ilannf r rnsaJia,  F».  Ci  v.  Si- 
mi  a rtisaha,  Lis.  Le  Singe  soyeux,  Pixn.  Le 
Singe  lion  et  le  Marikina,  Birr.  — G.  Civ.).  Il 
est  d'un  roui  doré  ou  d'un  jaune  clair  un  peu 
plus  doré  h la  crinière,  à la  poitrine  ri  sur  la 
rroupr,  un  |ieu  plus  pâle  sur  le  dos,  les  cuisses, 
la  bise  de  la  queue  el  le  vcnlrc  : ses  poils,  longs, 
so) eux  ri  tnVnns.  lui  forment  une  belle  cri- 
nière, ce  qui  lui  donne  un  peu  l'apparenre  d'un 
lion,  unis  en  miniature,  car  il  u’a  pas  plus  de 
six  {Niuces  de  longueur  U»,  02'  ; sa  face  est  nue 
ri  livide,  ainsi  que  la  peio  de  ses  mains.  Il  est 
du  Brésil. 


Ce  que  nous  uvulis  dit  îles  habitudes  du  tili  et  du  lamar)  convient  en  grande 
| ta  plie  au  marikina.  Il  eut  un  |>eu  plus  robuste  que  le  premier,  et  dans  nos  cli- 
mats, si  l’on  a un  soin  minutieux  de  le  garantir  du  froid  et  de  l'humidité  de 
l’hiver,  on  peut  le  conserver  pendant  plusieurs  années.  Il  est  aussi  un  peu  moins 
indifférent  aux  caresses  qu’on  lui  fait,  et  il  parait  s'attacher  jusqu  a un  certain 
point  à ceux  qui  le  nourrissent.  Cette  qualité,  jointe  à sa  délicatesse  et  à sa  beauté, 
le  font  beaucoup  rechercher  par  les  riches  créoles  du  Rrésil.  qui  l’apprivoisent 
aisément  el  lui  prodiguent  les  soins  les  plus  attentifs. 

Le  marikina  habile  les  forêts  et  passe  sa  vie  à sauter  d’arbre  en  arbre.  Comme, 
dans  l’esclavage,  il  est  d'une  propreté  recherchée;  on  peut  conclure,  par  induc- 
tion. qu'il  se  construit  un  nid  à la  manière  des  écureuils,  qu’il  y élève  ses  petits, 
el  s’y  retire  pour  se  reposer.  Il  se  nourrit  d’insectes  et  de  fruits  doux,  et  il  ne 
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parait  pas  qu'il  soit  carnassier  rumine  le  tili.  Il  est  déliant,  ainsi  que  tous  les  êtres 
faibles  qui  sont  obliges  de  vivre  au  milieu  des  dangers  ; mais  sa  prudeuee  ne  le 
sauve  pas  toujours  de  la  cruelle  serre  de  l'oiseau  de  proie.  S'il  en  aperçoit  un 
planant  dans  les  airs,  aussitôt  il  pousse  un  siffiemeut  doux  et  prolongé,  pour 
avertir  sa  petite  famille  ; tous  ses  petits  aussitôt  se  blottissent  eu  tremblant  dans  le 
feuillage  et  restent  là  sans  mouvement,  jusqu’à  ce  que  l'ennemi  se  soit  retiré. 
La  couleur  roussàtre  de  leur  pelage  se  confond  assez  avec  le  vert  jaunâtre  des 
feuilles  pour  les  dérober  à l'u*il  de  l'oiseau  de  proie.  Mais  ils  n’échappent  pas 
aussi  aisément  à d'autres  ennemis.  Le  vagouaroundi,  le  colocolla,  le  margay,  et 
d’autres  espèces  de  chats,  leur  font  une  guerre  incessante  et  vont  les  saisir  la 
nuit,  pendant  leur  sommeil,  jusque  sur  le  plus  haut  sommet  des  arbres. 

Dans  la  servitude,  le  marikina  se  nourrit  assez  bien  avec  du  lait,  du  biscuit, 
des  fruits  sucrés  et  des  sauterelles;  mais  s'il  est  seul  de  son  espèce,  il  est  sujet  à 
prendre  de  l'ennui,  et  dans  ce  cas  il  tombe  malade  et  meurt  dans  le  marasme.  Si 
on  veut  assurer  sa  conservation,  il  faut  donc,  quand  cela  est  possible,  le  réunir 
à un  ou  plusieurs  individus  de  son  espèce.  Le  marikina  qui  a vécu  à la  ménagerie 
était  excessivement  timide  et  se  cachait  dés  qu’il  avait  la  moindre  inquiétude.  Il 
aimait  à recevoir  des  caresses,  mais  il  n'en  rendait  point.  Il  fuyait  avec  dé- 
fiance les  personnes  qui  lui  étaient  étrangères,  et  même  il  les  menaçait  de  ses 
faibles  dents. 


Le  Pinçait  ou  Titi  ni  CiaTiuuK't  (.Vida*  <0,24  f),  non  Cuili|Ttt  la  queue.  Il  est  d'un  brun 

o-rfi/Hrs,  (iüopp.  Ha)  ale  ceiHpus.  Fa.  Cui.  Jac-  plus  nu  moins  Taine  en  dessus,  et  blanc  en  des- 

rkus  mlipus,  I)ksh.  Simia  a/ltpiit.  I,n.  Le  sous,  A poils  soyeux  ; il  a sur  la  b le  nue  longue 

prtil  singe  du  .Mexique.  Bans.  Le  /Jtwrfc*-.  Ri  ff.  chevelure  hlauchcqui  lui  retombe  sur  le  cou  ; sa 

— G.  Civ  )-  Il  efrt  un  peu  plus  grand  que  1rs  face,  el  toutes  ses  parties  nues,  sont  d'un  noir 

précédents,  et  atteint  neuf  pouces  de  longueur  de  suie  II  habite  tes  forêts  retirée». 


Le  piuche  est  un  animal  méchant,  atrabilaire,  qui  dort  tout  le  jour  dans  les 
forêts  de  Cayenne  et  des  environs  de  Carlliagène.  Il  se  réveille  avec  le  crépuscule 
du  soir,  et  déploie  pendant  la  nuit  toute  son  activité.  Il  chasse  alors  aux  insectes, 
et  il  cherche  les  fruits  dont  il  se  nourrit.  Son  caractère  farouche,  intraitable,  ne 
se  plie  jamais  à la  domesticité,  et  si  on  veut  le  garder  vivant,  il  faut  le  renfermer 
dans  une  cage,  dont  il  occupe  le  coin  le  plus  obscur  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  D'ailleurs,  il  est  fort  délicat  el  11e  vit  pas  longtemps  en  captivité;  ce  n'est 
qu’avec  beaucoup  de  peines  et  de  soins  qu’on  est  parvenu  quelquefois  à en  con- 
server de  vivants  pendant  la  traversée  d’Amérique  en  Europe.  « Il  est  si  glorieux, 
dit  l’ancien  voyageur  Jean  de  Lery,  que  |>our  peu  de  fâcherie  qu'on  lui  fasse,  il 
se  laisse  mourir  de  dépit.  • 

Le  Ij-hmitu  { Midtu  leoniuus,  Geoff.  Jac • (re avec  la  queue  uoirélrr  en  dtasu*,  brune  eu  dev- 

chus  leoninns,  Dm*.  A'iwifl  leottina.  le  l*nn-  mois  ; il  porte  sur  la  lête  et  le  cou  une  langue  cri- 
cil©  ou  le  petit  /.1011,  lima,  est  d’un  brun  olivâ-  uiére  brune;  sa  face  esl  noire  el  sa  bouche  blauehe. 

C’est  dans  les  plaines  à l’est  des  Cordillières,  dans  les  forêts  qui  ombragent 
les  rives  du  Putumayo  et  du  Caqueta,  enfin  dans  les  parties  les  plus  tempérées 
de  ces  vastes  contrées,  que  l’on  trouve  cet  animal,  plus  petit  que  le  piuche,  el 


Digitized  by  Google 


«H  LES  Qli  A 011(1  MA  N ES. 

dont  la  longueur,  la  queue  comprise,  lie  dépasse  pas  seize  pouces  0,453  . 11  est 
tres-vif,  très-irascible,  et,  ilu  reste,  a les  mêmes  habiliules  que  les  autres  espèces 
île  son  genre. 


Le  Tntim  ali  rus*»-*  tioctts  i.VJi Jus  rh ry$o 
pigus.  — Jarebus  fhnfs/tptgns,  Mini..  ) est  noir, 
«ver  les  fesses  et  la  partie  inleme  de*  cuisse» 
d'un  jaune  dore,  H le  froul  jaunâtre  ; U a une 


longue  crinière  noire  qui  tonilie  de  la  trie  jus- 
que sur  les  bras,  et  sa  queue  forme  plu»  de  h 
moitié  de  sa  longueur  totale.  Il  habite  la  capi- 
tainerie de  Saint-toul,  au  Brésil. 


Ce  joli  petit  animal  a une  vie  lout  à l'ail  nocturne,  et  ne  sort  de  son  lit  de 
mousse,  tjif il  sait  se  faire  dans  les  troues  d’arbres  creusés  par  le  temps,  que 
lorsque  le  crépuscule  est  descendu  sur  les  forêts  qu'il  habile.  Il  est  assez  doux, 
mais  sa  mélancolie  naturelle  et  son  amour  pour  la  vie  solitaire  le  rendent  très- 
difficile  à conserver  dans  l’esclavage.  Sa  chaîne  lui  pèse  sur  le  cœur,  et  bientôt 
le  chagrin  le  fait  mourir,  mais  lentement,  ci  jamais  dans  des  accès  de  fureur 
auxquels  la  plupart  des  animaux  de  son  genre  sont  sujets.  Il  est  plus  frugivore 
que  carnivore,  et  si  parfois  il  se  détermine  â attaquer  quelques  petits  oiseaux, 
il  faut  qu’il  y soit  poussé  par  une  faim  extrême;  encore,  dans  ce  cas,  donne* 
l-il  la  préférence  aux  papillons  de  nuit  et  autres  insectes  dont  il  peut  facile- 
ment s’emparer.  Quoiqu'il  soit  assez  commun  dans  certaines  forêts  du  Brésil, 
les  chasseurs,  néanmoins,  le  rencontrent  fort  rarement;  cela  vient  de  ce  qu’il 
dort  toute  la  journée  dans  son  nid,  et  qu’il  n’en  sort  que  la  nuit  pour  se 
illettré  eu  quête  de  sa  nourriture.  Le  mâle  vit  habituellement  avec  la  femelle, 
et  parait  avoir  pour  elle  beaucoup  de  tendresse;  une  personne  qui  a eu  plu- 
sieurs fois  l’occasion  de  l'étudier  dans  ses  bois,  m'a  dit  qu’il  partageait  avec 
elle  les  soins  donnés  à sa  naissante  postérité. 
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LKS  MAKIS. 


(à*  animaux  font  le  passage  naturel  de» 
quadrumanes  aux  nuire»  mammifères  : leur  mu- 
seau ra|>| telle  plu»  celui  du  chien  que  la  ligure 
humaine  ; leur»  narine»  sont  situées  nu  ImhiI  du 
museau,  comme  celle»  des  chiens;  les.  cxlrémi- 
lé*  postérieures  sont  plus  longues  que  les  anté- 
rieure»; Us  ont  tous  les  oncles  pial»,  excepte 
celui  du  premier  doigt  des  pieds  de  derrière, 
qui  esl  relevé  et  très-aigu  ; les  mamelles  placée» 
sur  la  poitrine  ; leur  queue  i manquant  quelque- 
fois) esl  toujours  lèche  et  mm  pren mie 


26e  Gavas.  Les  MAKIS  ( l.emur,  Lis.)  oui 
Ircute-deux  dénis  : quaire  incisives  supérieures, 
et  six  inférieures  en  avant  ; le»  deux  canines  su- 
périeures croisent  les  inférieures  en  avant;  il» 
ont  six  molaires.  Leur  museau  esl  efiilo  comme 
celui  d'un  reuard  ; leur  queue  est  Iris-longue  ; 
leur  poil  est  doux  cl  Inineux  ; leurs  mamelles,  au 
nombre  de  deux,  sont  placées  sur  la  poitrine. 
Tous  sont  de  Madagascar.  Ces  animaux  aiment 
la  chaleur,  même  dans  leur  pays.  Ils  marchent 
en  relevant  leur  longue  queue  en  panache. 


Le  MAKI  KOUtàK  (Lemur  rubtr,  Pkron. — Gsorr.  Le  Maki  iouj  , Fr.  Cuv.). 

Ce  bel  animal  est  d‘une  grande  taille,  relativement  à ses  congénères.  Il  n'a  pas 
moins  de  quatorze  pouces  de  longueur  (0,579)  depuis  le  bout  du  museau  jusqu  a 
l'origine  de  la  queue.  Iles!  d'un  roux  marron  vif.  avec  la  lêle,  les  quatre  mains, 
la  queue  et  le  ventre  noirs;  il  porte  mie  touffe  de  poils  roux  à chaque  oreille,  et 
une  tache  blanche  sur  la  nuque. 

Cette  espèce  habite  les  bois  des  environs  de  Tainatava,  dans  l'ile  de  Madagas- 
car, et  probablement  dans  quelques  autres  parties  de  ce  singulier  pays,  où  les 
makis,  assez  nombreux  eu  espèces,  semblent  avoir  été  placés  pour  remplacer 
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les  singes  qu’on  n'y  trouve  pas.  Le  maki  rouge  est  doué  d’une  grande  agilité, 
comme  tous  ses  congénères,  mais  il  est  d’un  uaturel  triste  et  dormeur.  Retiré 
dans  le  trou  d'une  vieille  souche,  sur  un  lit  de  feuilles  sèches  ou  de  mousse  que  la 
nature  seule  lui  a préparé,  il  passe*  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à dormir 
couché  en  rond  et  la  tête  entre  ses  jamhes.  Ce  n’est  que  lorsque  la  faim  le  talonne 
qu’il  se  réveille  et  sort  de  sa  retraite.  Alors  il  déploie  toute  son  adresse,  toute 
son  agilité,  pour  parcourir  la  forêt,  tantôt  en  s'élançant  d’un  arbre  à un  autre, 
tantôt  en  se  glissant  à travers  les  broussailles  et  marchant  d'un  pas  léger  sur  la 
terre,  à la  manière  des  renards.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  fruits  sau- 
vages;  mais  il  cherche  aussi  les  nids  d’oiseaux  pour  en  manger  les  œufs,  et  il  ne 
dédaigne  pas  non  plus  les  insectes  quand  il  ne  trouve  rien  de  mieux. 

Ses  mœurs  sont  douces  et  indolentes;  aussi  s'accoutume-t-il  assez  bien  à la 
captivité,  et  il  s’apprivoise  avec  facilité.  Mais  il  n’est  jamais  très- affectueux,  et 
dans  son  esclavage  il  ne  parait  avoir  que  deux  passions,  à la  vérité  bien  innocentes, 
celle  de  manger  et  celle  de  dormir.  Si  on  le  trouble  dans  son  repos,  sa  paresse 
ne  lui  permet  pas  de  se  mettre  trop  en  colère;  il  se  borne  à ouvrir  les  yeux,  à 
pousser  un  petit  grognement,  puis  il  se  remet  à dormir.  Il  est  assez  robuste  et 
supporte  bien  les  rigueurs  de  notre  climat,  pourvu  qu'on  le  tienne  dans  une 
chambre  à feu. 


Le  Vaii  tlj-mur  mararu.  Lift.  Le  I ari,  Ruo. 
—G.  Ci». } est,  avec  le  precedent,  une  des  plus 
grande»  «iW'ca*  du  genre.  Se*  couleurs  «>nl  le 
noir  et  le  blanc,  mai»  elles  ne  sont  pas  distribuées 


egalement,  et  elles  varient  de  place  d'individu  a 
individu  ; la  teteest  blanche  daus les  miles,  noire 
dans  les  femelles.  Il  a vingt  pouces  (0^42)  de 
longueur. 


Les  naturalistes  s’accordent  assez  a dire  que  cet  animal  est  fort  doux.  En  effel, 
dans  l’esclavage,  il  semble  avoir  assez  de  douceur,  mais  sans  cependant  montrer 
beaucoup  d’affection  à ceux  qui  le  soignent.  Si  son  museau  pointu,  ses  grands 
yeux  assez  expressifs  quand  il  a un  désir,  n’annoncent  pas  une  grande  méchan- 
ceté, ils  ne  dénotent  pas  non  plus  beaucoup  d'intelligence.  Quelques  individus 
même  aiment  assez  à recevoir  et  à rendre  des  caresses  : mais  tout  cela  prouve-t-il 
que  ces  animaux  conservent  un  caractère  pacifique  quand  ils  vivent  libres  et  à 
l’état  de  nature?  C’est  ce  que  je  ne  crois  pas,  et  je  puis  citer  un  fait  à l'appui  de 
mon  opinion. 

À la  ménagerie,  un  vari  vivait  avec  un  mongous,  dans  la  même  cage.  Ces  deux 
auimaux  ne  paraissaient  pas  sc  soucier  beaucoup  l’un  de  l’autre,  mais  du  moins, 
s’ils  ne  vivaient  pas  en  parfaite  intelligence,  ils  ne  cherchaient  pas  à se  nuire  et 
ne  se  battaient  pas.  On  les  plaça  dans  une  cage  plus  grande,  et  on  les  transporta 
dans  un  autre  local.  Le  lendemain  matin,  on  trouva  le  mongous  tué  : le  vari 
l’avait  mis  en  lambeaux.  D'ailleurs,  ce  fait  se  trouve  assez  en  harmonie  avec  ce 
que  dit  le  voyageur  Duret,  que  les  varia  sont  d’un  naturel  farouche  et  cruel  comme 
celui  du  tigre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l’impératrice  Joséphine  a eu  pendant  plusieurs  années  des 
varis  qui  ont  parfaitement  vécu  dans  sa  ménagerie  de  la  .Maimaison.  Ils  y ont 
même  fait  des  petits  qui  sont  nés  les  yeux  ouverts,  comme  les  petits  des 
ouistitis. 
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ta  Mococo  l.emttr  • alla,  Lin.  Le  Mococo, 
Bi;  ff. — G.  et  Fr  Cuv.).  Son  pelage  esl  d’un  beau 
gris  en  dessus,  teinté  de  roux  sur  le  dos  et  les 
épaules . le  sommet  de  la  tête,  le  dessus  et  les  côtés 
du  cou,  le  tour  des  jeux  et  le  bout  du  museau 
sont  noirs  ; tout  le  dessous  est  blanc,  et  la  queue 
est  annelée  de  blanc  et  de  noir.  De  tous  les 
ma  Ms,  le  mococo  est  celui  qui  montre  le  plus 
d'intelligence  et  de  douceur.  Il  s'apprivoise  trè*- 
bien  et  prend  pour  son  maître  une  assez  me 
afTcctiou.  Parmi  les  mammifères,  il  en  est  peu 
qui  réunissent,  à des  formes  pins  élégantes,  des 
habitudes  plus  douces  et  un  caractère  plus  cou- 
dant 

Le  Moiwhhis  ( tamur  mongos,  Lis.  Le  mon- 
go  »s,  Blff.— G.  Cuv.  Sun  Fa.  Ci».).  Il  esl  tout 
brun,  avec  le  visage  et  les  mains  noirs,  selon 
G.  Cuvier.  Selon  11.  Lennon,  il  serait  d'un  gris 
jaunâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous,  et  il  au- 
• ait  le  tour  des  jeux  et  le  chanfrein  noirs.  Ed- 
wards dît  que  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun 
foncé.  Tout  ceci  prouve  que  celte  espèce  mal 
delermini'e  a clé  confondue  avec  d'autres,  si 
réellement  elle  existe  M Fr.  Cuvier  est  encore 
venu  augmenler  la  confusion  en  donnant  le 
nom  de  /rmur  nwngms,  au  lemur  coltaris  de 
Geoffroy. 

Le  11*11  * fbai.se  ( f.emnr  collaris,  Geoff. 
tamirr  mnngnus,  Fa.  Ce»  ).  Il  est  d'un  brun 
roux  en  dessus,  fauve  en  dessous;  une  fraise  de 
poils  d'un  roux  doré  entoure  la  face  qui  est 
d'un  plombé  violâtre.  Ces  animaux  sont  timi- 
des, inoffensifs  et  fort  peu  intelligents.  Iis  s'ap- 
privoisent quelquefois  assez  bien  pour  venir 
quand  on  les  appelle,  mais  ils  ne  s'attachent 
jamais. 

Le  >l*si  o A.vjoc * v ll/wiir  llonssardii, — non 
le  maki  d'anjnuan,  Groff.I  diffère  du  précédent 
par  son  crâne  plus  élevé,  son  museau  moins 
long,  blanc  en  devant  ; par  sa  fraise  d'un  roux 


sale;  enfin  par  sou  pelage  d un  gris  jaunâtre 
en  dessus,  d’un  jaune  sale  en  dessous,  el  d'un 
gris  blanc  sur  In  poitrine.  Il  habite  Anjuan, 
à Madagascar. 

Le  M**i  soir  (l.rmur  niger,  Gtorr.  ta.Wmr- 
roco  noir,  Kdwa.).  Il  est  entièrement  noir,  el  de 
la  grandeur  d’un  chat  domestique;  il  est  remar- 
quable par  les  longs  |niUs  qui  revoient  son  cou. 
On  le  trouve  à Madagascar. 

Le  M**i  aaev  | Lenur  fui  rus,  Geoff.  ta 
grand  Motigous.hvrr.'.  Son  pelage  est  gris  en 
dessus,  brun  en  dessous  ; il  a le  chanfrein  bus- 
qué et  très-élevé 

ta*  Maki  boli  (tamiir  rnfus.  Dit*.  - Geoff.) 
est  d'un  roux  doré  en  dessus  : d'un  blanc  jau- 
nâtre en  dessous  ; à l’exception  du  front,  il  a le 
tour  de  In  tête  blanc,  une  l>ande  noire  s’étend 
de  la  face  à l'occiput. 

ta  Maei  aux  fieosblaxcs  ilrmur  nlbimanns, 
Geoff.)  est  d’un  gris  brun  en  dessus,  roussâtre 
en  dessous,  avec  la  poitrine  et  les  mains  blan- 
ches , les  poils  des  côté*  du  cou  sont  d'uii  ruux 
cannelle. 

ta  Geiset  ( l.rmur  cintrent*,  l,ui.  Lnnur  grl- 
sens,  Geoff.  ta  petit  Maki,  Hier.  Lcgrixrt,  An- 
na. ) est  d'un  blanc  sale  en  dessous  ; le  dos,  le 
dessus  de  la  tête  el  de»  membres  sont  d'un  gris 
un  peu  glacé  de  fauve  ; le»  joue*  sont  d'un  gris 
uniforme,  moins  foncé  que  le  gris  du  front. 

ta  Maki  A fkoxt  blaüc.  ( Le  mur  albifrons, 
Geoff.  ta  femelle  est  le  Maki  d .b'jouan  de 
Geoff.  el  le  Va*»  atur  pieds  fauves  de  Bais*.  ). 
Il  est  d'un  gris  roux  ou  d'on  brun  marron 
doré,  en  dessus;  d'un  brun  gris  olivâtre  en 
dessous  ; les  deux  derniers  tiers  de  la  queue 
sont  noirs  ; la  face  et  le»  quatre  mains  sont  d'un 
noir  violâtre  ; la  partie  antérieure  de  la  lèle,  le 
côté  des  joues  et  le  dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  blancs  dans  le  mâle,  d’un  gris  foncé 
dans  la  femelle. 


IK*s  animaux  de  cette  espèce  ont  fait  des  petits  à la  ménagerie.  La  femelle  a 
porté  environ  quatre  mois,  et  fit  un  petit  de  son  sexe,  qui  naquit  les  yeux  ou- 
verts. ■ Dès  le  moment  où  ce  jeune  maki  fut  au  monde,  dit  Fr.  Cuvier,  il  s'at- 
tacha à sa  mère  avec  ses  quatre  pattes,  en  travers  du  ventre,  au-dessus  des 
cuisses,  quelle  replovait  contre  elle-même  comme  pour  le  cacher;  et  lorsqu'il 
voulait  teter,  il  allongeait  son  cou  pour  aller  chercher  la  mamelle  qui  est  sous 
l'aisselle.  Outre  qu’il  s'enfoncait  dans  le  pelage  de  sa  mère,  celle-ci  présentait 
toujours  le  dos  aux  personnes  qui  la  regardaient,  quelque  familiarisée  qu'elle 
fût  avec  elles,  et  ce  n'a  été  qu'aprés  plusieurs  semaines  qu'on  a pu  l’observer 
exactement.  A sa  naissance,  il  était  de  la  grosseur  d'un  petit  rat.  Cette  femelle, 
avant  la  naissance  de  son  petit,  était  extrêmement  douce  et  familière  : on  ne 
s’approchait  point  d’elle  qu’elle  ne  vint  aussitôt  chercher  des  caresses  et  lécher 
les  mains.  Mais  dès  que  son  petit  fut  né,  elle  devint  défiante,  s'éloigna  de  tout 
le  monde,  el  même  elle  menaçait  dés  qu'on  l'approchait.  Cette  défiance  s’est 
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LKS  QUAI»  H LIMA  NES. 
afTaiblit*  par  degrés,  «l  sa  première  lamiliaril**  a reparu  lorsque  ses  soins  sont 
devenus  moins  nécessaires  à son  petit,  c'est-à-dire  vers  le  troisième  mois.  Jus- 
que-là ces  animaux  ne  s étaient  point  séparés,  ou  si  le  petit  se  hasardait  à se 
détacher  de  sa  mère,  au  moindre  bruit  il  retournait  se  cacher  entre  son  ventre 
et  ses  cuisses.  » La  mère  l’a  allaite  pendant  six  mois. 

Des  observa  lions  faites  à la  ménagerie  sur  ces  animaux,  il  est  résulté  la  con- 
naissance d’un  fait  extrêmement  important  pour  l'histoire  du  genre  : c'est  que 
le  mâle  et  la  femelle  peuvent  différer  de  couleur  au  point  de  ne  pas  se  ressem- 
bler du  tout,  ce  qui  doit  nécessairement  avoir  induit  les  naturalistes  en  erreur. 
En  effet,  dans  celle  espèce,  toutes  les  parties  qui  sont  d’un  brun  marron  doré 
dans  le  mâle  sont  d’un  fauve  plus  ou  moins  jaunâtre  dans  la  femelle,  et  tout  ce 
qui  chez  celle-ci  est  d’un  gris  foncé  est  blanc  dans  le  premier.  Comme  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  croire  que  ce  maki  fasse  une  exception,  on  doit  présumer 
que  les  naturalistes  ont  souvent  fait  confusion  ou  double  emploi,  et  qu'ils  ont 
donné  des  noms  différents  à des  mâles  et  à des  femelles  de  la  même  espèce.  Si 
cette  observation  est  juste,  il  faudra  probablement  réduire  a sept  ou  huit  le 
nombre  de  makis  qu’ont  décrits  les  auteur»,  et  ce  sera  encore  beaucoup  si  l’on 
considère  que  ces  animaux  ne  se  trouvent  que  sur  un  seul  point  du  globe,  et 
même  dans  un  espace  comparativement  assez  borne,  l’îlc  de  Madagascar. 

« Les  makis  vivent  en  troupe,  dit  Geoffroy  Saint-llilaire  ; ils  prennent  leur 
nourriture  indifféremment  avec  la  bouche  ou  avec  la  main  : ils  lapent  en  bu- 
vant, à la  manière  des  chiens  Revenant  dans  les  mêmes  lieux,  ils  se  plaisent 
à répéter  les  mêmes  allures  et  les  mêmes  mouvements.  L’un  de  ces  mouvements, 
qu'ils  reproduisent  comme  divertissement,  consiste  à s’élever  perpendiculaire- 
ment le  long  d’un  mur  ou  d’un  arbre  : ils  mettent  une  sorte  d’amour-propre 
a s'élever;  et  si  quelques  accidents  les  en  ont  empêchés,  ils  en  montrent  une 
sorte  de  dépit,  et  ils  s’y  prennent  avec  tant  de  calcul,  qu’ils  se  satisfont  le  mo- 
ment d'après  par  un  saut  de  la  plus  grande  hauteur.  Abandonnés  en  liberté 
dans  les  maisons,  ils  choisissent  un  certain  emplacement  pour  s’y  livrer  au 
repos,  et  c'est  toujours  l'encoignure  du  meuble  le  plus  élevé  et  le  plus  relire 
(le  l'appartement.  * 
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Le  maki  a FRONT  NOIR  ( Lemur  nujrifrom,  Groff. — Fr.  Cdt.  Sinua  sciurut, 
Prtivkr.  Lemur  simia  sauras , Sciireb.). 

Cet  anima)  a le  pelage  cemlré  en  dessus  vers  les  parties  antérieures  du  corps, 
et  d’un  gris  roux  sur  les  parties  postérieures;  le  dessous  est  roux;  il  a un  ban- 
deau noir  sur  le  front.  Il  diffère  principalement  du  maki  «à  fraise  par  ses  favoris 
qui  sont  gris  au  lieu  d’être  roux. 

En  faisant  l'histoire  de  ce  maki  nous  complétons  celle  de  tous  les  autres  ani- 
maux de  sou  genre,  car,  sauf  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  méchanceté  ou  de 
douceur,  ils  ont  à peu  de  chose  prés  les  mêmes  instincts  et  les  mêmes  habitudes. 

Le  maki  à front  noir  vit  solitaire,  par  exception,  en  compagnie  de  sa  femelle 
seule  ; il  habite  les  parties  les  plus  retirées  des  forêts  de  Madagascar.  C’est  un 
animal  crépusculaire  qui  passe  la  journée  à dormir  couché  en  houle,  sa  grosse 
queue  passée  entre  ses  jambes  de  derrière  et  ramenée  de  manière  à s'enrouler 
autour  de  son  cou.  Il  attend  dans  cette  attitude  que  le  soleil  soit  couché  pour  se 
mettre  en  quête  de  ses  aliments.  11  marche  très-difficilement  sur  la  terre;  mais 
dés  qu'il  approche  d'un  arbre  dont  les  branches  ne  sont  qu'à  douze  ou  quinze 
pieds  d'élévation  (t  à 5 mètres),  d’un  bond  prodigieux,  et  cependant  sans  effort, 
il  s’élance  dessus.  Rarement  il  se  donne  la  peine  de  monter  autrement,  à moins 
que  les  branches  de  l’arbre  lie  se  trouvent  à une  hauteur  extraordinaire,  à la- 
quelle il  ne  peut  atteindre.  Dans  ce  cas,  il  s'élance  au  tronc,  et  ce  premier 
bond  le  porte  tout  d’un  coup  à douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur  (4  à 5 mètres  ). 
On  ne  reconnaît  plus  alors  l’animal  paresseux  et  somnolent,  car  il  déploie  une 
telle  vivacité,  que  les  yeux  ont  peine  à le  suivre,  tant  est  grande  la  rapidité 
avec  laquelle  il  saule  de  branche  en  branche  en  jouant  avec  sa  femelle,  qui  ne  le 
quitte  guère. 

tu 
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LES  QUADRUMANES. 

Ces  deux  animaux  cuit  de  la  tendresse  l'un  pour  l'autre,  et  se  la  témoignent 
d'une  manière  assez  singulière  : pendant  le  jour,  ils  donnent  en  se  tenant 
pressés  dans  les  bras  l'un  de  l’autre.  Lorsqu’ils  sont  éveillés,  ils  se  grattent 
mutuellement  les  oreilles  en  enfonçant  dans  la  compte  cet  ongle  unique  qu’ils 
ont  à l’index  de  la  main  de  derrière;  ils  se  nettoient  et  se  lissent  le  poil  en  se 
léchant,  et  en  se  servant  de  leurs  incisives  inférieures  qui  sont  longues,  cou- 
chées en  avant,  et  simulent  une  sorte  de  peigne.  Elles  ne  sont  propres  qu’à  cet 
usage,  et  leur  forme,  comme  leur  position,  les  rend  tout  à fait  inutiles  pour  la 
mastication  ; ils  ne  peuvent  pas  meme  s'en  servir  pour  mordre  ou  retenir 
une  proie. 

Cette  habitude,  qu’ils  ne  doivent  qu’au  désir  d’entretenir  sur  eux  une  extrême 
propreté,  est  cause  que,  lorsqu’ils  vivent  en  esclavage  et  qu'ils  lèchent  la  main 
de  leur  maître,  ils  ne  manquent  jamais  de  lui  frotter  doucement  la  peau  avec 
ces  petites  dents,  et  c'est  la  plus  grande  marque  de  contentement  et  d’amitié 
qu’ils  puissent  lui  donner.  De  là,  de  mauvais  observateurs  ont  conclu  qu'ils 
avaient  la  langue  rude  et  épineuse  comme  les  chats,  et  cette  erreur  s'est  géné- 
ralement répandue,  parce  que  BufTon  l a consacrée. 

Lorsque  deux  makis  se  caressent  comme  nous  venons  de  le  dire,  si  un  autre 
couple  rôdeur  vient  les  déranger,  la  guerre  est  aussitôt  déclarée  et  commencée. 
Ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est  que  les  deux  femelles  y prennent  une  part 
active,  et  montrent  même  plus  d'acharnement  et  de  fureur  que  leurs  mâles.  Tous 
à la  fois  poussent  des  cris  sur  un  ton  assez  grave,  mais  très-fort,  ce  qui  produit 
un  bruit  étourdissant;  ils  se  saisissent  corps  à corps,  se  mordent,  et  s’arra- 
chent des  poignées  de  poils  avec  les  mains.  Lecomlott  ne  finit  que  par  lassitude; 
alors  ils  se  séparent,  et  chaque  couple  se  retire  dans  un  lieu  écarté  pour 
remettre  de  l'ordre  dans  sa  toilette,  en  se  lissant  mutuellement  leurs  poils 
ébouriffés. 

Si  tous  les  makis  sont  d'hahiles  grimpeurs,  s'ils  surpassent  même  les  singes 
les  plus  lestes  dans  l'agilité  qu’ils  mettent  à parcourir  eu  un  clin  d’œil  toutes 
les  branches  d’un  arbre,  c’est  qu’ils  le  doivent  à une  organisation  particulière. 
Chez  eux,  la  paume  de  la  main  se  continue  par  une  ligne  droite  cachée  sous  les 
poils,  jusqu'au  milieu  du  bras,  de  sorte  que  lorsque  ce  dernier  est  étendu,  les 
doigts  se  ferment  nécessairement,  et  l'animal  ne  peut  plus  les  ouvrir  sans  faire 
un  grand  effort  ou  recourber  son  bras.  Ceci  fait  comprendre  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  suspend  aux  branches  et  peut  rester  pendu  par  une  seule  main 
pendant  fort  longtemps.  Il  lui  arrive  quelquefois  de  faire  son  repas  tout  entier 
en  restant  dans  cette  position  singulière,  tandis  qu’avec  l’autre  main  il  cueille 
et  porte  à sa  bouche  les  fruits  dont  il  se  nourrit. 

Dans  la  captivité,  le  maki  à front  noir  ne  diffère  en  rien  des  autres.  Il  n'est 
pas  méchant,  cependant  il  se  met  assez  facilement  en  colère  si  on  le  con- 
trarie, et  alors  il  jette  un  cri  aigre  interrompu,  mais  se  succédant  avec  rapidité. 
Lorsqu’on  le  caresse,  il  fait  entendre  un  petit  son  roulant  et  sourd,  absolument 
comme  celui  d’un  chat  lorsqu’on  lui  passe  la  main  sur  le  dos.  On  le  nourrit 
comme  les  autres  espèces,  c’est-à-dire  avec  du  lait,  du  pain,  des  fruits  et  des 
racines  cuites.  Si  on  le  tient  dans  un  lieu  chauffé  pendant  l’hiver,  il  vit  fort 
longtemps  dans  nos  climats. 
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2.?  Genius  Les  INDUIS  ( Indris  , Lieu».  ) 
ont  1 rente-deux  dents  : quatre  incisive»  à cha- 
rpie mâchoire,  le»  inférieures  couchées  en 
avant  ; cinq  molaires  de  clnque  cote  aux  deux 
mâchoires  ; la  tête  triangulaire  cl  longue;  le 
poil  laineux  ; la  queue  ou  très-courte,  ou  Ires- 
longue. 


L’ivnm  * qtnuK  covrti  ( Mrif  brer  irauria- 
lus,  Gsorr.  Lrrjiwr  indri,  Son».  Indris  ater, 
Liccr.)  est  noirâtre,  avec  la  face  grise  et  le 
derrière  blanc  ; sa  queue  est  très-courte,  à 
peine  longue  de  deux  j>oiiees  {0,05  J . CUunnte 
ses  congnières,  il  a la  faculté  de  marcher 
debout 


Cet  animal,  qui  linhite  sur  les  arbres  à Madagascar,  a jusqu'à  trois  pieds 
de  haut  (0,975).  Il  se  plaît  dans  les  solitude*  boisées,  où  il  se  nourrit  de  fruits 
et  de  racines.  Sa  voix  ressemble  à celle  d’un  enfant  qui  pleure;  il  a de  l'intelli- 
gence; son  caractère  csl  très-doux;  aussi  les  Malgaches  l apprivoisent-ils  aisé- 
ment, et  alors  il  prend  un  peu  les  habitudes  d’un  chien,  sans  jamais  pouvoir  ac- 
quérir son  intelligence.  Il  reconnaît  et  aime  son  maître  ; il  le  suit,  le  caresse  en 
lui  léchant  les  mains,  et  lui  témoigne  sa  joie  lorsqu’il  le  retrouve  après  une 
courte  absence.  On  le  dresse  à la  chasse,  el  il  poursuit  le  gibier  sur  les  arbres, 
l'attaque,  le  prend  el  le  donne  d'autant  pins  volontiers  au  chasseur,  que  jamais 
il  n’y  touche  pour  son  propre  rompit1. 


L'Indu  t longue  uivie  ( Indris  longicauda- 
lus,  Geom'.  Lemnr  Inniy'r,  Gai.  Le  VtfAi 
faute.  Bi  re.  Le  Voti  à bourre,  Sonnout  ). 
Il  habite  Madagascar  Son  pelade  cal  fauve, 
très-laineux  ; il  « une  queue  fort  longue  Se» 
habitude»  sont  Inconnue».  Il  est  beaucoup  plus 
petit  que  le  précédent. 

2ft*  Genre.  Le*  LORIS  (Loris,  Gaorr  ) ont 
trcnte-ati  dents:  quatre  incisives  A la  mâchoire 
«ultérieure,  et  ait  A l'inférieure  : celles-ci  sont 
couché***  en  avant  ; leur  tétc  est  ronde,  el  leur» 
yeux  très-grand».  Il»  manquent  de  queue  et  ont 
le»  membres  très-grélcs,  avec  le  tibia  ou  oa  de  la 


jambe  plu»  long  que  l'os  de  la  cuisse  ou  fémur  ; 
ih»  out  quatre  mamelons,  mai»  provenant  de 
deux  glandes  mammaires  seulement;  leur» 
oreille»  sont  courtes  et  velues. 

I a:  Loris  ( Loris  gracilis,  Gaorr.  Limier  gra- 
ri/ii.  G.  CuV.  Tardigradnt,  $eü.  Le  Loris 
Bips.  Le  l.ons  grtlr,  G.  Cet.  — Variété  . Lo- 
ris cegionirus  Fisch.)  a le  pelage  roussâtre  ou 
d'un  gris  fauve,  aana  raie  brune  sur  le  don; 
son  poil  est  très-fin  et  très-doux.  Son  net  est  un 
peu  relevé  par  une  saillie  de»  intermaxillaires, 
et  il  a une  tache  blanche  sur  le  front.  On  le 
trouve  à Vile  de  Ceylan. 


Gel  animal,  d une  lenteur  excessive,  a les  habitudes  nocturnes  et  ne  voit  bien 
les  objets  que  la  nuit.  Il  dort  tout  le  jour,  et  ne  sort  de  sa  retraite  que  le  soir, 
pour  faire  la  chasse  aux  insectes,  aux  oiseaux  et  aux  souris,  dont  il  se  nourrit. 
Il  aime  beaucoup  les  œufs,  et  quelquefois  il  mange  des  fruits  quand  il  ne  trouve 
rien  autre  chose.  Son  caractère  est  silencieux  et  mélancolique. 
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27'  Grxtt*:  Le»  XYCTI<:F,BF.S  j Mgclicrbus, 
Georr.)  n’ont  quelquefois  que  tmile-qnalre 
dents,  parce  qu'il  leur  manque  assez  mhivciiI 
deux  incisif  r«  A la  mdchnirc  itipêrieure  Leur 
Ipte  est  ronde  et  leur  museau  court  ; ils  oui  les 
yeux  très-grands,  les  oreilles  courtes  et  trines, 
les  membres  forts  et  robustes,  et  la  queue  plus 
<ui  moins  courte.  Tous  sont  des  Indes  orien- 
tale* et  ont  les  mêmes  ma*nrs. 

Le  Nf Cti crue  oeJ««»  (Nçftirrbits  jaranirux. 


Gmipp  - Dm.  ) n'a  que  deux  tiirisivcs  supê- 
rieurcs  ; il  est  roux,  avec  une  ligne  sur  le  dos 
plus  fonrée  ; son  museau  est  étroit  et  sa  queue 
courte.  Il  habite  Java. 

Le  Tivcrickmt  ne  eme  (Xgrfifeftw;  reylaui- 
rus,  Gcorr.  Cerr  opifheoot  zrihmirus  *eu  tardi- 
griutm  major»  Skia.)  n’est  connu  que  par  une 
ligure  que  nous  a laissée  Seax.  Il  est  d’un  brun 
noirâtre  avec  le  dos  entièrement  noir.  Son 
nom  in«li([in‘  sou  pa\*. 


Le  poücan  ( Nycliceùus  bengalcnsis,  Gvorr.  Stenops  tardigradu »,  Fr.  Cvviir. 
Lemur  iardigradus,Lv*s.  Le  paresseux  pentadactyle  du  Bengale , Vos*.  Le  Loris 
du  Bengale,  Burr.  Le  Loris  paresseux,  G.  Cuv.  Le  Poucan,  Fa.  Cuv. 

Le  poucan  a environ  un  pied  de  longueur  (0,525)  el  cinq  pouces  de  hauteur 
(0,155).  mesurés  depuis  la  lerre  jusque  sur  les  épaules.  Il  marche  les  jambes 
écartées  et  le  ventre  traînant  presque  à terre,  comme  s’il  n'avait  pas  la  force  de 
se  soutenir.  Il  est  roux  ou  d’un  gris  fauve  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous. 
L ue  ligne  d’un  brun  doré  s'étend  sur  le  dos,  sur  le  sommet  de  la  tète  el  autour 
des  yeux  ; une  tache  blanche  naît  sur  le  front,  se  prolonge  entre  les  yeux,  et 
vient  embrasser  les  deux  côtés  du  museau. 

Cet  animal  extraordinaire  est  revêtu  d’un  poil  laineux  très- épais  el  très-doux, 
comme  celui  des  makis.  Sa  queue  est  très-courte;  il  a quatre  incisives  supé- 
rieures, et  ses  yeux,  grands  el  nocturnes,  ont  la  pupille  allongée  horizontalement 
el  très-dilatalde,  ce  qui  lui  permet  de  voir  la  nuit.  Il  est  d'une  extrême  len- 
teur; sa  démarche  a quelque  chose  de  contraint  comme  celle  des  vrais  pares- 
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seux.  Ainsi  que  ces  derniers,  il  marche  très-lentement,  et  lorsqu’il  paraît  se 
hâter,  il  parcourt  à peine  quatre  toises  dans  une  minute.  Ce  qu’il  y a de  plus 
singulier  encore,  c’est  qu’il  ressemble  aux  paresseux,  non-seulement  par  celte 
excessive  lenteur,  mais  encore  par  la  ramification  de  la  hase  des  artères  des 
membres. 

C’est  dans  les  forêts  du  Bengale  que  l’on  trouve  le  poucan.  Le  jour,  enfoncé 
dans  sa  retraite,  il  dort  d’un  sommeil  très-léger,  assis  sur  le  derrière,  le  corps 
affaissé  et  la  tête  reposant  sur  sa  poitrine.  Quand  les  derniers  rayons  du  soleil 
ont  fait  place  au  crépuscule,  il  se  réveille,  remplit  les  fonctions  de  l'animalité, 
infectant  les  lieux  d’alentour  par  sa  puanteur.  Il  se  met  ensuite  à chasser, 
en  se  glissant  furtivement  le  long  des  branches  d’arbres  pour  surprendre 
les  oiseaux  dormant  sous  le  feuillage.  Malgré  l’obscurité  de  la  nuit,  ses  larges 
pupilles  lui  permettent  de  les  apercevoir  de  fort  loin.  Alors  il  s’arrête,  consi- 
dère un  instant  sa  proie  et  prend  toutes  ses  mesures  pour  ne  la  pas  manquer; 
puis,  d’un  pas  allongé,  il  avance  silencieusement,  avec  circonspection,  sans  faire 
le  moindre  bruit;  il  s’en  approche  ainsi  doucement,  jusqu  a ce  qu’il  en  soit  assez 
près.  Ensuite  il  change  d’allure,  se  dresse  sur  les  pieds  de  derrière,  continue  à 
marcher,  et  tend  les  bras  devant  lui  pour  u "avoir  qu’à  se  précipiter  en  avant  et 
saisir  l’animal  si  quelque  bruit  le  réveille.  Quand  il  en  esta  portée,  il  s’en  empare 
avec  une  promptitude,  une  rapidité,  qui  n’est  point  du  tout  en  rapport  avec  sa 
lenteur  ordinaire.  Il  étrangle  l’oiseau  avec  tant  de  prestesse,  qu’il  ne  lui  laisse 
pas  même  le  temps  de  crier,  et  le  mange  ensuite  avec  beaucoup  de  tranquillité. 
S'il  découvre  un  nid,  c’est  la  circonstance  la  plus  heureuse  qui  puisse  lui  arri- 
ver à lâchasse,  car  les  œufs  d’oiseaux  sont  la  nourriture  qu’il  préfère  à tout 
autre.  Néanmoins,  s’il  peut  surprendre  la  mère,  les  choses  n’en  vont  que  mieux 
pour  lui  ; il  la  mange  d’ahord,  et  les  œufs  ou  les  petits  passent  après. 

Mais  sa  chasse  n’est  pas  toujours  heureuse  ; car,  ayant  une  vie  sédentaire,  il  a 
bientôt  détruit  les  oiseaux  d’alentour;  alors,  il  se  contente  d'insectes,  ou  même 
de  fruits  sauvages;  puis  il  finit  par  quitter  le  canton  et  par  se  mettre  pénible- 
ment en  voyage  pour  chercher  une  autre  localité. 

Les  ivrognes  devraient  prendre  cet  animal  pour  leur  symbole,  car  il  a une 
véritable  horreur  de  l’eau.  Non-seulement  il  n’en  boit  jamais,  mais  il  suffit  d’y 
tremper  l'aliment  qu’il  aime  le  mieux,  pour  le  lui  faire  rejeter  avec  la  plus  grande 
répugnance.  Dans  la  servitude  il  est  assez  doux,  s’apprivoise  aisément,  et  semble 
même  susceptible  d'uno  certaine  éducation,  car  il  suffit  de  quelques  légères  cor- 
rections pour  l’empêcher  de  mordre,  et  il  s’attache  vivement  à son  maître.  Si  on 
l’irrite,  il  crie  d’une  manière  plaintive  on  traînant  fort  longtemps  sur  les  sons  aï, 
aï,  aï,  et  c’est  encore  une  ressemblance  de  plus  qu'il  a avt*e  les  vrais  paresseux. 

« Cet  animal,  dit  d’Ohsonville  (qui  le  nomme  thévangues  ou  (hongre  i,  fait 
quelquefois  entendre  une  sorte  de  modulation  de  voix  ou  de  sifflement  assez 
doux.  Je  pouvais  facilement  distinguer  les  cris  du  besoin,  du  plaisir,  de  la  dou- 
leur et  même  celui  du  chagrin  ou  de  l’impatience.  Si,  par  exemple,  j’essayais  de 
lui  retirer  sa  proie,  ses  regards  paraissaient  altérés;  il  poussait  une  sorte 
d'inspiration  de  voix  tremblante  et  dont  le  son  était  plus  aigre.  Aux  approches 
île  la  nuit  il  se  réveillait,  se  frottait  les  yeux;  ensuite,  en  portant  attentivement 
ses  regards  de  tous  côtés,  il  se  promenait  sur  les  meubles  ou  plutôt  sur  des  cordes 


Digitized  by  Google 


78 


LES  QUADRUMANES. 

que  j'avais  disposées  à cet  effet.  Un  peu  de  laitage  et  quelques  fruits  bien  fon- 
dants ne  lui  déplaisaient  pas,  mais  c'était  un  pis  aller  : il  u'etail  friand  que  de 
petits  oiseaux  et  d’insectes.  • 


28'Giivrr.  Les  MYSPiTHMjl’KS  i Myspi- 
IhtCHS,  Fk-  Ci»- J ont  Ironie- su  dents  : quatre 
incisives  placées  à côté  l'une  de  l’antre  » la  mâ- 
choire supérieure,  dont  les  intermédiaire»  Ion- 
gués  et  les  latérales  fort  courtes;  six  tt  la  mâ- 
choire inférieure,  couchées  en  avant  Ils  ont  tous 
les  ongles  plais,  excepté  le  second  doigt  des  pieds 
de  derrière  qui  porte  un  ongle  long  et  crochu  ; 
la  lète  est  plus  allongée  que  celle  des  galagus, 
moins  que  celle  des  makis  ; le  museau  eat  court, 
un  peu  pointu  ; les  yeux  grands  cl  saillauls  ; les 
oreilles  sont  un  peu  arrondies  ; la  queue  est  lon- 
gue, cylindrique,  grosse,  mais  moins  touffue 
que  dans  les  makis. 


!>•  MtspiTHiivir.  vint.  iMytpilkefits  typns.  Fa, 
Civ.  Le  Wat*  nam.  du  m •me.  Est-ce  le  Chriro- 
gnlens  major,  Giorr.?  — Cheirogalms  .Wi/ii. 
Giovr.).  Il  a neuf  pmtees  |0,2Ô.V  à partir  del'oc 
ciput  à l'origine  de  la  queue  : tout  son  corps,  ex- 
cepté l’ extrémité  de  set  membre*,  est  couvert 
d'un  poil  épais  et  soyeux,  d’un  gris  fauve  uni 
Tonne  en  dessus,  hla ne  en  dessous  ; 1rs  mains  et 
|a  face  sont  couleur  de  chair;  il  a entre  les  yeux 
une  tache  blanche,  bordn-  sur  les  rôles  d un 
peu  de  noir  qui  s'étend  autour  des  yeux  et  passe 
an  gris  sur  le  museau  et  les  joues.  Il  est  de  Ma- 
dagascar, d'où  il  a été  envoyé  à la  menagerie 
par  le  baron  Milius. 


Cet  animal  a vécu  à la  ménagerie.  Il  y en  avait  «leux,  un  mâle  et  une  femelle  ; 
ils  dormaient  tous  les  jours  roulés  en  boule  dans  un  nid  qu'ils  s’étaient  fait  avec 
du  foin.  Aussitôt  que  la  nuit  était  venue,  ils  sortaient  de  leur  retraite,  sc  pro- 
menaient, jouaient  ensemble,  mangeaient,  et  enliu  agissaient  jusqu'au  jour.  Ils 
étaient  fort  agiles  et  sautaient  avec  légèreté  à une  assez  grande  hauteur.  On  les 
nourrissait  de  fruits,  de  pains  et  de  biscuits.  La  lumière  paraissait  affecter  dou- 
loureusement leurs  yeux,  mais  ils  voyaient  très-bien  dans  l'obscurité.  « Une 
nuit,  «lit  Fr.  Cuvier,  s'étant  échappés  «le  leur  cage,  ils  parcoururent  la  pièce  où 
ils  étaient  enfermés,  à travers  la  foule  d’autres  cages  et  d’autres  animaux  «loin 
elle  était  remplie  ; ils  rentrèrent  dans  leur  gîte  par  le  petit  trou  qui  leur  avait 
servi  à en  sortir,  sans«|u'il  leur  fût  arrivé  le  moindre  accident,  et  quoique  l’obs- 
curité la  plus  profonde  régnât  «lans  cette  pièce  dont  tons  les  volets  étaient 
fermés.  * 

M.  Geoffroy  a établi  son  genre  cheirogaleus  sur  trois  descriptions  manuscrites 
trouvées  dans  les  notes  de  Commerson,  après  sa  mort.  Mais  scs  descriptions 
donnaient  à ces  animaux  les  ongles  des  pouces  plats  et  tous  les  autres  ongles 
suhulés.  Comme  on  n'a  jamais  vu  les  trois  animaux  «pii  composent  ce  genre,  on 
pourrait  croire  que  Commerson  s’est  trompé  dans  le  caractère  que  nous  venons 
«le  citer;  alors  scs  cheirogalt*s  seraient  nécessairement  des  myspithèques,  et  son’ 
cheirogaleus  major,  que,  depuis,  M.  Geoffroy  a nommé  cheirogaleus  Milii,  serait 
sans  aucun  doute  le  iiiyspithecus  lypus  dont  nous  venons  de  faire  l'histoire.  Mais 
une  erreur  aussi  grande,  de  la  part  d’un  naturaliste  comme  Commerson,  est  dif- 
ficile à supposer,  et,  dans  le  doute,  nous  allons  donner  ici  les  caractères  assignés 
par  Geoffroy  «à  ce  genre  que  peut-être  l’on  sera  obligé  «le  supprimer,  en  repor- 
tant les  «leux  dernières  especes  à la  suite  «lu  myspithéque  type. 


2»'  Guil  CHF.IROtiAI.E  ( Cheirogaleus, 
Georr.).  Ils  ont  la  télé  ronde,  le  net  et  le  museau 
courts,  et  des  moustaches  longues  ; leurs  oreilles 
sont  courtes  el  ovale»;  leur»  yeux  grands  et  sail- 
lants ; ils  oui  tous  les  ongles  subulé*.  excepté 


ceux  de»  pouces,  qui  sont  plais  ; Unir  queue  est 
longue,  cylindrique,  touffue,  c«i roulée  ; le  poil 
de  leur  corps  est  court.  Tous  sont  de  Mada- 
gascar. 

LcGaxMt  Chéirog  «le  {Cheirogaleus  major, 
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Geofp,,  peut-être  le  Myjpnhiru*,  Fn.  Civ.).  Il 
est  long  de  onze  pouces  (0,298)  d'un  gris»  brun 
el  plus  fouré  sur  le  museau. 

Le  CüKiaouiLK  nom  (Chtuoga'eus  médius, 
Geopf.)  est  long  de  huit  pouce»,  (0,217),  d une 
couleur  tnuiiis  f«mn‘  que  le  prCct  d<*nt  et  plus 
clair  sur  le  museau  ; il  a un  cercle  mur  autour 
des  yen». 


Le  l’sirr  ciuiROtiALK  ( Cheuoga'eus  «timor, 
Geopf.).  Il  n’a  que  sept  pouces  de  longueur 
(0,1801,  et  sa  couleur  est  encore  plus  claire  ; il 
a Cgnlement  le  chanfrein  d urit*  teinte  plus 
claire,  et  un  cercle  noir  autour  ries  yeux  Celle 
espace  pourrait  bien  u'élre  rien  autre  chose  que 
le  gAtago  de  Madagascar,  mal  observe  par  le 
voyageur  Commersoti. 


« Pour  comprendre  les  caractères  des  chéirogales,  dit  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
supposez  que  ce  sont  les  formes  sveltes,  gracieuses  et  allongées  des  makis,  qui 
se  sont  concentrées  et  raccourcies.  Ce  sont,  à prendre  en  détail,  les  mêmes  traits, 
mais  grossis  et  ramassés;  les  pattes  sont  plus  courtes,  celles  de  derrière  restant 
dans  une  même  proportion  plus  longues  que  les  antérieures;  le  corps  est  trapu, 
la  tète  fort  grosse,  surtout  fort  large;  les  yeux  sont  fort  grands,  et  le  museau, 
déjà  très-remarquable  par  sa  brièveté,  l’est  en  outre  par  des  lèvres  supérieures 
fort  épaisses,  qui  recouvrenl  le  bord  des  inférieures;  les  oreilles  sont  rondes 
et  courtes;  enfin  la  queue  est  longue,  toufTue  et  régulièrement  cylindrique. 
Les  chéirogales  sont  des  lémuriens  sous  des  traits  en  quelque  sorte  empruntés 
a la  famille  des  chats.  Ces  animaux  sont  entièrement  nocturnes.  Leurs  formes 
trapues  ne  nuisent  pas,  et,  au  contraire,  ajouteraient  plutôt  à leur  moyen  d'a- 
gilité. Dans  le  saut,  il  n'est  point  de  quadrumanes  plus  vifs  et  plus  rapides.  L'in- 
dividu que  M.  Milius  a donné  à la  ménagerie  parcourait  sa  cage  comme  en 
volant,  el  se  plaisait  principalement  à s'élever  verticalement  de  toute  sa  hau- 
teur, sautant  de  cinq  à six  pieds.  ■ 
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Le  GaUpi. 


LnGAI.ALOS  Min/og  *.  Grov 'r 
CtolirfiNus,  Illio.)  oui  ircnle-qimlrcA  treule- 
sii  dents.  (Km  A quatre  inci*hesà  la  mâchoire 
Mipérienrc,  su  A l' inférieure,  moins  couchées 
que  dans  les  genres  précèdent»  ; leur  télé  est 
ronde, leur  museau  court,  leurs  jeiu  Iri  s-grauds 


et  rapproché*  ; leurs  oreilles  sont  trés-déve- 
loppée»  el  leur  queue  fort  longue  ; mais  ce  qui 
le*  fait  distinguer  au  premier  coup  d’œil,  c'est 
la  longueur  disproportionnée  de  leurs  tarse» 
postérieur»,  et  rallongement  filiforme  du  m*- 
jrond  doigt  d<  s pieds  de  derrière. 


Le  GALAGO  DU  SÉNÉGAL  (Galago  saicgalensis,  Grorr.  Ololuhmit  tcnrgnUnsix, 
Fr.  Cuv.  Galago  GevffroyiG  Fisc.h.  Le  moyen  Galayo,  G.  Cuv.). 

Il  a la  taille  d’un  rat  ordinaire,  c’est-à-dire  six  pouces  de  longueur  (0,462; 
depuis  le  Imut  du  museau  jusqu'à  l’origine  de  la  queue.  Il  est  d’un  gris  fauve 
en  dessus,  et  d'un  blanc  jaunâtre  en  dessous;  ses  oreilles  sont  aussi  grandes  que 
sa  tète;  sa  queue,  plus  longue  que  son  corps,  est  d’un  brun  roux  et  Huit  en 
pinceau.  11  n'a  que  deux  incisives  supérieures. 

Ce  joli  petit  animal  offre  plusieurs  singularités,  et  l’extensibilité  de  son  oreille 
n'est  pas  la  moins  remarquable.  La  conque  est  grande,  membraneuse,  nue,  et 
renferme  deux  petits  oreillons.  Lorsqu'il  dort,  ces  deux  oreillons,  s’appliquent 
sur  le  canal  auditif,  puis  la  conque  se  fronce  à sa  base,  se  racourcit,  s'affaisse 
sur  elle-même,  s’enfonce  dans  les  poils  de  la  tête,  et  se  reploie  au  point  de 
devenir  invisible,  ainsi  que  dans  quelques  cbauves-souris.  Comme  ses  habitudes 
nécessitent  une  grande  délicatesse  dans  Fouie,  la  nature  a pourvu  à maintenir 
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la  sensibilité  de  l'organe  en  lui  permettant  de  refuser  les  sons  aigus  ou  qui  rap- 
pelleraient inutilement  l'attention  de  l'animal.  Mais  rependanl  il  eu  perçoit 
assez  pour  être  averti  quand  il  y va  de  sa- conservation,  ou  même  de  ses  petits 
intérêts  de  gourmandise.  Il  se  réveille  alors,  et  aussitôt  ses  oreilles  se  déploient 
et  s'allongent  par  un  mouvement  brusque  fort  original. 

Le  galago  est  extrêmement  commun  dans  les  forêts  de  Sahel,  Lcbiar  et  Alfa- 
lak,  à cent  lieues  au  nord-est  de  nos  établissements  du  Sénégal,  sur  les  lisières 
du  Sahara  ou  Grand-Désert.  C’est  là  que  les  Maures  vont  principalement  recueil- 
lir la  gomme  qu'ils  vendent  aux  Européens  sous  le  nom  de  gomme  arabique, 
et,  si  l'on  s'eu  rapporte  à ce  qu'ils  disent,  le  galago  s'en  nourrit  quelquefois, 
faute  d'autres  aliments. 

La,longucur  des  pieds  de  derrière  donne  à cet  animal  une  grande  facilité 
pour  sauter  d'arbre  en  arbre;  aussi  n’en  est-il  pas  de  plus  vif  et  de  plus  leste 
à s’élancer  et  à parcourir  une  forêt.  Sous  ce  rapport,  il  a beaucoup  d'analogie 
avec  les  singes  et  les  écureuils.  Mais  ses  grands  yeux  nocturnes  ne  peuvent  sup- 
porter les  rayons  du  soleil,  et  comme  ses  pupilles  ne  paraissent  pas  extrêmement 
dilatables,  il  est  possible  qu'il  n'y  voie  bien  clair  ni  le  jour  ni  la  nuit;  la  finesse 
de  son  oreille  vient  au  secours  de  ses  yeux,  et  c’est  principalement  par  l'ouïe 
qu'il  est  averti  de  la  présence  des  insectes  qui  viennent  bourdonner  dans  le 
feuillage.  Pendant  le  jour,  il  habite  un  trou  creusé  par  le  temps,  dans  le  tronc 
d'un  arbre;  il  lient  son  petit  logis  dans  une  propreté  constante,  et  tant  que  le 
soleil  est  sur  l'horizon,  il  reste  mollement  couché  sur  un  lit,  ou  plutôt  dans 
lin  nid,  qu'il  a su  se  faire  avec  du  foin  et  des  herbes  fines  et  sèches.  C'est  là  que 
la  femelle  élève  sa  petite  famille.  Mais  cette  retraite  leur  est  quelquefois  funeste, 
parce  qu'elle  fait  perdre  à ces  animaux  la  faculté  de  déployer  leur  extrême  agilité 
pour  fuir  le  danger.  Lorsque  les  Maures  ont  découvert  le  trou  qui  sert  de  porte  à 
l'habitation,  ils  commencent  par  le  boucher,  et  ne  craignent  plus  que  le  galago 
leur  échappe;  puis  à l'aide  d’un  bâton  à crochet  ils  l'arrachent  de  son  asile  pour 
le  manger.  Les  nègres  de  Galant  lui  font  une  guerre  active  et  continuelle,  parce 
que  sa  chair  est  pour  eux  un  mets  fort  estimé. 

Lorsque  le  galago  cherche  sa  nourriture  et  qu'il  entend,  même  de  fort  loin,  le 
bourdonnement  d’un  insecte,  en  quatre  ou  cinq  bonds  prodigieux  il  s’approche 
guidé  par  le  bruit,  et  se  trouve  assez  près  pour  l’apercevoir.  Il  s’élance,  l’atteint 
au  vol,  le  saisit  habilement  avec  ses  mains,  et  calcule  si  bien  ses  mesures,  qu’il 
retombe  toujours  sur  une  branche  et  jamais  par  terre;  tout  cela  se  fait  avec  la 
rapidité  de  la  flèche,  et  c’est  avec  la  même  prestesse  qu’il  dévore  sa  proie.  D’autres 
fois,  s'il  juge  par  la  direction  d’un  papillon  qu’il  va  passer  prèsde  lui.  il  se  baisse, 
se  fait  petit,  puis  tout  à coup  il  se  relève,  se  dresse  sur  ses  longs  pieds  de  der- 
rière, étend  les  bras  et  le  happe.  Si  le  papillon  vole  trop  haut,  le  galago  saute  ver- 
ticalement et  retombe  à la  même  place  en  tenant  son  butin.  Tous  les  insectes 
sont  de  son  goût,  mais  les  coléoptères  sont  ceux  qu'il  préfère. 

Néanmoins,  en  esclavage,  on  le  nourrit  assez  aisément  avec  de  la  viande  cuite, 
des  œufs  et  du  laitage.  Il  est  fort  doux  et  s'apprivoise  facilement;  mais  sa  viva- 
cité, sa  pétulance  et  surtout  sa  force  pour  le  saut  ne  lui  permettent  pas  de  rester 
un  instant  en  place,  et  si  l'on  ne  veut  pas  qu’il  se  perde,  il  faut  le  tenir  en  cage 
comme  un  oiseau.  Toutes  les  espèces  ont  à peu  prés  les  mêmes  habitudes. 
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I,e  (iiuiio  a tiaOüSfc  yitiv  I tiu'ngn  crassi- 
cnndahis,  Gkoff  Le  grand  Gntago,  G.  Cur.  1 
a quatre  incisives  supérieures;  il  est  A peu  près 
de  la  taille  d'un  lapin  ; se>  oreilles,  moins  grandes 
que  dans  le  précédent,  lie  sont  que  des  deux 
lier»  de  h longueur  de  la  lèle  ; sa  couleur  domi- 
nante est  le  gris  roux.  On  le  croit  de  la  côte 
orientale  d'Afrique,  sans  en  être  liien  certain. 

Le  GiuGO  de  Midigucu  ( (ialagn  madns- 
rarienv*,  Gkoff  Le  liai  de  Madagascar,  Bt  rr. 
le  Mali  uni  •.  Avnn.)  est  plus  petit  que  le  précè- 
dent. Il  a les  oreilles  moitié  plus  courtes  que  la 
tête  : son  pelage  est  rous&itrr,  et  sa  queue, 
ino;m  longue  que  «m  corps  «1  couverle  de 
poils  rourls.  On  le  trouve  à Madagascar.  Peut- 
être  devrait -on  le  n'unir  aux  makis. 

LcGalxc.o  dr  Druioorr  iGnlagt  Demidojfii, 
Kiscii.  I finit r miivitus,  G.  Civ  est  plus  petit 
(|u‘un  rat  ordinaire,  et  ses  oreilles  sont  moins 
longues  que  sa  tête;  il  esl  d’un  brun  roux,  et  sa 
queue,  (dus  longue  que  son  corps,  se  teruéne 
en  pinceau;  il  n'a  que  deux  dents  incisives  à In 
mâchoire  supérieure,  tous  caractirc*  qui  le 
rapprochent  hc.uiroup  du  Galago  senegnlensis, 
si  ce  n’est  le  racine.  On  le  trouve  (‘gaiement  nu 
Sénégal. 

I^Galigo  dr  Gmù  ou  Potto  (Galagn 
qitincnisu,  Dcsv.  If  unir  jiollo,  Lis.  — Gm . 


\yrlicetins  polio,  Gu>rr.  Le  Polio  de  Bo*»ax  ) 
ne  doit  pas  être  confondu  mec  le  kinkajou 
p Ito.  Son  | triage  est  d’un  roux  cendré,  et  sa 
queue  de  longueur  movenne  II  a In  lenteur  et 
les  habitudes  paresseuse»  du  loris  et  des  pares- 
seux. L'est  toast  ce  que  l'on  sait  de  cet  animal 
d'une  existence  douteuse,  et  que  Rosman  seul 
a décrit.  Il  habilerail  la  Guinée. 

51'Gnxir.  Les  TARSIERS  ( Tanins,  G. 
Lit.)  ont  latete  arrondie,  le  museau  court,  les 
veux  trè^-grands  ; leur»  dents  sont  au  nombre 
de  trente-quatre,  dont  quatre  incisives  h la  mâ- 
choire supérieure,  et  deux  à l’inf  l ieure  ; l'in- 
tervalle entre  leurs  molaires  et  leurs  incisives 
e-4  rem|»li  par  plusieurs  canines  mûries  ; leurs 
membres  postérieurs  sont  très-allongés,  à tar- 
ses trois  foi*  plus  long*  que  le  métatarse  ; Ils 
ont  une  longue  queue. 

Le  Podjk  i Tanins  spetlnnii,  G kofi.  Lminr 
s/ieclrnia,  Pai.i.  Le  II  (mil g gertoa,  Pr.w  Le 
Tarsier,  Bi  ff.|  ne  dépasse  pas  la  taille  d'un 
mulot.  Iji  longueur  de  ses  jaml>es  et  la  gran- 
deur énorme  de  ses  yeux  lui  donnent  un  av|*oct 
fort  et  range.  Il  esl  roux  ; se»  oreilles,  moi  lie 
moins  longues  que  sa  tête,  sont  membraneuses, 
nue»  et  transparente*  ; il  a une  queue  fort  lon- 
gue et  en  partie  dénuée  de  poils.  Son  apparition 
étrange  et  nocturne  lui  a valu  le  nom  de  spectre. 


Le  podje  habite  les  îles  Moltiqttes.  C’est  un  animal  nocturne,  d’un  caractère 
trisie.  La  nuit,  il  sort  de  sou  obscure  retraite,  et  citasse  aux  insectes  qui  foui 
sa  nourriture,  en  sautant  sur  ses  jambes  de  derrière  à la  manière  des  gerboises, 
ce  qui  lui  a valu  de  l’ennanl  le  nom  de  xvoolly  gerboa. 


LcTarsifb  dr  Raxca  { Tnrsins  Bnnrnn  ts, 
IIorsf,  — Des».  ) habile  les  mêmes  contrées  que 
le  précédent;  il  manque  d’incisives  intermé- 
diaires à la  mâchoire  supérieure  ; scs  oreilles, 
bemiroup  plus  courtes  que  sa  tête,  sont  hori- 
zontales et  arrondies;  son  pelage  esl  brun,  el  il 
n la  queue  lrè*-grêle. 

I jh  Tarsifr  aux  «aixs  Mi'Nis  (Tarsias  fnsco- 
nanns,  Fisca.— (iRorr.)  esl  un  peu  plus  grand 
qu'un  mulot,  et  ressemble  assez  au  podje,  mais 
il  est  d'un  brun  clair  sur  le  corps  et  d'un  gris 
blanchâtre  en  dessous;  ses  oreilles  sont  d’un 
lier»  moins  longues  que  la  tête.  C’est  un  animal 
nocturne,  comme  ses  congénères,  ci  on  le  trouve 
n Madagascar. 

.12*  Ghu.  Les  KIXKAJOrs  ou  POTOS 
< /'«dos,  G»off.  Ctrcoleples  lu.  te.)  ont  trente- 


six  dénis  dont  six  incisive»,  deux  canines  et  dix 
molaires  A chaque  mâchoire.  Leur  museau  est 
court,  sans  follicule*  nasales  ; leur  tête  est  ar- 
rondie; leur  langue  est  étroite  et  d'une  lon- 
gueur démesurée,  extensible  ; ils  ont  cinq  doigt» 
ii  tous  les  pieds,  sans  pouce  distinct,  tous  armés 
d'ongles  crochus  ; leur  queue  e>l  longue  et  pre- 
nante. mais  garnie  de  poils. 

f«e  M a* avihi  ou  Cccmi  hbi  {rolns  caadivol- 
rulns,  Gmrr.— Dm.  Cerroleptes  raudïvulr u- 
Ins,  Fa.  Ct  v.  Virera  randirn/mla,  Smaeii.  Le 
polo  Bu rf.)  est  de  la  grandeur  d'une  fouine  : 
sou  pelAgc  est  laineux,  entièrement  d’un  gris 
ou  d'un  brun  jaunâtre  ; la  partie  anléiieure  du 
museau,  la  conque  externe  de  l'oreille,  la 
plante  des  pieds  et  la  paume  de*  mnins  sont 
nues. 


Le  matiaviri  est  un  animal  solitaire,  qui  vit  dans  les  forêts  les  pins  désertes 
de  l'Amérique  équatoriale.  Le  jour,  il  dort  profondément,  roulé  en  boule,  la 
tète  posée  sur  sa  poitrine  et  recouverte  par  ses  bras.  La  lumière  du  jour  lui 
fatigue  les  yeux,  aussi  recherche-t-il  l’obscurité.  Iles  que  vient  le  crépuscule  du 
soir,  il  se  réveille  petit  à petit,  se  froiie  les  yeux,  bâille  en  tirant  sa  longue 
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langue,  lait  quelque»  pas  en  chancelant  et  d'une  manière  irrésolue.  Puis,  enfin, 
complètement  réveillé,  il  se  met  en  quête  de  ses  aliments,  qui  consistent  en  petits 
mammifères,  en  oiseaux,  en  insectes  et  en  fruits. 

Il  n'est  pas  très-habile  sauteur,  mais  néanmoins  il  grimpe  habilement  sur  les 
arbres,  en  parcourt  les  branches  pour  chercher  les  nids  d'oiseaux,  et  en  des- 
cend avec  prudence,  en  empoignant  la  tige  avec  ses  pieds  de  derrière,  et  s'ai- 
dant de  sa  queue  qu’il  entortille  aux  rameaux  pour  prévenir  des  chutes.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  oiseaux  qu'il  va  chercher  eu  furelant  sur  les  arbres  : il 
visite  minutieusement  les  trous  qui  peuvent  se  trouver  à leur  tronc,  afin  de 
découvrir  s'ils  recèlent  une  ruche  d'abeilles  sauvages.  Favorisé  par  nu  poil  lai- 
neux et  très-épais  qui  le  défend  de  leurs  aiguillons,  et  par  la  fraîcheur  de  la 
nuit  qui  tient  ces  insectes  dans  une  sorte  d'engourdissement,  il  enfonce  une  île 
ses  pattes  dans  la  ruche,  niais  avec  précaution,  et  il  brise  les  gâteaux  pour 
mettre  le  miel  à découvert.  Alors,  il  colle  sa  face  contre  le  trou,  et  a l'aide  de  sa 
longue  langue,  il  va  recueillir  le  miel  jusqu'à  un  pied  de  profondeur  dans  la 
ruche.  Cette  habitude  lui  a valu  des  missionnaires  le  nom  d'ours  à miel.  Selon 
quelques  vovageurs,  quand  il  en  trouve  l'occasion,  il  pénètre  dans  les  basses- 
cours,  saisit  les  volailles  sous  l'aile,  et  leur  boit  le  sang  avec  une  grande  avidité. 

Il  parait,  d'après  ce  que  dit  M.  Humboldt,  que  les  anciens  indigènes  de  lu 
.Nouvelle-Grenade  avaient  réduit  cet  animal  à l’état  de  domesticité.  Je  ne  sais 
trop  quel  avantage  ils  |>ouvaient  y trouver,  à moins  qu’ils  lie  l'aient  employé 
à détruire  les  souris  de  leurs cabaues,  ou  à aller  à la  découverte  des  abeilles, 
fie  qu'il  y a de  certain,  c'est  que  le  manaviri,  en  captivité,  est  d’une  douceur 
extrême,  et  qu’il  se  familiarise  avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  ce  cas,  on  le 
nourrit  fort  bien  avec  des  fruits,  du  pain,  des  biscuits,  du  miel,  du  lait,  du 
sang,  etc.  Maisquel  plaisir  peut-on  avoir  avec  un  animal  qui  dort  toujours 'Quand 
ou  le  tire  de  son  sommeil  léthargique,  il  se  plaint  d’abord  par  un  petit  sifllenient 
fort  doux,  il  fuit  la  lumière  et  cherche  à se  cacher  dans  un  coin  obscur,  ou  du 
moins  à mettre  ses  yeux  à l'abri  du  jour.  Cependant,  avec  quelques  caresses,  on 
parvient  à le  faire  jouer;  mais  dès  quelles  cessent,  il  retombe  dans  son  état  de 
stupeur  somnolente.  Quelquefois  il  mange  sans  le  secours  de  ses  mains,  mais  le 
plus  souvent  il  s’en  sert  à cet  effet.  Quand  il  est  en  colère,  sa  voix  devient  assez 
forte  et  imite  un  |>eu  les  aboiements  d'nn  jeune  chien. 


Le*  A Y K-  A YK  ( < hetroinys.  lu  Ri. 
- Civ.)  oui  dii-huit  dents  : deux  incisives  A 
chaque  nuit  boire,  dont  tel  inférieures  très- 
comprimée»  ressemblent  A de*  socs  de  c bar  rue. 
Les  extrémités  ont  toutes  cinq  doigts , dont 
celui  du  milieu  des  mains  est  très-long  et  très- 
grèle  ; le  |>otice  des  pied*  de  derrière  est  op- 
posable aux  autres  doigts  ; ils  ont  (but  mamelles 
ventrales  et  la  queue  touffue  et  Irèa-longiic. 


Le  Tsitmiii  (Chfirawt/s  mado*rarifn»iit. 
De*».  .Sri «ms  nutda>rarlnisis , Gnu  L'.-tÿr- 
aijr.  Ri  re.  — (L  Civ.)  est  de  la  grandeur  d'un 
chai  ; son  pelage  est  grossier,  d'un  gris  brun 
mêlé  de  |Miui;ilrc  ; sa  queue  est  longue,  épaisse, 
garnie  de  gros  crins  noirs  ; sa  tète  est  arron- 
die el  porte  de  grandes  oreilles  unes;  se»  jeux 
sont  triste»,  faibles,  « I |*m\<  ul  à peine  suppor- 
ter la  lumièrr. 


On  voit  à Madagascar  des  forêt*  vierges,  aussi  anciennes  que  la  terre  qu  elles 
couvrent  de  leur  ombre,  et  dont  les  arbres  n'ont  jamais  été  renversés  que  par  la 
faux  du  temps.  C'est  là  que  vil  dans  la  solilude  du  déserl  le  Isilsilii,  le  plus  farou- 
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elle  et  pourtant  le  plus  innocent  îles  lia  Di  tan  U des  huis.  Il  a des  habitudes  paisi- 
bles, et  de  la  gravité  dans  ses  actions,  si  l’on  peut  se  servir  de  ce  mot.  Ses  mou- 
vements sont  lents,  mesurés,  peut-être  pénibles.  Aussi,  pour  se  soustraire  aux 
ennemis  qui  l'atteindraient  aisément,  vu  la  lenteur  de  sa  marche,  il  ne  sort 
de  sa  retraite  que  la  nuit.  Pendant  le  jour,  il  se  tient  blotti  dans  un  terrier 
qu’il  sait  se  creuser,  dit-on,  dans  les  ravins,  à proximité  des  forêts  où  il  va 
chercher  sa  nourriture,  dépendant,  la  conformation  de  ses  pieds  me  parait 
peu  propre  à lui  permettre  de  creuser  une  habitation  souterraine  ; probablement 
il  s'empare  de  celle  d’un  autre  animal  plus  faible  que  lui,  comme  font  les 
fouines,  les  martres,  les  renards  et  beaucoup  d’autres,  qui  ne  manquent 
jamais  d’exproprier  le  premier  propriétaire  d’un  terrier,  quand  ils  en  trou- 
vent l’occasion  : et  cependant,  on  sait  que  la  martre  et  le  renard  creusent  la 
terre  avec  assez  de  facilité.  I/éciireuil  peut  nous  fournir  l’exemple  d’un  pareil 
brigandage,  car  il  s’empare  assez  volontiers  des  nids  de  pies  pour  y établir 
son  domicile  après  l’avoir  maçonué  à sa  fantaisie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  tsilsibi  se  nourrit  d’insectes,  de  vers,  et  de  fruits,  et  il 
préféré  ceux  qui  sont  secs  et  durs  aux  baies  et  aux  autres  fruits  mous.  Pen- 
dant toute  la  belle  saison,  il  ne  s’occupe  guère  qu  a parcourir  les  forêts,  en 
grimpant  lentement  sur  les  arbres  pour  y trouver  sa  nourriture.  Quoique  peu 
carnassier,  s’il  peut  saisir  un  oiseau  sur  son  nid,  il  manque  rarement  de  le 
faire  et  de  le  dévorer  ; mais  c'est  aux  mufs  qu'il  donne  la  préférence. 

Rien  u’esl  curieux  comme  de  voir  manger  cet  animal  : il  se  pose  sur  le  der- 
rière, ayant  le  corps  dans  une  position  verticale,  et  avec  ses  mains  il  porte  les 
aliments  à sa  bouche;  mais  pour  saisir  un  fruit,  il  n’a  pas  besoin,  comme  l’écu- 
reuil, de  ses  deux  mains  : grâce  à son  long  doigt,  il  enveloppe  le  fruit  et  le  tient 
solidement,  pendant  que  son  autre  main  est  libre.  Jamais  il  ne  prend  un  objet 
en  rempoiguaul  avec  ses  cinq  doigts,  mais  il  le  saisit  avec  le  doigt  du  milieu, 
et  avec  les  autres  il  continue  à s’accrocher  aux  brandies  pour  grimper. 

Lorsque  vient  la  saison  des  pluies,  il  ne  quitte  guère  sou  terrier  que  s’il  y est 
poussé  par  la  faim.  Dans  son  réduit,  il  sait  fort  bien  s'arranger  une  vie  séden- 
taire, et  il  ne  manque  jamais  de  s’entourer  de  toutes  les  commodités  que  lui  per- 
mettent les  circonstances.  Sans  faire  positivement  des  provisions,  il  est  rare  qu'il 
n'ait  pas  dans  sou  terrier  assez  de  fruits  pour  vivre  trois  ou  quatre  jours  au 
moins  sans  sortir.  Ainsi,  quand  des  chasseurs  rôdent  dans  les  solitudes  qu'il 
habite,  ou  qu'un  orage  inonde  la  campagne,  il  reste  tranquillement  chez  lui,  à 
l’abri  de  tout  danger,  jusqu’à  ce  que  sa  petite  provision  soit  épuisée,  et  l’on 
assure  même  qu’il  la  ménage  avec  économie,  pour  la  faire  durer  autant  de 
temps  qu’il  présume  devoir  passer  en  réclusion.  Il  aime  beaucoup  ses  aises,  et 
sa  voluptueuse  mollesse  ne  lui  permettrait  pas  d’habiter  une  demeure  humide, 
fraîche,  ou  seulement  de  dormir  sur  la  terre.  Mais  il  u’esl  pas  paresseux,  quoi- 
que lent,  et  s’il  aime  à être  bien,  il  ne  compte  sur  personne  que  sur  lui-inèine 
pour  se  procurer  ce  bien-être.  11  travaille  avec  ardeur  et  pendant  longtemps  à 
se  faire  un  appartement  sec  et  commode  au  fond  de  son  terrier.  Après  l’avoir 
suffisamment  élargi,  il  y transporte  une  quantité  de  petites  bûchettes  de  bois 
sec  qu’il  entrelace  avec  du  foin,  et  dont  il  forme  «ne  sorte  de  tenture  exacte- 
ment appliquée  contre  toutes  les  parois  de  sa  chambre  à coucher.  Il  la  remplit 
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ensuite  «Ce  loin  sec  el  (rés-doux,  au  milieu  duquel  il  établit  son  lit.  Ce  lit  lu i- 
uiètne  exige  encore  un  travail,  car  il  est  tapissé,  ou  plutôt  matelassé  avec  une 
mousse  line,  sèche  et  chaude. 

C est  là  qu'il  Tait  ses  petits,  rarement  en  nombre  de  plus  de  trois  ou  quatre. 
Pendant  tout  le  temps  de  l'allaitement,  la  femelle  en  a le  plus  grand  soin  el  ne 
les  quitte  que  lorsqu'elle  y est  forcée  par  une  impérieuse  nécessité;  elle  les 
tient  surtout  dans  une  propreté  recherchée.  Lorsque  les  petits  commencent  à 
marcher,  elle  choisit  les  moments  où  la  lune  jette  ses  rayons  brillants  sur  les 
arbres  des  forêts  pour  les  faire  sortir  du  terrier  el  jouer  sur  la  mousse  humide 
de  rosée.  Lu  sentinelle  à côté  d'eux,  elle  veille  à la  sûreté  générale,  et  au 
moindre  bruit,  à la  plus  mince  apparence  de  danger,  elle  fait  rentrer  les  plus 
forts  et  emporte  les  plus  petits  au  fond  de  son  trou. 

Les  naturels  de  Madagascar  font  une  guerre  soutenue  au  tsitsihi,  parce  qu'ils 
estiment  l>eaucoup  sa  chair,  qui  pour  un  (Européen  est  un  mets  détestable.  Ils 
lui  tendent  des  pièges  au  pied  des  arbres,  ils  le  déterrent  de  son  trou,  et  le  tuent 
à coups  de  lléche  ou  de  fusil.  Il  n’est  ni  féroce  ni  méchant,  mais  il  aime  la  liberté 
plus  que  la  vie.  Aussi,  quand  on  le  prend,  jeune  ou  vieux,  s'il  ne  se  laisse  pas 
mourir  de  faim  dans  les  premiers  jours  de  son  esclavage,  il  vit  quelque  temps 
dans  la  tristesse,  il  tombe  dans  la  consomption,  et  il  périt  après  avoir  traîne 
pendant  quelques  mois  une  vie  languissante,  qu'il  parait  quitter  sans  regrets. 

Ici  finit  l'ordre  des  quadrumanes,  dont,  nous  devons  le  dire,  les  limites  sont 
tracées  d'une  manière  assez  incertaine.  Far  exemple,  ce  dernier  genre  a été 
placé  par  G.  Cuvier  parmi  les  rongeurs,  après  les  polalouches;  M.  de  Itlainville 
l'a  reporté  à la  suite  des  quadrumanes,  et  nous  l’y  maintenons  sur  la  considé- 
ration de  sou  pouce  des  pieds  de  derrière,  qui  est  opposable  aux  autres  doigts. 

Le  genre  tarsius  est  évidemment  plus  voisin  des  galéopithèques  et  des  chauves- 
souris  que  des  quadrumanes,  aux  ailes  près. 

Les  kinkajous  ou  polos  11e  se  prêtent  encore  nettement  à aucune  de  nos  clas- 
sifications, et  pourraient  peut-être  se  reporter  avec  les  carnassiers  plantigrades, 
entre  les  coatis  et  les  blaireaux,  où  G.  Cuvier  les  avait  mis,  et  d'où  son  frère 
les  a retirés  pour  les  rejeter  à la  lin  des  quadrumanes. 
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DEUXIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFERES. 


Il*  mil  dos  inrisivrs,  dm  canine*  et  des  un- 
Iain>*,  comme  tous  les  carnassiers,  mais  de 
formes  très-variées.  L’n  caractère  qui  le*  Iran- 
cbe  net  d'avec  tons  les  autres  mam mi fères,  c’est 
un  repli  membraneux  de  la  |»eaii  de*  lianes, 
qui  s'unit  aua  quatre  membres  H aux  doigt*  des 
mains,  de  manière  à former,  dans  le  plus  grand 

LES  CHATS-VOLANTS, 

Se  distinguent  de*  chauves -SOU  ris  parce  que 
les  doigts  de  leur*  mains,  tous  garnis  d'ongles 
tranchants,  ne  sont  pas  plus  allongés  que  ceux 
des  pieds;  il  en  résulte  que  la  membrane  qui 
occupe  les  intervalles  des  membres  el  s'étend 
jusqu'à  la  queue  ne  leur  sert  pas  d'ailes,  mais 
simplement  de  parachute.  Ils  ont,  à la  niAchoire 
inferieure,  six  incisives  fendues  eu  lanières 
••Imites  comme  les  dents  d'un  peigne. 


nombre,  de  véritables  ailes  propres  au  vol 
comme  celles  des  oiseaux.  Ils  ont  deux  mamelles 
qui  sont  planes  sur  la  |>oilrinr 

<>l  ordre  se  divise  en  six  famille*,  savoir  : les 
galéopithèqucs  ou  chats  volants,  les  phvlloslo- 
mes.  les  rhiimlophr*.  k**  vespei  lUioos,  lus  noc 
liliotis  et  1rs  meganjetères. 

OU  GALÉOPOTHÈQUES, 

le.  (iisir.  Les  CHATS  VOI.A.\TS,  on 
PLKl’ROPTKKES  |tifl/fo/iitb'riu,  Paix  ont 
trente-quatre  dents;  les  incisives  supérieure* 
dentelée*  et  les  inférieures  peclinées  : leurs  mo- 
laires sont  mousse*,  avec  une  dentelure;  leurs 
membranes  interfémoralcs  el  latérale*  sont  ve- 
lue*. Dr*  animaux  Mutent  fort  loin.au  mojrn 
de  la  membrane  qui  leur  sert  d'ailes,  mais  il* 
ne  volent  pas. 
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I/olkkk  {Gtilcojiilhecux  ru  fus.  Groff.  Lnuttr  votant , Lin. — Auofb.  ). 

Il  habite  le»  îles  Pelew  ou  Palans,  clans  les  Moluques,  et  aux  îles  de  la  Sonde. 
Il  a environ  un  pied  de  longueur  10,525}  ; sa  couleur  est  roussâtre  en  dessous, 
d’un  joli  gris  roux  en  dessus,  avec  des  ondes  blanches,  irrégulièrement  bordées 
de  gris  noirâtre,  et  s'étendant  de  chaque  côté  du  corps  depuis  le  derrière  des 
oreilles  jusqu’à  la  naissance  des  cuisses.  Il  a le  museau  un  peu  long,  fin  comme 
celui  d’une  belette,  les  oreilles  courtes  et  les  veux  vifs. 

L'oleck  ne  peut  pas  voler  comme  les  chauves-souris,  car  sa  membrane  n’est 
pas  assez  longue  pour  cela;  mais  il  sait  tellement  bien  manœuvrer,  qu'il  par- 
court d'assez  grandes  distances  dans  les  airs,  et  passe  aisément  d'un  arbre  à un 
antre  arbre  éloigné  de  cinquante  à soixante  pas.  Pour  cela,  il  monte  à l’extré- 
mité de  la  plus  haute  branche,  s'élance  d'un  bond  vers  l’arbre  voisin,  puis  il 
étend  sa  membrane,  penche  un  peu  son  corps,  la  tète  vers  la  terre,  et  glisse 
ainsi  dans  l’air  en  décrivant  une  parabole  oblique  à l'horizon.  Il  en  résulte  qu’é- 
tant parti  de  la  branche  la  plus  haute  d’un  arbre,  il  arrive  juste  à la  branche  la 
plus  basse  d’un  autre  arbre.  Quand  la  forêt  est  épaisse  et  les  arbres  trés-rap- 
prochés,  on  croirait  qu’il  doit  diriger  son  parachute  de  manière  à sauter  sur 
une  branche  élevée;  il  n'en  est  rien,  et  il  tombe  toujours  sur  la  plus  basse.  Mais 
il  a une  raison  pour  cela  : toute  la  journée  il  est  occupé  à donner  la  chasse  aux 
insectes  et  aux  petits  oiseaux  qui,  ainsi  que  lui,  habitent  les  forêts.  Pour  n'avoir 
pas  à remonter  à la  cime  d'un  arbre  quand  il  veut  aller  sur  un  autre,  il  commence 
toujours  sa  chasse  en  explorant  les  branches  basses,  puis  celles  au-dessus,  et 
ainsi  de  suite  de  bas  en  haut,  jusqu’à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  sommet. 

L'oleek  est  la  terreur  des  colibris  et  autres  petits  oiseaux  qu'il  saisit  sur  leur 
nul  pendant  la  nuit,  ou  dont  il  brise  et  mange  les  œufs  pendant  le  jour.  Quel- 
quefois il  se  met  en  embuscade  sur  une  grosse  branche , tantôt  couché  sur 
l'écorce,  tantôt  suspendu  par  la  queue  et  les  pieds  de  derrière.  Si  un  colibri  on 
une  grosse  phalène  passent  en  volant  à quelques  pieds  de  lui,  il  s’élance  tout 
à coup,  les  saisit  au  vol,  et  tombe  sur  une  branche  voisine,  où  il  les  dévore  à son 
aise.  Quand  il  se  tient  suspendu  dans  son  embuscade,  il  attend  que  le  colibri 
passe  dessous  lui,  fût-ce  à quinze  ou  vingt  pieds  de  distance;  il  prend  son  mo- 
ment, se  laisse  tomber  perpendiculairement  dessus,  le  saisit,  déploie  sa  mem- 
brane pour  adoucir  sa  chute  et  glisse  dans  l'air  jusque  sur  la  branche  la  plus 
rapprochée.  Il  a le  coup  d’œil  si  juste  et  si  prompt,  qu’il  rencontre  toujours  sa 
proie  dans  sa  chute  et  ne  la  manque  presque  jamais.  Son  odorat  est  aussi  très-fin. 

Cet  animal  ne  met  lias  ordinairement  qu'un  petit  pour  lequel  il  a beaucoup 
de  tendresse.  Il  lui  fait  avec,  soin  un  nid  d’herbe  fine  et  sèche,  dans  le  trou  d’un 
tronc  d’arbre,  mais  il  ne  l'y  laisse  que  quatre  à cinq  jours,  après  quoi  celui-ci  est 
assez  fort  pour  se  cramponner  sur  son  ventre  et  y rester  constamment  jusqu’à 
ce  qu’il  puisse  se  hasarder  à quitter  sa  mère  pendant  quelques  instants,  ou  au 
moins  à se  placer  sur  son  dos  pour  se  reposer  de  son  attitude  ordinaire. 

Du  reste,  sa  posture  est  moins  fatigante  qu’on  pourrait  le  croire,  car  sa 
mère  le  soutient  presque  constamment  avec  sa  main  qu’elle  lui  place  sur  le  dos. 
Quand  la  chasse  est  finie,  ou  même  en  la  faisant,  l’oleek  ne  marche  pas,  comme 
les  autres  animaux,  sur  les  branches,  mais  dessous,  de  manière  à avoir  le  corps 
pendu  à la  renverse.  Il  en  resuite  que  son  enfant  se  trouve  placé  comme  dans 
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un  hamac  H relenti  par  la  membrane  des  ailes,  de  la  même  manière  <[ur  dans 
un  berceau  qui  serait  placé  au  milieu  d'un  lilet.  S'il  a envie  de  dormir,  la  mère 
cesse  de  marcher  et  donne  â son  corps  un  mouvement  doux  de  balancement, 
absolument  comme  une  nourrice  qui  berce  avec  précaution  un  enfant  chéri.  I)u 
reste,  cette  attitude  est  familière  au  galénpithèque,  et  s'il  en  prend  quelquefois 
une  autre  pour  dormir,  quand  il  n'a  pas  de  petit,  c’est  pour  se  suspendre  par 
les  pieds  de  derrière,  la  tête  en  bas,  comme  les  chauves-souris. 

Les  Indiens  aiment  assez  la  chair  du  chat-volant,  surtout  dans  une  saison  de 
l’année  où  ces  animaux  cessent  de  faire  la  chasse  aux  insectes  pour  se  nourrir 
d’une  petite  haie  semblable  â une  groseille,  et  très-abondante  dans  les  forêts  en 
de  certains  temps  ; ils  aiment  ces  petits  fruits  qui  les  engraissent  beaucoup. 


Le  (»  M-KOPiTiiKyi  t VARIÉ  ( (ialenpUhernt  ra- 
rirgalits,  Gropp.)  n'a  que  cinq  ponces  de  lon- 
gueur (0,155);  il  est  d’un  brun  gris,  varié  en 
dessus  de  plus  foncé,  avec  les  membres  lâchés 
de  blanc.  Il  a la  tète  plus  grosse  et  le  museau 
plus  allongé  que  le  précédent,  cl,  comme  lui, 
il  habile  les  Mnluqiifs. 


Le  GALRoeiTHÉocK  oit  Trhsatr  ( iialeopithe- 
rns  t/rnal  nuis,  G iopp.  Félix  volait  s Ternnlea, 
Skba  | est  encore  plus  petit  que  le  prérédenl. 
Il  est  d’un  gris  roui  plus  pèle  en  dessous  qu'en 
dessus,  avec  des  taches  blanrhes  sur  la  queue. 
Il  habile  également  les  Moluque».  Srha  avait  cru 
lui  trouver  de  l'analogie  avec  b**  chats. 


LES  PII YLLOSTOMES. 


L'est  avec  cette  famille  que  commence  la  série 
des  véritables  chauves-souris,  qui  toutes  ont  le» 
doigts  des  mains  allongés  et  pris  dans  une  mem- 
brane une  Tonnant  une  aile  complète  ; leur  pouce 
est  séparé,  libre,  rourl,  armé  d'un  ongle  ro- 
buste et  crochu  ; leurs  pieds  de  derrière  sont 
faibles,  et  leurs  doigts  égaux  en  longueur. 

La  famille  des  phjllostome*  a sur  le  nez  une 
membrane  en  forme  de  feuille  relevée  en  tra- 
vers, simple,  solitaire  ou  impaire.  L’index  des 
mains  est  composé  de  dent  phalanges. 

T Gnu.  Les  PHYI.I.OKTOVIK.S  ' Fhyllo- 
sloma,  (ïkopp.J  ont  Irente-deut  dents  : quatre 
incisives,  dent  canines  très-forint,  et  dit  mo- 
laires il  ehaqtie  mâchoire;  leurs  oreilles  sont 


grandes,  séparées,  a oreillon  interne  denté;  ils 
ont  sur  le  nez  deux  crêtes,  l'une  en  forme  de 
feuille  et  l'autre  en  forme  de  fer  à cheval  : leur 
langue  est  hérissée  de  papilles.  Les  Imis  pre- 
mières espèces  ont  une  queue  plus  courte  que 
les  membranes  inlcrfémorales  ; les  quatre  der- 
nières n'eu  ont  pas  du  tout- 
l.e  F k a ne  lascx  - l’hyllostoma  hastaluin  , 
G aorr.  Vetfieriilio  hn>laius.  Lis.  Le  Fer  de 
lanre.  Blin».  — G.  Civ.)  a la  feuille  du  nez  en 
forme  de  fer  de  lance,  entière  sur  ses  tords, 
C'est-à-dire  ni  crénelée  ni  dentée  ; sa  queue  est 
entièrement  engagée  dans  la  membrane  inter 
fémorale,  dette  espèce  se  trouve  a la  Linanc. 
où  elle  ne  quille  guère  les  forêts. 


Le  fer  île  lance  est,  comme  toute*  les  chauves-souris,  un  animal  fort  extraor- 
dinaire pour  l’observateur.  La  première  chose  qui  frappe  le  vulgaire,  en  consi- 
dérant une  chauve-souris,  c’est  l’analogie  que  son  vol  rapide  et  élevé  lui  donne 
avec  les  oiseaux.  On  est  étonné  de  voir  cet  animal,  couvert  de  poils,  ayant  une 
Imuclic  armée  de  dents,  s’élancer  dans  les  airs,  s’y  soutenir,  s’y  promener  avec 
plus  de  facilité  même  qu’une  hirondelle.  Rom*  l’observateur,  l’analogie  peut  se 
pousser  plus  loin;  ainsi  que  les  oiseaux,  les  chauves-souris  oui  les  muscles  pec- 
toraux très-épais  et  trés-développés  a lin  de  fournir  aux  bras  toute  la  force 
nécessaire  pour  soutenir  le  corps  en  volant;  leur  sternum  a de  même  une  arête 
saillante  pour  servir  de  point  d’appui  et  d’attache  à ces  muscles;  « enfin, dit  Buf- 
fon,  elles  paraissent  s’en  approcher  encore  par  ces  membranes  ou  crêtes  quelles 
ont  sur  la  fnre;  ces  parties  excédantes,  qui  ne  se  présentent  d’abord  que  comme 
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des  (lirioriiiilês  superflues»  sont  des  caractères  réels  et  les  nuances  visibles  île 
l'ambiguïté  de  la  nature  entre  ces  quadrupèdes  volants  et  les  oiseaux»  car  la 
plupart  de  ceux-ci  ont  aussi  des  membranes  et  des  crêtes  autour  du  bec  el  de 
la  tête,  qui  paraissent  tout  aussi  superflues  que  celles  des  cbauves-souris.  • 

Une  analogie  plus  singulière  encore  est  celle  que  ces  hideux  animaux  ont 
avec  l'homme,  par  certains  organes,  notamment  par  les  mamelles  des  femelles, 
qui  sont  placées  sur  la  poitrine.  Leurs  autres  caractères  les  rapprochent  tantôt 
des  quadrumanes,  tantôt  des  petits  carnassiers  carnivores;  leur  figure  et  leur 
pelage  les  font  souvent  ressembler  à des  rats  ou  à des  souris,  mais  leurs  grandes 
ailes  livides  les  séparent  de  tous  les  autres  mammifères. 

Ce  sont  des  animaux  nocturnes,  dont  les  yeux,  excessivement  petits,  ne  peu- 
vent supporter  la  lumière  du  jour.  Aussi  se  cachent-ils  dans  les  lieux  les  plus 
obscurs,  pour  n'en  sortir  que  la  nuit  et  aller  à la  chasse  aux  insectes  el  parti- 
culièrement aux  papillons  nocturnes,  qu'ils  saisissent  au  vol  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. Dans  les  trous  et  les  rochers  qu'ils  habitent,  ils  se  suspendent  par  les 
pieds  de  derrière,  la  tète  cil  bas,  et  passent  toute  la  journée  à dormir  dans 
cette  attitude  singulière.  Les  espèces  de  nos  climats  s’engourdissent  et  passent 
l'hiver  en  léthargie,  comme  les  loirs  el  les  marmottes. 

Les  femelles  font  ordinairement  deux  petits,  qu'elles  tiennent  cramponnés  a 
leurs  mamelles,  et  dont  la  grosseur  est  considérable  comparativement  à celle  de 
leur  mère. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  non-seulement  au  fer  île  lance, 
mais  à toutes  les  chauves-souris.  A la  suite  de  cette  espèce  on  placera  celles-ci  : 


Le  Pbvlumtoue  a fkcim.k  allomiéb  (Phg//o- 
>foi»a  clongatnm , Geoff.).  Bords  de  la  feuille 
entiers;  extrémité  de  la  queue  libre.  Patrie  in- 
connue. 

Le  Phillovtomb  chbvele  | Phyllosloma  cre- 
nu/cif  ura,  Geoff.  Le  Fer  crénele,  G.  Ccv.).  Bords 
de  la  feuille  dentelés;  extrémité  de  la  queue 
libre.  Patrie  inconnue.  Ceux  qui  suivent  n'ont 
pas  de  queue. 

Le  Pbïllostome  bavé  [Phijllostoma  linea 
h im,  Geoff.).  Long  de  deux  pouces  neuf  lignes 
(0,074  ; une  raie  blanche  sur  la  face  et  quatre 
sur  le  dns;  feuille  entière.  Du  Paraguay 

Le  PaTLiosroat  Lisette  ( Phyllostoma  per- 
sptcillatum,  Geoff.  Vesperlilio  perspicillatus. 
Lia.).  D'un  noir  brunâtre,  a\ec  deux  raies 
blanches  ; feuille  courte,  écbancrée  près  de  sa 
pointe  De  l'Amérique  méridionale.  M.  tticord 
a observé  que  cette  espèce  vit  de  fruit  du  sa  po- 
li Hier,  dont  elle  fait  uu  grand  dégât. 


Le  Phti.lostomb  a feiilles  asbomues  ( Phtjl - 
lostama  rotundum  , Geoff.).  D'un  brui)  rou 
Redire  ; feuille  entière,  seulement  arrondie  au 
sommet.  Du  ParaRiiay. 

Le  PlItLLOSTOIlE  FU.li B DE  LIS  ( PhlfllOstOWO 

liliitm , Geoff. |.  Mâchoires  allongées;  feuille 
entière,  aussi  haute  que  large,  à base  très- 
étroite.  Du  Paraguay  • 

5r  Gavas.  Les  VAMPIRES  (Fiapirai, 
Geoff.)  ont  trente-qoatre  dents,  dont  deux  in- 
cisives et  deux  cauiues  à chaque  mâchoire,  dix 
molaires  à la  mâchoire  supérieure  et  douxe  à 
l'inférieure.  Leur  feuille  est  ovale,  creusée  eu 
entonnoir. 

L'Avdib  a-Guaçu  ( l’am/jirns  sangHiMiga,Lt*s. 
Phyllostoma  speclrum , Geoff.  Fraperti/io 
spertrum,  Liu.  Le  Vampire,  Birr.  — G.  Crv.) 
est  de  la  grandeur  d’une  pie  ; son  pelage  est 
d'un  brun  roux,  et  sa  feuille  nasale  est  entière, 
moins  large  que  haute,  quoique  élargie  à sa  base 


L'andira-guaçu  a servi  de  texte  à beaucoup  de  contes  que  nous  ont  débités  les 
anciens  voyageurs.  LaCondantine,  Pierre  Martyre,  Jumilla,  don  George  Juan, 
don  Antonio  de  Ulloa,  semblent  s’ètrc  donné  le  mot  pour  enchérir  les  uns  sur  les 
autres  dans  les  relations  qu’ils  nous  font  de  ce  terrible  animal  ; ■ Les  chauves- 
souris,  qui  sucent  le  sang  des  mulets,  des  chevaux,  et  même  des  hommes,  dit 
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La  Condamine,  quand  ils  n<»  s’en  garantissent  pas  en  dormant  à l'abri  d'un  pa- 
villon, sont  un  fléau  commun  à la  plupart  des  pays  chauds  de  l'Amérique.  Il  y 
en  a de  monstrueuses  pour  la  grosseur.  Elles  ont  entièrement  détruit  à llorja, 
et  en  divers  autres  endroits,  le  gros  bétail  que  les  missionnaires  y avaient  intro- 
duit, et  qui  commençait  à s’y  multiplier.  » 

Biiflon  cite  ce  passage  avec  une  grande  confiance,  et  il  me  semble  que  ce 
célébré  écrivain  aurait  du  le  rejeter,  comme  impliquant  contradiction;  en 
effet,  comment  le  bétail  a-t-il  pu  commencer  à se  multiplier  malgré  les  vampires, 
et  comment  les  vampires,  qui  n’avaient  pas  empêché  cette  multiplication,  ont- 
ils  pu  ensuite  détruire  tous  les  animaux  qui  en  résultaient? 

Jumilla  va  plus  loin  que  La  Condamine.  « Ces  chauves-souris  sont  d’adroites 
sangsues,  s’il  eu  fut  jamais,  qui  rôdent  toute  la  nuit  pour  boire  le  sang  des 
hommes  et  des  bêtes.  Si  ceux  que  leur  état  oblige  de  dormir  par  terre  n’ont  pas 
la  précaution  de  se  couvrir  des  pieds  à la  tête,  ils  doivent  s’attendre  à être  piques 
des  chauves-souris.  Si,  par  malheur,  ces  o'ueaux  leur  piquent  une  veine,  ils 
passent  des  bras  du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort,  à cause  de  la  quantité  de 
sang  qu’ils  perdent  sans  s’en  apercevoir,  tant  leur  piqûre  est  subtile;  outre 
que  battant  l’air  avec  leurs  ailes,  elles  rafraîchissent  le  dormeur  auquel  elles 
ont  dessein  d’ôter  la  vie.  » 

Ulloa  est  moins  exagéré  ; * Les  chauves-souris  sont  communes  à Carthagéne, 
dit-il;  elles  saignent  fort  adroitement  les  habitants  en  leur  tirant  assez  de  sang, 
sans  les  éveiller,  pour  les  affaiblir  extrêmement.  ■ 

La  vérité  est  que  l’andira-guaça,  tout  vampire  qu’il  est  par  le  nom,  ne  suce 
personne,  ni  homme  ni  animaux,  et  c’est  ce  dont  les  voyageurs  modernes  et  les 
naturalistes  américains  se  sont  assurés.  Sa  langue  papilleuse  et  extensible  ne  lui 
sert  qu’à  sonder  sous  les  vieilles  écorces  des  arbres,  |»our  en  retirer  les  insectes 
et  les  phalènes  qui  s’y  cachent,  et  il  a cela  de  commun  avec  les  phyllostoines  et 
heniieoup  d’autres  chauves-souris.  Il  se  nourrit  habituellement  d’insectes,  de 
petits  animaux,  et  même,  dit-on,  de  fruits.  C’est,  de  tous  les  chéiroptères,  celui 
qui  marche  sur  la  terre  avec  le  plus  d’aisance.  Il  est  commun  dans  la  Nouvelle- 
Espaghe. 


4»  Grvmk.  I.»**  SI  A DATÉES  ( Madalrtu 
I, Kvr.it.  ont  quatre  incisives  à chaque  mâchoire, 
les  deui  intermediaires  supérieur»*  bifides  »1 
plus  longue*  que  le*  latérales  : le»  inférieur»* 
égale*,  simples  »>l  ai  pu»*;  huit  molaires  supé- 
rieures et  dit  inferieures  ; leur  langue  est  liilide 
à la  pointe;  leurs  lèvres  garnie*  de  papille» 
molle*.  comprim»1»**  et  fntugi1»*»  : ils  ont  don 
feuille»  nasale»  el  pas  de  queue. 

La  Maxoatke  ni  Liwis  ( Mandatons  Ion  s, 
LliCi.i  D'un  brun  noirâtre;  seize  pouces  d'en- 
vergure i.0, 4 55),  et  membrane  interfémoralc 
«Thancrée;  oreilles  médiocres  »*t  arrondies; 
feuille  brusquement  fmtnlue  ver»  le  haut  De 
la  Jamaïque. 


5*  G » as.  Les  ttl.oKM>PHAGKS  ( titossu- 
phaga,  CiKorr.ÿ  ont  vingl-quatre  déni»  : quair»* 
incisive*,  deux  canine»  rnrdiocrcinenl  fortes,  el 
six  molaire*  a chaque  mâchoire  ; la  langui*  est 
Irè»  - extensible  . terminer  par  de*  papilles  ; 
feuille  en  forme  de  fer  de  lance  ; membrane 
iulerfémorale  très-petite  et  nulle;  »|ueuc  va- 
riable ou  nulle.  Toule»  les  espèces  sont  d'Amé- 
rique. 

La  (inisMirBu.*  uk  Pillas  ( Gto**ophaga 
torinna,  Gkopp  YesperiUto  svriclnus,  Lna. 
— Pall.  La  Feuille,  Vtcq-o’Axial  se  reconnaît  A 
sou  iiianqu»*  de  queue  »*l  n w membrane  inter- 
fémorale  qui  est  fort  large. 


Otte  espèce  habite  Cayenne  et  Surinam.  La  longueur  de  sa  langue,  les  papilles 
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qui  la  lermineiil,  et  que  l'on  a prises  pour  un  suçoir,  l'ont  Tait  accuser,  ainsi  que 
ses  congénères,  de  sucer,  comme  le  vampire,  le  sang  des  linmmes  et  des  ani- 
maux endormis.  Le  fait  est  qu'elle  est  fort  innocente  de  cette  accusation,  et 
que  cet  organe  lui  sert  uniquement  à sonder  les  petits  Irons  et  les  fissures  des 
troncs  d'arlires,  quand  elle  pense  y trouver  les  larves  et  les  insectes  dont  elle  se 
nourrit. 


La  (iLOKSormGt  uiditiihi  ( Glossophaga 
raudiftr,  Gsorr.)  a la  membrane  inlrrfémnrale 
très-courte,  un  peu  débordée  par  la  queue.  Dit 
Brésil. 

Ij«  Glossopsauc  a qukik  uniami  iGtosto- 
f/haga  amplexicaudala,  («Kovr.)  esl  d'un  bruit 
nuirélrc;  sa  membrane  iuterfémorale  est  large  ; 
sa  queue,  mûrie,  est  terminée  par  une  nodu- 
site.  Du  Brésil,  aux  environ*  de  Rio- Janeiro. 

La  Glossopuace  .«ans  queue  ( Glottophoga 
frtuulata,  Giorr.)  manque  de  queue.  Sa  mem- 
brane interlemoral«  est  courte.  Du  Brésil. 

«•  Gtüii  Les  hhivopohes  4 Hhinopoma, 
(tEorr  ) ont  vingt-huit  dents  : deux  incisive* 
supérieures  et  quatre  inférieures  ; deux  canines 
à chaque  mâchoire  : huit  molaires  ti  la  mâchoire 
supérieure  et  dix  a l'inférieure.  Leur  ne*  est 
l'imique,  long,  tronque  au  bout,  portant  une 
petite  feuille , les  narines  soot  terminale*,  trans- 
versales, operculées  ; les  oreilles  sont  grandi* 
et  réunies , avec  un  oreillon  extérieur  ; leur 
quexte  est  longue,  prise  h sa  base  dans  la  mem- 
brane interfémorale,  qui  est  coupée  carrément, 
libre  à l'extrémité. 

L:i  Rhisopovk  ■ickupuvixe,  dcGEore.  ( IV#- 
prrtilio  utirrophifVus,  $cua.  La  Chattre-sonris 
d’Egypte.  Relon)  est  d'un  gris  cendré  et  a la 
queue  trés-lougue.  Elle  se  trouve  en  Égypte,  et 
se  plaît  surtout  A habiter  U*  galeries  oltmire*. 
de*  Pyramides. 


La  llmxorovn  ne  la  Cabouvb  ( Hhnmpniua 
Caioiiinensis,  Gkofe.  ) est  brune;  su  qiieue 
épaisse  est  a moi  longue.  On  la  croit  de  la  Caro- 
line du  Sud. 

7«  Genhe.  1»  ABTIBKES  (Arlibeiis,  Liait».) 
ont  trente  dents  : quatre  incisives  à chaque  mâ- 
choire, les  supérieure*  bifides  et  le*  inférieures 
tronquées  ; deux  canines  à chique  iiubtanire, 
les  supérieur»  avec  un  rebord  interne  à leur 
base;  quatre  molaire*  supérieures  et  cinq  infé- 
rieures de  chaque  côté  ; deux  feuilles  nasales, 
une  horizontale  et  l'autre  verticale;  point  de 
queue. 

I/VUTISKS  DELA  JaMiïqie  [ArUbens  jnmuï 
remis,  Leacu.)  est  brune  en  dessus,  d'un  gris 
do  souri*  en  dessous,  avec  les  oreilles  bruiri  - 
très,  ainsi  que  les  oreillons.  Des  Antilles. 

8"  Gk.xmk.  Le*  MOXOP  H ¥ LI.KS  (Monophyi- 
lus,  Lracb.)  ont  treille  dents:  quatre  incisives 
su|)érieures  dont  les  mitoyennes  plus  longues  et 
bifides:  point  à la  mâchoire  inférieure  ; deux 
canines  en  haut  et  deux  en  bas  ; dix  molaires 
«ultérieures  et  douze  inférieures;  leur  feuille 
esl  unique,  droite  sur  le  nez,  et  leur  queue 
courte. 

Le  Mo.vopbvlle  de  Ridai  an*  ( Mtviuphyllus 
Hedmannii,  Leacu.'  est  brun  en  dessus,  gris  en 
dessous,  à membranes  brun»  ; ses  oreilles  sont 
arrondies  ; sa  feuille  est  uigué,  couverte  de  pe- 
tils poils  blancs.  Il  habite  la  Jamaïque. 
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aux  caractères  généraux  «!«**»  chauves-souris  en 
joignent  de  particuliers  qui  les  Iraiiehml  Fort 
liien.  Leur  nez  est  garni  de  membrane-  et  de 
crêtes  fort  compliquée*;  il*  ont  une  seule  pha- 
lange à l'index  ; leur*  ailes  sont  grandes  ; les  fe- 
melles oui  les  mamelles  sur  la  poilriue.  mais  ou 
leur  voit  souvent  des  vernies  au  ventre,  simu- 
lant assez  bien  des  mamelle*. 

9*  Gémi.  Les  RNINOI.OPHKS  , Hhmoto- 


l'hus.  CEorr.i  ont  trente-deux  dent*  : deux  in- 
cisives A la  méritoire  supérieure,  quatre  à l'in- 
férieure ; deux  canines  eu  liant  et  en  In»  ; dix 
molaires  supérieures  et  douze  inférieures.  I a‘ 
tu*!  est  placé  au  fond  d'une  cuvilé  border  d'une 
large  crête  en  forme  de  fer  à cheval,  et  sur- 
montée d’une  feuille.  Leurs  oreilles,  qui  man 
qoent  d'occdlon,  sont  latérales,  movennes;  leur 
queue  est  longue. 


Le  grand  fer  A cheval  y Wùnulophns  uni-has(ain.%,  Georr.  Vexpe rtilio  fer - 
i uni  eqninum.  Lis.  Le  Grand  fer  à cheval , Burr.). 

Il  a In  feuille  nasale  double,  l'antérieure  sinueuse  aux  bords  el  au  sommet, 
la  postérieure  en  fer  de  lance. 

Cette  chauve-souris  est  une  des  plus  communes  que  nous  ayons  en  France; 
elle  habile  les  cavernes,  les  carrières  et  les  souterrains  «les  vieux  monuments 
abandonnes  dans  toute  l'Europe.  Elle  n’en  sort  qu’à  la  nuit  close  pour  aller 
chasser  les  papillons  de  nuit  el  les  insectes  crépusculaires.  Ses  yeux  sont  petits, 
obscurs  et  couverts,  «à  pupille  nocturne;  aussi  fuit-elle  la  lumière,  et  les  lieux 
les  plus  ténébreux  sont  ceux  qui  lui  plaisent  le  plus;  elle  y lixe  son  domicile  et 
y vil  suspendue  à la  voûte  par  les  pieds  de  derrière,  en  compagnie  d'un  grand 
nombre  d’individus  de  son  espèce.  Ce  qu'il  y a «le  particulier,  c’esl  «pie,  ipiellc 
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que  soit  la  grandeur  du. souterrain  ou  de  la  caverne  où  elles  habitent,  elles  ne 
se  dispersent  pas  dans  ses  differentes  parties;  elles  se  fixent  toutes  les  unes  à 
côté  des  autres  et  se  touchant  presque,  à la  même  place,  et  il  faut  qu’il  y en 
ait  une  grande  quantité  pour  occuper  plus  de  quatre  ou  cinq  métrés  carrés  de 
la  voûte.  L'hiver,  au  moment  de  s’engourdir,  elles  se  rapprochent  au  point  de  se 
toucher  et  de  former  pour  ainsi  dire  une  masse  compacte.  11  est  probable  qu  elles 
cherchent  ainsi  à se  réchauffer  les  unes  les  autres  et  à se  soustraire  autant  que 
possible  aux  cruelles  rigueurs  du  froid. 

Le  grand  fer  à cheval,  comme  la  plupart  des  chauves-souris,  se  traîne  très- 
péniblement  sur  la  terre,  et  sur  une  surface  un  peu  unie  il  ne  peut  s'élancer 
pour  prendre  son  vol,  par  la  raison  fort  simple  que  scs  pattes  ne  peuvent  pas 
exécuter  en  même  temps  tous  les  mouvements  nécessaires  au  saut  et  au  vol. 
Ceci  montre  que  l’attitude  singulière  qu'il  prend  dans  le  repos,  en  se  suspen- 
dant la  tète  en  bas,  est  pour  lui  une  position  naturelle  et  fort  commode.  En 
effet,  il  n’a  qu’à  lâcher  la  roche  où  il  est  attaché,  étendre  les  ailes  en  tombant, 
et  le  voilà  au  vol. 

l'ar  la  même  raison,  la  femelle  ne  cherche  pas  à faire  un  lit  ou  un  nid. 
comme  les  rats,  par  exemple,  pour  déposer  ses  petits,  car  il  lui  faudrait  mar- 
cher pour  y entrer  et  en  sortir.  Elle  met  bas  sur  le  bord  «l’une  roche  perpen- 
diculaire ; et  aussitôt  que  ses  petits  sont  nés,  elle  se  les  attache  sur  la  poitrine,  se 
précipite  «le  la  roche  la  tète  en  bas.  et  va  reprendre  sa  résidence  ordinaire  sous 
une  voûte.  Les  petits,  au  nombre  de  deux  au  plus,  se  trouvent,  pour  ainsi  dire, 
emmaillottés  dans  les  membranes  des  ailes  de  leur  mère,  qui  les  porte  avec  elle 
en  volant  jusqu'à  ce  qu’ils  soient  assez  forts  pour  se  lancer  et  se  soutenir  dans 
les  airs.  J’ai  été  moi-méme  témoin  de  ces  faits. 


Le  Prrit  ras  » cbev  al  (Hhinn/ophns  M-has- 
latus,  Gaorr.  l'espertilio  ferrnm  rqitiimm,  var. 
Lis.  FtS/tet tifiO  hippasideros.  Bacavr.  Le  Petit 
fer  a thrral,  Burr.)  a la  feuille  nasale  double, 
niais  l'une  et  l'autre  en  fer  à cheval  ; ses  oreil- 
les sont  profondément  échancrée*.  Il  habite 
l'Europe,  et  plus  particulièrement  l'Angleterre 
Le  KBisouim  tri  mai  | Rhinotophus  tri- 
deiis,  orr.)  a la  feuille  nasale  simple,  et  ter- 
mince  par  trois  pointes.  Il  habile  l'Egypte,  et 
se  retire  dans  les  cavernes  et  les  tombeaux. 

Le  Khisoumtri!  catsu-Mrêat  ( Rhinotophus 
speorls,  ScaniiD.  Rhinotophus  morsupiatis , 
Gaorr.)  a la  feuille  nasale  simple,  arrondie  a 
mh)  sommet  ; une  bourse,  formée  de  trois  replis 
de  la  peau,  s'élève  sur  son  front.  De  l’ile  de 
Timor. 

KanoLoenit  tu:  Conmibsox  (Rhinotophus 
Commersonii.  Gaorr.).  Sa  feu  il  lé  nasale  est  sim- 
ple, arrondie  A la  pointe;  sa  queue  est  de  moi- 
tié moins  lougue  que  les  jambes.  De  Madagas- 
car.  aux  environs  du  fort  Dauphin. 

Le  Rn nomma  nunk«t  ( Rhinotophus  dia- 
drma,  Georr  J a la  fenilte  nasale  simple,  arron- 
die au  sommet  ; sou  front  lie  présente  point  de 


bourM-  comme  dans  le  cruménifére,  et  sa  queue 
est  de  la  longueur  de  ses  jambes.  De  Timor. 

10'Genbb.  Les  MKUADERMES  l .ttrgader- 
ma,  Gaorr.)  ont  vingt-six  dents;  quatre  inci- 
sives inférieures,  point  à la  mâchoire  supérieure; 
deux  canines  en  haut  et  deux  en  bas;  huit  mo- 
laires supérieures  et  dix  inférieures  ; leur*  oreil- 
ler sont  très-grandes,  Miudées  à leur  Itase  au 
sommet  de  la  tète,  à oreillon  intérieur  large  ; 
leur  nez  porte  trois  crête*,  une  verticale,  une 
horizontale  et  une  en  fer  A cheval  ou  inférieure; 
elles  n’ont  pas  de  queue,  et  leur  membrane  io- 
terfémorele  est  coupée  carrément. 

La  Migiukhmb  raii u. a i Mrgaderma  frons, 
Gaorr.  LaFeiri/fr-,  G.  Ccv.— Du  a.),  A feuille  du 
nez  ovale,  presque  aussi  grande  que  la  tête  ; 
pelage  d uu  gris  cendré  teinté  de  jaunâtre.  Du 
Sénégal,  et  peut-être  de  l'archipel  des  Indes. 

La  Me(;w>kbmk  Liait  ( Mrgaderma  /yra, Gaorr.), 
à feuille  rectangulaire,  avec  une  follicule  de 
moitié  plus  petite.  On  la  croit  de  l’archipel  In- 
dien. 

La  Mrr.Aora«r  srASMt  (Mrgaderma  spasma. 
Gaorr.  Vetperiilio  sfxisma.  Lia.  G/i.v  rn/un.v 
lernateus,  Sms.  Le  .spasme  de  7>rnah,G.Cw.l 
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à feuille  en  forme  île  cour  ; l'oretllnn  e*l  en 
demi-cœur,  ei  la  follicule  est  de  même  forme  et 
de  même  dimension  que  la  feuille.  De  file  de 
Ténuité. 

Le  Loto  ( \trgaderma  trifolium , Geopp.  Le 
Trèfle  de  Jura,  G.  Cm.),  il  feuille  ovale;  à oreil- 
lon  en  forme  de  trèfle,  avec  une  follicule  .ismi 
grande  et  égale  au  cinquième  de  In  longueur 
de*  oreilles.  De  rite  de  Java. 

Il*  Canna.  Les  St YtrrÈRESl Ayieri^Gaorr.) 
ont  trente-six  dents:  quatre  Incisives  A la  mâ- 
choire supérieure  et  six  A l’inférieure;  deux 
canines  en  haut  et  en  lias;  huit  molaires  su- 
(térieures  et  dix  inférieure»;  le  chanfrein  est 
creusé  d’une  fossette  marquée  même  sur  le 
crâne  ; lin  narines  sont  recouvertes  par  un  oper- 
cule cartilagineux,  mobile , ou  entourées  d'un 
cercle  de  Innies  saillante»  ; les  oreilles  sout 
grandes,  réunies  par  leur  hase;  l'oreillon  est 
extérieur  ; la  membrane  inlerfeinorale  «*st  très- 
grande,  et  eomprend  la  queue,  dont  la  der- 
nière vertèbre  te  termine  par  un  cartilage  bi- 
furque. 

Le  NtCîku  mt  Daühertov  ( .Vyrferi*  Dau- 
benlOHti.  Geopp.  l'esperiilio  hispidns.  Lis.  I.e 
Campagnol  rotant,  Daur  / est  d'im  brun  rous- 
sdlre  eu  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  avec 
quelque  teinte*  fauves;  le*  oreilles  sout  a*«i 
grandes  ; les  opercules  des  narines  sont  tri* -pe- 
tit»; la  lèvre  inférieure  est  simple.  Du  midi  de 
l'Europe  et  do  l'Afrique. 

LeSvcTkaK  de  Gaopraov  (Ayrleiis  Geoffroy», 
Dm*.  Le  Nyctèrr  de  la  Thebaîde.  Giorr.)  est 
gris  brun  eu  dessus,  plus  clair  en  dessous;  une 
grosse  verrue  est  sur  sa  lèvre,  entre  deux  bour- 
relets affectant  la  forme  d'un  V.  Du  Sénégal  el 
de  la  Thébafde. 

Le  PivcTfcai  de  Java  (Myiteris  javanirnt, 
Geopp.),  d'un  roux  vif  en  dessus  et  d'un  cendre 
rousaâlrr  en  dessous.  De  l’ilo  de  Java. 


I*  («en  ut.  Le»  TA  PHI  K \s  ( Tapkozous, 
Geopp.)  ont  vingt  huit  dents;  quatre  incisives 
en  bas  et  deux  en  haut,  selon  G.  Cuvier,  ou 
point,  selon  M.  Geoffroy  ; vingt  molaires;  leur 
ebanfrein  est  sillonné  comme  dans  le  genre  pré- 
cédent ; la  lèvre  supérieure  «si  épaisse;  les  oreil- 
les sout  moyenne»  et  écartées;  l'oreillon  est  in- 
térieur ; la  queue  est  libre  à l'extrémité,  au-des- 
sus  de  In  membrane,  qui  est  grande.  .1  angle 
saillant  au  bord  extérieur. 

Le  Ttranv  roi  \ ( Taphozous  ntfas,  Wils. 
l'etperltlio  niftis . Web».  ) sc  distingue  des  au- 
tres espèc  es  par  la  couleur  rouge  de  mhi  pelage; 
kl  est  aussi  b*  seul  de*  taphicus  connu»  jusqu  a ce 
jour  qui  habite  I* Amérique.  Ou  le  trouve  aux 
Etats-Unis. 

Le  Tapmibn  ur  Mai  rick  { Taphozous  mauri- 
tiann»,  Geopp.I.  D un  brun  marron  eu  dessus, 
rouss  itre  en  dessous  ; il  a un  oreillon  termine 
jwr  un  bord  sinueux.  L'ilede  France. 

Le  Tapuii*  nu  Sexêcal  \Taphoznu*  «riPfi* 
frit***,  Geopp.  Le  Lrrof  votant,  Daiii.i.  il  est 
brun  en  dessus,  d'un  bmn  cendré  eu  dessous; 
ses  oreilles  *onl  moyenne*,  à oreillon  irrmidi. 
Du  Sénégal. 

Le  Taphir*  lomîimaxe  ( Taphozon»  langima 
nus.  Uarhw.),  d'un  brun  de  suie;  à (triage é|»ai*; 
ailes  noires,  axant  quinze  pouces  «O.fUm  d'en- 
vergure; oreille»  ovales,  plisser»  en  Ira  ver»  IX* 
( alrutta. 

I eTtraiP-n  PMPOai  [Taphozous  perfora  tu*, 
Geopp.)  d'un  gris  rout  en  dessus,  cendre  en 
dessous  ; un  oreillon  en  forme  de  fer  de  hache. 
De  l'Egypte,  où  il  habile  les  tomlwauv . 

Le  Taphh.iv  leptlie  ( Taphozous  lepturns, 
Gkopp.i,  gris;  plu»  pâle  en  dessous;  dix-huit  li- 
gne* de  longueur  (0,041  ; un  ref>li  au  coude 
forme  par  l'aile  ; oreillon  obtus  i*t  fort  court. 
On  le  croit  de  Surinam. 


Tou*  ce»  animaux  vivent  d’insectes  H ne  volent  que  la  nuit.  I ne  espece,  le 
tapltien  longimane,  est  un  objet  de  terreur  pour  les  femmes  superstitieuses. 
Gomme  il  est  très-commun  et  qu'il  voltige  continuellement  autour  des  maisons, 
si  une  croisée  reste  ouverte  et  qu’il  y ail  un  tlnmheau  allumé,  cet  animal,  attire 
par  la  lumière  de  la  même  manière  que  les  papillons  de  nuit,  entre  dans  l’ap- 
partement, et  va  s’attacher  aux  rideaux  des  lits  ou  aux  corniches,  où  on  le 
trouve  le  lendemain,  si  avec  ses  ailes  il  n'a  pas  réveillé  la  dormeuse  qui,  dans 
ce  cas.  est  fort  effrayée.  Mais  c’est  moins  la  crainte  qu'occasionne  sa  présence 
que  les  conjectures  sinistres  qu’on  en  lire,  qui  Tout  redouter  cet  animal,  du 
reste  fort  innocent.  On  croit  que  sa  visite  annonce  la  mort,  et  «pie  dans  la 
maison  où  il  est  entré  il  ne  se  passera  pas  un  au  avant  que  l'on  ait  à déplorer 
la  perte  d’un  des  membres  de  la  famille.  Le  peuple,  en  France,  a un  préjugé 
semblable  à I egard  de  la  chouette. 
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15'  (ÎLMit.  L«  MORMOPS  | Monooj'S, 
Liucr.) ont  trente-quatre  dents;  quatre  incisive» 
MipCrictircK  inégales,  les  mitoyennes  très-rchan- 
crée»  ; quatre  inferieures  trifidc»  cl  égale»,  deux 
canines  à chaque  mâchoire,  1rs  supérieures 
deux  fois  aussi  longues  que  les  inferieure»,  un 
peu  comprimées  H canal  ira  lcr»  en  des  nul  ; dit 
molaire»  en  haut  et  douze  en  ha»  ; la  feuille  ua- 
sale  est  unique,  droite,  et  reunie  aui  oreilles  : 
celles-ci  sont  très-compliquées 

Le  Moaaors  us  Bunvum  iMonnops  lUain- 
rïllii,  I.Ksca.t.  Front  élevé;  cbanrrein  excavé; 
lèvre  supérieure  lobée,  crénelée;  l'inferieure  à 
Irois  lol>es  memhraneut  ; feuille  nasale  pli»#ee; 
oreille»  divisées  en  ch  ut  lobes  au  bord  supérieur; 
langue  a papilles  bifides  et  Irifiilr».  Ile  la  Ja- 
maïque. 


14e  Gmm.  I.«>  X V CTOPHII.ES  (Ayiophi- 
lus.  Lui  il.). ont  vingt-huit  dent»  ; deux  incisive» 
supérieure»  coniques,  aiguës  et  allongée»;  six 
inférieure  Irillde»,  égales,  à IoIm-s  arrondis; 
deux  canines  à chaque  mâchoire,  le»  inferieure» 
avec  une  petite  i»oinlc  A leur  hase,  en  arriére; 
seize  molaire»  ;i  couronne  garnie»  de  tulKTCules 
aigus;  ils  ont  deux  feuilles  sous  le  mi.  la  posté- 
Heure  la  plus  grande-.  In  queue,  formée  de  cinq 
vertèbre»  dans  sa  partie  visible,  défiasse  un  peu 
la  membrane. 

Le  NvcrroruiLB  n«  (lEorranv  ( .Xyrlophi/us 
Geo ffroyi,  l.n»<  ii.i  c»l  d'un  brun  jaunâtre  eu 
dessus,  et  d'un  blanc  sale  en  dessous  -,  ses  aile» 
sont  d'un  noir  brunâtre;  se»  oreilles  sont  large*. 
On  ne  connaît  pas  sa  patrie,  mais  il  est  proba- 
ble qu'il  ne  m*  rencontre  pa»  en  Europe. 


En  donnant  les  caractères  de  la  Camille  des  rliinoln|>lies,  lions  avons  dit  i|n'»n 
leur  voit  souvent  au  ventre  des  verrues  simulant  assez  bien  (les  mamelles.  Voici, 
à ce  sujet,  ce  que  pensait  Geoffroy  Saint-Hilaire  : • Les  rhinolophes,  dit-il,  sont 
les  seules  chauves-souris  que  je  connaisse  qui  soient  signalées  par  l'existence  de 
deux  paires  de  mamelles;  la  paire  surnuméraire  est  située  aux  aines;  elle  est 
plus  souvent  employée.  Etant,  en  1 827,  à Marseille,  on  m’y  a fait  connaître  une 
femme  qui  avait  également  nourri  ses  enfants  par  une  mamelle  surnuméraire 
inguinale  : la  même  dérogation  à la  régie  en  des  êtres  pourvus  de  mamelles  or- 
dinairement restreintes  à deux,  et  pectorales  quant  à leur  situation,  forme  une 
considération  de  semblable  anomalie  que  je  crois  devoir  faire  remarquer.  • Le 
même  savant  pense  que  cette  étrange  faculté,  que  les  chauves-souris  ont  de  se 
diriger  sans  hésitation  an  milieu  des  ténébreux  labyrinthes  quelles  habitent, 
est  due  à une  extrême  sensibilité  de  tact  qui  leur  fait  apprécier  les  plus  petites 
différences  atmosphériques.  Gel  organe  du  tact  résiderait  dans  les  membranes 
îles  ailes,  et  serait  alors  d’une  étendue  comparative  très-considérable.  Telle  était 
aussi  l’opinion  de  G.  Envier,  ainsi  que  nous  le  dirons  dans  l'article  suivant. 
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ainsi  que  les  famille*  qui  vont  suivre,  n'onl  au- 
cun appendice  au  ncx  ; leurs  ailes  soûl  grandes, 
el  ils  u'nut  A l'index  qu'une  seule  phalange; 
leurs  Itères  soûl  simples  ; leur  langue  est  courte, 
leur  queue  longue,  et  leur  léle  est  de  forme  al- 
longée et  poilue.  Olle  famille  se  compose  des 
chaux es-MMiris  proprement  dites. 

IV  r.KML  l.es  VKSPKRTIl.loNS  ( Vesptr- 
lilin,  (iiorp.l  ont  Irente-deux  dénis,  quatre  in- 


cisives supérieures  (quelquefois  deux  ; dont  le* 
deux  mo  jeune*  ordinairemeul  écartées  ; six  in- 
ferieure* A tranchant  un  |*eu  denlele  ; oreilles 
séparée*,  rarement  unies  par  leur  hase;  un 
oreillou  interne;  des  aluijmies;  queue  totale- 
ment prise  dans  la  membrane  iutcrféuiorale. 
On  en  trouve  des  espèce*  dans  tontes  le»  parties 
du  monde,  ri  nous  le»  rlassci  uns  sur  celte  consi- 
dération 


I*  YESPERTILIONS  D'EUROPE. 

Le  Mi'KlN  l Vmpcrli/io  murinus.  Lin.  La  Chauve-witrix,  Bi  ff.). 

Il  a les  oreilles  ovales,  de  la  longueur  de  la  léle,  et  les  oreillons  en  forme  de 
faux;  il  est  d’un  brun  rotissàlrc  ou  d’un  gris  cendré  en  dessus,  d'un  gris  blan- 
châtre en  dessous.  Il  est  assez  commun  en  France  et  dans  toute  l’Europe,  dans 
les  clochers  el  les  vieux  châteaux. 

i Toutes  les  chauves-souris,  dit  RuITon,  cherchent  à se  cacher,  fuient  la  lu- 
mière, u'Iiahitent  que  les  lieux  ténébreux,  n’en  sortent  que  la  nuit,  et  y rentrent 
au  point  du  jour  pour  demeurer  collées  contre  les  murs.  Leur  mouvement  dans 
l’air  est  moins  un  vol  qu’une  espèce  de  voltigement  incertain  qu’elles  semblent 
n’exécuter  que  par  effort  cl  d’une  maniéré  gauche;  elles  s’élèvent  de  terre  avec 
peine,  elles  ne  volent  jamais  à une  grande  bailleur,  elles  11e  peuvent  qu’impar- 
faitement  précipiter,  ralentir,  ou  même  diriger  leur  vol;  il  n’est  ni  très-rapide. 
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ni  bien  direct;  il  se  fait  par  des  vibrations  brusques  dans  une  direction  oblique 
et  tortueuse.  Elles  ne  laissent  pas  de  saisir  en  passant  les  moucherons,  les  cou- 
sins et  surtout  les  papillons  phalènes  qui  ne  volent  que  la  nuit,  qu'elles  avalent, 
pour  ainsi  dire,  tout  entiers.  » 

Tout  ce  que  Ruiïon  dit  là  du  vol  de  ces  animaux  est  parfaitement  juste  pour 
les  petites  espèces,  mais  pas  du  tout  pour  les  grandes.  Ces  dernières  ont  le  vol 
très-élevé,  fort  rapide,  et  elles  se  dirigent  dans  les  airs  avec  autant  et  plus  de 
facilité  que  les  oiseaux.  Quant  aux  petites,  si  leur  manière  de  parcourir  les  airs 
lui  a paru  oblique  et  tortueuse,  c’est  qu’il  a pris  ces  crochets  nombreux  et 
rapides  pour  des  résultats  du  caprice  ou  de  l’imperfection  de  ranimai,  tandis 
que  réellement  ils  résultent  de  la  poursuite  incessante  qu'ils  font  aux  petits 
insectes  dont  le  vol  est  irrégulier. 

Mais  il  est,  dans  les  chauves-souris,  une  chose  bien  autrement  étrange,  que 
le  grand  écrivain  n’a  pas  signalée.  Dans  les  cavernes  les  plus  obscures,  dans 
les  ténèbres  les  plus  profondes,  elles  parcourent  en  volant  les  nombreuses  issues 
de  leur  demeure,  sans  hésitation,  sans  jamais  se  heurter  contre  les  angles 
avancés  des  roches  ou  les  parois  des  sombres  voûtes,  et  avec  la  même  sûreté 
qu’un  autre  animal  en  plein  jour  pourrait  le  faire.  Cela  vient,  a-t-on  dit,  de  ce 
que  les  chauves-souris  voient  dans  les  ténèbres,  et  l'on  s’est  trompé.  Tous  les 
animaux  nocturnes  ont  la  faculté  de  concentrer  dans  leur  pupille,  très-dilatable, 
les  plus  faibles  rayons  de  lumière,  et  c'est  pour  cette  raison  que  pendant  la  nuit 
ils  distinguent  assez  les  objets  pour  reconnaître  leur  route,  leur  proie,  et  accom- 
plir toutes  les  fonctions  nécessaires  à leur  existence.  Mais  dans  une  obscurité 
totale,  absolue,  dans  le  manque  complet  de  lumière,  leur  pupille  a beau  se  di- 
later, elle  ne  peut  percevoir  des  rayons  qui  n’existent  pas,  et,  dans  ce  cas,  une 
chauve-souris  est  tout  aussi  bien  frappée  d’aveuglement  que  tout  autre  animal. 
Cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  loin  de  se  heurter  contre  les  corps  étran- 
gers, elle  parcourt  toutes  les  sinuosités  de  sa  caverne  avec  la  plus  grande  aisance 
et  sans  diminuer  la  rapidité  de  son  vol. 

Faudrait-il  en  conclure  qu’au  fond  des  souterrains  les  plus  noirs  il  pénètre 
encore  quelques  rayons  de  lumière  bien  faibles,  mais  suffisants?  Non,  et  en  voici 
la  preuve.  On  a pris  des  chauves-souris,  on  leur  a crevé  les  yeux,  et  on  les  a 
lâchées  à proximité  de  leur  demeure;  elles  s’y  sont  aussitôt  précipitées  et  se 
sont  dirigées  dans  tous  les  recoins  de  leur  labyrinthe  avec  la  même  facilité,  la 
même  sûreté  que  si  elles  avaient  vu  clair! 

Ces  animaux  auraient-ils  donc  été  doués  par  la  nature  d’un  sens  exprès, 
que  nous  ne  pouvons  ni  connaître  ni  comprendre,  parce  qu’il  nous  manque, 
et  qui  leur  donnerait  l’étonnante  faculté  de  juger  la  forme,  la  position  ou  au 
moins  la  proximité  des  objets,  sans  les  voir?  G.  Cuvier  a cherché  à ce  mystère 
une  explication  qui  ne  me  parait  pas  pouvoir  être  adoptée  sans  discussion. 
« Leurs  oreilles,  dit-il,  sont  souvent  très-grandes  et  forment  avec  leurs  ailes 
une  énorme  surface  membraneuse,  presque  nue,  et  tellement  sensible,  que  les 
chauves-souris  se  dirigent  dans  leurs  caverne*  probablement  par  la  seule  diver- 
sité des  impressions  de  l’air.  » 

Le  murin,  comme  toutes  les  espèces  de  son  genre,  se  nourrit  uniquement 
d’insectes.  Ru  flou  dit  qu’il  est  carnassier,  qu’il  mange,  outre  les  insectes,  de  la 
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viande  crm*  OII  cuite,  friiiclie  ou  corrompue,  et  ipie,  lorsqu'il  peut  entrer  lions 
une  oflire,  il  nallache  eut  quartiers  île  lanl;  mais  tout  ceci  est  au  moins  fort 
•limteux. 


La  Noctc l E \ t (tperlilio  uortula,  Li*.  Irs- 
pertUio  protemt.  Klhl.  La  Arrnlinr,  Geuff. 
La  Moftnle.  Bi  ff.)  est  d’un  fauve  uniforme,  a 
poils  court»  et  lisse»;  se*  membranes  et  mi 
oreille»  sont  obscures  : ces  dernières  ovales- 
triangulaire»,  a oreillon  arqué;  sa  léle  i,sl  large 
et  arrondie.  File  se  trouve  dan»  toute  l'Furnpe 
et  cabale  une  légèrr  odeur  de  muse. 

La  Serotike  i lespertitia  serotinvs,  Lis.  lui 
i\  uct  nie,  Gioff.  lui  Serotine,  Bi  rr.)  diffère  de 
la  précédente  par  les  poils  du  dos.  qui  sont 
longs,  luisants, d un  liruti  marron  vif,  plus  mort» 
sur  les  femelles  ; par  si**  membranes  noires,  et 
enfin  par  »es  oreillons  en  forme  de  creur.  On  la 
trouve  dans  les  crem  des  vieil*  arbres,  dans 
toute  l’Europe. 

La  PiFiSTiE.Li.fc  | Vesperiitio  pipistrelle*,  Lia. 
et  Gml.  La  Pipistrelle,  Ripf.  et  G.  Cuv.1,  la 
plus  petite  des  chauves-souris  de  la  France  ; les 
poils  du  dos  sont  longs,  d'un  brun  noirilre  ; 
ceux  du  ventre  sont  fauve»  ; ses  oreilles  sont 
triangulaires,  et  scs  oreillons  sont  presque  droits, 
termine»  par  une  télé  arrondie.  D'Europe  et 
■l'Egypte. 

Le  PiaiiK(l>5prWi/io  pygmteus,  Leacr.  I es 
pertilin  minutai?  Montagii  ) est  la  plus  petite 
des  chauves-souris  connues  ; d'un  brun  foncé  en 
deisus,  gris  en  dessous;  oreille»  plug  courtes 
que  la  tête,  à oreillon  linéaire  et  simple;  queue 
nue  au  sommet,  longue,  dépassant  un  peu  la 
membrane.  Dans  les  troncs  d'arlre,  en  Angle- 
terre. 

Le  Ympertilion  ktr  ancré  ( l'etpfrlUinemar- 
gnwtiis,  C.eofp.),  d'un  gris  romssAtreen  dessus, 
cendré  en  dessous  ; oreilles  oblongues,  de  la  lon- 
gueur de  la  tète,  à bord  extérieur  éehanere; 
oreillon  subulé.  Dans  le**  souterrains,  eu  Angle- 
terre, et  rare  eu  France. 

Le  Ykspebtilion  de  Kim  tVetperlilio  Kuhlii, 
N att.),  d'un  brun  rouge  en  dessus,  fauve  en 
dessous  : moitié  supérieure  de  la  face  interne 
de  la  mcfnbraue  inlerfémoralc  très- velue  ; le» 
oreille*  li rs-siniplcs  . presque  triangulaire»,  à 


oreillons  larges  et  arques  en  dedans.  De  Trieste. 

Le  Yesfertilion  a ncist acres  ( Vesptrtilin 
mysiartntut,  Leisl.i,  d'un  brun  marron  en  des 
su»,  plu»  clair  dans  la  femelle  ; deux  moustaches 
de  poils  fin»  sur  le  rebord  de  la  lèvre  supérieure  ; 
oreilles  a sa  ex  grandes,  échancrées  et  repi  ici1»  au 
Imrd  extérieur,  arroudies  an  sommet,  oreillons 
laneéoh*  D'Allemagne. 

Le  Ycsrsamioa  de  Dauimtox  | Vetpertilio 
Dnnbrutoini  Leisl.i,  d‘un  gris  roux  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous  ; oreilles  presque  ovale», 
prlitrs,  preM|iie  nues,  i bord  externe  un  lieu 
eehancré,  le  bord  intente  largement  replié; 
oreillons  lancéolé»,  minces,  Iris-petit».  De  la 
Wétéravie. 

Le  Vespeitilion  de  Llisleb  ( l'esperliho 
l.eisleri,  Ki  HL.I  rAprrtiMo  dasyrarpot,  Leisi..}, 
à poil»  long»,  de  eouleur  marron  A la  pointe  et 
d’un  brun  foncé  à la  base  : membrane  très. -ve- 
lue le  long  des  bras  ; oreilles  courtes,  à oreillon 
terminé  par  une  partie  arrondie;  queue  dépas- 
sant à peine  la  membrane.  D'Allemagne. 

Le  VasPBiriLiON  de  Screibess  ( Ve>pertilm 
Snetbrrsii,  Natt.),  d'un  gris  cendré,  plus  pâle 
en  dessous,  quelquefois  mêle  de  blanc  jaunâtre; 
oreille»  plu»  courtes  que  la  tète,  larges,  droites 
et  triangulaires,  avec  les  angle»  arrondis  et  un 
rebord  interne  velu  ; oreillon  lancéolé,  recourbé 
en  dedans  vers  la  pointe.  Des  montagne*  de 
Baunut,  dans  les  caverne» 

Le  Vnrunuox  de  Naitemer  i Verperttlio 
Natlereri,  Kibl.)  d’un  gris  fauve  en  dessus; 
blanc  en  dessous  ; ailes  d'un  gris  enfumé  ; mem- 
brane inlerfémoralc  festonnée;  oreille»  un  peu 
plus  longue»  que  la  tète,  ovales,  assez  large»; 
oreillon  lancéolé,  placé  sur  une  protubérance  de 
la  conque.  D'Allemagne. 

Le  Vespeitiuor  iir  Bechstein  ( Vetperlilio 
Hrrhstrinii,  Leisl.i,  d'un  gris  roux  en  dessus 
blanc  en  dessous;  oreilles  plus  longues  que  la 
télé,  arrondie»  au  bout  ; un  oreillon  en  forme  de 
faux,  un  peu  courbé  eu  dehors  vers  sa  pointe. 
De  l'Allemagne;  dan»  les  troncs  d’arbres. 


T V ESPERTlLIOÎ'iS  D’AFRIQLE. 


Le  \ espebiilion  os  Nicmm;  < Vespaitlio  né- 
grita,  Gai..  — Geopp.  Iji  Marmotte  râlante, 
Dair.i,  d'un  In  un  fauve  en  dessus;  d'un  fauve 
rendré  en  dessoas  ; oreille»  du  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  léte,  ovale»-! riangulairrs,  à orrilkm 
long  et  termine  en  pointe.  Du  Sénégal. 


Le  VesPEBTiLion  de  Roi  bru*  ( l>sprr/i/io 
borixmints,  Geoff  \ roux  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessoas  ; oreilles  de  moitié  plus  courtes  que 
la  tète,  ovalv?  - triangulaires  ; oreillon  loug.en 
demi -ci eu r.  De  file  Bourbon. 
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.1*  VKSPERTI  LIONS  D ASIE. 


I.e  kiRivnt  Lt  ( Vespertilio  pleins.  LlN.  la* 
Shurardin  i niant.  Dtti.l . d'un  roux  jaunâtre 
vif  en  dessus  ; d'un  jaune  sali*  en  devina  : aile» 
d'un  brun  marron.  rayee*  de  jaune  citron  le 


long  îles  doigt»  ; o:  Hiles  plu*  courtes  que  la 
tétr,  plua  larges  que  hautes,  à omlloti  Mibulé. 
De  Oylan  Se  ha  avait  uieiilioune  celle  espèce 
connue  etaut  de  Teruate;  peut-être  l'v  vnilmu. 


4*  VKSPERT1LIONS  D'AMÉRIQUE. 


Iji  Gbavde  SeaomE  ( Vespertilio  mojiwi m. 
Des*.  Vespertilio  nasutns,  Sain.)  d'un  brun 
marron  eu  dessus,  passant  au  jaune  clair  sur  les 
lianes  ; d'un  blanc  sale  en  dessous  ; oreilles  plus 
courtes  que  la  lêle,  ovales;  oreillons  subtiles; 
museau  long  et  pointu.  De  In  Guyane 

Le  Yespeetilio.v  tu  lo*g  ni:z  ( Vespertilio 
naso.  Max.  de  Na«.),  d’un  gris  brun  ou  jaune 
foncé  en  dessus  ; gris  jaunâtre  en  dessous  ; oreil- 
les petites,  très-pointues  ; nez  fort  long,  s’al- 
longeant d'une  ligne  au-dessus  de  la  mâchoire 
«Ultérieure,  comme  une  trompe.  Du  Brésil  ; sur 
les  arbres. 

Le  Vbspestiuor  polvtbrii  1 Vespertilio  po- 
hjthrix,  Isin.  Geopf.),  d’un  brun  marron  uni- 
forme. tirant  sur  le  grisâtre;  membrane  inter- 
fémorale  un  peu  poilue;  face  velue;  oreilles 
plus  longues  que  larges,  petites,  «‘chancrees.  à 
leur  (tord  extérieur.  Du  Brésil. 

Le  Vespebtilior  in  Hbesil  { I espertilio  bra- 
siliensis,  Desh.I,  pelage  doux  et  soyeux,  d'un 
brun  obscur  lavé  de  marron;  aile»  étroites  et 
noire*  ; oreillis  allongées,  médiocres.  Du  Bré  - 
ail. 

Le  Yespfbtiuo*  de  Sai.vt  IIilaibb  (Vesperli- 
Uo  Ihlarii,  Isid.  Gsorr.),  comme  le  précé- 
dent. mais  pelage  variant  du  brun  noirâtre  au 
brun  marron  en  dessus,  et  du  grisâtre  au  brun 
ritux  en  dessous  ; membrane  inlerféntorale  nue  ; 
oreilles  petites,  presque  aussi  larges  que  lon- 
gues. Du  Brésil. 

Le  Yesfemtiuos  Lisse  ( Vespertilio  terris, 
Isid.  Geopp.),  d’un  brun  obscur  teinté  de  mar- 
ron; la  face  nue  en  partie;  la  membrane  inter - 
fémorale  un  peu  poilue;  les  oreilles  longues;  la 
<|uetie  aussi  longue  que  le  corps.  Du  Brésil. 

Le  Vespeitilior  de  BtiEivos-AtaEs  ( l 'expert  i- 
lin  bonetriensis,  Less.I,  d'un  jaune  pruinem  en 
dessus;  d'un  jaune  brun  en  dessous;  fauve  au 
museau  ; 1rs  oreilles  courtes,  ovalaires  ; les  ailes 
d'un  rouge  noirâtre;  la  membrane  inlerfémo- 
rale  très- velue  en  dessus,  nue  en  dessous.  De  la 
Ptala. 

Le  Yesfebtiuo*  poudré  ( Vespertilio  albes- 
f eus,  Geopp.I,  presque  noir  ; pkpiete  de  hlane 
en  dessus,  et  à teinte  sombre  en  dessous.  Du 
Paraguay. 


Le  V ESPEBTII-IOV  KO uc B ( Vespertilio  ruber, 
Geopp.I,  d un  jauni*  cannelle  en  dessus,  fauve  ru 
dessous,  à poils  courts;  oreilles  très  pointue» ; 
oreillons  étroits,  linéaires.  Du  Paraguay. 

Le  VupniHNM  trés-vkll  (Vespertilio  rillo- 
sissimiis.  Geo  PP.),  d'un  brun  pâle  ; omîtes  assez 
aiguës  ail  Itoill  , ressemblant  a relies  d'un  rat; 
oreillon  (Htinlu  ; membrane  intiTfeiuorale  velue 
dans  son  milieu.  Du  Paraguay. 

Le  Yrspertuioiv  a dos  mois  J IV.qterfWio  nir- 
lanoin*.  It  Am.),  noirâtre  en  dessus;  blanchâtre 
eu  dessous  ; ailes  d'un  gris  foncé,  avec  les  doigts 
noirs;  oreilles  arrondies  et  à oreillon.  Dca  Etats- 
Unis. 

Le  Ykspebtiuon  aux  aii.es  nm  es  ( Vesperti 
Ho  cyannptenis,  llim.),  d'un  gris  foncé  en 
dessus  ; gris  bleuâtre  en  dessous;  ailes  d’un  gris 
bleuâtre,  avec  les  doigts  noirs;  oreilles  plus 
longues  que  la  tête  ; un  oreillon.  Des  Etats- 
Unis. 

Le  Ycapeitilio.v  mois»:  ( Vespertilio  mono 
chus,  Rapiv.),  d'un  fauve  rougeâtre  et  foncé  en 
dr*siiii,  fauve  en  dessous;  ailes  d'un  gris  fonce  ; 
net  et  doi  ts  roses  ; pâlies  de  derrière  noire*  ; 
oreilles  petites,  cachées  dans  les  poils.  Des  Etals- 
Unis. 

Le  Vesperti u os  a pack  noirb  ( Vespertilio 
phatops,  Rapin.)  d’un  brun  liai  obscur  en  des- 
sus, plus  pâle  en  dessous  ; les  ailes,  la  face  et  les 
oreilles  noirâtres.  Des  Etals-Unis. 

Le  Yrsprstilior  épeiovr»  ( Vespertilio  cal- 
caratHS,  R apir.),  d'un  brun  noirâtre  en  dessus  ; 
fauve  foncé  en  dessous;  aile*  et  pieds  de  der- 
rière noirs;  doigts  roses;  un  eperon  à la  partie 
Interne  de  la  première  phalange.  De*  Etats- 
Unis. 

Le  Ve'Pektiliov  a gtii  e vcluc  ( l'experli/io 
lasiurus,  En. J.  varie  de  gris  jaunâtre  et  de  roux 
vif;  oreille»  plus  courlt's  que  la  télé,  ovale»; 
oreillon  droil  en  demi-cieur.  Des  États-Unis. 

Le  Vespertiuo*  de  la  Caeolire  ( Vesperti- 
lio  carolinensis,  Gtorr.).  d'un  brun  marron  en 
dessus,  jaune  en  dessous  ; oreilles  de  la  longueur 
de  la  tête,  oblongnes,  en  partie  velues  ; oreil- 
lon m dimi-euiir.  De*  environ*  de  Charte* 
lonn. 

I.e  Vrspkbtimon  arqi  i {Vespertilio  orquatus, 
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Su.),  oreilles  un  peu  plus  courtes  que  la  tête,  à 
liord  postérieur  portant  dent  petites  erhau- 
mire*  obtuses;  oreilloo  arqué,  obtus  au  bout; 
membrane  inlerfémorale  nue.  Du  nord-ouest 
des  Etats-Unis. 

Le  VurERTiLioi  sibcli  ( f’espfrtilin  tubula- 
hts,  Su.),  pelage  a poils  brunâtres  à la  base, 
cendre  au  sommet;  ceux  du  ventre  noirs  à la 
base  et  d'un  blanc  jaunâtre  à l'extrémité;  mem- 
brane interfémorale  unicolore,  velue  A la  nais- 
sance, u u peu  dépassée  par  la  queue;  oreilles 
de  la  longueur  de  la  tête,  plus  longues  que  lar- 
ges. De*  montagnes  rocheuses  du  nord  de  l’A- 
mérique. 


Le  VasrMTiLiON  mumi  ( Peiperli/io  prai- 
nosus,  Ssv.l,  d’un  brun  noirâtre,  piqueté  de 
blanc  sur  le»  parties  antérieures  ; d'un  ferrugi- 
neux foncé  sur  la  croupe;  d’un  blanc  jaunâtre 
terne  sous  la  gorge;  orcilh*  plus  courtes  que  la 
télé;  oreillons  arques,  à pointes  très -obtuses. 
De  Pemxlvanie. 

tu*  Gansa.  Les  OREILLARDS  (Heeotus. 
iieorr.)  ont  trente-six  dents  ; quatre  incisives 
supérieures  et  six  inférieures;  deux  canines  eu 
haut  et  en  luis;  dix  molaires  A la  mâchoire  su- 
périeure et  douze  en  Inih;  leurs  oreilles  sont 
très  développées,  plus  graudes  que  la  tète,  et 
unies  l'une  à l’autre  sur  le  crâne 
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L'OreJlaol. 


I.  ohkillar i>  ( Ptecotiu  ronmmnit,  Gmrr.  Vesperlilio  tiitnlut.  Lin.  I. 'Oreil- 
lard, Burr.l. 

Li  t animal  est  une  des  plus  petites  chauves-souris  de  notre  pays.  Il  est  entiè- 
rement gris,  mais  plus  fonce  en  dessus  qu’en  dessous;  on  le  distingue  de  tous 
les  animaux  de  sa  classe  par  l’énorme  grandeur  de  ses  oreilles,  qui  sont  presque 
aussi  longues  que  son  corps.  On  eu  ronnait  deux  variétés  : l’une,  qui  lialiile 
l’Autriche,  est  un  peu  plus  grande  que  la  nôtre  : l'autre,  qui  se  trouve  en  Égypte, 
est  au  contraire  un  peu  plus  petite. 

L' 'oreillard  est  sans  contredit  l'animal  le  plus  étrange  que  nous  ayons  en 
France,  sous  le  rapport  de  la  physionomie.  Quand  il  est  en  repos,  ses  oreilles 
se  plissent  en  travers,  se  raccourcissent,  et  finissent  par  recouvrir  le  canal 
auditif  en  disparaissant  presque,  ou  du  moins  ne  montrant  que  des  proportions 
ordinaires.  Celte  faculté  lui  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  habite  nos  mai- 
sons, nos  cuisines  même,  et  se  loge  le  plus  souvent  dans  des  trous  de  murs 
où  ses  oreilles  le  gêneraient  heaiicoup  et  seraient  continuellement  froissées  s'il 
n’avait  le  pouvoir  de  les  replier  à peu  près  comme  les  uiemhrancs  de  ses  ailes. 

Beaucoup  plus  commun  chez  nous  que  la  chauve-souris  ordinaire,  s'il  échappe 
a l'observation,  c'est  parce  qu’il  sort  plus  tard  de  sa  retraite,  qu'il  vole  avec  une 
rapidité  telle,  qu'à  peine  peul-on  l'apercevoir  dans  l'uhseurilé,  outre  que  ses 
petites  dimensions  favorisent  son  incognito.  Il  marche  sur  la  terre  avec  plus 
de  facilité  que  les  autres  animaux  de  sa  famille,  et  je  l ai  vu  quelquefois  grimper 
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contre  de  vieux  murs  avec  autant  il'agilile  que  pourrait  en  mettre  nue  souris 
Son  vol  est  trcs-irrégulier,  très- capricieux,  et  l’on  dirait  qu’il  prend  à lâche  de 
ne  pas  parcourir  trois  toises  eu  ligne  droite:  il  monte,  il  descend;  il  tourne  à 
droite,  à gauche;  il  va.  il  revient  ; et  tout  cela  par  des  mouvements  brusques  et 
anguleux  qu’il  est  presque  impossible  de  suivre  avec  tes  yeux.  Comme  la  chauve- 
souris.  il  est  très-curieux,  et  si  on  veut  l'attirer  en  quelque  endroit,  il  ne  s’agit 
que  d'agiter  un  linge  blanc  autour  d'un  bâton  : il  viendra  aussitôt  voltiger  au- 
tour jusqu  a ce  qu’il  ait  reconnu  cet  objet  étrange  pour  lui.  Alors,  il  se  remet 
en  chasse  et  saisit  dans  les  airs  les  plus  petits  insectes. 

Ses  oreilles  monstrueuses  ne  lui  ont  pas  été  données  inutilement  par  la  na- 
ture. Je  ne  pense  pas,  comme  G.  Cuvier,  qu’elles  lui  servent  beaucoup  pour 
recevoir  les  impressions  de  l’air  et  reconnaître  la  présence  des  corps  contre  les- 
quels il  pourrait  se  heurter;  mais  je  crois  que  le  sens  de  l’ouïe  est  prodigieuse- 
ment développé  chez,  lui,  parce  qu’il  remplace  jusqu'à  un  certain  point  celui  de  I» 
vue,  ou  que  du  moins  il  lui  est  un  puissant  auxiliaire.  En  effet,  comment  l’oreil- 
lard, avec  des  yeux  très-petits,  presque  cachés  dans  les  poils  de  son  front,  pour- 
rait-il, surtout  lorsque  la  nuit  est  noire,  apercevoir  à une  certaine  distance  les 
insectes  dont  il  se  nourrit  T 11  ne  les  voit  pas,  j’en  suis  persuadé,  mais  il  les  en- 
tend bourdonner,  et  alors  il  se  précipite  vers  l'endroit  où  son  oreille  l’appelle, 
il  le  parcourt  dans  tous  les  sens,  y fait  mille  tours  et  détours,  toujours  en 
obéissant  à son  guide,  jusqu'à  ce  que  sa  faible  vue  ait  découvert  l'objet  de  ses 
recherches,  et  qu’il  ait  pu  le  saisir.  Ensuite,  il  me  semble  que  ceci  expliquerait 
assez  bien  l’irrégularité  de  son  vol,  et  les  mille  crochets  brusques  qu'on  lui  voit 
décrire  dans  un  espace  quelquefois  très-resserré. 


LOaHMian  cor  vu  ( Plerotns  romntns.Vk- 
nu  ) est  encore  plus  remarquable  que  le  pre- 
cedent pour  la  longueur  de  Mrs  oreilles,  qui  ii'oul 
lias  moins  de  dix-neuf  lignes  de  longueur,  et 
sont  par  conséquent  aussi  longues  que  son  corps. 
Les  orcUloos  sont  aussi  long»  que  les  oreilles, 
et  figurent  asseï  bien  une  paire  de  cornes.  Son 
pelage  est  d'un  noir  lavé  de  brun  en  dessus,  et 
d'un  noir  bleuâtre  varié  de  blanc  gi  isâlre,  sur 
le  ventre  et  sur  la  gorge.  On  le  trouve  dans  le 
Jutlaod. 

L'Orcillird  dk  Tiaoa  [Mecot'ts  Timorien- 
d«,  Les*.  VfspfrtiHo  ttmoriensis , titorr.)  est 
d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  et  d'un  brun  cen- 
dré en  dessous  ; scs  oreilles  sont  grandes,  el  m-s 
oreillons  en  dend-cmir.  Des  Moiuques. 

I.'Oriiiurd  i>k  HimKsqiK  ( Plrrotn»  Ha  fi- 
naquit , Lus.  » etperttlio  mrgalntis,  Kim.) 
i*l  d'un  gris  foncé  en  dessus,  pâle  en  dessous  ; 
«4*  oreilles  sont  doubles,  I rés -grandes,  avec  de» 
oreillons  aussi  longs  qu'elles,  caractère  qui  le 
distingue  de  l’eapècede  notre  pava.  Ou  le  trouve 
nui  Fiais- Luis. 

I/OaEiLLiau  ur  Mu, u».  ( Plerotus  Mange», 
Un  Vesprrtiha  Mattgri.  Desu.)  est  d'tiu  brun 
noirâtre  en  dessus,  d'un  brun  clair  en  dessous, 
avec  b*  parité*  postérieures  du  corps  blanches  ; 


aile*  grise*  ; oreilles  très-larges,  a pointe  arron- 
die et  écbancree  extérieurement.  IV  Lite  de 
Porto-  R ico. 

La  BiaaxsTKLLK^  Plecntns  barbastellus,  l.ivs. 
Vespartlllo  barbnslêllus.  Lis.— (»■!..— Giorr.), 
d'un  brun  foncé,  glace  de  fauve;  aile»  d'un  brun 
noir;  oreilles  larges,  triangulaires,  .1  bord  et 
lérieurrrhancre;  oreillons  très-large*  A la  base, 
étroits  à la  |*oinle,  recourbés  en  arc  ter»  l'iiilc- 
rieur.  De  France  el  d'Alleuuigne. 

L'Obriu.ir»  voilé  | Plerotns  relut  ns,  lain- 
Giorr.  . d'un  brun  mnrnm  en  dessus,  brun  gri- 
sâtre en  dessous;  queue  aussi  longue  que  le 
corps,  entièrement  priM*  dans  la  membrane  ; 
oreilb*  large*,  de  la  lougiieur  de  la  Irir  Du 
Brésil. 

17*  Gkvr»;.  Les  ATAL  X P1IF.S  (Atalapba, 
Kim).  Point  de  dent*  incisives;  quitte  plus 
longue  que  sa  membrane,  ou  entièrement  prix- 
dans  elle;  oreilles  niédiorreinenl  écartée»,  mu- 
nies d oreillon 

L'Atilipur  d'Amiiiqik  (Alalaplut  ameri- 
rana,  K iris  yespertiho  noreborarensks,  Pt»t.) 
brun  eu  dessus,  plus  pâle  en  d<*sous  ; poils  doux 
ri  sov eut  ; une  lacbe  Idiinrhe  ai»  épaule»  ; queue 
entièrement  pris**  dans  sa  membrane;  oreilles 
arrondie»,  large*  el  courir*.  D»*  Ne» -York 
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L'Atalaphk  uk  Sicile  { Atalaplu t skntla,  Il  a- 
piv.).d'un  roux  brunâtre  ni  dessus  cl  cendré  en 
des  » h»  ; extrémité  de  la  queue  obtuse,  saillante 
de  sa  membrane  ; oi-eilles  aussi  longue»  que  la 
tète.  De  Sicile. 

IR'  tien».  Les  MTOPTCBES  1 Vyopterls, 
Geopp.)  ont  vingt-six  dents;  deux  incisives  et 
deux  canines  supérieures  et  inférieures  ; huit 
molaires  supérieures  et  dix  inferieures  ; chan- 
frein simple  et  uni  ; oreilles  ta^parées,  latérales, 
larges,  i oreillôii  interne;  queue  longue,  prise 
à demi  dans  la  membrane  : museau  court  et 
gros. 

Le  HvorrÉas  n>  Dubknto*  (Myopteris  l)an- 
bnttonii,  Geopp.  Le  Hat  volaul.  Du*.),  brun 
eu  dessus  ; le  dessous  d un  blanc  sale,  légère- 
ment teinté  de  fauve.  Sa  patrie  c%t  inconnue 

f fl*  Genre  Les  XYt.'TICKES  ( Kyrlieeu»,  Ra- 
pin.)  ont  deux  Incisives  supérieure»,  séparées 
par  iui  grand  intervalle,  appliquées  contre  les 
canines,  et  è crénelures  aiguës  ; six  incisives  in- 
férieures tronquées;  les  canines  süi#  verrues  à 
leur  Ivnsc.  Peut-être,  quand  on  les  connaîtra 
mieux,  faudra-l  il  reporter  les  espères  de  ce 
genre  et  du  suivant  dans  d'autres  genres. 

La  Nvcticre  minérale  ( iYycticetis  htonera/is, 
Il  Ann.),  d’un  brun  foncé  en  desnu,  grise  en 
dessous,  avec  les  épaules  noires  ; queue  presque 
aussi  longue  que  le  corps,  très-niucrooée  ; oreil- 
le» plus  longues  que  la  tête,  ovale»,  noirâtres. 
Du  kenlucky,  aux  Etats-Unis. 

La  NfCtiCRS  manoi  ktp.r  ( A ycticeus  iessella- 
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tu»,  Rtm.),  liai  eu  dessu».  fauve  eu  détenu»,  à 
collier  et  nul  et  jaunâtre;  queue  de  la  longueur 
du  corps,  terminée  par  une  verrue  saillante; 
ailes  réticulées  et  pointillecs  de  roux  ; nex  biloite. 
Du  Krnltirkt . 

20*  Genre  Les  H Y PUXODONS  ( Hypexn- 
don,  IIafiiO  manquent  d'incisivca  supérieures, 
et  en  ont  six  inférieure».  échancrée»;  1rs  canines 
inférieures  ont  une  verrue  à In  base;  leur  mu- 
seau est  nu  : leurs  narines  rondes,  saillantes  ; 
leur  queue  est  entièrement  prise  dans  sa  meut 
brane 

L" Il v mono*  » moi  stachrH  lltjpexodon  tnys 
ta.r,  R a ns.1  est  brun  sur  le  sommet  de  la  léle. 
fauve  sur  le  reste  du  corps;  se»  ailes  sont  noire»; 
sa  queue  est  mucronée;  ses  mouRtarlms  mhi! 
longues  ; ses  oreilles  sont  brunes  il  plus  longue» 
que  la  tête.  Il  habite  le  keiitiiekv. 

Les  nururs  des  chauves-souris  d'Amérique 
sont  fort  mal  connues,  non  pas  qu'il  serait  fort 
difficile  de  les  étudier,  mais  parce  que  les  natu- 
ralistes américains  se  sont  laissés  aller  ;mx  mê- 
mes préjuges  que  les  nôtre»,  ri  qu’ils  regardent 
comme  chose  d’une  importance  très-minime 
l'histoire  morale  des  animaiu  Et,  cependant,  de 
quelle  utilité  serait  pour  la  philosophie  de  la 
science  la  connaissance  des  faits  intéressants  et 
nombreux  qui  nous  sont  restés  inconnus,  sim- 
plement parce  qu'on  n’a  pas  voulu  se  donner  la 
peine  de  les  observer,  ne  fut-ce  que  pour  cal- 
culer le  degré  d'inllueuce  de  l'organisation  sur 
le»  habitudes  ? 
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ont  le»  ailes  longues  et  étroites,  et  deux  pha- 
langes à l'iudex.  Leur»  raolajre»  sont  réelle- 
ment tuberculeuse»;  leur»  lèvre»  sont  très  gros- 
ses; leur  tête  est  courte,  obtuse;  leur  queu  • 
recourbée.  Quelques  femelles  de  cette  famille 
ont  de  chaque  cAté  une  poche  membraneuse 
dans  laquelle  elle»  renferment  leurs  priils  pour 
le»  porter  avec  elle». 

21*  Gerbe.  Les  DYSOPES  {Dysopes,  Fr. 
Cuv.r  ont  vingt-huit  dents  : deux  incisive*  en 
haut  et  quatre  en  b«*;  deux  canines  à chaque 
mâchoire;  huit  molaires  supérieures,  et  dix  in 
férieure». 

1^*  Moors  ( Dysopes  moops,  F».  Cuv.)  est  la 
seule  espèce  de  ce  genre,  et  sc  trouve  dans 
l'Inde.  m 

22*  Genre.  Les  NOCTILIONS  ( iWlifio , 
Geopp.)  ont  vingt-huit  dents  : quatre  4iocisive» 
en  haut  ri  deux  en  bas  ; deux  canines  très-fortes 
à chaque  mâchoire;  huit  molaires  supérieures 
et  dix  inférieures.  Leur  museau  4*st  court,  reu- 
tlé,  fendu,  garni  de  vernies;  leurs  oreilles  sont 
latérales  ri  petites;  leur  ma  est  simple,  con- 


fondu avec  les  lèvre»;  leur  queue  est  rnvclop- 
péc  à sa  base  dans  la  membrane,  qui  c»t  trè» 
grande. 

Le  ÎHoctiuon  i î vicoloke  ( A'orf il io  un icolnr, 
Geopp.  Vesperiilio  le  port  nus,  Lin.)  e»t  de  la 
grandeur  d'un  rat,  d'un  fauve  pâle  uniforme. 
On  le  trouve  dans  toutes  les  parties  chaudes  de 
l' Amérique  méridionale.  On  en  connaît  deux 
variétés  : 

I*  Le  Dorsalns,  Geopp.,  qui  n'en  difTèrequc 
par  une  bande  blanchâtre  qu’il  a sur  le  dos  : 

2*  L’vdUurenfer,  Geopp.,  ruussâlre  en  dessus, 
blanc  en  de-sous. 

23  Genre.  Les  MOI.OSSKS  < Mo/osni* 
GtifV.'.  Ils  ont  vingt-huit  dents:  deux  inci- 
sives, deux  canines,  et  dix  molaire»  à chaque 
mâchoire;  leur  télé  est  courte  et  leur  museau 
renflé;  leurs  grandes  oreilles  sont  réunies  ou 
couchées  sur  la  face,  à orrillon  extérieur;  la 
membrane  iiiterfémorale  est  étroite,  coupée 
carrément,  et  enveloppe  » sa  base  ou  eu  tota- 
lité une  longue  queue. 

Le  Molosse  peuimavr  i;  Molossus  ckeiropvs, 
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Les*.  Cheiromeles  torquat us,  llonsr.  Deisopes 
cheirnpus.  T tan.)  a vingt  cl  un  pouce»  (0,569  ; ; 
son  dos  est  mi  ; quelque»  poils  épars  <1  rudes  lui 
forment  une  espèce  de  fraise  sur  le  cou  ; «m 
v entre  est  recouvert  d'un  duvet  court  et  peu 
sensible  ; ses  aile*  ont  vingt  et  un  pouce»  (0,569) 
d’envergure  ; sa  queue  est  ridée  dan*  sa  partie 
libre;  le*  orci  les  sont  écartées,  longues,  à dou- 
ble oreillon.  De  Siam. 

I.e  Molosse  num  (Mol ossus  dilatatus. 
Les».  .Xyctinornusdi/atatus,  Un**?  ),  d'un  fauve 
noirâtre , plu»  pâle  en  di-stious  ; 1rs  ailes  très- 
grandes,  la  queue  grêle;  la  membrane  inlerfé- 
morale  formée  de  libre»  musculaires  rares  De 
Java. 

Le  Molosse  de  Rufpel  i Mol  os  tus  Ruppelii, 
Lésa.  Dysopes  Ruppelii,  Tiii-l,  d'un  gris  de 
souris  uniforme,  un  fieu  plus  clair  en  dessous. 
Il  est  long  de  cinq  pouce*  et  demi  (0,t49i,  et  il 
a quatorze  pouces  si*  ligne»  (0,593)  d'enver- 
gure. Son  poil  est  lisse,  serré,  fin,  long  sur  les 
doigts,  rare  sur  le  museau  ; *e*  lèvre*  «ont  lar- 
ge*. pendante*  et  plissée*.  On  le  trouve  dan» 
les  souterrain»,  en  Égypte 

Le  Molosse  a poils  «as  ( .Mo lossus  abrasus. 
Lis*.  Dysopes  abrasus,  Tu*.),  long  de  quatre 
pouces  trois  ligues  *0,1151  ; d'un  marron  vif  et 
lustré  en  dessu*,  plus  clairet  terne  en  dessous; 
ailes  noires,  de  neuf  pouces  et  demi  (0,238) 
d'envergure  i poil*  trè»-ra#,  mais  serrés.  Du 
Brésil. 

Le  Molosse  crIlk  | Molossns  te  nuis,  Les*. 
üiyctinomvs  le  nuis , Hnasr.  Dysopes  tennis, 
Thh.I,  long  de  trois  pouces  neuf  ligne*  0,  *01); 
d'un  brun  uoiràlrc  en  dessus,  cendré  en  des- 
sous, à poil»  court»,  lisses,  doux  ; aile»  de  dix 
pouces  et  demi  (0,285)  d envergure;  des  soie» 
hlaucbes  au  lioul  de*  doigt*  de  pied»;  lèvre  su- 
périeure large,  bordée  d'un  rang  de  verrues. 
De  Java  et  de  Banda. 

Le  Molosse  alecto  | Molossns  ale  cto,  Lnss. 
Dytoprs  alerto,  Tr.au.>,  loug  de  cinq  pouce»  et 
demi  <0,149!  ; pelage  d'un  noir  très-brillant, 
imitant  le  velours  le  plus  fui . de  longue*  soie» 
au  crotipiou  ; aile*  d'un  pied  0.525i  d’enver- 
gure. Du  Brésil. 

I,e  Molosse  t .vn  ai  {Motossus  fumanus,  Sri». 
Dysopes  obscur  us,  Te**.',  long  de  trois  pouces 
trois  lignes  |0,088)  ; poil*  de  deux  couleurs,  d un 
brun  noirâtre  en  dessus  et  d’un  lirun  cendré  en 
dessous;  lèvre»  bordées  de  soies;  aile»  de  uruf 
pouces  i0  24t)  d’envergure.  De  la  Guyane  et 
du  Brésil. 

I.e  Moi  ocre  acilR  i Molossns  reiox.  Les*.  Dy- 
sopes tdftr.Tiaa.i,  de  Iroi»  ponce»  et  quart 
i0,088)  de  longueur  ; d'un  bruu  marron  Irès- 
loncé  el  brillant  eu  dessus,  plu*  clair  ei  mat  en 
dessous;  iiq  siphon  glanduleux  au  devant  du 
cou;  pelage  lisse  et  Irés-courl;  aile»  de  dix 
pouces  (0,27 1 ) d envergure  Du  Brésil. 


Le  Molosse  marron  ( Molossns  rufits.i  'nutrr.  , 
d*un  marnai  fimee  en  dessus  clair  en  dessous  ; 
museau court  et  1res- gros.  Sa  juitrie  est  inconnue 

Le  Molosse  ottsciR  (Molossns  obscums  . 
Gcorr.) , d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  plu* 
terne  en  dessou*,  â poil»  blanc»  à kear  base.  Du 
Paraguav. 

Le  Molo>se  voie  ( Molossns  alec,  Gvnrr  }, 
d'un  iMiir  brillant  en  dessus.  Sa  (latrie  c*t  in- 
connue. 

Le  Molosse  a LOivcit  gnu*  < Mo/o»*ti*  ioH- 
gicaudatiis,  (îkopp.  hsperlilio  molossns,  Liv. 
Le  Mulot  rotant?  Btirr.),  d’un  cendré  famé; 
queue  presque  aussi  longue  que  le  cor|M  ; uni' 
lanière  de  peau  s'étendant  du  front  au  museau. 
On  le  rroil  de  la  Martinique. 

Le  Molosse  a laroe  ymit  ( Molossns  Icli- 
caudatus,  Geopp  I,  d un  brun  obscur  en  des- 
sus, plus  clair  eu  dessous;  queue  bordée  de  eha 
que  côté  par  un  prolongement  de  la  membrane. 
Du  Paraguav. 

Le  Molosse  a <;ros>e  qi  iie  ( Molossns  cras- 
siraudalus,  (îtorr  ),  d on  brun  cannelle,  plu» 
pâle  en  dessous  ; queue  bordée  de  cltaque  «Me 
par  un  prolongement  de  la  membrane.  Du  Pa  - 
raguav. 

Le  Molosse  a qiieik  enveloppez  ( Molossns 
amplexicandatns,  (itorr.  La  t'.bam  e-souns  de 
la  Guyane,  Bipp.),  noirâtre,  moins  foncé  en 
dessous;  queue  entièrement  enveloppée  dan* 
la  membrane.  Il  vole  en  Iroupe  nombreuse.  De 
Cayenne. 

Le  Molosse  a gmt  pointer  ( Molossns  aru- 
tieaudalus,  Disk.),  d’un  brun  noir,  teinté  de 
couleur  de  suie  ; queue  longue,  presque  enliè- 
renienl  prise  dan»  la  inembraue,  qui  forme  un 
angle  assez  aigu.  Du  Brésil. 

Le  Molosse  ouatai»  [Molossns  castnneus, 
IvEOPF.),  chitniji  en  dessus.  blanchâlre  en  de» 
souv  ; un  ruban  elendu  depuis  le  museau  jus- 
qu'au front.  Du  Paraguav. 

La*  Molosse  a ventru  sa  ta  (Molossns  fusn - 
rentre, (îEorr.  Le  second  Mulot  r niant  de  Bi  rr.). 
d'un  rendre  brun  en  dessus,  ceudré  en  des- 
sous, avec  le  milieu  du  ventre  brun.  On  ignore 
sa  patrie. 

21"  Germe.  I,»  lit  .mips  ( IHnops,  Sav.)  ont 
trente-deux  dénis:  deux  incisive»  en  haut  et  six 
en  bas  ; deux  canine»  su|»éni-ure»  et  deux  infé- 
rieure» ; dix  molaires  à chaque  mâchoire;  leurs 
oreille»  sont  réunies  et  étendue*  Mir  h*  frout  ; 
leurs  lèvre*  sont  pendantes  et  plissée»;  leur 
queue  est  libre  dan»  la  seconde  moitié  de  sa 
grandeur. 

Le  Divops  de  Crstoni  ( Dinops  Ostnt ni, 
$av.),  d'un  gris  bnm  en  dessus,  passant  légè- 
rement au  jaunâtre  en  dessous  -,  oreille*  grandes, 
arrondie»,  à bord  externe  un  peu  «liaurré; 
aile»  el  queue  d'un  brun  noir;  lèvre*,  oreille* 
et  museau  nuira.  Des  env  irons  de  Pise 
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25*  («ERIK.  Le*  STÉNODF.RMF.S  [ .Vfeno- 
rferma,  Gaorr.)  ont  vingt  huit  deuts  : quatre 
incisives  ni  haut  et  en  bas  ; deux  canines  supé- 
rieures et  inferieures;  huit  molaires  à chaque 
mâchoire.  George»  Cuvier  dit  qu'ils  n oui  que 
deux  incisive»  supérieure».  Leur  nez  est  sim- 
ple; leurs  oreille»  petites,  latérales  et  isohvs, 
avec  un  oreillon  intérieur;  ils  manquent  de 
queue,  et  leur  membrane  est  échancréc  jusqu'au 
coccvz. 

Le  Sterodirme  son  i Mrnodruna  rufa . 
Gaorr.),  d'un  roui  châtain  uniforme  ; oreille* 
moyennes,  ovales,  à bord  externe  un  peu  échan- 
cré.  On  ne  connaît  pas  sa  patrie. 

26"  Gbsrs.  Les  CKI,ÈXES  Celano,  Laxca.t 
ont  vingt-sii  dents  : deux  incisives  eu  haut  et 
quatre  en  bas  ; deux  canines  S chaque  mâchoire  ; 
huit  molaires  supérieures  et  inférieure»;  troi- 
sième et  quatrième  doigt  à trois  phalanges, 
l'externe  à deux;  oreilles  écartées;  oreillons 
petits  ; queue  nulle  ; membrane  se  prolongeant 
peu  au  delà  des  doigts  de  derrière. 

Le  Céütnz  db  Raoots  (CtUtno  Rrooksiana, 
Ltxci.);do*  ferrugineux;  épaules  cl  ventre 
d*un  ferrugineux  jaunâtre;  oreilles  pointues, 
à bord  postérieur  droit  et  l’antérieur  arrondi  ; 
toutes  les  membranes  noires.  Patrie  inconnue. 

27'  Gkvrf.  Les  ÆLLO  f £116,  Lxech  ) ont 
vingt-quatre  dcols  ; deux  incisives  supérieures 
et  inférieures;  deux  canines  en  haut  et  en  bas. 
et  huit  molaires  è chaque  mâchoire;  leurs 
oreilles  sont  rapprochées,  courtes,  très-larges, 
et  manquent  d'oreillon;  leur  troisième  doigt 
a quatre  phalanges,  le  quatrième  et  le  cinquième 
chacun  trois  ; la  queue,  formée  de  cinq  vertè- 
bres dans  sa  partie  visible,  ne  dépasse  pas  la 
membrane,  qui  est  droite. 

L'&llo  or  Ciivirr  (Ællo  Cutieri,  Lsxcii.l, 
d*un  fauve  ferrugineux;  oreilles  un  peu  tron- 
quées au  bout  ; ailes  d'un  brun  obscur.  Sa  pa- 
irie est  inconnue. 

28  Gevrk.  Les  sroTnPIlll.EJ»  (.Vrofopài- 


luf,  Lracii.)  ont  trente  dents  ; quatre  incisives 
supérieures  et  six  inférieures;  deux  canines  en 
haut  et  en  bas;  huit  molaire*  à chaque  mâ- 
choire; le  troisième,  le  quatrième  et  le  cin- 
quième doigt  des  ailes  ont  trois  phalanges  cha- 
cun. 

Le  Scotofuii.k  ut  Kl  iil  (Srof  philus  Kuhlii, 
Lexcn.i  ; pelage  ferrugineux;  ailes,  oreille*  il 
nez  bruns.  Sa  pairie  est  inconnue. 

29"  Gerbe.  Le*  KViTIXOMES  ( Ayrfino- 
intw,  Gtorr.)  ont  (rente  dents  : deux  inc’sivcs 
tupérieuic»  et  quatre  inferieures;  deux  eauines 
ro  haut  et  en  bas  ; dix  molaires  à chaque  mâ- 
choire. l^eur  nez  est  plat,  confondu  avec  les 
lèvres;  celles-ci  sont  ridées  et  profondément 
fendues;  les  oreitles  sont  couchées  sur  ta  face, 
grandes,  à oreillon  extérieur  ; la  queue  est  lon- 
gue, à demi  enveloppée  à sa  base  par  la  mem- 
brane, qui  est  moyenne  et  saillante. 

Le  Mctimisr  o'Kovrtt  ( JVyetrnomns  <rgyp- 
tiacus,  Gcorr.  Dysopts  tieoffroyii,  Ter*.)  est 
roux  en  dessus,  brun  en  dessous  ; queue  grêle, 
à moitié  enveloppée  dans  la  membrane,  qui  n'n 
point  de  bride  membraneuse.  Eu  £g>ple,  dans 
les  souterrains. 

Le  Ntctisqri  ou  Port-Look  ( Ayrtiwowiiut 
aretabvlosus , Georr,),  d'un  brun  noirâtre; 
queue  enveloppée  aux  deux  tiers  par  la  mem- 
brane interféinoralc.  De  l'Ile-de-France. 

Le  INvctirorb  ou  Berg  ale  | jVyr/inomus  bett- 
galeiuis,  Gtorr.  Ve>pertilio  pliraitts,  Bt  cm.)  ; 
remarquable  par  sa  queue  amez  grosse,  à moi 
tié  enveloppée  par  la  membrane,  qui  a des  bri- 
des membraneuses.  Du  Bengale. 

Le  Ntctiromr  ou  Brésil  ( .\ye/ inoNiux  hra- 
sihrmcis,  Isid.  Gtorr  ) est  long  de  trois  pouce» 
onze  lignes  vO.HHh  ; d'un  cendré  teinté  de  brun 
noir  ou  de  brun  fauve  en  dessus,  {dus  gris  et 
moins  foncé  sur  le  ventre;  un  peu  plus  foncé 
vers  la  poitrine;  quelques  poils  rares  sur  la 
première  moitié  de  la  queue  prise  dans  la  mem 
lira  ne. 
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ont  les  molaire*  brusquement  lulierciileuscs, 
d'où  il  résulte  que  ces  animant  sont  frugivores; 
les  ailes  sont  arrondies,  avec  le  doigt  indei  à 
trois  phalangps  ; leur  tête  est  longue  et  reine  ; 
ordinairement  elles  n'ont  ni  queue,  ni  mem- 
brane interfémorale.  La  plupart  des  femelles 
ont  des  poches  dans  lesquelles  elles  portent 
leurs  petits. 

3<r  Gnu.  Le*  ROUSSETTES  ( Pteropus, 


Rais*. ) ont  trente-quatre  dents:  quatre  inci 
sires  eu  haut  et  en  bat*  ; dent  canines  supé- 
rieures et  inferieures;  dii  molaires  il  la  mâ- 
choire supérieure  et  doute  à l'inférieure;  leur 
tête  e*t  conique;  leur»  oreilles  courtes  ; elles 
ont  un  petit  ongle  au  doigt  index  de  l'aile;  leur 
queue  est  nulle  ou  rudimentaire,  et  leur  mem- 
brane interfémorale  très-peu  apparente.  Ce 
sont  des  animant  d'une  taille  assez  grande. 


!•  ROUSSETTES  SANS  QUEUE. 


Le  Kunsr.  (Pteropus  jaranicus,  Dssu  ) a 
les  ailes  de  cinq  pieds  (1,624)  d'envergure;  il 
est  noir,  excepté  sur  le  dessus  du  cou,  qui  est 
d'un  mut  cufuuié;  il  a quelques  poil*  blanc* 


mêlé*  aux  autres  sur  le  do*.  On  le  Iroure  dans 
I de  de  Jara,  el  il  a les  mêmes  mmurs  que  l’es- 
pèce suivante,  dont  peut-être  il  n'est  qu'une  va- 
riété. 


Lit  ROUSSETTE  I Pteropus  vulgaris , Gr.orr.  La  Rousselte,  Bt  rr.  Le  Chien 
volatil , Dai'b.). 

Quoique  moins  singulier  dans  ses  formes  que  la  plupart  des  chauves-souris. 
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cet  animal  n *en  est  pas  moins  un  «les  plus  extraordinaires  que  l'on  connaisse; 
il  est  brun  ou  «l'un  brun  marron  en  dessus,  d'un  fauve  roussâtre  à la  face  et 
aux  côtés  du  dos,  d’un  noir  foncé,  ou  quelquefois  marron,  en  dessous.  Son  corps 
a environ  un  pied  .0,525)  de  longueur,  et  ses  ailes  ont  une  très-grande  enver- 
gure. 

Une  des  premières  bizarreries  de  la  roussette  est  que  la  femelle,  qui  a ses  deux 
mamelles  sur  la  poitrine,  est  sujette  à certaines  incommodités  périodiques  des 
femmes  et  de  quelques  femelles  de  quadrumanes.  En  outre,  plusieurs  espèces  de 
cette  famille  ont,  de  chaque  côté  du  corps,  des  sortes  de  poches  membraneuses 
dans  lesquelles  elles  placent  leurs  petits  pour  les  transporter  aisément  pendant 
qu  elles  volent,  car  elles  ne  s'en  séparent  que  lorsqu’ils  sont  assez  grands  pour 
pouvoir  remplir  eux  seuls  et  sans  secours  toutes  les  fonctions  de  l’animalité. 
Longtemps  même  après  cette  époque,  elles  les  guident  ou  les  suivent,  les 
aidant  de  leur  vieille  expérience.  Il  résulte  de  cette  habitude  que  ces  ani- 
maux vivent  en  société,  et  qu’on  les  rencontre  le  plus  ordinairement  en  grande 
troupe. 

u Les  anciens,  dit  BufTon,  connaissaient  imparfaitement  ces  quadrupèdes 
ailés,  qui  sont  des  espèces  de  monstres,  et  il  est  vraisemblable  que  c’est  d’après 
ces  modèles  bizarres  de  la  nature  que  leur  imagination  a dessiné  les  harpies. 
Les  ailes,  les  dents,  les  grilTes,  la  cruauté,  la  voracité,  la  saleté;  tous  les  attri- 
buts difformes,  toutes  les  facultés  nuisibles  des  harpies,  conviennent  assez  à 
nos  roussettes.  Hérodote  paraît  les  avoir  indiquées  lorsqu’il  a dit  qu’il  y avait 
de  grandes  chauves-souris  qui  incommodaient  beaucoup  les  hommes  qui  allaient 
recueillir  la  cn*te  autour  des  marais  de  l'Asie;  qu’ils  étaient  obligés  de  se  cou- 
vrir de  cuir  le  corps  et  le  visage  pour  se  garantir  de  leurs  morsures  dange- 
reuses. 

« Ces  animaux  sont  plus  grands,  plus  forts,  et  peut-être  plus  méchants  que 
le  vampire;  mais  c’est  à force  ouverte,  en  plein  jour  aussi  bien  que  la  nuit,  qu’ils 
font  leurs  dégâts;  ils  tuent  les  volailles  et  les  petits  animaux,  ils  se  jettent  même 
sur  les  hommes,  les  insultent  et  les  blessent  ail  visage  par  des  morsures  cruelles  ; 
et  aucun  voyageur  ne  dit  qu’ils  sucent  le  sang  des  hommes  et  des  animaux  en- 
dormis. « 

Ceci,  comme  on  le  pense  bien,  est  fort  exagéré,  et  je  ne  crois  pas  qu’aucun 
voyageur  moderne  ait  vu  attaquer  l'homme  par  des  roussettes.  Ces  animaux 
vivent  principalement  de  fruits;  néanmoins  ils  dévorent  aussi  de  petits  mam- 
mifères et  des  oiseaux.  Ils  peuvent  très-bien  poursuivre  ceux-ci  dans  les  airs 
pendant  le  jour,  car  ils  supportent  sans  peine  la  lumière,  quoique  le  plus  sou- 
vent ils  ne  sortent  de  leur  retraite  qu’au  crépuscule. 

Les  roussettes  sont  généralement  farouches;  elles  n’établissent  leur  domi- 
cile que  dans  les  lieux  les  plus  sauvages  des  forêts,  où  elles  se  suspendent  aux 
branches  des  arbres  par  leurs  pieds  de  derrière,  à la  manière  des  chauves- 
souris. 

Le  Mklavk  -Boi  rod  (Pleropustdulif,  Peso*)  ras  et  luisant».  Il  se  trouve  dan»  le»  Moluques, 
a quatre  pied#  |l,29f>l  d’envergure;  il  c#t  en-  et  n’habile  que  les  caverne*  les  plus  ténébreuses, 
liirrmenl  noirâtre,  avec  le  do»  couvert  de  poils  contre  l'habitude  des  autres  roussettes.  Les  ha- 
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hilauts  dti  pays  lui  font  activement  la  chas*e 
pour  le  mander,  et  Irons  en!  sa  chair  délicieuse. 
Ers  Européens  qui  en  oui  goûté  la  comparent 
A celle  du  meilleur  lapin  de  garenne. 

I.a  Rols. sk TT*  n'Eowvnns  ( Pteropus  Edtcar- 
si i,  Dim.  La  grande  Chauve-Souris  de  Mada - 
gascar,  Enwr.  Vrsperlilio  rampiruj,  Liv.ï  n’est 
peut-être,  cninme  le  pense  Trinmiuck,  qu’une 
variété  de  la  précédente.  Son  pelage  est  d'un 
lirun  u arron  sur  le  dos,  d'un  roui  vif  sur  les 
côtes,  et  d'un  brun  clair  sur  le  ventre.  De  Ma- 
dagascar. 

La  IIoigltte  < Pteropus  rubrirollis,  Cropr. 
Vesperlitio  rampirus.  Lis.  La  Rougetle,  lie pr. 
La  Roussflle  a collier,  G.  Ci  v.)  a deux  pieds 
i(l,C50)  d’emergure;  elle  est  d'un  gris  brun, 
avec  le  cou  rouge.  Cette  espèce  habite  Me  de 
Bourbon,  où  elle  vit  dans  les  arbres  creux. 

Le  Final  t Pteropus  Keraudre a,  Qiov  et 
(îaih.  C'est  le  Pot  de»  îles  Caroline»),  ]]  est 
singulier  que  dans  l’ilc  d'Oualan  cet  animal 
était  nommé  par  les  habitants  Quog , c’est-à- 
dire  qu’il  portait  le  même  nom  que  le  naturaliste 
qui  l’a  décrit  le  pmuirr.  Il  est  noirâtre,  avec 
le  cou,  les  épaules  et  le  derrière  de  la  tête 
jaunes.  Il  a les  oreilles  courtes  rt  noirâtres. 

On  trouxe  le  fanibi  depuis  les  Iles  Pd«W  jus- 


qu'aux Caroline*  orientales.  Il  vit  en  grande 
troupe  dans  les  forêts,  où  il  passe  le  jour  sus- 
pendu am  branches  mortes  de»  arbres. 

I-a  RoLssrrrs  o«  Di  ssimieb  {Pteropus  l)ns- 
sumieri,  Is.  Gfnrr.)  est  voisine  de  la  précé- 
dente, mais  elle  en  diffère  par  la  couleur  brune 
de  la  gorge  et  du  devant  du  cou  ; le  ventre  et 
le  dos  sont  bruns  mélangés  de  poils  hiniics  ; la 
partie  supérieure  de  la  poitrine  est  d'un  brun 
roussélre  ; h»  roté»  du  cou,  depuis  le  luis  des 
oreilles  jusqu'aux  épaules,  vont  d'un  fauve  un 
peu  roiiaiitre.  Sa  longueur  totale  est  de  sept 
pouce*  <0,1 89),  et  ses  ailes  ont  deux  pied»  trois 
pouces  |0,73I)  d'envergure.  Elle  est  du  conti- 
nent indien. 

La  Rotrssrm  grise  (Pteropus  griseus,  Gtorr.  ) 
a un  pied  six  pouces  (0,487)  d’envergure;  elle 
est  grise,  avec  la  tête  rt  le  cou  d'un  roux  vif. 
Elle  est  de  Tiuxor. 

Le  Btm  s ( Pteropus  médius,  Th«*.  1 a quatre 
pieds  et  demi  (1,461)  d'envergure;  la  tête,  l'oc- 
ciput, la  gorge  sont  d'un  marron  noirâtre  ; le 
dos  est  noirâtre  légèrement  teinté  de  brun;  la 
nuque  est  d'un  roux  jaunâtre  ; les  côtés  du 
cou  et  le*  parties  inférieures  sont  d’un  roux 
brun  feuille-morte  ; les  ailes  sont  brunes.  Les 
Indiens  lui  fout  une  chasse  active. 


Le  hadur  habite  Calcutta,  Pondichéry  et  d’autres  parties  de  l'Inde.  Les  voya- 
geurs l'ont  généralement  confondu  avec  le  inclanoii-bourou,  quoiqu'il  n'ait  pas 
les  mêmes  habitudes.  Je  crois  que  c'est  à cel  animal  qu’il  faut  appliquer  ce 
passage  de  Y Histoire  generale  des  Voyages  : « On  voit  sur  les  arbres  une  infinité 
de  grandes  chauves-souris  qui  pendent  attachées  les  unes  aux  autres  sur  les 
arbres,  et  qui  prennent  leur  vol  à l’entrée  de  la  nuit  pour  aller  chercher  leur 
nourriture  dans  les  bois  fort  éloignés;  elles  volent  quelquefois  en  si  grand 
nombre  et  si  serrées,  qu'elles  obscurcissent  l'air  de  leurs  grandes  ailes,  qui  ont 
quelquefois  six  palmes  d'étendue.  Elles  savent  discerner,  dans  l’épaisseur  des 
bois,  les  arbres  dont  les  fruits  sont  mûrs;  elles  les  dévorent  pendant  toute  la 
nuit  avec  un  bruit  qui  se  fait  entendre  de  deux  milles,  et,  vers  le  jour,  elles 
retournent  vers  leurs  retraites.  Les  Indiens,  qui  voient  manger  leurs  meilleurs 
fruits  partes  animaux,  leur  font  la  guerre  non-seulement  pour  se  venger,  mais 
pour  se  nourrir  de  leur  chair,  à laquelle  ils  prétendent  trouver  le  goût  du 
lapin.  • 

Si  le  Ivadur  n’est  pas  cette  chauve-souris,  du  moins  il  est  certain  que  comme 
elle  il  vit  en  troupe,  dévaste  les  vergers,  et  a une  chair  que  les  habitants  esti- 
ment beaucoup. 


La  Rot  ssettk  ne  Lkm:iik**i  lt  ( Pteropus  Les- 
rhe  nau'tii.  Des  h.)  a un  pied  et  dorai  (0,487) 
d'envergure;  elle  est  d’un  fauve  cendré  uni- 
forme en  dessu*,  un  peu  blanchâtre  en  dessous  ; 
on  lui  voit  quelques  points  blanchâtres  à la  base 
des  membranes  des  ailes.  Elle  habite  les  envi- 
ron* de  Pondichéry. 


La  Roissrrre  * k*c*  voire  (Pteropus  phainps, 
Tenu.)  a le  corjw  de  dix  ponces  (0,271)  de  lon- 
gueur, et  trois  pied»  cinq  pouce»  (1,110)  d’en- 
vergure. Elle  e»t  très-grosse,  trapue,  k museau 
long;  son  pelage,  grossier,  mais  très- fourni, 
est  un  peu  frisé.  Sa  face  est  notre  ; le  haut  du 
corps  d’un  jatiue  paille-,  la  poitrine  d’un  roux 
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doré  lrè*-vif;  le  dm  d‘uo  noir  marron  un  peu  lui  volt  une  petite  tache  à la  oaissance  de  cha- 
mélé  de  jaunâtre;  les  ailes  noires.  Elle  habite  que  oreille.  Elle  habile- les  partum  Ira  plus  cbau- 
Madagasrar.  des  de  la  Nouvelle- Hollande. 

« Aux  Iles  de  Mascareigne  et  de  Madagascar.  La  Roussirai  ni  ii.i.^hosti:  ( Plrropns  pal- 
dit  un  voyageur,  les  chauves-souris  sont  grosses  tidns,  l'eau. i a sept  pouces  siv  ligues  (0.20S* 
comme  des  poules,  et  si  communes,  que  j'en  ai  de  longueur.  H deux  pied»  cinq  pouces  rt.fiCli 
vu  l'air  obscurci.  Lenr  cri  est  epouvautahle.  » d’envergure  ; son  pelage  est  court,  mClnugC  de 

Le  Stotoxisi  < l'Irropus  dasymalus , Tmv.  jmiIIs  bruns,  gris  ou  blanchâtres  ; ledos  e»t  d'un 
Pteropus  rubricollii,  SiraoLo)  est  un  peu  plus  brun  (Mlle;  la  nuque,  les  épaules  et  le  collier 
grand  que  le  faoibi  ; il  a le  pelage  long  et  Irès-  qui  entoure  la  poitrine,  d’un  roux  oeracé  vif  ; 
laineux  . d'un  brun  foocé;  avec  le  cou  rt  les  la  trie,  la  gorge,  le  ventre  et  les  membres  sont 
épaules  d'un  brun  sale  tirant  un  peu  sur  le  jnu-  d'un  brun  feuille-morte.  Elle  habile  l'ilc  de 
nâlre;  ses  oreilles  «Mit  petites  et  pointues;  les  Banda. 

membranes  sont  d'un  bnm  foncé,  celles  des  La  Roussette  msyi  ta  ( Plrropus  persanatu.*, 
lianes  velues  en  dessus  et  en  dessous.  Il  habite  Tiaa.l  est  longue  de  six  pouces  et  demi  lO.lîfit; 
les  env  irons  de  Nangasaki  et  de  Jedo,  au  Japon,  ses  aile*  ont  vingt  ponces  (0,512)' d'envergure. 

La  II ocssette  â tête  csvdrbk  ' Plrropus  po-  Sa  télé  est  mêlée  de  blanc  et  de  bruu,  avec  du 
llorephuhis.  Titan,  a un  pied  (0,323l  de  Ion-  blanc  pur  sur  le  menton,  les  joues  et  le  chan- 
gueur,  rt  trois  pieds  trois  pouces  (1,051 1 d'en-  frein  ; une  large  bande  brune  couvre  la  gorge  : 
vergure.  Son  corps  est  gros  ri  trapu  ; son  pillage  le  dos  est  grisâtre,  le  haut  du  corps  d'un  jaune 
un  peu  frisé,  long,  épais,  d'un  gris  cendré  foncé  paille,  le  ventre  brunâtre,  glacé  de  jaune  roux, 
en  dessus,  varié  de  quelques  poils  noirs;  la  nu-  C ette  espèce  vit  en  troupes  peu  nombreuses; 
que  et  le  cou  sont  d'un  marron  roussâtre;  on  elle  fait  beaucoup  de  ravage  dans  le»  vergers. 

Cette  roussette  est  une  îles  plus  jolies,  ou,  si  l’on  veut,  une  des  moins  laides 
que  l'on  connaisse.  Elle  habite  les  Moluques,  et  Ion  dit  qu’elle  aime  beaucoup 
la  sève  de  palmier,  dont  les  habitants  font  une  liqueur  fermentée  très-s  pi  ri - 
tueuse  et  très-enivrante.  Si  l’on  s'en  rapporte  aux  voyageurs,  lorsque  les  Indiens 
ont  percé  un  palmier  pour  en  tirer  la  sève,  et  placé  dans  la  plaie  le  chalumeau 
qui  doit  diriger  la  liqueur  dans  le  vase  destiné  à la  recevoir,  les  roussettes  ont 
l’intelligence  d’aller  mettre  leur  bouche  au  bout  du  chalumeau,  et  de  boire  cette 
sève  sucrée  à mesure  qu’elle  coule.  Mais  leur  gourmandise  est  bientôt  punie, 
car  elles  s’enivrent,  tombent  au  pied  de  l’arbre,  et  sont  prises  par  les  habitants, 
(pii  les  mangent  et  leur  trouvent  un  excellent  goût  de  perdrix.  • Aussi,  dit 
Buffon.  il  est  aisé  de  les  enivrer  et  de  les  prendre  en  mettant  à portée  de  leur 
retraite  des  vases  remplis  d’eau  de  palmier  on  de  quelque  autre  liqueur  fer- 
mentée. » Un  voyageur  suédois  dit  en  avoir  pris  une  qui  s’était  enivrée  et  laissée 
tomber  au  pied  d’un  arbre;  l’ayant  attachée  avec  des  clous  à une  muraille,  elle 
rongea  les  clous  et  les  arrondit  avec  ses  dents  comme  si  on  les  eût  limés.  Tout 
cela  sent  un  peu  le  conte  de  voyageur! 

La  Roi  ssetts  PALE  iPtcropus  pallidus.  T ta*.  et  le  collier  de  la  poitrine  sont  roux  ; le  dos  est 
nrle  longueur  totale  sept  pouces  et  demi  (0,205);  d’on  brun  pâle;  la  trie,  la  gorge,  le  ventre  rt 
son  pelage  est  mélangé  de  poil*  gris,  bruns  et  les  flâne»  d'un  brun  feuille-morte;  les  ailes  d'un 
blanchâtres;  le  derrière  de  la  tète,  les  épaules  brun  pâle.  Elle  habile  Banda. 

2"  ROUSSETTES  A QUEUE. 

La  RmssrrtE  d'Egipt*  ( Ptero/ms  œgijplia-  celle  des  autres  animaux  de  son  genre;  son 
fMj,  tïEOPP.  Plfropus  licol froyii,  Terni.)  a d'un  pelage  est  laineux,  d'un  gris  brunâtre.  On  la 
pied  à dix-huit  pouces  (0,325  à 0,512)  d'enver-  trouve  en  Kgvpte,  suspendue  aux  voûtes  de* 
gure;  sa  létc  est  plu»  large  et  plus  courte  que  monuments  en  ruine. 
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La  Roussette  paillés  ( Pteropus  stramineus, 
Geopp.  Le  Chien  r olantf  Séba  ) a environ  deux 
pieds  (0,650)  d’envergure;  elle  r.st  d’un  jaune 
roussàtre,  el  sa  queue  est  Irès-courte.  Elle  ha- 
bile Timor. 

La  Roi  smctt*  amplexicalde  ( Pteropus  am- 
ple.ticaudatus,  Geopp.I  a un  pied  quatre  pou- 
ces 10. 133)  d’envergure;  elle  est  d’un  gris  roui, 
et  la  moitié  de  sa  queue  est  prise  dans  la  mem- 
brane iulerrémorale;  la  queue  est  de  la  lon- 
gueur de  la  cuisse.  Elle  se  trouve  à Timor. 

La  Roissetti  martelée  (Pteropus  paliiotus, 
Geopp.)  est  peul-étre,  comme  le  pense  Tem- 
miurk,  on  individu  jeune  de  l’hypoderma  Pero- 
nii.  Sa  tête,  son  cou,  ses  épaulés  et  son  ventre 
sont  couverts  de  poils  rares,  longs  soyeux,  d'un 
jaune  de  paille;  au  milieu  du  do«  est  une  saillie 
longitudinale,  haute  d'une  ligne  (0,002  , qui 
donne  uaitsance  aux  membranes  des  ailes  Sa 
patrie  est  inconnue. 

SI*  Gaaas.  Les  HYPÜDER.XKS  | Hypoder- 
•un,  Geopp.  Cephalotts,  Less.i  ont  trente-deux 
dents  : quatre  incisives  en  haut  et  six  en  bas  ; 
deux  canines  à chaque  méchoirc;  dix  molaires 
supérieures  et  trois  inférieures.  I ne  seule  es- 
pèce (cephalotes  Perooii)  a un  petit  ongle  à 
l'index;  leur  tète  est  conique;  leurs  oreilles 
courtes;  la  queue  très- peu  apparente,  et,  comme 
dans  la  roussette  ci-dessus,  la  membrane  de 
leurs  ailes  naît  de  In  partie  moyenne  du  do»; 
la  membrane  intcrfémorale  est  ecfaancree. 

L'IIvpoperme  os  PÉaoa  | Hypoderma  Peronri 
et  Cephalotes  Peronii,  Geopp.)  a deux  pieds 
(0,650)  d'envergure  ; elle  est  brune  ou  rousse, 
à pelage  court,  et  elle  manque  d'ongle  à l’in  • 
dcx.  De  Timor. 

32"  Glftll.  Les  M.4CBOGLOSSES  (MarrO- 
glossa,  Fs.  Cuv.)  ont  trente  quatre  dents  : qua- 
tre incisives  et  deux  canines  en  haut  et  en  bas; 
dix  molaires  à la  mâchoire  sujtaricurc,  el  douze 
à l’inférieure;  leur  tète  est  exiremement  lon- 
gue ; leur  langue  extensible. 

Le  Lown-Assu  ( Marrogtossa  kiodoies  et 
Horsfieldii,  Fr.  Cuv.  Pttropus  minimio  et  ros- 
tratus,  Geopp.);  tète  fort  allongée;  ailes  de  dix 
iwuces  10,271)  d’envergure;  pelage  laineux, 
d’un  roux  vif  en  dessus  et  terne  en  dessous,  ou 
d'un  brun  pâle  uniforme  passant  an  gris  isa- 
belle;  point  de  queue;  langue  très-extemible, 
pouvant  s’allonger  de  deux  pouces.  Elle  habile 
Java,  où,  dit-on,  elle  sc  nourrit  de  fruits  ; mais 
sa  longue  langue  annonce  aussi  qu  elle  attaque 
les  petits  insectes. 

33"  Gesse.  Les CYNOPTKRES  { Cynopterns , 
Fa.  Lit.)  ont  quatre  incisives  et  deux  fausses 
molaires  rudimentaires  h chaque  mâchoire, 
comme  les  roussettes,  mais  ils  manquent  entiè- 
rement de  dernières  molaires  ; leur  lèle  a de 
la  ressemblance  avec  celle  des  céphaloles,  et 
leurs  mâchoires  sont  raccourcies. 


Le  CvaopTÈas  a oseilles  bobdeks  ( Cynop- 
terus  marginntus,  Fa.  Cuv.  Pttropus  margi  na- 
in-, Gkopp.)  a onze  pouces  (0.298|  d’envergure  ; 
il  est  d’an  brun  olivâtre , à poils  courts  et  ras  ; 
il  a un  liséré  blanc  autour  de  l’oreille.  Du  Ben- 
gale. 

34'  Gksni.  I.es  CÉPHAI.OTKS  ( Cephalotes . 
Geopp.  Harpya,  Illiu.— Less.i.  Elles  ont  vingt- 
quatre  dents  : deux  Incisives  en  haut  et  poiut 
eu  bas;  deux  canines  à chaque  mâchoire;  huit 
molaires  supérieures  et  dix  inferieures.  Ce  genre 
ne  diffère  de*  bypodermes  que  par  le  manque 
des  incisives  inferieures  et  des  dernières  petites 
molaires  en  haut  et  en  bas.  Si,  comme  le  peusc 
.11 . Geoffroy,  ceci  n'est  que  le  résultat  du  jeuae 
âge,  il  faudra  reporter  l’espèce  sur  laquelle 
ce  genre  est  fonde  à côté  de  l’hypudcrnie  de 
Pérou. 

La  Cèfhalote  a obkillcs  étroite*  ( Cephalo- 
tes  teniotis,  Rafpl.)  est  d un  gris  brunâtre;  la 
moitié  de  sa  queue  est  libre  ; Hic  a une  ver- 
rue entre  les  deux  iucisives.  Elle  habile  la  Si- 
cile. 

I -a  Cephalote  oc  Pallas {Cephalotes  Pallnsii, 
Geopp.  Ilarptja  Palltui  1,  Illiu.  l'esperti/io  ce- 
phalotes  , Pall.  — Lum.  Cephalotes  VaUasn, 
Gsorr.  La  Cephalote,  Bcpp.).  Elle  est  d’n n gris 
cendré  en  dessus  et  d’un  blanc  pâle  en  dessous, 
à poils  rares  et  doux  ; ses  aih  » ont  quatorze 
pouces  (0,370)  d’envergure,  et  T index  est  muni 
d’un  ongle.  Elle  habile  les  Moliiqucs. 

35  Gmbe.  Les  PACHYSOMES  iParhrjso- 
ma,  Geopp.I  n’ont  que  trente  d>  nls  ; quatre  in- 
cisives et  deux  canines  en  haut  el  en  bas  ; huit 
molaires  à la  mâchoire  supéi  ieure  et  dix  à 
l'inférieure;  corps  lourd  et  trapu;  museau 
gros  ; mamelles  placées  sur  la  poilniic  et  non 
sur  les  eûtes  au-dessous  de  l’aisselle. 

Lé  Ratokalwkl  ( Parhysoma  melanturpha- 
lus,  1 sid.  Geopp.  Pteropus  melanoeephalus, 
Te**.)  a deux  pouces  dix  lignes  0,077 > de  lon- 
gueur, el  ses  ailes  ont  onxe  pouces  (0,298)  d'en- 
vergure ; ses  poils  sont  d'un  blanc  jaunâtre  i 
la  base  et  d'un  cendre  noirâtre  à la  pointe;  sa 
tête  est  noire,  et  le  dessous  de  son  corps  est 
d'un  blanc  jaunâtre  et  terne;  une  humeur  odo- 
rante suinte  de  chaque  cillé  de  son  cou.  Dans 
les  montagnes  de  Kautam,  à 1 Ile  de  Java. 

Le  Paciivsome  nammilèvee  ( Parlujsoma  lit- 
tha’chei/n.*,  !s.  Geopp.  Pteropus  litthtrcheilus. 
Tes*.)  est  long  de  cinq  pouces  '0,135).  et  ses 
ailes  ont  environ  dix-huit  pouces  .0,477  : d’en- 
vergure ; ses  poils,  lisses  et  lins,  divergent  sur 
les  cotas  du  cou  ; le  mâle  a te  dos  d’un  brun 
roustâlrc  ; la  tète  et  les  côtés  de  la  poitrine  tout 
roux,  devenant  oranges  quand  l'animal  vieillit  ; 
un  liséré  blanchâtre  borde  le»  oreilles;  son 
ventre  est  gris  ; la  femelle,  qui  est  un  peu  plus 
grande  est  olivâtre,  teintée  de  roux  sur  les  cô- 
té» du  cou  ; la  queue  a sept  ligne*  de  longueur. 
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On  le  trouve  à Sia  en,  dans  la  Cochlnchino  et 
iImii*  le*  Iles  de  Java  et  de  Sumatra. 

Le  Pacbvsowk  na  Duvaccel  ( l‘ni  htfstma  Du- 
rancelii,  Gaorr  ) est  long  de  trois  pouce»  un 
quart  (0,088)  ; son  petage  e*t  d'un  faute  bru- 
nâlre  uniforme;  pouce  de  l'aile  fort  allonge, 
pris  en  grande  partie  dan»  la  inrmhnme  ; queue 
courte,  ne  dépassant  la  membrane  que  de  trois 
lignes  ; 0,007 }.  lie  Sumatra. 

Le  Pacuîsome  dr  Huât»  i Parhysotna  Mar- 
tin. Gi:orr.)  e*t  brun  sur  la  tête,  le  dos  et  les 
bras,  gris  autour  du  cou  et  sur  le  milieu  du 
ventre;  d'un  brun  grisâtre  sur  les  flancs;  sa 
longueur  totale  est  de  quatre  pouces  et  demi 


(0,122  , et  *es  ailes  ont  dii-huil  pouce*  |0,487 
d'envergure;  la  queue  dépossédé  huit  lignes 
10,018-  sa  membrane.  Sumatra. 

Le  Pacuvkone  a coietk  piatt  (Porlu/'mnn 
brenraudatmn,  I».  Gaorr.).  d’un  roui  olivâtr  e 
en  dessus,  gris  en  dessous  sur  le  milieu  du  ven- 
tre ; lianes,  gorge  et  c5tr*  du  cou  d'un  gris 
plu»  nu  moins  roussâlre,  ou  d'un  roui  vif; 
oreille»  entourées  d’un  liséré  blanc  ; queue  dé- 
passant à peine  ta  membrane,  c * qui  le  distin- 
gue du  manmiilévre  ; longueur  totale,  quatre 
pouces  ( 0, 1 08  i ; le»  ailes  oui  treize  pouces 
|0,352)  d'envergure.  Ou  le  trouve  A Suma- 
tra. 
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TROISIEME  ORDRE  DES  MAMMIFERES. 


Comme  le»  chéiroptères.  iW  out  les  mèche 
litres  hérissées  de  poinles  coniques,  et  une  vie 
uocturne  ou  souterraine  ; dans  les  climats  froid», 
beaucoup  d'entre  nu  tombent  en  léthargie  H 
passent  I hiver  dans  un  état  plu»  ou  moins  com- 
plet d 'engourdissement.  Leur»  pieds  sont  courts, 
armes  d'ongle»  robustes,  et  ceux  de  derrière  oui 
toujours  cinq  doigts;  tou»  appuient  la  plante 


entière  du  pied  sur  la  terre  en  marchant.  Leur» 
mamelles  sont  placées  sur  le  ventre,  conutip 
chez  tous  le»  carnassiers  qui  vont  suivre.  Tou» 
ont  une  clavicule. 

Je  partagerai  cet  ordre  eu  trois  petite»  (p- 
millc».  celle  des  diodooles,  celle  des  Iriodonlc* 
à courte»  canines,  et  celle  des  triodonles  à lon- 
gues canine». 


LES  lllObOMES 


n'ont  que  detu  sorte»  de  dents  : deux  longue» 
incisives  en  avant,  suivie»  d'autres  incisive»  plus 
courte»  que  les  molaire»;  il»  manquent  de  ca- 
nine», caractère  les  rapprochant  un  peu  des 
rongeur». 

I"  (issus.  Les  HÉRISSONS  i Ertnactns. 
Lin.)  ont  trente-six  dents:  sis  incisives  supé- 


rieure». dont  les  milovennes  écarter»  et  c\lin 
driquea;  point  de  canines;  quatorze  molaires  a 
chaque  mâchoire;  leur  rorpa,  couvert  de  pi 
quanta  très-dur»,  a la  faculté  de  se  rouler  en 
lioule,  au  moven  de  muscles  puissants  dont  la 
peau  du  dos  est  munie;  tous  leur»  pied» ont  cinq 
doigts,  et  leur  queue  est  tri*»  courte. 
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Le  iikrissoX  { Eriuaceus  europœus,  Lixn.  Le  Unisson  ordinaire , Birr.  — 
G.  Cuv.). 

Ce  petit  animal  se  distingue  de  ses  congénères  par  ses  oreilles  courtes, 
n’ayant  jamais  une  longueur  égale  aux  deux  tiers  de  sa  tête;  son  corps  est  cou- 
vert d’aiguillons  cornés,  robustes,  entre-croisés  irrégulièrement,  d’une  longueur 
médiocre  et  très-piquants.  Il  se  trouve  dans  toute  l’Europe  tempérée,  et  il  est 
commun  en  France  dans  la  plupart  de  nos  départements.  Les  naturalistes  ont 
avancé  qu’il  y en  a deux  variétés,  l’une  à museau  de  cochon,  nommée  cochon  ou 
pourceau  de  (erre,  l’autre  à museau  de  chien,  que  l’on  appelle  litrisson-chicn . 
Ceci  est  certainement  une  erreur.  Ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’est  que  le  mu- 
seau du  hérisson  n’a  de  ressemblance  ni  avec  celui  d'un  chien,  ni  avec  celui 
d’un  cochon.  Tous  les  hérissons  que  j’ai  observés,  soit  vivants,  soit  dans  les 
nombreuses  collections  que  j’ai  visitées,  se  ressemblaient  identiquement,  et  nul 
naturaliste  n’a  vu  autrement  que  moi,  même  ceux  qui  ont  admis  l’existence  des 
deux  variétés  sur  la  foi  des  chasseurs. 

On  a dit  aussi  que  le  hérisson  monte  sur  les  arbres  fruitiers,  qu’il  en  fait  tom- 
ber les  fruits,  puis  qu’il  se  roule  ensuite  sur  sa  récolte  pour  emporter  dans  son 
terrier  les  pommes  qui  restent  attachées  à ses  piquants.  Il  y a là  presque  autant 
d’erreurs  que  de  mots  : le  hérisson  ne  grimpe  pas  et  ne  peut  pas  grimper  sur 
les  arbres,  car  il  n’a  pour  cela  ni  agilité  ni  griffes;  il  n'emporte  pas  les  fruits 
à la  pointe  de  ses  aiguillons,  mais  avec  sa  gueule;  eiilin  il  n’hahile  ni  ne  creuse 
de  terrier,  quoi  qu'en  aient  dit  Buffou  et  les  naturalistes  qui  l’ont  suivi. 

C’est  dans  les  trous  que  le  temps  a creusés  au  pied  des  arbres,  sous  les  racines 
des  vieilles  souches,  dans  des  amas  de  pierres  et  les  fentes  de  rocher,  et  même  sur 
la  terre  plate  à l'abri  d'un  épais  buisson,  que  ce  petit  animal  établit  sou  do- 
micile, au  milieu  d'un  tas  de  mousse  et  de  feuilles  sèches  qu'il  amoncelle.  C’est 
là  qu’il  se  relire  l’hiver  pour  s’engourdir;  c’est  là  que  la  femelle  dépose  ses 
petits,  ordinairement  au  nombre  de  quatre  à sept;  une  seule  fois  j'en  ai  trouvé 
neuf,  mais  j’ai  lieu  de  croire  que  c’était  la  réunion  de  deux  familles.  En  naissant, 
les  petits  sont  d’un  blanc  rosé,  et  déjà  l’on  aperçoit  sur  leur  peau  des  points 
saillants  et  plus  foncés  qui  sont  les  rudiments  de  leurs  aiguillons.  Dés  qu’ils  ont 
atteint  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  ils  sont  déjà  aussi  bien  armés  que  leur 
mere.  Elle  les  soigne  et  les  conduit  avec  elle  pendant  l'allaitement;  mais  dés 
qu’il  est  fini,  elle  les  abandonne  et  ne  s'en  occupe  plus.  Peut-être  est-ce  par 
manque  d’affection,  et  ce  que  dit  Buffon  pourrait  le  faire  croire  : u J'ai  voulu  en 
élever  quelques-uns,  dit-il;  on  a mis  plus  d'une  fois  la  mère  et  les  petits  dans 
un  tonneau  avec  une  abondante  provision  ; mais  au  lieu  de  les  allaiter,  elle  les 
a dévorés  les  uns  après  les  autres;  ce  n’était  pas  le  manque  de  nourriture,  car 
elle  mangeait  de  la  viande,  du  pain,  du  son,  des  fruits,  etc.  » 

Peut-être  que  si  le  hérisson  abandonne  ses  petits  aussitôt  après  l’allaite- 
ment, c’est  parce  qu’il  sent  son  impuissance  à les  défendre,  et  l’inutilité  ab- 
solue dont  il  serait  pour  eux.  Cet  animal  ne  peut  opposer  à l'ennemi  qui  l'at- 
taque ni  griffes  aigues,  ni  dents  formidables;  il  ne  peut  s’échapper  par  la  fuite, 
car  il  ne  sait  pas  courir,  quoiqu’il  marche  assez  vite;  mais  dans  les  aiguillons 
acérés  qui  lui  recouvrent  tout  le  dessus  du  corps,  la  nature  lui  a donné  une  arme 
défensive  qui  lui  suffit.  S’il  aperçoit  une  fouine,  un  oiseau  de  proie,  ou  tout 
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autre  ennemi,  il  ne  tente  pas  de  s'échapper  par  la  fuite,  mais  il  se  roule  aussitôt  en 
houle.  Au  moyen  des  muscles  puissants  dont  la  peau  de  son  dos  est  munie,  apres 
avoir  rassemblé  sa  tête  et  ses  pattes  sous  son  ventre,  il  se  renferme  entièrement 
dans  sa  cuirasse  épineuse  comme  dans  une  bourse  à coulisse,  et  présente  de 
toutes  parts  ses  piquants  à son  antagoniste.  Celui-ci  est  forcé  de  l’abandonner 
après  avoir  vainement  essayé  de  le  saisir  en  se  déchirant  la  gueule.  Cependant 
j’ai  vu  des  chiens  assez  adroits  pour  s’en  emparer;  voici  comment  : âpres  avoir 
placé  le  hérisson  sur  la  partie  qui  correspond  au  ventre,  ils  lui  appuyaient  une 
patte  sur  le  dos,  mais  pas  assez  fortement  pour  se  piquer;  puis  ils  lui  donnaient 
un  mouvement  assez  lent  de  balancement  qui,  soit  que  cela  lui  fatiguât  le  nez, 
qui  frottait  alors  sur  la  terre,  soit  qu’il  en  fût  étourdi,  le  forçait  bientôt  à s’é- 
tendre, à se  développer,  et  à montrer  sa  tète,  que  le  chien  écrasait  d’un  seul 
coup  de  dents  et  en  calculant  le  moment  favorable.  11  est  à croire  que  les  renards 
emploient  la  même  méthode  ou  un  procédé  analogue  pour  s’emparer  de  ces 
animaux,  car  on  en  voit  souvent  des  débris  autour  de  leurs  terriers. 

Les  chasseurs  qui  trouvent  un  hérisson  emploient  un  moyen  beaucoup  plus 
court  et  plus  facile  pour  le  contraindre  à se  développer.  Ils  le  jettent  tout  sim- 
plement dans  l’eau,  et  le  pauvre  animal,  pour  ne  pas  se  noyer,  est  bien  forcé  de 
s’étendre  et  de  nager;  du  reste,  il  est  habile  à cet  exercice,  et  de  lui-même  il  se 
met  à l’eau  pour  traverser  des  ruisseaux  et  des  rivières  assez  larges.  Quelquefois 
les  paysans,  qui  mangent  sa  chair,  toute  fade  et  détestable  qu’elle  est,  ont  la 
cruauté  de  le  plonger  vivant  dans  de  l’eau  bouillante,  afin  d’avoir  la  facilité  de 
le  dépouiller.  La  peau  servait  autrefois  de  peigne  pour  sérancer  le  chanvre. 

Le  hérisson  met  bas  du  commencement  à la  lin  de  juin,  et  les  petits  prennent 
à peu  prés  tout  leur  développement  dans  le  cours  d’une  année.  Ils  se  nourrissent 
de  fruits  quand  ils  en  trouvent,  mais  plus  ordinairement  d’insectes,  comme 
hannetons,  géotrupes,  sauterelles,  grillons,  etc.,  et  même  de  cantharides  par 
centaines,  sans  en  éprouver  aucun  inconvénient  ; ce  qui  est  d’autant  plus  sin- 
gulier qu’une  seule  cause  des  tourments  horribles  aux  chiens  et  aux  chats,  et 
que  trois  ou  quatre  tueraient  certainement  un  homme.  Ils  mangent  aussi  la 
chair  des  cadavres  d’animaux,  et  principalement  la  cervelle.  Avec  leur  nez 
ils  fouillent  la  terre  pour  en  arracher  les  vers,  dont  ils  sont  très-friands,  ou 
pour  y trouver  quelques  racines,  qu’ils  mangent  faute  de  mieux.  D’un  caractère 
timide,  le  hérisson  aime  la  vie  solitaire  et  tranquille;  aussi,  s’approche-t-il 
rarement  de  nos  habitations.  S'il  y est  apporté,  il  y vit  et  parait  s’accoutumer 
assez  bien  aux  habitudes  domestiques;  mais  il  ne  s’attache  à personne,  et,  tout 
en  cessant  d’être  farouche,  il  ne  s’apprivoise  jamais,  et  ne  manque  aucune  occa- 
sion de  reconquérir  sa  liberté. 


On  doit  regarder  comme  de  simples  variété» 
de  ceUe  espèce:  Le  Hérisson  o’Kcvrr*  (Eri- 
n acens  açypliants,  Geoff.},  qui  ue  s’en  dis- 
tingue que  par  les  poils  de  dessous  uni  corps, 
qui  sont  bruni  quand  il  est  adulte,  au  lieu  d’èire 
d'un  blanc  roussAtre;  — lellmissov  ne  Sibébo 
i Erinaceut  liUrirsi,  Krsl.  j , animal  dont 
l'existence  est  douteuse,  et  qui  différerait  du 


nôtre  par  ses  oreilles  plates  et  courles,  par  ses 
piquants  roui  à la  tase  et  jaunes  au  somme!  ; 
enfin  par  la  teinte  d'un  cendré  jaunâtre  des 
poils  de  dessous. 

Le  Hérisson  a ijugvik  on  nu.  fs  ( Erinareus 
ni  tri  tirs,  Pall.— Sent  «b. — G.  Ccv.),  plus  petit 
que  le  nôtre;  ses  piquants  sont  cannelés  longi- 
tudinalement et  tuberculeui  sur  les  cannelures. 
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et  uou  piaules  ni  quincoutr  connue  dans  le 
hérisson  d'Europe;  à museau  court,  et  oreilles 
grandes  connue  les  dem  tiers  de  la  tète.  On  le 
trouve  depuis  le  nord  de  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'en Egypte,  cl  H est  commun  sur  les  bords 
du  lac  Aral,  aux  environs  d'Àslracau,  Dans  celte 
dernière  ville,  on  s'en  sert  comme  de  chat  pour 
détruire  les  souris  dans  les  maisons. 

Le  Usu&sov  s osbjlucs  rcNDASTts  (Ertna- 
reus  ma/arrmiis.  Des*.  — Bius>.  Porrus  acn- 


lealus,  Ses*)  ne  nous  est  cou  au  que  par  uue 
ligure  de  Seba  (lab.  51,  (Ig.  I ),  et  pourrait  bieu 
n'élre  pas  suffisamment  autlicotique.  11  a huit 
pouces  (0,917)  de  longueur;  son  museau  est 
court,  ainsi  que  ses  oreilles,  qui  sont  pendantes  ; 
ses  piquants  sout  Irès-longs,  parallèles,  ce  qui 
lui  douue  un  peu  de  ressemblance  avec  un  porc- 
épic.  Il  serait  de  la  presqu'ile  de  Ma  laça,  et  on 
le  trouverait  aussi  i Java  et  à Sumatra.  Ses 
mœurs  ne  différeraient  pas  de  celles  du  nôtre. 


Digitized  by  Google 


I.KS  CARNASSIERS  INSECTIVORES 


lift 


S'Ginm.  Ers  musaraignes  < sorti Ln.) 
ont  Ironie  dénis  : deui  incisives  à chaque  mâ- 
choire, dont  les  supérieures  moyennes , cro- 
chues et  dcoldes  ii  leur  hase  ; point  de  canines  ; 
seize  molaires  eu  haut  et  di\  en  bn*.  I.our  cor  |» 


est  poilu,  sans  piquants;  leur  museau  long, 
Irès-cffilé;  leurs  oreilles  son  I arrondira  et  cour 
tes;  leurs  doigts,  au  nombre  de  cinq  à chaque 
pied,  sont  munis  d'ongles  médiocrement  forts. 
Ces  petits  animant  sont  trta-Torace». 


I*  MUSARAIGNES  D'EUROPE. 

La  musette  ou  MUSARAIGNE  COMMUNE  (Sorex  araneus,  Lin.  LaiKfi tsaraiynr. 
Ht ff. —G.  Cuv.  Voir  la  figure  du  fond,  dans  notre  gravure). 

Elle  atteint  rarement  la  grosseur  d'une  souris;  ses  oreilles  sont  grandes  et 
nues,  ayant  en  dedans  deux  lobes  ou  replis  plaeés  l'un  au-dessus  de  l'autre;  elle 
est  d’un  gris  de  souris  plus  pâle  en  dessous,  quelquefois  tirant  un  peu  sur  le 
fauve  ou  le  brun;  sa  queue,  un  peu  moins  longue  que  son  corps,  est  carrée. 

Toutes  les  musaraignes  offrent  une  singularité  très-bizarre,  et  dont  la  science 
n’a  pas  encore  pu  sc  rendre  compte.  On  leur  trouve  sur  chaque  flanc,  sous  le 
poil  ordinaire,  une  petite  bande  de  soies  roideset  serrées,  entre  lesquelles  suinte 
une  humeur  odorante,  produite  par  des  glandes  particulières.  On  ignore  abso- 
lument de  quelle  utilité  cet  organe  peut  être  à l'animal. 

La  muselle  est,  dans  nos  campagnes,  la  victime  innocente  d’un  préjugé;  on 
croit  que  par  sa  morsure  elle  cause  aux  chevaux  une  maladie  souvent  mortelle, 
el  on  lui  fait  la  chasse  en  conséquence;  cette  imputation  esl  d’autant  plus  fausse 
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que  non-sculcmciil  elle  n'osl  pan  venimeuse,  mais  encore  que  sa  bouche  est  si 
petite,  quelle  lie  pourrait  eu  aucune  manière  mordre  un  cheval,  faute  de  pou- 
voir saisir  sa  peau. 

Pendant  la  belle  saison,  ce  petit  animal  habite  la  cani|>agne,  et  se  retire  dans 
les  bois,  où  il  se  loge  sous  la  mousse,  les  feuilles  sèches,  dans  les  vieilles  souches 
d'arbre,  dans  les  trous  abandonnés  de  taupes  ou  de  mulots,  et  même  dans  des 
terriers  qu'il  sait  se  creuser  lui-même.  Autour  île  son  habitation,  dont  il  ne 
s’éloigne  guère,  et  où  il  rentre  précipitamment  à la  moindre  apparence  de  dan- 
ger, il  fait  la  chasse  aux  insectes,  dont  il  se  nourrit  le  plus  ordinairement;  mais 
il  ne  dédaigne  pas  le  grain,  et  même  quelquefois  il  mange  la  chair  corrompue 
des  cadavres  d'animaux.  C'est  à l'heure  du  crépuscule  que  la  musette  sort  le  plus 
ordinairement  de  son  asile  pour  faire  ses  courtes  promenades.  Si  elle  se  hasarde 
pendant  le  jour,  elle  devient  aisément  la  victime  de  ses  ennemis,  car  elle  court 
mal  et  y voit  à peine.  Les  petits  carnassiers  la  tuent,  mais  ne  la  mangent  pas; 
du  moins  les  chats  montrent  pour  elle  une  grande  répugnance,  qu'il  faut  sans 
doute  attribuer  à la  forte  odeur  qu'exhalent  ses  glandes. 

Lorsque  les  approches  du  froid  commencent  à dépouiller  les  bois  de  leur  ver- 
dure, la  musaraigne,  ne  trouvant  plus  d’insectes,  gagne  scs  logements  d'hiver, 
et  se  retire  dans  les  granges,  les  greniers  à foin,  les  écuries  et  autres  parties 
de  nos  habitations,  où  elle  trouve  pour  se  nourrir  quelques  grains  égarés,  et 
parfois  des  débris  de  cuisine.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  s'engourdisse  pendant  la 
mauvaise  saison,  au  moins  quand  les  gelées  ne  sont  pas  très-rigoureuses,  car 
j'en  ai  vu  plusieurs  fois  se  promener  sur  la  neige. 

La  musaraigne,  lorsqu’on  l'irrite,  fuit  en  poussant  un  petit  cri  assez  analogue 
à celui  de  la  souris,  mais  beaucoup  plus  aigu.  Elle  met  bas  vers  la  lin  du  prin- 
temps. dans  un  nid  de  foin  qu  elle  s'est  construit  au  fond  de  sa  retraite,  et  ne 
fait  pas  moins  de  six  à huit  petits.  On  prétend  qu'elle  fait  trois  ou  quatre  por- 
tées par  an.  On  la  trouve  partout,  mais  je  ne  l'ai  vue  très-commune  nulle  part. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  ont  toutes  à peu  près  les  mêmes  mœurs. 


La  Misaraigne  carüei.kt  iSorr.r  tetragamirns, 
llntM.)  a do  longueur,  la  queue  comprise,  (rois 
pouce»  neuf  ligues  (0,101)  ; elle  est  noirâtre  en 
dessus,  d uo  cendré  brunâtre  en  dessous;  ses 
oreilles  sont  courtes,  sa  queue  est  longue  et 
lout  à fait  carrée.  Ou  la  trouve  en  France,  dans 
les  granges. 

La  Misaraigrk  ratee  (.Vorejr/iHeabrs,  Geoef.) 
a trois  pouces  si»  lignes  tO.OO.î)  de  longueur 
lolalc  ; elle  esl  d’un  brun  noirâtre  en  dessus, 
plus  pâle  en  dessous,  avec  la  gorge  cendrée 
elle  n une  petite  ligne  blanche  sur  le  chanfrein, 
et  une  tache  sur  chaque  oreille;  sa  queue  est 
ronde,  fortement  carénée  en  dessous.  On  In 
trouve  au*  environs  de  Paris. 

La  Musaraigne  plaron  ( S or  ex  roaslrirlu. t, 
Hfiim.  Sorex  cunirularins,  Bechst.)  atteint  qua- 
ire pouces  (0,108)  de  longueur  totale;  elle  est 
d'un  noir  cendre  ; »e»  oreilles  sont  \ ducs,  trés- 
peliles,  cachées  dans  h*  poils  de  la  télé;  sa 


queue  est  ronde  au  milieu,  aplatie  à la  pointe 
et  à la  hase.  File  se  trouve  en  France,  dans  les 
prairies. 

La  Misaraig.se  i.ilcodk  ( ÿorex  Irurotion, 
11mm. i est  longue  de  quatre  pouces  quatre  li- 
gnes ^0, 117)  la  queue  comprise  ; elle  est  brune 
sur  le  dos,  avec  les  flancs  et  le  dessous  blancs; 
sa  queue  est  un  peu  carrée.  On  la  trouve  au» 
environs  de  Strasbourg. 

La  Musaraigre  raine  (À'orex  minium.*,  Pau..) 
n'a  pas  plus  d'un  pouce  huit  ligues  10,04 5|  de 
longueur  totale;  elle  est  brune;  sa  queue  est 
ronde,  étranglée  à sa  base.  Elle  se  trouve  eu 
Sibérie  et  en  Silésie. 

La  Musaraigne  ue  Toscane  | Sorex  etruscus, 
Savi  ) est  nu  peu  plus  grande  que  la  précédente 
et  atteint  trois  pouces  (0,081)  de  longueur  to- 
tale; elle  est  d'un  gris  cendré,  blanchâtre  en 
dessous;  ses  oreilles  sout  arrondies;  elle  a la 
queue  médiocrement  longue,  grêle,  et  un  peu 
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carrée.  Ou  la  irouu*  dans  les  racines  t*l  les  sou-  Sorex  Daubrntonn,  Gtorr- — kniLt.ii.  bore x ro- 
ches îles  tient  arbres,  eu  Toscane.  Ku  hiver,  riucitus,  Hem.  Le  tiriber.  \ icy  o'.VztB.  La  JWm- 
dle  se  rapproche  des  habilalions,  el  se  relire  saraigned  eau,  Birr.— G.  Ces.  Voir  la  ligure  eu 
daus  les  las  de  fumier,  uii  elle  trouve  à la  fois  avaut  dans  noire  gravure.}  est  noirâtre  en  des- 
de  la  chaleur  el  des  imecles  pour  sa  nourri-  sus,  blanche  en  dessous  ; ses  doigts  soûl  lk>rde» 
lure.  de  poils  roide»  qui  lui  aidenl  à nager  ; sa  queue 

La  llmauo»  { .Vorrar  fndbHt,  Gnl.  e*t  carrft*,  un  peu  moins  longue  que  le  corps. 

Duuhctiloii  est  le  premier  naturaliste  qui  ail  l'ait  connaître  la  musaraigne 
d'eau,  et  cependant  elle  est  beaucoup  plus  conimuiie  aujourd'hui  que  la  mu- 
sette, qui  est  connue  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Quoique  vivant  habituel- 
lement sur  le  ]>ord  des  eaux,  presque  daus  leur  sein,  elle  lia  pas  les  pieds 
palmés,  mais  ils  sont  garnis  de  cilsroides,  en  eveutail,  qui  remplacent  les  mem- 
branes iulerdigilales,  et  lui  donnent  beaucoup  de  facilité  à nager.  Aussi  passe- 
t-elle  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  l'eau,  où  elle  poursuit  avec  beaucoup 
d’agilile  les  insectes  aquatiques,  dont  elle  fait  sa  principale  nourriture.  Elle 
plonge  avec  autant  d'aisance  qu'elle  nage,  et.  comme  elle  a l'oreille  large  el 
courte,  la  nalure  lui  a donné  la  faculté  de  la  fermer  hermétiquement  quand  elle 
s'enfonce  sous  les  ondes;  elle  ouvre  et  ferme  à volonté  trois  valvules  qui  ré- 
pondent à l'hélix,  au  tragus  et  à l'antitragiis,  de  manière  qu’il  ne  peut  s'intro- 
duire la  plus  petite  goutte  d’eau  dans  son  oreille.  Du  reste,  toutes  les  especes 
de  ce  genre  jouissent  de  la  même  faculté. 

Ce  petit  animal  habile  des  trous  qu'il  sait  se  creuser  dans  la  terre,  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  au  moyeu  de  ses  ongles  et  de  sou  nez,  mobile  comme  celui 
d’une  taupe,  mais  beaucoup  plus  mince  et  plus  allongé,  et  ressemblant  à une 
petite  trompe.  Quelquefois,  pour  éviter  la  peine  de  se  faire  une  demeure,  il  s'em- 
pare du  terrier  abandonné  d'un  rat  d’eau,  ou  même  il  se  contente  d’une  fente  de 
rocher  ou  d'un  trou  entre  deux  pierres.  Il  a peu  d’ennemis,  et  les  carnassiers  ne 
l’attaquent  jamais,  parce  que  l’odeur  de  ses  glandes  leur  répugne  et  les  écarte. 
Il  n'a  guère  à craindre  que  la  voracité  des  brochets  et  des  truites,  qui  habitent 
comme  lui  les  eaux  limpides  el  le  hap{M*ul  quelquefois  au  passage. 

La  musaraigne  d'eau  n’est  pas  un  animal  nocturne;  cependant  elle  rentre 
daus  son  trou  aussitôt  que  le  soleil  se  lève  sur  l'horizon,  et  elle  u'en  sort  qu'au 
crépuscule  pour  aller  à la  chasse.  Quelques  naturalistes  pensent  que,  lorsqu’elle 
manque  d'insectes,  elle  se  nourrit  de  graines,  mais  ce  fait  me  parait  très-dou- 
teux. Je  suis  certain,  par  mes  propres  observations,  qu’elle  attaque  les  jeunes 
écrevisses,  les  crevettes,  les  petits  poissons,  et  même  d’assez  gros  reptiles,  et 
eu  voici  la  preuve  ; 

Un  jour,  sur  le  bord  d’une  fontaine,  dans  les  bois  de  Mcudon,  mon  attention 
fut  captivée  par  le  singulier  combat  d’une  musaraigne  d'eau  et  d'une  grenouille 
au9»i  grosse  qu'elle.  Le  petit  mammifère  s’était  glissé  doucement  parmi  les 
herbes  pour  suprendre  sa  proie,  et  il  était  parvenu  à la  saisir  par  une  patte.  La 
grenouille,  se  sentant  prise,  voulut  se  jeter  à l’eau,  croyant  par  là  se  débarrasser 
de  son  antagoniste;  mais  celui-ci  sc  cramponnait  de  toutes  ses  forces  avec  ses 
quaire  pattes  à tous  les  corps  auxquels  il  pouvait  s’accrocher,  et  la  pauvre  gre- 
nouille, malgré  la  violence  de  ses  mouvements  convulsifs,  avait  bien  de  la  peine 
à l'entraîner  vers  l’élément  perfide,  où  elle  espérait  le  noyer.  Elle  y parvint 
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néanmoins  peu  à peu,  et  bientôt  ils  roulèrent  tous  deux  dans  les  ondes,  dont  la 
transparence  me  permettait  de  voir  parfaitement  la  suite  de  cette  bizarre  lutte. 
La  grenouille  entraîna  d'abord  son  ennemie  au  fond  de  l’eau,  mais  la  musaraigne 
ne  làcba  pas  prise,  et  parvint  à la  ramener  à la  surface.  Dix  fois  de  suite  ils 
s’enfoncèrent  et  revinrent  au  grand  jour,  sans  que  le  reptile  se  lassât  de  re- 
commencer la  même  manœuvre,  et  sans  que  le  mammifère  lâchât  la  patte  dont 
il  s’était  saisi.  Cependant,  par  un  mouvement  brusque  et  heureux,  la  grenouille 
parvint  tout  à coup  à se  débarrasser;  elle  plongea  subitement  dans  la  vase, 
troubla  le  fond  de  l’eau,  et  se  déroba  ainsi  aux  yeut  de  son  ennemie,  qui  l’avait 
suivie  avec  rapidité.  Je  les  perdis  un  instant  de  vue  tous  les  deux;  mais  la  mu- 
saraigne ne  tarda  pas  à reparaître  sur  l’eau  pour  respirer,  et  j’observai  ses 
petites  manœuvres  avec  le  plus  grand  intérêt. 

Soit  pour  se  reposer,  soit  pour  donner  à l’eau  le  temps  de  s'éclaircir  en  dé- 
posant le  limon  que  la  grenouille  avait  soulevé,  elle  resta  dans  une  parfaite  im- 
mobilité pendant  cinq  minutes;  puis,  lorsqu’on  put  voir  le  fond  de  la  fontaine, 
elle  se  mita  nager  en  regardant  en  bas  et  en  décrivant  des  cercles,  absolument 
comme  un  faucon  qui  guette  sa  proie  en  tournoyant  dans  les  airs.  Plusieurs  fois 
elle  plongea,  et  je  la  vis  parcourir  le  fond  en  cherchant  avec  beaucoup  de  soin  ; 
mais  probablement  que  la  grenouille  s’était  cachée  profondément  dans  la  vase, 
car  elle  ne  put  la  découvrir. 

Ce  fait  prouve  suffisamment,  ce  me  semble,  que  la  musaraigne  d’eau  est  car- 
nassière, et  que  son  courage  est  proportionné  à ses  forces.  En  détruisant  le 
frai  du  poisson,  elle  peut  faire  quelque  dégât  dans  les  étangs  dont  elle  peuple 
les  bords  en  grand  nombre.  Elle  met  bas  au  printemps,  et  peut-être  encore  dans 
d’autres  saisons  de  l’année,  et  elle  ne  fait  pas  moins  de  douze  à quinze  petits 
par  portée,  ce  qui  explique  fort  bien  pourquoi  elle  est  si  nombreuse  le  long  des 
ruisseaux  et  des  rivières  dont  les  eaux  lui  plaisent.  Elle  s’engourdit  pendant 
la  mauvaise  saison,  car,  même  dans  les  lieux  où  elle  est  extrêmement  com- 
mune, je  n'en  ai  jamais  rencontré  en  hiver.  On  la  trouve  dans  toute  la  France. 


La  Musarucsk  pobtehuve  ( Sortx  remifer, 
(iioFP.)  est  d'un  brun  noirâtre  fonce  en  des- 
sus, d’un  brun  rendre  en  dessous,  avec  la  gorge 
d'un  cendré  clair  ; sa  queue  est  carrée  à sa  hase, 
et  comprimée  vers  son  extrémité.  On  la  trouve 
en  France,  particulièrement  dans  les  environs 
d'Abbeville,  sur  le  bord  des  eaux.  Elle  a,  ainsi 
que  la  suivante,  les  mêmes  habitudes  que  la 
musaraigne  d'eau. 

La  Mt  .cta&ir.SE  six  peste  roit.es  ( Snrrx  ru - 
hridens)  a de  l’aninilé  avec  la  précédente,  mais 
elle  est  pins  petite:  ses  dents  sont  d'un  rouge 


vif  à lenr  extrémité  ; ta  méritoire  inférieure  est 
un  peu  plus  longue;  les  quatre  pieds  et  la  queue 
sont  noirs,  et  la  tache  de  l'orrille  est,  non  pas 
roussillre,  mais  d'un  blanc  pur.  J 'al  eu  sous 
les  yeux  plusieurs  individus  d'ége  e<  de  aexe 
différents  qui  m’ont  continué  les  conjectures 
deM.  Is  Geoffroy  File  habile  la  France. 

La  MiSARtir.vE  a collier  blanc  t Sorex  ro/- 
laris,  («Korr.)  est  noire,  avec  un  collier  blanc 
autour  du  cou.  Elle  habite  les  petites  tlea  de 
l'embouchure  de  la  Meuse  et  de  l' Escaut,  où  elle 
parait  assez  commune. 


2*  MUSARAIGNES  EXOTIQUES. 


l.a  Mijubau;*»  a coi  ht»  yi  rt  R (Snrtx  hrni- 
cautlulu*.  Su. K d'un  noir  plomltr  en  dessus, 
plus  pâle  en  dessous;  oreilles  très-larges,  blan- 


ches, cachées  par  1rs  poils  de  la  tête,  et  ayant 
deux  demi-cloisons;  sa  queue  est  présque  nue, 
déprimée  ; scs  pieds  sont  armes  d'ongles  aussi 
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long*  que  le»  doigts.  Celte  espèce  est  aquatique, 
el  die  habite  des  terriers  sur  les  bords  du  Mis- 
souri. 

La  petits  Misabaigve  ( Sorti  par  ru  s,  Saï.) 
est  d'un  brun  cendré  eu  dessus  et  seulement 
cendrée  en  dessous;  sa  queue  est  courte,  un  peu 
renflée  vers  sou  milieu,  presque  cylindrique,  et 
blanchâtre  en  dessous  ; ses  dents  sont  noirâtres 
et  ses  ongles  blancs.  Comme  la  précédente,  elle 
habite  le  Missouri. 

La  Musabaigxe  pk  l'Ixde  (Sorex  indiens, 
Geosf.)  a le  pelage  court,  ras,  d’un  gris  brun 
en  dessus,  teinté  de  roussâtre  en  dessous  ; sa 
queue  est  ronde,  de  la  longueur  de  la  moitié 
du  corps.  Elle  habite  les  maisons  à Pondichéry 
el  à Tranquebar.  Elle  exhale  une  odeur  de  musc 
forte  et  assez  désagréable. 

La  Musaraigne  nu  Cap  ( Sorex  capensis, 
Geopp.  ) a beaucoup  d'analogie  axer  celle  de 
l'Inde,  mais  elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  est  plus 
graode,  en  ce  qu'elle  a la  queue  rousse,  beau- 
coup plus  longue,  n'étant  que  moitié  moins  lon- 


gue que  le  corps,  enfin  eu  ce  qu'elle  a le  mu- 
seau plus  long  et  plus  eflilé.  Elle  a trois  pouces 
huit  lignes  (0,099.  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a un  pouce  neuf  lignes  (0,017).  Du 
Cap  ou  de  nie  de-Frnncc.  Peut-être  n'est-ce 
quune  variété. 

La  Misaeaigte  ckIle  (Sortx  exilif,  Paix.) 
est  de  très-petite  taille;  on  la  reconnaît  aisé- 
ment à sa  queue  ronde  et  très -«paisse.  On  la 
trouve  en  Sibérie. 

La  Musaraigne  a gcEiE  de  sat  (Sorex  nujn- 
surtts,  Pau..}  est  du  meme  pays;  la  femelle  est 
blanche  et  le  mâle  brun  ; tous  deux  ont  le  mu- 
seau renllé,  la  queue  presque  nue,  épaisse  el 
ronde. 

La  MlSARAIG.XE  GRACIE!  SC  ( SoiTX  pulcUfltlIS, 
Pa suer)  est  très-petite,  d'uu  gris  clair  sur  le 
haut  de  la  léle,  gris  foncé  sur  le  dos.  et  d'un 
blanc  pur  sur  les  lianes;  elle  a une  tache  blan- 
che sur  ta  nuque,  avec  les  oreilles  d'un  gris  ar- 
doisé. Elle  est  une  des  plus  petites  de  son  genre, 
el  elle  multiplie  prodigieusement. 


Cette  jolie  musaraigne  habite  les  déserts  sablonneux  qui  sont  places  entre 
Bukknra  et  Orenbourg.  Elle  se  plaît  à proximité  des  marais,  où  chaque  soit- 
elle  va  faire  la  chasse  aux  insectes  et  aux  frais  de  grenouilles  et  d autres  reptiles. 
Elle  nage  et  plonge  fort  bien,  mais  cependant  elle  a les  habitudes  moins  aqua- 
tiques que  notre  musaraigne  d’eau.  Au  printemps,  elle  se  fait  un  nid  d herhes 
sèches  qu'elle  place  au  milieu  d'une  touffe  de  roseaux,  et  c’est  là  qu’elle  élève  sa 
nombreuse  famille. 


La  Musaraigne  n' Olivia  a (.Sorex  Olirieri, 
Des*  ),  un  peu  plus  grande  que  la  musaraigne 
commune;  rousse;  queue presque aussi  grande 
que  le  corps.  Cette  espèce  n’a  pas  été  vue  Ti- 
tanic, cl  peut-être  n'nUte-t-elle  plus.  Elle  a 
été  trouvée  à IVlal  de  momie,  par  Olivier,  dans 
les  catacombes  de  Sakkara,  en  Egypte.  C'est 
peut-être  le  sorex  rdigiosus  il’ls.  Geoffroy. 

La  Musaraigne  MASQi'ii  (Sorex  personotns, 
1r.  Geoff.)  ressemble  à la  musette  par  son  pe- 
lage el  ses  proportions,  mais  elle  est  uu  peu  plus 
brune  sur  la  partie  inférieure  du  dos,  sur  la 
croupe  el  sur  la  queue  ; scs  oreilles  sont  beau- 
coup plus  petites,  el  toute  la  partie  antérieure 
du  museau,  t\  l'exception  de  la  lèvre,  est  d'un 
brun  noirâtre.  Des  Etats-Unis. 

La  Musaraigne  beligielse  ( Sorex  religiosus, 
la.  Geoff  ) n'a  été  trouvée  qu'à  l’etat  de  mo- 
mie, dans  des  antiquités  égyptiennes,  el  assez 
bien  conservée  pour  pouvoir  être  décrite  par 
M.  Is.  Geoffroy.  Elle  est  de  la  taille  du  sorex 
per&onatus;  sa  queue  longue,  qui  atteindrait 
l'occiput,  est  parfaitement  carrée,  à angles  très- 
saillants  ; ses  oreilles  sont  grande»  el  sou  pouce 
assez  court.  Oii  ne  l a pas  encore  retrouvée 


vivante  en  Égypte,  où  peut-être  elle  n'existe 
plus. 

La  Musaraigne  blonde  (Sorex  flareserns,  Is. 
Gkoff.i  a la  léle  allongée,  le  dessus  du  corps  el 
de  la  trie  d’un  blond  rou saillie,  passant  au  cen- 
dré roussâtre  très  clair  sur  le  dessus  de  la  queue; 
tout  le  dessous,  et  le  tour  de  la  bouche , d'un 
blanc  un  peu  cendré  ; une  ligne  longitudinale 
brunâtre  sur  le  chanfrein.  Elle  a qualrt*  pou- 
ces et  demi  (0,1 29),  nou  compris  la  qitrue,  qui 
est  courte.  Elle  habite  l'Afrique  méridionale. 

Le  Momuoi  boi:  (Sorex  gigauteus,  Is.  Geoff. 
Sorex  indiens,  Geoff.  — En.  Cuv.  — I)i:sx.  Le 
Moujourou,  Fa.  Cuv.)  a été  confondu  par  tous 
les  naturalistes  avec  la  musaraigne  de  l'Inde, 
excepté  par  M.  Is.  Geoffroy.  Elle  en  diffère  par 
sa  taille,  qui  esl  de  près  de  six  pouces  (0.R2J, 
nou  rom  pris  la  queue,  qui  a trois  pouces  et 
demi  (0,095)  de  longueur,  tandis  que  dans  l'iu- 
dicus  le  corps  n’a  que  trois  pouces  dix  lignes 
(0.104},  et  la  queue  un  pouce  el  demi  (0,041)  de 
longueur.  Cette  espère  habite  dans  le*  mai- 
sons, à Pondichéry,  où  elle  te  rend  incommode 
par  l'odeur  musquée  qu  elle  exhale,  odeur  qui, 
dit-on,  fait  fuir  les  serpents.  Ses  habitudes  sont 
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nocturne*.  cl  elle  fait  soin  mil  entendre  le  petit 
cri  ioniL 

Après  ce*  espèces  on  placera  In  suivante  quand 
elle  sera  mieux  connue  : Sorex  Penlri,  de  Lra- 
so*,.Vorcjr  araneus,  de  Karli*.  qne  l'on  trouve 
en  Amérique. 

3*  (invar.  Les  CL  A DOSATES  ( Cladobates, 
F».  Ciiv.)  ont  trente-huit  dents  : quatre  incisi- 
ves en  haut  et  six  en  bas;  point  de  canines; 
quatorze  molaires  à chaque  mâchoire.  Leur 
corps  est  cylindrique,  allonge;  leur  inusenu 
pointu,  portant  une  courte  moustache;  leurs 
oreilles  sont  grandes  ; leurs  yeux  saillants;  leurs 
ongles  sont  comprimes,  arques,  propres  à fouir 
In  terre;  leur  queue  est  très-longue,  couverte 
de  longs  poils  ; enfin,  ils  ont  quatre  mamelles 

Le  Tpnu-Tasü  Cl  n datai  es  lana,  Fa.  Cuv. 
Tupaia  lana,  R km.)  a dix-huit  pouces  (0,487) 
de  longueur,  la  queue  comprise  ; il  est  d'un 


hrun  muss4tre  piquete  de  noir  en  dessus,  avec 
une  petite  ligne  oblique  et  rousse  sur  ehnque 
épaule  ; le  dessous  de  son  corps  est  roux  ; mi 
télé  est  allongée,  et  son  museau  très-pointu.  Il 
habile  Sumatra. 

Le  Sisrixg  ou  Bivcsai.vc  f Cladobates  jara- 
nic nx.  Fa.  Cuv.  7 ’upaiu  javanica,  IUm.  ) a un 
pied  dix  lignes  (0,348)  de  longueur  totale;  il  est 
brun,  piquete  de  gris  en  dessus,  avec  une  ligne 
oblique,  d'un  blanc  grisâtre,  sur  chaque  épaule; 
il  est  gris  eu  dessous;  son  museau  est  moins 
pointu  que  dans  le  précédent,  el  sa  queue  est 
fort  longue.  Il  habile  Java. 

Le  Plus  ( Cladobates  ferrugineux.  Fa.  Cuv. 
Tupaia  ferruginea,  Hoasr.)  a quatorze  & quitixe 
pouces  ; 0,37 9 à 0,406;  de  longueur  ; il  est  d'an 
ferrugineux  uniforme,  el  son  museau  est  mé- 
diocrement pointu.  Il  habile  Java.  Ce  genre  se 
compose  des  hylngale*  de  Temminck. 


r Ümri.  Le»  DKSMANS  (Mijijalt  , G-  Ci’V.l  qualorie  eu  bas  ; tunseau  lirmiiK-  pur  une  petili- 

«ml  <|uanuite  quai i-c  «louis  : dent  iueisives  su|N*'  trompe  tré*  * mobile  ; oreilles  courtes  ; cinq 

Heures  eu  Intmgle  et  aplaties,  h uil  ou  «|uatre  doigt»  onguiculé*  à chaque  pit-d,  nHiim  par  une 

inférieures,  dont  deut  Irès-petiles  placide»  en*  membrane  ; queue  «'railleuse,  longue,  conipri- 

tre  1rs  deut  grnmle»;  vingt  molaires  en  haut  et  nue  latcniknieul,  tonnant  une  sorte  «le  rame. 


Le  desman  ou  Hat  MIJSuuk  DF.  RUSSIE  [Mygale  moscovitica , Gfosf.  Sorex 
moschniux , Lin.  Le  Desman , Burr.  — G.  Cuv.). 

Cel  animal  a de  longueur  totale  quinze  pouces  ,0.400  , c'est-à-dire  que  sa 
taille  dépasse  un  peu  celle  d’un  hérisson  ; son  pelage  est  d'un  gris  cendré  ou  bru- 
nâtre sur  le  dos,  d'un  blanc  argenté  sous  le  ventre;  il  n’a  point  d'oreilles  ex- 
ternes, H son  œil  est  extrêmement  petit;  son  museau  s’allonge  en  une  petite 
trompe  très-flexible,  et  qu'il  agile  continuellement  ; ses  pieds,  outre  leurs  mem- 
branes. sont  bordés  d’une  sorte  de  frange  de  poils  roidesqui  lui  aident  à nager; 
sa  queue  est  d’un  quart  plus  courte  que  son  corps,  étranglée  à sa  base,  compri- 
mée latéralement,  large,  plate,  ressemblant  à la  queue  d une  anguille,  et  entiè- 
rement recouverte  de  petites  écailles. 

Le  desman  a sous  la  base  de  la  queue  sept  ou  huit  follicules  vésiculeux,  for- 
més par  les  replis  de  la  peau,  couchés  transversalement  l’un  à coté  de  l’autre 
comme  les  é«railles  abdominales  d’une  couleuvre,  et  d’une  couleur  jaune  très- 
prononcée.  Si  l’on  presse  avec  le  doigt  un  de  ces  follicules,  une  épaisse  liqueur 
qu’il»  contiennent,  se  trouvant  comprimée,  s’insinue  dans  des  canaux  Irés-déliés 
qui  la  conduisent  sous  les  écailles  de  la  queue,  où  elle  trouve  une  issue  au  de- 
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hors.  Celle  liqueur  esl  grasse,  analogue  à celle  que  les  canards  el  autres  oiseaux 
ont  dans  des  follicules  ou  des  glandes  placées  sur  le  coccyx,  el  elle  sert  aux 
mêmes  usages.  L'animal  s’en  imprègne  tout  le  corps,  et  rend  ainsi  sa  fourrure 
impénétrable  à l'eau;  mais  cette  matière  a une  odeur  de  musc  si  forte  cl  si 
pénétrante,  quelle  infecte  tout  ce  qu’il  touche,  et  l'on  dit  même  jusqu'à  la  chair 
des  brochets  et  autres  gros  poissons  voraces  qui  mangent  quelquefois  des  des- 
mans. 

Ce  petit  animal  est  très-remarquable  par  ses  formes  et  ses  habitudes.  Il  habile 
la  Moscovie  et  tout  le  midi  de  la  Russie,  où  il  est  très-commun  dans  les  étangs, 
les  lacs,  les  rivières,  et  cependant  Rtiiïnn  ne  le  connaissait  pour  ainsi  dire  que 
de  nom.  Il  est  bien  rare  qu’il  sorte  de  l'eau  volontairement  pour  aller  à terre, 
et  s'il  va  d'un  étang  à un  autre,  c’est  par  des  canaux  souterrains  ou  par  les  ri- 
goles remplies  d'eau  qui  communiquent  de  l’un  à l’autre;  aussi  n'a-t-il  pour 
ennemis  que  les  poissons  voraces  el  quelques  aigles  pêcheurs.  Mais  souvent  il 
donne  dans  les  filets  tendus  dans  les  rivières  et  les  lacs;. et  comme  il  ne  sait  pas 
les  couper  pour  s’en  débarrasser,  on  l’y  trouve  noyé.  Pour  appeler  sa  femelle  ou 
rassembler  sa  jeune  famille  autour  de  lui,  il  a un  cri  fort  singulier,  ayant  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  d’un  canard;  pour  se  faire  entendre,  il  est  obligé, 
selon  Pallas,  de  courber  son  nez  de  manière  à en  mettre  le  bout  dans  sa  bou- 
che, et  il  s’en  sert  comme  d’une  sorte  de  trompette. 

Il  vit  toujours  par  couple  avec  sa  femelle,  et  se  construit  assez  artislemcnt 
un  terrier.  Pour  cela,  il  choisit  une  berge  presque  perpendiculaire,  et  assez 
élevée  pour  n’ètre  jamais  submergée  pendant  les  inondations.  Quand  il  a trouvé 
une  place  convenable,  il  plonge  au  pied  de  la  berge,  et  commence  à creuser  sous 
l’eau,  assez  profondément  pour  que  l’entrée  de  son  terrier  ne  soit  jamais  à 
découvert,  même  pendant  les  eaux  basses  des  plus  grandes  sécheresses. 

Son  trou  est  à peu  prés  aussi  large  que  celui  d’un  lapin,  et  s'élève  obliquement 
à mesure  qu’il  s’avance  dans  la  berge,  en  sorte  qu’il  n’y  a jamais  de  submergé 
qu’un  ou  deux  métrés  de  longueur  dans  la  partie  qui  aboutit  à l'entrée.  Parvenu 
au-dessus  du  niveau  de  l’eau  du  lac  ou  de  la  rivière,  le  terrier  se  divise  en  deux 
branches,  en  forme  d’ ■<*,  placées,  non  l'une  à coté  de  l’autre,  mais  plus  ordinai- 
rement l’une  sur  l’autre.  La  branche  supérieure  s’étend  quelquefois  sous  les 
racines  des  plantes  qui  croissent  à la  surface  du  sol,  mais  jamais  elle  n’a  d’ou- 
verture en  plein  air.  Les  racines  des  graminées  que  rencontre  le  desman  sont 
soigneusement  recueillies  par  lui.  et  transportées  dans  la  branche  inférieure 
du  terrier,  pour  former  à sa  femelle  un  nid  plus  doux  que  les  fragments  de 
joncs  et  de  roseaux  qu’il  cueille  dans  les  marais.  Ce  nid  est  placé  au  fond  du 
trou  dans  une  petite  chambre  ovale,  ayant  au  moins  un  pied  (0,325)  de  lar- 
geur, sur  dix-huit  pouces  (0,487)  de  longueur.  Au  printemps,  la  femelle  met 
bas  quatre  ou  cinq  petits,  qu'elle  aime  avec  tendresse,  et  quelle  allaite  avec 
beaucoup  de  soin.  Elle  ne  les  conduit  à l’eau  avec  elle  que  lorsqu'ils  sont  très- 
forts,  et  jusque-là  elle  se  borne  à les  promener  dans  la  branche  supérieure  de 
son  habitation. 

Les  desmans  se  nourrissent  de  larves,  de  vers,  el  plus  particuliérement  de 
sangsues,  auxquelles  ils  font  sans  cesse  la  chasse.  Avec  leur  petite  trompe  mo- 
bile, qu’ils  enfoncent  dans  la  vase,  ils  saisissent  fort  adroitement  leur  proie,  et, 
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ce  qui  leur  est,  je  crois,  particulier,  ils  la  dévorent  sous  l'eau,  ce  que  ne  fait  pas 
la  loutre,  ni  aucun  des  carnassiers  aquatiques  que  je  connaisse.  Très-rarement 
ces  animaux  nagent  à la  surface  des  ondes,  et  s’ils  y paraissent  de  temps  eu 
temps,  c'est  uniquement  pour  respirer.  Ils  ont  la  singulière  faculté  de  marcher 
sur  le  sol  au  fond  de  l’eau  avec  autant  d’aisance  que  les  autres  animaux  sur  la 
terre,  et  rien  n’est  plus  curieux  «pie  de  les  y voir  se  promener.  Lorsqu’un  hiver 
rigoureux  vient  charger  la  surface  des  étangs  d’une  épaisse  glace,  ils  sont,  dit 
M.  Desmoulins,  exposés  à périr  d’asphyxie  par  l’épuisement  de  l’air  de  leur 
terrier;  mais  ce  fait  me  paraît  d’autant  plus  douteux  qu'il  ne  s'explique  pas  du 
tout  par  la  formation  de  la  glace  sur  les  étangs.  Ensuite,  s’il  était  vrai,  l’espèce 
serait  menacée  de  destruction,  puisqu'elle  u habile  que  le  nord. 


Le  DesNtf  des  Pyrénées  [Mygale pyrmaira, 
GEorr.)  est  beaucoup  plus  petit  que  le  precé- 
dent,  et  o'a  pas  plus  de  huit  pouces  et  demi 
(0,231)  de  longueur,  y compris  sa  queue,  qui  est 
plus  longue  que  son  corps,  c\liudri«pie  dans 
les  trois  quarts  de  sa  longueur,  diminuant  in- 
sensiblement depuis  sa  base,  et  se  terminant 
pur  une  partie  comprimée  sur  les  eûtes  ; il  est 
brun  eu  dessus,  gris  en  dessous.  On  le  trouve 
le  long  des  ruisseaux,  aui  environs  de  Tarbes, 
au  pied  des  Pyrénées.  Il  a des  habitudes  à peu 
pies  semblables  à celles  du  précèdent,  mais  il 
ne  fait  pas  sou  terrier  avec  aillant  d'art. 

5'  «'.es  m:.  Les  SCA  l.«l  P ES  (Sralops,  G.  Ce»*.) 
«Nil  trente-six  dents:  deux  iucUives  eu  baul  et 


quatre  en  bas;  point  de canio«*;  dix-buit  mo- 
laires à la  mâchoire  supérieure,  et  douze  à l’in- 
ferieure ; ils  manquent  d'oreilles  externes  ; leur 
museau  est  pointu,  cartilagiucux.  robuste;  ils 
onl  trois  doigts  aux  pieds  antérieurs,  cinq  à 
ceux  de  derrière,  et  uue  queue  courte. 

U*  ScALOéE  ou  CsasD A ( Sralops  ranadensis, 
Dua.  Sorex  aqualkcut,  Ij*.  LMmeriran  trhi/e 
mole  des  Américains)  a le  nez  très-long  et  ter- 
miné en  une  sorte  de  boutoir  propre  à fouiller 
la  lerre  ; ses  pieds  antérieurs  sont  en  forme  de 
mains  larges,  armées  d'ongles  forts,  semblables 
aux  mains  d une  taupe,  et  comme  elle*  très  aptes 
à creuser  le  sol;  sa  queue  est  courte  et  son  pe- 
lage très-brun. 


Lel  .inimal  a les  mêmes  habitudes  que  la  taupe;  comme  elle,  il  se  creuse  de 
longs  hoyaux  souterrains  diversement  ramifies,  auxquels  il  travaille  chaipie  jour 
à des  heures  déterminées,  et  il  ne  procède  pas  autrement  qu'elle  |»our  chercher 
les  vers  de  terre,  les  larves  et  les  petites  racines  bulbeuses  dont  il  fail  sa  nour- 
riture; comme  elle  encore,  il  ne  quitte  pas  ses  galeries  souterraines,  ou,  s’il  le 
fail,  ce  «|ui  est  très-rare,  c’est  pour  changer  de  domicile  ou  aller  à la  recherche 
de  sa  compagne.  Il  y a cependant  celle  différence  entre  la  taupe  et  le  scalope, 
«pie  celle-là  choisit,  pour  établir  son  domicile,  les  terres  fraîches,  mais  non 
humides;  taudis  que  l’autre  ne  se  plaît  que  sur  les  bords  froids  et  marécageux 
«l«*s  rivières  et  des  fleuves.  On  le  trouve  aux  Etats-Unis,  depuis  la  Virginie  jus- 
qu'au Canada. 


6 Genre.  Les  TAi.PASoilKS  ( T al pa  sorex. 
Lus.)  onl  quarante  dents  : deux  incisives  supé- 
rieure» cl  quatre  inférieures;  pas  de  canines; 
vingt -deux  molaires  à la  mâchoire  supérieure, 
«i  douze  à la  mâchoire  inférieure.  Du  rosie,  ils 
ne  different  pas  du  genre  précédent. 

I*  TALnxnu  ut  Pensv lumi  ( Talpasorex 
pins  tj/ran  ira,  Sratop » jtensijlrauira.  11  mi- 

lan.) a six  poun*»  et  demi  (0,176)  de  longueur 
totale  : son  pelage  est  brun  et  sa  queue  rourte  ; 
ses  molaire»  xml  extrêmement  rapproehee* ; 


les  supérieures  ont  la  couronne  légèrement 
dentelée,  avec  un  sillon  qui  se  continue  tout  h* 
long  du  côte  intérieur,  et  sur  le  côté  externe 
pour  les  molaires  inférieures.  On  le  trouve  aux 
États  Unis;  ses  mœurs  sont  les  méinei  que 
celles  des  scalopes. 

Y Genre.  Les  CHRYSOCIILORES  ( Chrÿ- 
sorhloris,  Làcte.l  ont  quarante  dents  : deux 
iurisives  en  baul  el  quatre  en  lia*  ; pas  de  ca 
niiies;  dix  huit  molaires  supérieures,  et  seize 
inferieure»;  leur  museau  est  court,  large,  re- 
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levé}  leur  corps  trapu;  point  d'oreilles  citer- 
nes ; pieds  de  devant  courts,  robustes,  propres 
à fouiller  la  terre,  à trois  ongles  seulement, 
dont  l'extérieur  très-gros,  et  les  autres  allant 
en  diminuant  ; pieds  postérieurs  à cinq  doigts; 
pas  de  queue. 

Le  Curisochlore  du  Cas  ( CMrysochlorit  ra- 


jtensis,  Disn.  Tulpu  asèatica,  Gmrl.  La  Taupe 
dorée,  G.  Ci  v.)  a de  longueur  totale  quatre  pou- 
ces et  demi  (0,122)  ; il  est  d'un  brun  changeant  ; 
a cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière,  et  manque 
de  queue.  Il  habile  les  environs  du  cap  de 
Boniie-Rspérancr,  où  il  se  creuse  des  galeries 
souterraines  à la  mauière  des  taupes. 


Lu  ualure  se  plaît  souvent  à déjouer  les  suppositions  systématiques  des  sa- 
vants, et  cet  animal  en  est  une  preuve  nouvelle.  Les  naturalistes  avaient  cru 
que  les  brillantes  couleurs,  le  vert  doré,  le  pourpre,  le  violet,  les  reflets  métal- 
liques qui  étincellent  sur  la  livrée  des  oiseaux,  des  poissons,  des  insectes,  etc., 
leur  étaient  dévolus  par  la  nature,  à l’exclusion  des  mammifères,  qui  devaient 
toujours  porter  une  robe  terne;  et  voici  le  chrysochlore  qui  vient  donner  un 
démenti  à celte  lui  conclue  par  les  analogies.  En  effet,  son  poil  est  d’un  vert 
changeant,  passant  au  cuivré  et  au  bronzé,  cl  offrant  les  plus  brillants  reflets 
métalliques  d’or,  de  pourpre  et  de  violet. 

Cet  animal  est  aveugle,  et  on  ue  lui  voit  aucune  apparence  d’yeux  ; dans  le 
lait,  à quoi  lui  servirait-il  d'en  avoir,  puisqu’il  ne  quitte  jamais  la  galerie  téné- 
breuse et  souterraine  dans  laquelle  il  vil  à la  manière  des  taupes?  Mais  si  la 
nature  l'a  privé  d’un  sens  qui  lui  serait  inutile,  elle  l’en  a indemnisé  en  lui  don- 
nant une  ouïe  très-fine,  quoique  son  oreille  u’ait  pas  de  conque  extérieure,  et 
en  dotant  d’une  force  prodigieuse  les  bras  dont  il  se  sert  pour  fouiller  jour- 
nellement la  terre.  Son  avant-bras  est  soutenu,  pour  creuser,  par  un  troisième 
os  placé  sous  le  cubitus,  et  nul  autre  animal  n’offre  cette  singularité. 

ff  Genre-  Le*  DOI'CANS-TAUPES  ( Durait-  Le  Don:» » [ Duranlalpa  rubra.  — Chryso- 
lalpa  ) ont  les  mêmes  caractères  généraux  que  rhloris  ritfa,  Des».  Talpa  rubra,  Ghel.i  est  un 
le  genre  précédent,  mais  leur  formule  dentaire  peu  plus  grand  que  notre  taupe,  dont  U a les 
n'est  pas  encore  connue,  au  moins  je  le  crois;  * nxrurs;  son  pelage  est  d'un  roux  tirant  sur  le 
il»  ont  une  queue,  et  leurs  pieds  de  derrière  ceodré  clair,  sa  queue  est  courte.  On  le  trouve 
n’ont  que  quatre  doigts.  A la  Gujane. 


LES  TRIODONTES  A COURTES  CANINES 


ont  les  trois  sortes  de  dénis  : deux  grandes  in- 
cisives supérieures  en  avant,  arcoinpagnées  de 
deux  autres  de  chaque  rôle,  dont  la  postérieure 
en  forme  de  canine;  les  vraies  canines  petites, 
non  distinctes  des  fausses  molaires  ; quatre  in- 
cisives  inferieures,  penchées  en  avant,  en  forme 
de  cuiller. 

9“  Gsms.  Les  CONDYLUHKS  (Condylura. 
Iixig.  | ont  quarante  dents  : deux  incisives  su- 
périeure» et  quatre  inferieures  ; deux  canines  en 
haut  et  en  luis  ; seize  molaires  A la  mâchoire  su- 
IHTieure,  et  quatorze  à l'inferieure,  Ils  ont  le  nez 
très-allongé,  garni  de  crêtes  membraneuses 
disposée*  eu  étoile  autour  des  narines;  leur» 
veux  sont  très  petit*;  ils  manquent  d'oreilles 
extérieures  ; ronune  chez  les  taupes,  leurs  mains 


sont  larges,  à cinq  doigts  munis  d'ougle*  puis- 
sants, propres  â fouir  la  terre  ; leur  queue  est 
de  médiocre  longueur,  et  ils  ont  cinq  doigts  aux 
piexls  de  derrière. 

Le  Condvlurk  RTOiLtt  (Coudyfura  nistata, 
Des*.  Sarex  rristaius.  Lis.  Talpa  cristata. 
G.  Ctv.  La  Taupe  à museau  éioili  du  Canada. 
G.  Cuv.)  est  d'un  brun  noirâtre,  et  a quatre 
pouces  |0,108i  de  lougueur  totale;  se»  narines 
sont  entourées  d'un  cercle  de  lanières  mem- 
braneuses, et  sa  queue  est  longue  comme  le 
tiers  à peu  près  de  son  corps.  Il  est  assez  com- 
mun dans  le  nord  des  Ktals-L  uis  et  au  Canada 
Ses  moeurs  sont  semblables  à celles  de  la  taupe, 
ainsi  que  dans  les  espères  suivantes. 

I/*  CnXDVU'NK  A GROSSE  Ql  M K ( < tmd  1)1  lira 
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tnacroura,  Harmü.)  rat  d'un  gris  noirâtre  en 
dessus,  avec  le  museau  fauve;  La  crête  étoilée 
de  son  u«  est  à v ingt  pointes  sa  queue,  presque 
aussi  lougueque  son  corps,  est  légèrement  com- 
primée. Il  est  commun  dans  le  Nouveau-Jersey, 
et  se  trouve  dans  tous  Ira  États-Unis, 

Le  CoantLiaE  vis  ht  ( Condylura  prasinaia. 
Huais.)  a quatre  pouces  et  demi  (0,I22|  de  Lon- 
gueur totale  ; son  pelage  est  long,  Un,  à rcllet 
d on  vert  brillant  ; La  crête  de  son  oex  est  A vingt- 
deui  Lanières  ; sa  queue,  mince,  sans  rides  ni 


LES TRIODONTES  A 

mit  quatre  grandes  canines  écartées,  cotre  les- 
quelles sont  de  petites  incisives. 

10*  ItENSK.  Les  TAUPES  ( Tatpa,  Lia  ) ont 
quarante-quatre  dents  : sii  incisives  en  haut  et 
huit  en  bas  ; deux  canines  à la  mâchoire  supé- 
rieure et  point  A l'inférieure  ; quatorze  molaires 
en  haut  et  en  bas.  Leur  tête  est  allongée,  poin- 
tue, prolongée  en  avant  par  un  museau  cartila- 
gineus,  renforcé  par  un  os  du  boutoir  ; elles 
manquent  d’oreilles  externes,  et  leurs  yeux  sont 
excessi veinent  petits;  ses  pieds  antérieurs  sont 
larges,  en  forme  de  mains,  à cinq  ongles  tran- 
chants et  propres  à fouir  ; Leurs  pieds  de  dér- 


aillons, A poils  non  vcrticillé»,  rat  longue  umîiiie 
les  trois  quarts  de  son  corps  II  habite  le  Maine, 
aux  Etats- Luis. 

Le  Condylura  /onçîcaudala , Dtsa.  T al  pu 
longirandala.  Cmcl.,  me  parait  être  un  animal 
imaginaire.  S’il  existe,  ce  n’est  certainefiienl 
pas  uii  coud) lure.  Selon  les  catalogues  descrip- 
tifs, il  serait  long  de  six  pouces  (fl,  162;  ; sa  queue 
serait  longue  comme  h moitié  de  son  corps,  et 
ii  u’auraU  point  de  crête  nasale.  On  le  trouve- 
rait en  Amérique  septentrionale. 


GRANDES  CANINES 

rière  sont  faibles  et  à cinq  doigts;  leor  queue 
rat  courte.  Ces  animaux  viveot  dans  un  terrier 
dont  ils  ne  sortent  qu’ accidentellement. 

La  Tiers  avsiglk  ( Talpa  cceca,  Savi).  Celte 
espèce,  presque  aussi  commune  dans  certaines 
partira  de  la  France  que  La  taupe  ordinaire, 
n'avait  pas  été  observée  avant  Savi.  Cependant 
elle  en  diffère  par  sa  taille  plus  petite,  ne  dé- 
passant pas  quatre  pouces  (O.IOH),  et  par  la 
forme  plus  aplatie  de  son  boutoir  ; son  mil  est 
presque  entièrement  caché  par  la  peau,  qui  ne 
laisse  passer  la  lumière  que  par  un  trou  grand 
comme  une  piqûre  d'aiguille. 
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l.a  TAUPE  COMMUNE  t Tnlpa  eu roptva,  I.ix.  La  Taupe,  Bure.). 

Kl Ii-  a nunimini'ini'iil  six  pouces  (0,162)  de  longueur  totale.  Son  pelage  est 
unlinairenienl  d'un  noir  luisant,  toujours  fin,  doux,  et  plus  ou  moins  velouté. 
Sa  queue  est  courte.  On  connaît  plusieurs  variétés  de  taupe,  savoir  : la  taupe 
pie , à pelage  taché  de  blanc  et  de  noir;  la  laupe  albinos,  entièrement  blanche; 
la  laupe  jaune,  à poils  d’un  fauve  plus  ou  moins  jaunâtre;  enfin  la  laupe  grise, 
dont  le  pelage  est  uniformément  cendré. 

• l.es  taupes,  dit  G.  Cuvier,  sont  connues  de  tout  le  monde  par  leur  vie  sou- 
terraine, et  par  leur  forme  éminemment  appropriée  à ce  genre  de  vie.  lin  bras 
très-court,  attaché  par  une  longue  omoplate,  soutenu  par  une  clavicule  vigou- 
reuse, muni  de  muscles  énormes,  |iorle  une  main  extrêmement  large,  dont  la 
paume  est  toujours  tournée  en  avant  ou  en  arriére;  cette  main  est  tranchante  à 
son  bord  inférieur;  on  y distingue  à peine  les  doigts,  mais  les  ongles  qui  les  ter- 
minent sont  longs,  forts,  plats  et  tranchants.  Tel  est  l'instrument  que  la  taupe 
emploie  pour  déchirer  la  terre,  et  pour  la  pousser  en  arriére.  Son  sternum  a, 
comme  celui  îles  oiseaux  et  des  chauves-souris,  une  arête  qui  donne  aux  muscles 
pectoraux  la  grandeur  nécessaire  à leurs  fonctions.  Pour  percer  la  terre  et  la  sou- 
lever, la  taupe  se  sert  de  sa  tète  allongée,  pointue,  dont  le  museau  est  armé  au 
bout  d'un  osselet  particulier,  et  dont  les  muscles  cervicaux  sont  extrêmement 
vigoureux.  Le  ligament  cervical  s'ossifie  même  entièrement.  Le  train  de  der- 
rière est  faible,  et  l'animal,  sur  la  terre,  se  meut  aussi  péniblement  qu'il  le  fait 
avec  vitesse  dessous.  Il  a l'ouïe  très-fine  et  le  tympan  très-large,  quoique  l'oreille 
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externe  lui  manque;  mais  son  mil  est  si  petit  et  tellement  caché  par  le  poil, 
qu’on  en  a nie  longtemps  l'existence.  Ses  mâchoires  sont  faibles;  et  sa  nour- 
riture consiste  en  insectes,  en  vers,  et,  ce  qui  n'est  pas  bien  certain,  eu  quel- 
ques racines  tendres.  » 

Cet  animal  est  assez  commun  dans  toute  l'Europe  tempérée,  cependant  on 
dit  qu'on  ne  le  trouve  que  très-rarement  en  Grèce  et  jamais  en  Irlande.  Il  habite 
de  préférence  les  terres  douces,  faciles  à percer,  non  pierreuses,  lin  peu  fraîches 
en  été,  sèches  et  élevées  en  hiver.  Les  taupes  fuient  les  déserts  arides,  et  surtout 
!t*s  climats  froids,  où  la  terre  reste  gelée  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 

« Un  attachement  vif  et  réciproque  du  mâle  et  de  la  femelle,  de  la  crainte  ou  du 
dégoût  pour  toute  autre  société,  les  douces  habitudes  du  repos  et  de  la  solitude, 
l’art  de  se  mettre  en  sûreté,  de  se  faire  en  un  instant  un  asile,  un  domicile;  la 
facilité  de  l’étendre  et  d’y  trouver,  sans  en  sortir,  une  abondante  subsistance, 
voilà,  dit  Buflon,  sa  nature,  ses  mœurs  et  ses  talents,  sans  doute  préférables  a 
des  qualités  plus  brillantes  et  plus  incompatibles  avec  le  bonheur  que  l’obscu- 
rité la  plus  profonde.  » 

La  taupe  se  prépare  un  gîte  au  pied  d'une  muraille,  d’un  arbre  ou  d'une 
haie,  et  ce  gîte  est  fait  avec  beaucoup  d’art.  Il  consiste  en  un  trou  de  dix- 
huit  pouces  (0,487)  de  profondeur,  assez  large,  recouvert  d’une  ou  meme  plu- 
sieurs voûtes  Ips  unes  sur  les  autres,  en  terre  battue  et  gâchée  avec  des  frag- 
ments de  racines  d’herbes,  et  assez  solidement  pétrie  pour  résister  aux  eaux 
de  pluie.  Cette  demeure  est  à plusieurs  compartiments  séparés  par  des  cloisons, 
et  soutenus  de  distance  en  distance  par  des  piliers.  Quelquefois,  dans  les  terres 
humides  ou  menacées  d'inondations,  la  voûte  de  terre  dure  s’élève  au-dessus 
du  terrain,  et  le  lit  d’herbes  sèches  et  de  feuilles  où  elle  repose  avec  sa  famille, 
se  trouve  lui-même  un  peu  au-dessus  de  la  surface  du  sol,  de  manière  a ne 
pouvoir  être  inondé  dans  le  cas  d’une  submersion  inopinée.  La  manière  dont 
elle  se  procure  des  herbes  pour  faire  son  lit  est  assez  singulière.  Par  la  racine 
elle  juge  si  l’herbe  lui  convient;  dans  ce  cas,  elle  coupe  les  racines  latérales  jus- 
que vers  le  collet  de  la  plante,  pui»,  saisissant  le  pivot  qu’elle  a ménagé,  elle 
lire  à elle  et  parvient  à faire  entrer  dans  son  trou  la  tige  munie  de  toutes  ses 
feuilles. 

C’est  là  que,  de  mars  en  mai,  elle  fait  et  allaite  ses  petits,  ordinairement  au 
nombre  de  quatre  ou  de  cinq.  De  ce  nid  part  un  boyau,  quelquefois  long  de 
soixante  à quatre-vingts  pas,  et  se  prolongeant  dans  une  direction  à peu  prés 
droite.  A gauche  et  à droite,  elle  jette  çà  et  là  d’autres  boyaux  qui  s’en  écartent 
plus  ou  moins  perpendiculairement  ; tous  sont  parallèles  à la  surface  de  la  terre, 
à moins  qu'elle  ne  rencontre  un  obstacle  dans  son  chemin;  en  ce  cas  elle  s'en- 
fonce et  passe  par-dessous,  à plusieurs  mètres  de  profondeur  si  cela  est  néces- 
saire. Il  n’est  pas  rare  d'en  trouver  qui  passent  sous  des  fondations  de  hautes 
murailles,  et  même  sous  le  lit  d’un  ruisseau  ou  d’une  petite  rivière.  Dans  les 
circonstances  ordinaires,  le  ltoyau  n'est  jamais  à plus  de  six  pouces  0,1  fri)  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol. 

Quand  elle  fouille,  la  taupe  perce  avec  le  nez,  comprime  la  terre  sur  les  côtés 
avec  ses  robustes  mains,  et  en  pousse  une  partie  en  avant  avec  son  front  et  ses 
épaulés;  aussi  est-elle  obligée  de  temps  à autre  de  s’en  débarrasser  en  la  reje- 
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tant  à la  surface,  et  formant  ce  que  l’on  appelle  une  laupinière.  Tous  les  boyaux 
qui  vont  d'une  taupinière  à une  autre  sont  en  ligne  à peu  près  droite,  et  ce  n'est 
que  dans  ces  espèces  de  points  d’arrêt  que  la  taupe  se  détourne  d'un  coté  ou  d’un 
autre  pour  chercher  sa  nourriture  et  former  de  nouvelles  galeries. 

La  taupe,  vivant  principalement  de  vers  de  terre  et  d’insectes,  est  obligée  de 
fouiller  chaque  jour  pour  trouver  sa  nourriture  et  celle  de  sa  jeune  famille; 
aussi  s'en  occupe-t-elle  régulièrement,  et,  ce  qu’il  y a de  fort  singulier,  à des 
moments  déterminés  de  la  journée.  Elle  commence  ses  premiers  travaux  au 
lever  du  soleil,  et  les  continue  pendant  environ  une  heure  ; elle  les  reprend  a neuf 
heures,  à midi,  à trois  heures  et  au  coucher  du  soleil,  et  c’est  dans  ce  dernier 
instant  qu’elle  travaille  avec  le  plus  d’ardeur.  Elle  passe  les  autres  heures  du 
jour  et  la  nuit  à dormir  dans  sou  gîte. 

Comme  elle  ne  sort  que  très-rarement  de  son  souterrain,  elle  n’a  que  peu 
d enneuiis  à craindre,  et  ne  peut  devenir  la  proie  des  animaux  carnassiers.  Son 
plus  grand  fléau  est  le  débordement  de  rivières;  dans  ces  inondations  subites, 
on  voit  les  taupes  fuir  à la  nage,  et  faire  tous  leurs  efforts  pour  gagner  les  terres 
plus  élevées;  mais  la  plupart  périssent  aussi  bien  que  leurs  petits  qui  restent 
dans  les  trous.  Si  on  surprend  une  taupe  hors  de  son  trou,  elle  ne  cherche  à 
fuir  que  lorsque  la  terre  est  trop  dure  pour  lui  permettre  de  s’y  enfoncer  avec 
rapidité;  dans  ce  cas,  elle  court  avec  assez  de  vitesse,  quoi  qu’en  ait  dit  Cuvier 
dans  la  citation  que  nous  avons  faite  plus  haut,  et  elle  pousse  un  petit  cri  très- 
aigu,  comme  le  bruit  d’une  lime  qui  glisse  sur  l'acier  sans  le  mordre.  Elle  est 
si  délicate,  que  le  plus  petit  coup  la  tue,  surtout  si  on  la  frappe  sur  le  nez. 
Mais  quand  elle  est  sur  un  sol  meuble  ou  très-léger,  au  lieu  de  fuir  elle  s’en- 
terre, et  avec  tant  de  promptitude,  que,  si  l'on  est  à dix  pas,  on  n'a  pas  le  temps 
d’arriver  à elle  avant  quelle  ait  disparu.  Si  au  moyen  d’une  bêche  on  la  cerne 
dans  son  terrier,  au  premier  bruit  qu'elle  entend,  à la  plus  jietite  commotion 
que  la  bêche  fait  éprouver  à la  terre,  elle  se  sauve  dans  son  gîte.  Si  elle  en 
trouve  les  issues  fermées,  elle  se  met  aussitôt  à creuser  un  trou  vertical  dans 
lequel  elle  s’enfonce  quelquefois  à plus  d’un  mètre,  et  il  n’y  a plus  d’autre 
moyeu  pour  l’en  faire  sortir  que  d’y  introduire  de  l’eau. 

Malgré  les  habitudes  douces  que  HulTon  attribue  à la  taupe,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  c’est  un  animal  très-cruel  et  très-vorace.  « Elle  n’a  pas  faim, 
comme  tous  les  autres  animaux,  dit  Geoffroy  Saint-Hilaire:  ce  besoin  est  chez 
elle  exalté;  c’est  un  épuisement  ressenti  jusqu’à  la  frénésie.  Elle  se  montre  vio- 
lemment agitée  ; elle  est  animée  de  rage  quand  elle  s'élance  sur  sa  proie  ; sa  glou- 
tonnerie désordonné  toutes  ses  facultés;  rien  ne  lui  coûte  pour  assouvir  sa  faim  ; 
elle  s'abandonne  «i  sa  voracité,  quoi  qu'il  arrive;  ni  la  présence  d’un  homme,  ni 
obstacle,  ni  menaces  ne  lui  Imposent,  ne  l’arrêtent.  La  taupe  attaque  ses  enne- 
mis par  le  ventre;  elle  entre  la  tète  entière  dans  le  ventre  de  sa  victime;  elle  s’y 
plonge;  elle  y délecte  tous  ses  organes  des  sens.  • M.  Isidore  Geoffroy  va  nous 
compléter  ce  portrait  : • Qu'un  animal  se  trouve  à sa  portée,  elle  s'élance  sur 
lui  à l'improviste.  lui  ouvre  le  ventre,  et  le  dévore  presque  tout  entier  en  peu 
de  temps.  Les  crapauds  sont  les  seuls  animaux  qui  lui  répugnent;  elle  dévore 
avec  avidité  les  grenouilles  et  les  oiseaux.  Si  même  on  place  dans  un  lieu  ferme 
deux  taupes  du  même  sexe,  la  plus  faible  est  bientôt  dévorée,  et  l’on  lie  retrouve 
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plus  d’elle  que  sa  peau  et  quelques  os.  Après  avoir  assouvi  sa  failli,  la  taupe  est 
tourmentée  d'une  soif  ardente,  tellement  que  si  on  In  saisit  par  la  peau  du  cou, 
et  qu’on  l’approche  d’un  vase  plein  d'eau,  on  la  voit  boire  avec  avidité,  malgré 
la  gène  d’une  telle  position.  C’est  au  docteur  Flourens  qu’on  doit  la  connais- 
sance «le  la  plupart  de  ces  faits  intéressants,  auxquels  il  importe  d’ajouter  que 
les  taupes  mangent,  au  moins  lorsqu'elles  manquent  d’une  meilleure  nourri- 
ture. les  coiirtiliéres  et  les  vers  blancs  on  larves  de  hannetons.  • 

Ici  je  ferai  une  remarque  qui  me  paraît  fort  essentielle  : c’est  qu'il  ne  faut 
pas  juger  des  habitudes  d’un  animal  à l’état  de  nature,  d’après  les  mœurs  qu’il 
montre  dans  l’esclavage;  autrement  l’exemple  de  la  taupe  entraînerait  à de 
grandes  erreurs.  En  effet,  si  cet  animal,  dans  sa  taupinière,  avait  des  appétits 
si  furieux,  il  ne  pourrait  les  satisfaire  et  périrait  bientôt  de  faim.  Comment  se 
procurerait-il  des  oiseaux,  des  grenouilles,  de  l'eau  à Itoire?  Concluons  donc 
de  tout  cela  que  tes  mœurs  de  la  taupe  valent  mieux  que  son  caractère.  Elle  ne 
s'engourdit  pas  l'hiver,  comme  la  plupart  des  carnassiers  insectivores;  elle 
cherche  une  exposition  chaude,  tournée  au  midi,  y établit  son  domicile,  et  pro-. 
lï te  de  tous  les  jours  de  soleil  et  de  dégel  pour  travailler.  Je  suis  fort  tenté  de 
croire  qu’elle  fait,  pour  les  consommer  quand  la  terre  est  fortement  gelée,  une 
provision  de  bulbes  de  colchique  d'automne,  car  j’en  ai  constamment  trouvé  des 
débris  autour  de  son  nid,  en  février  et  mars,  c'est-à-dire  avant  qu’elle  ait  mis 
bas. 

Cet  animal  est  un  Heau  pour  l’agriculture,  partout  où  on  le  trouve  en  grand 
nombre.  Il  fait  un  grand  tort  aux  terres  et  aux  jardins,  en  les  fouillant  dans 
tous  les  sens,  et  en  coupant  les  racines  des  plantes;  ses  taupinières,  en  encom- 
brant les  prés,  ôtent  la  possibilité  de  les  faucher  rez  terre,  et  font  par  consé- 
quent perdre  une  bonne  partie  des  récoltes  de  fourrage.  En  outre,  ses  galeries 
nuisent  beaucoup  à la  régularité  des  irrigations,  en  perçant  les  chaussées,  les 
digues,  et  livrant  des  passages  aux  eaux. 


H'  Genre.  I,***  TE  N BECS  ( Setiÿer , Cuv.) 
oui  quarante  «lents  ; six  incisives,  deux  canines 
et  douze  molaires  à chaque  mâchoire;  comme 
les  hérissons,  ils  ont  le  corpa  couvert  d'aiguil- 
lons, mais  il  leur  manque  la  faculté  de  se  rouler 
aussi  complètement  en  boule  ; leur  museau  est 
pointu  ; ils  n’ont  pas  de  queue  ; leurs  pieds  ont 
cinq  doigts  libres  et  munis  d’ongles  crochus. 


LcTenrec  ( Setiger  ecaudatus , Giorv.  Erfna- 
crus  ecaudatus,  Lin.  Centenes  tpinosus,  Dus. 
Le  Tenter,  Bip?.,)  est  un  peu  plus  grand  que 
notre  hérisson,  et  peut  avoir  dix  pouces  (0,27 II 
de  longueur  environ.  Il  est  couvert  de  piquants 
roides  sur  le  corps,  et  de  poils  ou  de  soies  sur 
le  ventre  et  la  poitrine  ; ses  incisives  sont  échan- 
crëes,  au  nombre  de  quatre  seulement  en  bas. 


Ce  singulier  animal,  ainsi  que  ses  congénères,  est  indigène  de  Madagascar, 
maison  le  trouve  à l’Ile-de-France,  où  il  a été  transporté  et  où  il  s’est  très-faci- 
lement naturalisé.  Comme  il  a les  pattes  fort  courtes,  il  ne  peut  pas  courir,  ni 
même  marcher  avec  facilité;  aussi,  maigre  ses  aiguillons,  devient-il  assez  sou- 
vent la  proie  des  animaux  carnassiers  et  des  oiseaux  de  proie.  Son  cri  est  une 
sorte  de  petit  grognement  ayant,  selon  Buffon,  un  peu  d’analogie  avec  celui  du 
cochon. 

Le  tenrec  est  un  animal  nocturne,  qui  aime  à se  vautrer  dans  la  vase.  Il  habite 
le  bord  des  eaux,  et  se  plaît  particulièrement  sur  le  rivage  des  canaux  salés  et 
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des  lagunes  de  la  mer.  Il  passe  la  plus  grande  partie  des  nuits  a poursuivre, 
dans  le  sein  des  ondes,  les  insectes  dont  il  Tait  sa  principale  nourriture;  au 
jour  naissant,  il  se  retire  pour  dormir  dans  un  terrier  qu'il  se  creuse  sous  les 
racines  de  quelque  arbre  croissant  au  bord  de  l’eau,  ou  tout  simplement  dans 
le  sol  d'une  falaise,  au  milieu  des  buissons  ou  des  roseaux.  Il  n’en  sort  que  le 
soir,  au  crépuscule,  pour  recommencer  sa  pèche;  aussi  nage-t-il  avec  une  grande 
facilité.  Dans  quelques-unes  de  ses  habitudes,  il  a de  l'analogie  avec  notre  rat 
d’eau.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  fort  attachés  l’un  à l'autre,  et  paraissent  s’aimer 
avec  tendresse.  Cette  dernière  fait  plusieurs  petits,  quelle  allaite  dans  son  ter- 
rier. et  auxquels  elle  apprend  à nager,  à plonger  et  à chasser  aux  insectes  aqua- 
tiques, aussitôt  qu’ils  sont  assez  forts  pour  la  suivre. 

Ordinairement  les  mammifères  insectivores,  et  quelques  autres  de  differentes 
classes,  s'engourdissent  pendant  l'hiver;  ici  c'est  tout  le  contraire.  Pendant  la 
saison  pluvieuse,  qui  dans  leur  pays  répond  à notre  hiver,  les  tenrecs  sont  vifs, 
agiles,  sans  cesse  occupés  de  leurs  amours,  de  la  chasse  et  de  l’éducation  de 
leur  famille.  Mais  aussitôt  que  les  chaleurs  de  l’été  commencent  à se  faire 
sentir,  père,  mère  et  enfants,  tous  se  retirent  dans  le  terrier,  s’enfoncent 
dans  le  foin  de  roseau  qu'ils  y ont  amassé,  s'endorment,  tombent  en  léthar- 
gie, et  restent  plongés  dans  l’engourdissement  et  la  torpeur  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  c’est-à-dire  autant  de  temps  que  dure  la  chaleur.  Dans  cet  état  leur 
poil  tombe,  et  il  ne  repousse  que  quand  ils  se  sont  réveillés.  Flaccourt  dit  qu’ils 
sont  ordinairement  fort  gras,  et  que  les  Indiens  trouvent  leur  chair  excellente, 
quoiqu'elle  soit  fade  et  mollasse. 

Le  Tendiic  (Setiger  innuris,  Gtorr.  Erina-  Ce» t tues  sfmispmosiis,  Uuii.  Erinacens  snni- 
rens  setosus,  Lin.  Centenes  selosus.  Dk.su.  Le  spinosus.  G.  Ctv.  Le  jeune  Tenrer,  Birr.j  n 
Tendrac,  Btrr.  — G.  Ctv.)  est  beaucoup  plus  six  incisives  à chaque  mâchoire,  et  1rs  canine* 
petit  que  le  précédent,  dont  il  diffère  par  ses  grêles  et  crochue*  ; il  est  couvert  de  soies  el  de 
piquants  plus  flexibles,  plus  semblables  A des  piquants  mêlés  ; son  corps  est  rayé  de  jaune  et 
soies,  et  par  six  incisives  écbancrees  à chaque  de  noir,  et  atteint  à peine  lesdinirmious  de  celui 
uiAcboire.  Il  habile  Madagascar.  d'une  taupe.  On  le  trouve  A Madagascar,  où 

Le  Tkvnic  b vit  (Sehçer  tarieg  tliit,  Gtorr.  cependant  il  est  a*se*  rare. 
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L Oiir»  ki  un  «I  Eur^. 


Ce»  animaux  oui  m\  incisive»  A chaque  mâ- 
choire; de  Irès-foiïes  canines  ; le»  molaire»  mm 
hérissées  de  poinles  A leur  couronne,  mais  tran- 


chante» et  quelquefois  tuberculeuses;  aussi  si- 
veut-il»  tous  de  proie  et  ont  une  férocité  san- 
guinaire. 


LES  PLANT1GUADES 


marchent  sur  la  plante  entière  des  pieds,  qu'ils 
outtoujoursdépounusdepoilsen  dessous;  aussi 
peuvent-ils  ssmi  facilement  se  tenir  debout  »ur 
leur»  pieds  de  derrière.  Ils  ont  cinq  doigts  a 
tons  les  pieds,  et  manquent  de  nrcuni.  La  plu- 
part (Missent  l'hiver  en  léthargie,  dans  le»  pa>» 
froid». 

I"  Graas.  Le*  Ol’RS  I l'rsuj,  Lia.)  oui  qua- 
rante-deux dents  : six  incisives  et  deux  canine» 


à chaque  mâchoire;  douze  molaire* supérieures 
el  quatorze  inférieures  ; les  trois  molaire»  pos- 
terieurvs  sont  trè*-grofsrs.  A couronne  carrée  el 
tubercule»  mousse»,  ce  qui  le*  rend  moins  car- 
nassiers que  les  autre»  genres  de  leur  ordre; 
tenir»  pieds  »onl  arme»  d'ongles  très-fort»  ; leur 
corps  est  trapu,  leurs  membres  épais,  et  leur 
queue  très-courte;  le*  femelles  portent  deux 
mamelle»  pectorales  el  quatre  ventrales. 


L oi  rs  brun  ( Ursus  aretns , Lut.  Var.  l'rsus  pyrœnnïcux.  Fa.  Cuv.  L’Ours 
brun  U' Europe,  Burr. — G.  Cinr.  Var.  L’Ours  des  l'yrénécs , Fr.  Cuv.). 

Cet  auimal  lialiile  les  hautes  montagnes  et  les  grandes  forêts  de  toute  l'Eu- 
rope el  d’une  partie  de  l’Asie  et  de  l'Afrique.  Sa  longueur  est  de  quatre  à cinq 
pieds  1,290  a 4 ,621)  environ.  La  bailleur  relative  des  jambes  varie  beaucoup 
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ainsi  que  la  couleur  «lu  pelage,  et  cela  sans  rapport  constant  avec  lage  ou  le 
sexe.  Son  Iront  est  convexe  au-dessus  des  yeux,  et  son  museau  diminue  de  gros- 
seur d’une  manière  brusque;  il  a la  piaule  des  pieds  de  derrière  moyenne;  son 
pelage,  quelquefois  un  peu  laineux,  est  ordinairement  brun,  mais  on  en  voit 
d’un  brun  lisse  à rellets  presque  argentés;  de  fauves;  d’autres  d’une  couleur 
blonde  jaunâtre  très-clair;  enfin  il  y en  a de  tout  à fait  blancs. 

L’ours  brun  est  très-connu  en  France,  grâce  aux  montagnards  qui  descendent 
quelquefois  des  Alpes  pour  venir  promener,  dans  les  petites  villes  et  les  villages, 
de  jeunes  ours  qu’ils  ont  apprivoisés,  et  auxquels  ils  ont  enseigné  à marcher 
debout,  à faire  la  culbute,  et  à danser  d'un  pas  lourd  au  sou  de  la  flûte  à bec  et 
du  tambourin.  Quoiqu’il  obéisse  à son  maître,  ce  n’est  jamais  qu’à  contre- 
cœur et  eu  murmurant.  Chaque  fois  qu’on  l’oblige  à montrer  son  savoir,  il  s’ir- 
rite, et  fait  entendre  un  grondement  sourd  qu'il  accompagne  d'un  frémissement 
de  dents  très-significatif.  Aussi  le  tient-on  constamment  muselé,  et  sc  défie- 
t-on  beaucoup  de  sa  colère,  qui  procède  souvent  du  caprice  et  tourne  toujours 
en  fureur. 

Dans  ses  forêts,  qu'il  ne  quille  guère  que  lorsqu'il  y est  poussé  par  la  faim, 
l’ours  mène  une  vie  solitaire  et  sauvage.  Il  se  loge  dans  les  cavernes,  les  trous 
de  rochers,  et  plus  souvent  encore  dans  les  trous  caverneux  des  vieux  arbres. 
C’est  là  qu’il  passe  ses  journées  à dormir  en  attendant  la  nuit  pour  se  mettre 
en  campagne  et  chercher  sa  nourriture.  On  prétend  que,  faute  d’arbre  creux 
ou  d’antre  de  rochers,  il  se  construit  une  sorte  de  cabane  avec  des  branches  de 
bois  mort  et  du  feuillage,  mais  ceci  me  semble  fort  douteux.  Tout  lourd  qu’il 
parait,  cet  animal  n'en  est  pas  moins  doué  d'une  certaine  agilité,  qu’il  ne  dé- 
ploie, à la  vérité,  qu'avec  beaucoup  de  circonspection  et  de  prudence.  Quand  il 
grimpe  sur  un  arbre,  soit  pour  aller  chercher  les  fruits  dont  il  se  nourrit,  soit 
pour  rentrer  dans  son  trou,  il  s’accroche  aux  branches  avec  ses  mains,  et  au 
Ironc  avec  les  griffes  de  ses  pieds  de  derrière;  quelquefois  aussi  il  embrasse  la 
tige  avec  ses  bras  et  ses  cuisses,  comme  ferait  un  homme;  mais,  dans  tous  les 
cas,  il  y met  beaucoup  de  précaution,  et  jamais  il  ne  lâche  son  appui  d'une  patte 
qu’il  ne  se  soit  assuré,  à plusieurs  reprises,  que  les  trois  autres  ne  lui  manque- 
ront pas. 

Bien  que  ses  mâchoires  soient  années  de  dents  redoutables,  son  caractère 
u’est  pas  carnassier,  et  il  n’attaque  jamais  un  être  vivant  que  pour  défendre  sa 
vie,  ou  quand  il  y est  )M>ussé  par  une  faim  dévorante.  Ordinairement  il  se  nourrit 
de  faîne  ou  fruit  du  hêtre,  de  baies  sauvages,  de  graines  de  différentes  plantes, 
et  même  de  racines;  il  aime  beaucoup  les  fruits  du  sorbier,  de  l'épine-vinette , 
et  en  général  tous  ceux  qui  sont  un  peu  acides.  Si  cette  nourriture  manque 
dans  ses  forêts,  il  les  quitte,  se  jette  dans  la  plaine^  et  fait  d'assez  grands  ravages 
dans  les  champs  d'avoine  et  déniais.  Ce  n’est  guère  qu'en  hiver,  après  un  long 
jeune,  que,  sortant  affamé  de  sa  retraite  et  trouvant  la  terre  couverte  de  neige, 
il  se  jette  sur  les  troupeaux  et  attaque  les  animaux  qu’il  rencontre.  Encore  ce 
fait  aurait-il  besoin  d’être  confirmé.  Ce  dont  je  me  crois  certain,  c’est  que  jamais 
il  n’est  dangereux  pour  l'homme,  à moins  qu’il  n’en  soit  attaqué;  mais  dans  ce 
cas,  il  est  d’une  intrépidité  effrayante.  Il  a le  sentiment  de  sa  force;  aussi  n’é- 
pronve-t-il  jamais  la  crainte,  mais  seulement  la  colère.  S’il  rencontre  un  chas- 
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seur,  il  ntt  luit  pas  à la  vue  île  ses  armes;  il  ne  se  détourne  même  pas;  il  passe 
outre  en  jetant  sur  lui  un  regard  farouche  de  mécontentement,  car  il  n'aime 
pas  que  l'un  pénètre  dans  ses  forêts  silencieuses  pour  troubler  sa  solitude.  Mais 
malheur  à l’imprudent  audacieux  qui  ose  l’attaquer  sans  être  sur  de  lui  donner 
la  mort  du  premier  coup!  Blessé  ou  simplement  offensé,  sa  colère  est  terrible, 
et  toujours  il  en  résulte  une  lutte  mortelle  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  quelquefois 
pour  tous  deux.  Sans  hésiter,  il  court  sur  son  agresseur;  mugissant  de  fureur, 
l'œil  en  feu,  la  gueule  béante,  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière,  il  s'élance,  l'é- 
crase de  son  poids,  le  saisit  dans  ses  bras  puissants,  l’étouffe,  ou  lui  brise  le 
crâne  avec  ses  formidables  mâchoires.  S’il  est  harcelé  par  une  meule  de  chiens 
courageux  et  appuyés  par  de  nombreux  piqueurs,  il  se  retire,  mais  il  ne  fuit 
pas.  Il  gagne  lentement  sa  retraite,  en  se  retournant  de  temps  a autre  pour 
faire  face  à ses  nombreux  ennemis,  qui  reculent  aussitôt  épouvantés.  Enliu, 
harassé  de  fatigue,  mortellement  blessé  par  les  balles  des  chasseurs,  prés  «le 
mourir,  il  s'apprête  à faire  payer  chèrement  la  victoire  a ses  ennemis.  Debout, 
le  dos  appuyé  contre  un  tronc  d'arbre  ou  un  rocher,  il  les  attend,  et  tout  ce  qui 
est  assez  téméraire  pour  l’approcher,  tombe  écrasé  sous  sa  terrible  patte  ou 
brisé  par  ses  dents. 

En  Europe,  on  fait  la  chasse  à l'ours  avec  le  fusil  et  des  chiens.  Quelquefois 
aussi,  quand  on  connaît  le  lieu  qu’il  habite,  on  le  traque  comme  le  loup;  c’est- 
à-dire  que  tous  les  paysans  d'un  ou  plusieurs  villages  se  réunissent,  entourent 
la  forêt  d’une  ceinture  de  tireurs  et  de  traqueurs  qui  marchent  en  resserrant  de 
plus  eu  plus  le  cercle  qui  le  circonscrit,  et  finissent  par  l'approcher  et  l'acca- 
bler sous  leur  nombre.  « On  prend  les  ours,  dit  Buffon,  de  plusieurs  façons,  eu 
Norvège,  en  Suède  et  en  Pologne,  etc.  La  manière  la  moins  dangereuse  de  les 
prendre  est  de  les  enivrer  en  jetant  de  l'eau-de-vie  sur  le  miel  qu’ils  aiment 
beaucoup,  et  qu'ils  cherchent  dans  les  troncs  d’arhre.  • Ce  fait,  rapporté  par 
le  grand  écrivain,  sur  la  foi  de  Regnard,  me  parait  tout  aussi  peu  probable  que 
les  contes  que  ce  voyageur  nous  avait  débités  sur  les  Lapons. 

L’ours  aime  la  vie  solitaire,  et  fuit  par  instinct  toute  société,  même  celle  de 
scs  semblables.  Il  ne  cherche  meme  sa  femelle  qu’au  temps  des  amours,  c’est- 
à-dire  en  juin,  et,  ce  moment  passé,  il  la  quitte,  et  va  fixer  sa  demeure  à plu- 
sieurs lieues  de  la  forêt  qu'elle  habite.  Aussi  est-il  tout  à fait  indifférent  aux 
plaisirs  de  la  paternité,  et,  il  y a plus,  c’est  qu'il  ne  manque  jamais  de  manger 
ses  enfants,  si  le  hasard  lui  fait  découvrir  l’asile  sauvage  où  sa  femelle  les  a 
cachés,  dans  un  lit  de  feuilles  sèches  et  de  mousse.  Au  contraire,  celle-ci  aime 
ses  petits  avec  la  plus  ardente  affection,  et  les  garde  avec  elle  jusqu'à  ce  qu’ils 
aient  deux  ans  et  qu’ils  aient  acquis  la  force  de  repousser  toute  agression  étran- 
gère. Elle  les  soigne,  leur  apporte  des  fruits  et  du  giber,  les  lèche,  les  nettoie, 
et  les  porte  avec  eUe  dans  ses  bras  lorsqu'ils  sont  fatigués.  Si  un  danger  les 
menace,  elle  les  défend  avec  un  courage  furieux,  et  se  fait  tuer  sur  la  place  plu- 
tôt que  de  les  abandonner.  Aussi  n’est-ce  qu'avec  beaucoup  de  danger  et  de 
prudence  que  les  montagnards  viennent  à bout  de  s’emparer  de  ses  oursons, 
ordinairement  au  nombre  de  un  à trois,  très-rarement  quatre  ou  cinq.  Le  temps 
«le  la  gestation  est  de  sept  mois. 

Pendant  l’hiver,  l’ours  ne  s’engourdit  pas,  ainsi  «pie  l’ont  cru  quelques  na- 


Digitized  by  Google 


PLANT  IG  H Al»  K S. 


135 

lu  iïi  li  si  es,  mais  il  reste  dans  son  trou  des  mois  entiers  à dormir.  Gomme  les 
fruits  ne  lui  ont  pas  manqué  en  automne,  il  est  ordinairement  fort  gras  au 
moment  où  il  commence  sa  retraite,  et  il  parait  que  cette  graisse  suffit  à l'en- 
trelien  de  sa  vie  pendant  fort  longtemps.  Cependant  son  jeûne  ne  dure  jamais 
plus  de  trente  à quarante  jours,  et  il  ne  reste  pas  plus  longtemps  caché  sans 
sortir  et  aller  chercher  dans  la  forêt  quelques  graines  ou  des  racines  qui  le  sou- 
tiennent. Si  la  terre  est  couverte  de  neige,  et  qu’il  ne  trouve  rien  à manger, 
c’est  alors  qu’il  se  rapproche  des  habitations  de  l'homme,  et  qu’il  se  hasarde, 
dit-on,  à attaquer  les  animaux  domestiques. 

Malgré  ses  formes  grossières,  sa  tournure  pesante  et  ses  gestes  grotesques, 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'ours  soit  un  animal  stupide  ; il  est,  au  contraire,  plein 
d'intelligence  et  de  finesse,  et  la  preuve,  c’est  qu’il  ne  donne  jamais  dans  les  pièges 
quon  lui  tend.  Tout  objet  nouveau  éveille  chez  lui  la  défiance;  il  l’observe  pru- 
demment avant  de  l’approcher,  passe  sous  le  vent  pour  s’en  rendre  compte  par 
l’odorat,  qu’il  a d’une  délicatesse  extrême;  il  s’avance  doucement,  le  flaire,  le 
tourne  et  le  retourne,  puis  s’en  éloigne  s’il  ne  lui  convient  pas  de  s'en  emparer. 
C'est  ainsi  qu’il  agit  toutes  les  fois  qu'il  trouve  un  cadavre  d'homme  ou  d'ani- 
mal. auquel  il  ne  touche  jamais.  Sous  cette  enveloppe  d’un  aspect  si  rude  existe 
une  perfection  de  sensation  peu  commune  dans  les  auimaiix  ; sa  vue,  son  ouïe 
et  son  toucher  sont  excellents,  quoiqu’il  ait  l’œil  petit,  l’oreille  courte,  la  peau 
épaisse  et  le  poil  fort  touffu. 

Le  courage  de  l'ours  a passé  chez  quelques  auteurs  pour  de  la  brutalité,  et  il 
y a Là  une  grande  erreur.  L'ours  est  intrépide,  mais  prudent,  et  il  ne  combat 
que  lorsqu’il  y est  forcé  par  la  faim,  la  défense  de  ses  petits  ou  la  vengeance 
Jamais  ou  ne  le  voit  fuir,  parce  qu’il  a la  conscience  de  sa  supériorité;  il  oppose 
la  menace  à la  menace,  la  violence  à la  violence,  et  sa  fureur  devient  terrible, 
parce  qu'il  porte  dans  le  combat  un  courage  insouciant  de  la  vie. 

Autrefois  l'ours  était  bien  plus  commun  en  Europe  qu’aujourd’hui.  et  alors 
sa  chasse  pouvait  être  avantageuse,  à cause  de  sa  fourrure  assez  estimée  quoi- 
que grossière,  et  surtout  à cause  de  la  graisse  dont  il  est  toujours  abondamment 
pourvu,  et  à laquelle  la  crédulité  de  nos  pères  accordait  des  vertus  merveilleuses 
pour  guérir  les  rhumatismes  et  une  foule  d'autres  maladies.  Ce  qu'il  y a de  cer- 
tain, c’est  que  cette  graisse,  dépouillée  par  des  procédés  fort  simples  d'une  odeur 
particulière  dont  elle  est  imprégnée,  est  fort  douce,  excellente,  et  ne  le  cède 
pas  au  meilleur  beurre  pour  la  cuisine.  Il  ne  s'agit,  quand  on  veut  lui  ôter  sou 
odeur,  que  de  la  faire  fondre  et  d'y  jeter,  lorsqu’elle  est  très-chaude,  du  sel  en 
quantité  suffisante,  et  de  l'eau  par  aspersion.  Il  se  fait  une  sorte  de  détonation, 
et  il  s’élève  une  épaisse  fumée  qui  emporte  avec  elle  la  mauvaise  odeur. 

Plusieurs  fois  les  ours  de  la  ménagerie  ont  fait  des  petits,  et  on  a pu  s’assurer 
que  par  la  taille  et  la  couleur  ils  ne  se  ressemblent  nullement.  La  mère  a tou- 
jours marqué  un  sentiment  de  préférence  pour  l’un  d’etfx,  et  jamais  elle  n'a 
perdu  son  autorité  maternelle,  lorsqu'ils  étaient  devenus  beaucoup  plus  grands 
qu’elle. 

L'Ours  noir  n’F.i  RorK  ( Urms  alrr. — L'Ours  même  concave,  surtout  en  travers;  mm»  pelage 
noir  (I  Europe,  (».  Civ.)  a le  front  aplati  et  est  lainem,  non  pas  lisse  comme  celui  de  Tours 
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d'Amérique,  d'utl  lirun  noirélre;  il  a le  dessus 
du  nez  d'un  fauve  clair,  et  le  reste  du  tour  du 
museau  d'un  brun  roui.  J’établis  celle  espèce 
sur  le  témoignage  de  G.  Cuvier.  U est  rare,  el 
parait  ne  se  trouver  que  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Ruffon  dit  qu  il  est  moins  carnassier  que 
notre  ours  brun. 

L’Ocaa  Dca  Ptrévées  (IJrsus  pyrenainis,  Fa. 
Cuv.l  est  plus  petit  que  l'ours  des  Al  pci  ; il  esl 
d'un  blond  jnundlre  sur  le  corps,  et  noir  sur 
les  pieds.  Il  babite  les  montagnes  des  Asturies. 
Beaucoup  de  naturalistes  le  regardent  comme 
une  variété  de  l'ours  brun,  el  je  penche  aux*i 
vers  celte  opinion. 

L'Oua*  oc  Sibérie  ( Vrsus  collaris.  Fa.  Civ.) 
a beaucoup  d'analogie  avec  le  précédent  sous  le 
rapport  des  formes  et  des  couleurs  ; niais  sa 
(aille  parait  être  un  peu  plus  petite,  et  il  a un 
large  collier  blanc  qui  passe  sur  le  haut  du  dos, 
sur  les  épaules,  rl  se  termine  sur  la  poitrine. 
On  le  trouve  dam  le  nord  de  l'Asie,  et  il  parait 
qu’il  a les  mêmes  mœurs  que  noire  ours  d'Eu- 
rope. Cependant,  ceux  qui  oui  vécu  il  la  ména- 
gerie paraissaient  un  peu  plus  carnassiers. 

L'Oies  iui  Thibet  ( Vrsus  thibetanuf,  Fa. 
Cuv.)  diffère  de»  présents  par  la  grosseur  de 
son  cou,  et  par  son  chanfrein,  qui  forme  une 
ligue  droite;  il  est  unir,  à poils  lisses;  son  mu- 
seau est  un  peu  rom,  sa  lèvre  supérieure  cou- 
leur de  chair,  el  l'inférieure  blanche;  il  a,  sur 
la  poitrine,  une  tache  blanche  en  forme  d'Y. 
On  ne  l'a  encore  trouvé  que  dans  les  montagnes 


du  Sjlhel,  au  Nrpaul,  el  l'on  ne  sait  rien  de  po- 
sitif sur  se»  habitudes. 

L'Otas  orné  (Trias  ornât  us,  Fa.  Ci  v.)  n'est 
probablement  qu'une  variété  de  l'ours  noir.  Sa 
taille  dépasse  rarement  trois  pieds  rt  demi 
(1 ,137»  : sou  museau  est  un  peu  plus  court,  d'un 
fauve  sale;  son  pelage  est  également  d'un  noir 
lisse  et  luisant,  mais  il  a un  demi  -cercle  fauve 
sur  chaque  mil.  et  du  Ma  ne  ou  du  fauve  à la 
gorge  ou  a la  poitrine.  Il  est  assez  rommun 
dans  les  Cordillères  du  Chili,  et  pont  rire  dans 
toute  r Amérique  australe. 

LOtas  auz  casants  i.toses  (Triai  labiatus, 
de  Rlurv.  Bradypus  ursinus,  Sraw.  Vrsus  lon- 
girostris,  Tivna.  C/est  le  Gpedu  genre  llelarc- 
tos  d'HoRSFivLD » . Il  est  un  peu  plus  petit  que 
l’ours  brun;  d’un  noir  foucé;  cl  on  lui  trouve 
quelquefois  des  taches  éparses  un  peu  brunâtres  ; 
il  a sur  la  poitrine  une  lâche  blanche  en  forme 
de  V ; mais  ce  qui  le  rend  reconnaissable  au 
premier  coup  d'œil,  ce  sont  ses  lèvres  qui  sont 
lèches,  très-extensible*,  el  sa  langue  d'une  lon- 
gueur extraordinaire  U *e  trouve  dans  les 
montagnes  de  l'Inde.  On  réunira  à relie  es- 
pèce, el  même  comme  variété  assez  légère,  le 
Hai.  tvc,  ou  l'Ours  malais  ( Trstii  mulayanus. 
Raffl.  Prochains  mnlaijnnus,  Graï.  Ilelarctos 
maluyanus,  IIorsf  — Fr.Cuv.)  qui  n'en  diffère 
que  par  une  large  tache  eu  demi-lune,  d'un 
blanc  pur,  qu'il  a sur  la  poitriue.  Il  habile  la 
presqu'ile  de  Alalacu.  Il  est  nommé  ours  bail- 
leur par  quelques  naturaliste*. 


L’ours  aux  grandes  lèvres  n’est  pas  du  tout  carnassier,  et  ne  se  nourrit  que 
de  fruits,  de  miel  cl  d’insectes.  Peut-être  en  serait-il  de  même  de  la  plupart  des 
autres  espèces,  si,  ainsi  que  lui,  ils  habitaient  des  climats  où  la  iialure  pût  leur 
fournir  toute  l'année  une  nourriture  végétale.  D'un  naturel  farouche  el  mélan- 
colique, cet  animal  aime  la  solitude,  et  se  relire  dans  les  montagnes  les  plus 
désertes.  Cependant,  quand  il  est  pris  jeune  et  traite  avec  bonté,  son  caractère 
s'adoucit,  son  intelligence  se  développe,  et  il  se  laisse  facilement  dresser  à plu- 
sieurs exercices  par  les  jongleurs  indiens.  Dans  ses  montagnes,  il  se  plaît  beau- 
coup à la  recherche  des  termes  ou  fourmis  blanches,  et  lorsqu'il  a trouvé  une 
de  leurs  habitations,  il  Tait,  avec  ses  griiïrs,  au  dôme  de  terre  durcie  qui  en 
forme  le  toit,  un  trou  dans  lequel  il  enfonce  sa  longue  langue;  les  termes  se 
jettent  dessus  pour  défendre  leur  république,  et  quand  ils  y sont  réunis  en  grand 
nombre,  l'ours  relire  brusquement  sa  langue  et  les  avale. 


L'Otas  de  Borvro  ( L'riiii  euryspitus,  Lus. 
Ilelarctos  turyspilus,  Hobkf.)  n'eat  peut-être 
aussi  qu'une  variété  locale  de  l'ours  aux  grande* 
lèvres,  rionl  il  a les  formes,  In  (aille,  les  cou- 
leurs el  les  habitudes  ; il  en  diffère  cependant 
par  une  large  plaque  échancrée  en  son  bord 
supérieur,  d'une  couleur  orangée,  el  par  une 


bandelette  transversale  griae  sur  chaque  pied. 
Oo  le  trouve  dans  l'Ilc  de  Bornéo. 

L'Otas  noir  d'Amériqi  t ( IJrsus  americanu s, 
P ail.  Vrsus  gularis,  Gkoff.)  a le  froul  plat, 
presque  sur  la  même  ligne  que  le  museau  ; ta 
plante  de  ses  pieds  el  de  ms  mains  est  Irès- 
courte  ; sou  pelage  est  noir,  lisse,  long  et  brillant. 
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I.»  taille  de  CCI  animal  ne  dépasse  guère  quatre  pieds  huit  pouces  l.iltii; 
ce|MMidanl  j’en  ai  vil  un  plus  grand  que  cela.  Ou  en  trouve  des  variétés  lames, 
plus  ou  moins  jaunes  ou  couleur  de  chocolat.  Tous  habitent  les  ÉUts-l’nis,  et 
se  répandent  dans  le  nord  de  l'Amérique  jusque  dans  le  Kauitschalka.  • 1,‘ours 
noir,  dit  M.  Dupratz,  parait  l'hiver  dans  la  Louisiane,  parce  que  les  neiges, 
qui  couvrent  les  terres  du  Nord,  l'empêchant  de  trouver  sa  nourriture,  léchassent 
des  pays  septentrionaux.  Il  vit  de  fruits,  et  entre  autres  de  glands  cl  de  ra- 
cines, et  ses  mets  les  plus  délicieux  sont  le  miel  et  le  lait  ; lorsqu'il  en  ren- 
contre, il  se  laisserait  plutôt  tuer  que  de  lâcher  prise.  Malgré  la  prévention 
où  l'on  est  que  l'ours  est  carnassier,  je  prétends,  avec  tous  ceux  de  cette  pro- 
vince et  des  pays  circouvoisins,  qu’il  ne  l'est  nullement.  Il  n'est  jamais  arrivé 
que  ces  animaux  aient  dévoré  des  hommes,  malgré  leur  multitude  et  la  laim 
extrême  qu'ils  souffrent  quelquefois,  puisque,  même  dans  ce  cas,  ils  ne  man- 
gent pas  la  viande  de  boucherie  qu'ils  rencontrent.  Dans  le  temps  que  je  de- 
meurais aux  Natchés,  il  y eut  un  hiver  si  rude  dans  les  terres  du  Nord,  que  res 
animaux  descendirent  en  grand  nombre  ; ils  étaient  si  communs,  qu’ils  s'af- 
famaient les  uns  les  autres,  et  étaient  très-maigres;  la  grande  faim  les  faisait 
sortir  des  bois  qui  bordent  le  lleuve;  on  les  voyait  courir  la  nuit  dans  les  habi- 
tations, et  entrer  dans  les  cours  qui  n'étaient  pas  bien  fermées;  ils  y trouvaient 
des  viandes  ex|uisées  au  frais;  ils  n'y  touchaient  pas,  et  mangeaient  seulement 
les  grains  qu'ils  pouvaient  rencontrer.  » 

D'après  celle  citation  faite  par  Ihiiïon,  il  semblerait  que  l'ours  noir  n'est 
jamais  carnassier;  et  cependant  les  naturalistes,  entre  autres  (1.  Olivier,  pré- 
tendent que,  lorsqu'il  est  poussé  par  la  faim,  il  attaque  les  mammifères.  Ce  fait 
a besoin  d'être  confirme  ; mais  ce  qu'il  y a de  sur,  c'est  qu'il  mange  le  poisson. 
En  hiver,  il  descend  des  bois,  et  vient  pécher  sur  le  bord  des  lacs  et  des  rivières. 
Il  nage  et  plonge  fort  bien,  et  s'empare  de  sa  proie  avec  beaucoup  d'adresse  el 
d'agilité.  Il  se  jdait  particulièrement  dans  les  forêts  d'arbres  résineux,  et  il  se 
loge  dans  les  cavités  formées  jiar  le  temps  dans  leur  tronc.  I.a  plus  liante  est 
celle  qu'il  choisit  de  préférence,  et  il  n'est  pas  rare  de  le  trouver  niché  à plus 
de  quarante  pieds  (12.892)  de  hauteur.  Pour  le  prendre,  les  Américains  mettent 
le  feu  au  pied  de  l'arbre,  et  le  forcent  ainsi  à sortir  de  sa  retraite  pour  se  sauver 
des  fiammes.  Si  c’eet  une  femelle,  elle  descend  la  première,  à reruions  comme 
font  tons  les  ours,  et.  lorsqu'elle  est  prés  de  terre,  ils  l'abattent  d'un  coup  de 
fusil  tiré  à bout  portant  dans  le  co*ur  ou  dans  l’oreille.  Les  oursons  descendent 
ensuite,  et  ou  les  prend  vivants  et  sans  danger  s'ils  sont  encore  petits;  dans  le 
cas  contraire,  on  les  Inc.  On  chasse  encore  l'ours  noir  avec  des  chiens  courants, 
qui  le  harcèlent  jusqu'à  ce  que  le  chasseur  ail  trouvé  le  moment  favorable  pour 
le  tirer.  Toutes  les  manières  de  le  chasser  sont  sans  danger,  parce  qu'il  ne  court 
jamais  sur  le  chasseur,  et  que,  blessé  ou  non,  il  ne  cherche  jamais  qu  a fuir. 
Seulement,  il  ne  faut  pas  s'approcher  imprudemment  de  lui  lorsqu'il  est  abattu 
et  mourant;  car  alors,  sentant  qu'il  ne  peut  plus  échapper  au  danger,  il  cherche 
à se  défendre  et  à se  venger.  Son  cri  est  très-différent  de  celui  de  l’ours  brun  ; 
il  consiste  dans  des  hurlements  aigus  qui  ressemblent  à des  pleurs. 

Les  Américains  lui  fout  une  chasse  continuelle,  non  pas  seulement  parce 
qu'il  dévaste  leurs  champs  de  mais,  d'avoine  el  autres  grains,  mais  encore  parce 
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qu'ils  estiment  beaucoup  sa  chair,  et  que  sa  fourrure,  dont  ou  tait  riiez  nous  les 
bonnets  tic  grenadiers,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  de  la  valeur.  Sa  graisse  rem- 
place avantageusement  le  beurre;  ses  pieds  oirrenl  un  mets  très-d client,  et  ses 
jambons,  sales  et  fumes  comme  ceux  de  cochon,  ont  une  grande  réputation  en 
Amérique,  et  dans  toute  l'Europe,  on  on  les  envoie  pour  la  table  des  riches. 
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L oirs  blanc  \l  rim  maritimiii,  Lin.  ( Viiii  nlbus,  Uni».  [.'Durs  dt  ta  nier 
Glaciale,  Bcrr.  L'Our*  polaire  (les  voyageurs.  Il  esl  le  type  du  genre  Tlialarclos 
de  Gray). 

Gel  animal  est  connu  de  luut  le  monde  par  les  exagérations  des  voyageurs 
et  par  les  coules  qu'ils  nous  oui  débités  sur  sa  grandeur,  sa  voracité  et  son  cou- 
rage intrépide.  Quand  nous  aurons  réduit  toutes  ces  histoires  à leur  juste  va- 
leur, ou  sera  Tort  étonné  de  ne  trouver  dans  l'ours  blanc  que  1rs  nnrurs  ordi- 
naires des  animaux  de  son  genre,  mais  accompagnées  d'une  stupidité  que  l'on 
a prise  pour  du  courage.  Les  plus  grands  individus  de  cette  espèce  ne  dépassent 
jamais  six  pieds  et  demi  2,1 1 1 , et  les  voyageurs  qui  affirment  en  avoir  vu  de 
treize  pieds  1,223)  mentent  juste  du  double.  Sa  tête  est  fortallongée,  son  crâne 
aplati,  sur  la  même  ligne  que  le  chanfrein  ; son  icil  est  petit  et  noir,  ainsi  que 
le  museau  et  l'intérieur  de  la  gueule;  sou  cou  esl  très-long,  et  sa  plante  des 
pieds  est  d une  largeur  remarquable  ; tout  son  corps  est  couvert  de  poils  blancs, 
longs  et  soyeux. 

Habitant  les  glaces  éternelles  du  pourtour  du  pôle  boréal,  les  côtes  du  Groen- 
land. du  Spitzberg,  en  un  mot  les  parties  les  phis  froides  de  la  terre,  il  a dû 
contracter  des  habitudes  en  harmonie  avec  ces  climats  rigoureux.  L'été,  retiré 
dans  les  terres,  il  erre  dans  les  forêts  et  mange  les  graines,  les  fruits  et  même 
les  racines  qu'il  y rencontre,  ce  tpti  ne  l'empêche  pas,  cependant.  île  dévorer 
les  cadavres  des  animaux,  quand  il  en  trouve.  L est  là  qu'il  fait  ses  petits,  qu'il 
les  allaite  sur  un  lit  de  mousse  et  de  lichens,  et  qu'il  les  habitue  peu  à peu  à 
manger  des  substances  animales.  Mais,  dans  res  malheureux  climats,  la  saison 
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des  beaux  juins  est  Irup  courte,  et  bientôt  la  neige,  qui  couvre  le  pays,  force 
l'ours  blanc  à quitter  les  forêts  où  il  ne  trouve  plus  de  nourriture,  et  à venir 
sur  le  bord  de  la  mer,  suivi  non-seulement  de  sa  famille,  mais  encore  d’une 
troupe  nombreuse  que  la  famine  a egalement  exilée  des  bois.  Celte  sorte  de 
sociabilité  «pii  les  réunit  est  un  caractère  qui  distingue  cette  espèce,  car  toutes 
les  autres  oui  une  vie  solitaire,  et  restent  dans  un  isolement  sauvage  Pendant 
ce  petit  voyage,  ils  se  préparent  à combattre  les  grands  animaux  marins,  en 
attaquant  les  rennes  et  autres  êtres  timides  qu’ils  rencontrent  sur  leur  route. 
Kientôt,  de  chasseurs  maladroits,  ils  deviennent  excellents  pêcheurs,  et  ils  pour- 
suivent jusqu’au  rond  des  ondes  les  poissons  et  les  mammifères  amphibies,  qui 
deviennent  leur  proie.  Ils  s'habituent  à plonger  et  à rester  longtemps  sous  l’eau; 
ils  nagent  avec  aisance  et  rapidité,  et  peuvent  faire  ainsi  plusieurs  lieues  sans 
se  reposer.  Mais  si  une  course  trop  longue  les  fatigue,  ils  cherchent  un  glaçon 
entraîné  par  le  courant  ou  poussé  par  le  vont;  ils  montent  dessus,  et  cette  sin- 
gulière barque  les  porte  souvent  à une  très-grande  distance. 

L’est  ainsi  qu’en  Islande  et  en  Nonvégc  on  voit  quelquefois  arriver  sur  des 
glaçons  flottants  des  bandes  d’ours  afTnmés  au  point  de  si*  jeter  sur  tout  ce 
qu’ils  rencontrent.  C'est  alors  qu’ils  sont  terribles  pour  les  hommes  et  les  ani- 
maux, el  cette  circonstance  tout  à fait  accidentelle,  mais  qui  se  renouvelle 
chaque  année,  n’a  pas  peu  contribué  à leur  réputation  de  courage  et  de  féro- 
cité. Quelquefois,  entraînés  dans  la  liante  mer  par  les  glaces,  ils  ne  peuvent 
plus  regagner  la  terre  ni  quitter  leur  île  flottante;  alors  ils  meurent  de  faim  ou 
se  dévorent  les  uns  les  autres. 

Sans  cesse  furetant  sur  les  glaces  au  bord  de  la  mer,  leur  proie  ordinaire 
consiste  en  phoques,  en  jeunes  morses,  et  même  en  baleineaux  qu’ils  osent  aller 
attaquer  à la  nage  à plus  d’une  demi-lieue  de  ta  côle.  Ils  se  réunissent  cinq  à 
six  pour  cela;  mais,  malgré  leur  nombre,  ils  ne  réussissent  pas  toujours,  parce 
que  la  baleine  accourt  à la  défense  de  son  petit,  et,  avec  sa  terrible  queue, 
étourdit,  assomme  ou  noie  les  agresseurs.  Le  pli«M(iie,  malgré  ses  puissantes 
mâchoires,  ne  leur  ©lire  guère  de  résistance  parce  qu’ils  s’approchent  «le  lui 
doucement  et  sans  bruit,  pendant  son  sommeil,  le  saisissent  derrière  la  tète 
et  lui  brisent  le  crâne  avant  qu'il  ait  pu  opposer  la  moindre  résistance.  Il  n’en 
«*sl  pas  de  même  du  morse;  plus  défiant  que  le  phoque,  il  est  rare  qu’ils  par- 
viennent à tromper  sa  vigilance.  Le  corps  porté  sur  les  pattes  ou  plutôt  sur 
les  nageoires  de  devant,  la  tète  droite  et  élevée,  il  leur  présente  ses  formidables 
défenses,  les  frappe,  leur  jierce  le  corps  et  les  renverse  mortellement  blessés  ; 
puis,  forcé  par  le  nombre  «le  battre  eu  retraite,  il  se  lam  e à In  mer  et  disparaît 
aux  yeux  de  ses  ennemis,  «pii  le  poursuivent  avec  autant  d’acharnement  que 
d’inutilité. 

L’ours  blanc,  dans  les  contrées  qu'il  habile,  n'a  jamais  rencontré  un  être 
assez  but  pour  le  vaincre,  ce  qui  fait  que  la  crainte  est  pour  lui  un  sentiment 
étranger,  mais  «lont  il  est  cependant  très-susceptible.  .Tayaut  jamais  éprouvé 
de  lutte  sérieuse,  il  igimro  le  danger,  et  sa  stupidité  l’empèche  de  le  reconnaître 
lorsqu'il  l’aperçoit  pour  la  première  fois.  Aussi  |‘a-t-on  vu  venir  d’un  pas  déli- 
héré  attaquer  seul  une  troupe  «le  matelots  bien  armés,  et  l’on  a pris  cela  pour 
du  courage.  H'atitres  fois,  il  s’élance  à la  nage,  va  sans  hésitation  tenter  l'abor- 
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dage  «Tune  chaloupe  moulée  de  plusieurs  iioninies,  d'un  vaisseau  même,  ri  il 
péril  victime,  non  de  son  intrépidité,  mais  de  sa  stupide  imprudence.  S'il  seul 
de  la  résistance,  s’il  est  blessé,  il  cesse  honteusement  le  combat  et  fuit  lâche- 
ment, ce  que  ne  font  jamais  l’ours  brun,  le  tigre,  et  quelques  autres  animaux 
doués  d’un  véritable  courage.  Les  marins  qui  ont  hiverné  dans  le  Nord  ont  tou- 
jours été  inquiétés  par  ces  auimaux,  qui  venaient  flairer  leur  proie  jusqu’à  la 
porte  de  leur  cabane,  et  qui  grimpaient  même  sur  h*  toit  pour  essayer  de  péné- 
trer par  la  cheminée.  Mais  toutes  les  fois  qu’on  les  recevait  à coups  de  fusil 
ou  même  à coups  de  lance,  les  ours  se  bâtaient  de  prendre  la  fuite,  ou  du  moins 
n’essayaient  pas  de  soutenir  une  lutte. 

On  a dit  que  l’ours  blanc  se  relire  en  hiver  dans  des  trous  creusés  sous  la 
neige,  et  qu’il  y reste  en  état  complet  de  léthargie  jusqu'au  retour  de  la  belle 
saison.  Je  ne  soutiendrai  pas  que  ce  fait  est  faux,  mais  je  dois  dire  qu'il  me  pa- 
rait très-douteux.  La  ménagerie  a possédé  plusieurs  ours  blancs,  et  jamais  on 
lie  les  a vus  plus  vifs,  plus  éveillés,  si  je  puis  le  dire,  que  pendant  les  froids  les 
plus  rigoureux  de  l’hiver.  S’ils  paraissent  languissants  et  faibles,  c’est  lorsque 
la  température  de  l’été  se  trouve  a un  degré  assez  élevé.  J’ai  vu  le  froid  des* 
cendre,  à Paris,  à vingt  degrés  du  thermomètre  de  Itéaumur,  c’est-à-dire  pres- 
que aussi  basque  dans  la  Nouvelle-Zemble;  et  cependant  l’ours  blanc,  qui  habitait 
un  des  fossés  du  jardin,  ne  paraissait  pas  plus  engourdi  que  de  coutume.  En- 
suite, si  on  lit  attentivement  les  voyageurs,  ou  verra  que  c’est  précisément  dans 
la  saison  où  le  froid  est  le  plus  rigoureux  que  les  ours  se  rencontrent  le  plus 
fréquemment  sur  le  bord  de  la  mer.  La  femelle  met  bas  au  mois  de  mars,  el 
l’on  prétend  qu’elle  ne  fait  qu’un  ou  deux  petits,  très-rarement  trois;  du  reste, 
on  n’a  guère  pu  s’assurer  de  ce  fait,  et  l’on  en  juge  par  le  nombre  d’oursons 
dont  elle  est  ordinairement  suivie.  Le  cri  de  ces  animaux  ressemble  plutôt, 
dit-on,  à l'aboiement  d’un  chien  enroué  qu’au  murmure  grave  des  autres  es- 
pèces d'ours.  Dans  la  servitude,  il  ne  se  montre  susceptible  d'aucune  éducation, 
d’aucun  attachement,  et  il  reste  constamment  d’une  sauvagerie  brutale  et 
stupide. 
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l/oi'RS  ffrock  ( t’rsus  ferox , Lewis.  Danis  ferox , Gray.  (Vins  cinereus, 
Dmm.  Vrsus  horriO'ilïs,  Oro.  L'Ours  gris  «les  voyageurs.  Il  est  le  type  du  genre 
Danis  de  Gray). 

l/ours  gris  joint  à la  stupidité  de  Tours  Idanc  la  férocité  du  jaguar,  le  cou- 
rage du  tigre  et  la  force  du  lion;  aussi  est-il  la  terreur  des  habitants  nomades 
des  pays  qu’il  habite.  Sa  taille  énorme  atteint  assez  communément  huit  pieds 
et  demi  2,760)  de  longueur,  et  souvent  davantage;  son  corps  est  couvert  de 
poils  longs,  très-fournis,  principalement  sur  le  cou,  d’un  gris  tirant  quelquefois 
sur  le  brun  ou  le  blanc.  C'est  le  plus  farouche  et  peut-être  le  plus  terrible  des 
animaux,  et  la  nature  lui  a donné  en  excès  toutes  les  affreuses  qualités  qui 
jettent  l'épouvante.  Sa  physionomie  est  horrible;  son  agilité  égale  sa  force  pro- 
digieuse; sa  cruauté  surpasse  celle  île  tous  les  autres  animaux,  et  son  indomp- 
table courage  est  d'autant  plus  à craindre  qu'il  lient  toujours  de  la  fureur,  et 
qu'il  prend  sa  source  dans  une  brutale  conscience  de  sa  force  et  de  sa  supério- 
rité. Solitaire  comme  Tours  brun,  dont  il  a les  formes  générales,  il  ne  se  plaît 
que  dans  les  immenses  forêts  vierges  qui  couvrent  de  leur  ombre  les  montagnes 
rocheuses  du  grand  Chippewyan,  les  bords  du  Missouri,  du  Nebraska  et  de 
l'Arkansas,  enfin  la  partie  nord-ouest  de  l’Amérique  septentrionale,  connue  aux 
Klats-lluis  sous  le  nom  de  pays  indien.  Cette  immense  contrée,  qui  commence 
au  pays  des  Osages  que  nous  avons  vus  à Paris,  qui  renferme  les  nations  er- 
rantes des  Pieds-Noirs,  des  Nez-Percés,  des  Kansas,  des  Corbeaux,  des  Cainarcbes, 
des  Koways,  des  Gros-Ventres,  des  Tètes-Plates,  et  quelques  autres,  est  encore 
très-peu  connue  des  hommes  civilisés;  quelques  marchands  de  pelleteries  et 
des  trappeurs  ou  chasseurs  de  castors,  ont  seuls  ose,  jusqu'à  ce  jour,  pénétrer 
dans  ces  profondes  solitudes  C'est  la  que  Tours  gris  domine  en  maître  sur  les 
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fini  maux  du  désert,  et  qu’il  exerce  sur  eux  son  impitoyable  tyrannie.  Endormi 
pendant  le  jour  dans  les  profondes  cavernes  îles  montagnes,  il  se  réveille  au 
crépuscule,  sort  de  sa  retraite  ; et  malheur  à tous  les  êtres  vivants  qu’il  ren- 
contre ! Les  daims  de  montagne,  les  argaliset  autres  animaux  légers,  sont  atten- 
dus par  lui  ; de  son  embuscade  il  s’élance  sur  sa  proie,  la  terrasse  et  la  dévore; 
Tours  à collier  et  Tours  blanc  lui-même  le  craignent  et  fuient  sa  présence.  Il 
descend  parfois  dans  les  vallées  où  paissent  d'immenses  troupeaux  de  bisons, 
et  ces  monstrueux  animaux,  malgré  leur  nombre  et  leurs  cornes  redoutables, 
sont  impuissants  à se  défendre  contre  sa  rage.  Vainement  ils  se  pressent  les 
uns  contre  les  autres  et  lui  présentent  un  rang  compacte  de  fronts  menaçants. 
Tours  se  précipite  au  milieu  d’eux,  les  disperse,  les  poursuit  avec  agilité;  d’un 
bond  il  s'élance  sur  leur  dos,  les  presse  dans  ses  bras  de  fer,  leur  brise  le  crâne 
avec  ses  dents,  et  souvent  il  eu  tue  plusieurs  avant  d'en  dévorer  un. 

Et  cependant,  parmi  ces  boulines  sauvages,  demi-nus.  enfants  du  désert 
comme  lui,  Tours  féroce  trouve  des  ennemis  qui  lui  résistent,  qui  l’attaquent 
même,  et  qui  osent  soutenir  contre  lui  une  lutte  horrible  corps  à corps.  Le 
chasseur  indien  de  l'Arkansas  possède  un  talent  merveilleux  pour  découvrir, 
pendant  l'hiver,  la  caverne  dans  laquelle  Tours  a établi  sa  demeure;  il  sait,  dans 
les  autres  saisons,  l’attendre  à l'affût,  le  surprendre  dans  son  fourré  au  moment 
où  liii-mèine  épie  une  proie,  le  suivre  à la  piste,  et  le  percer  de  ses  flèches  ou 
de  ses  balles.  Lorsqu'il  a découvert  la  trace  de  ses  pas.  il  le  suit,  armé  d’un  arc. 
d’une  carabine  et  d’un  couteau  indien  long  et  aflilé,  couteau  dont  il  se  sert  plus 
ordinairement  pour  scalper  la  chevelure  de  ses  ennemis  vaincus.  Il  s'approche 
du  farouche  animal  en  se  cachant  et  rampant  dans  les  bruyères,  et  il  a soin  de 
prendre  le  dessous  du  vent,  non  pas  qu’il  craigne  que  Tours,  averti  de  sa  pré- 
sence par  la  finesse  de  son  odorat,  prenne  la  fuite,  mais  pour  n'en  être  pas  atta- 
qué le  premier  et  conserver  l’ascendant  qu’a  toujours  le  premier  attaquant. 
(Juand  le  chasseur  se  croit  à distance  convenable  du  monstre,  il  se  redresse,  se 
fait  voir  tout  à coup,  et  lui  lance  une  flèche;  puis  il  se  laisse  tomber  de  toute  sa 
longueur  sur  la  terré,  se  met  a plat  ventre,  et,  soutenu  sur  son  coude,  il  saisit 
sa  carabine,  ajuste  le  monstre  et  attend.  L’ours,  furieux  et  blessé,  hésite  un 
instant  entre  la  fuite  et  l'attaque;  mais,  voyant  son  ennemi  par  terre,  il  s’élance 
sur  lui  pour  le  déchirer.  Le  sauvage  chasseur  a le  courage  d’attendre  qu’il  soit 
a cinq  pas  de  lui,  et  alors  seulement  il  fait  feu  et  lui  envoie  dans  la  poitrine 
une  balle  qui  le  renverse  roide  mort.  Si  la  carabine  vient  à manquer,  Tintrepidc 
chasseur  se  relève  lestement,  et,  le  couteau  à la  main,  il  attend  une  lutte  corps 
à corps.  Le  plus  ordinairement  ce  changement  de  posture  suffit  pour  arrêter 
fanimal.  qui.  après  une  nouvelle  hésitation,  se  retire  à pas  lents,  et  en  tournant 
souvent  la  tête  vers  le  téméraire  Indien.  Mais  quelquefois  aussi  Tours,  dans  la 
fureur  que  lui  cause  une  douloureuse  blessure,  se  dresse  sur  ses  pieds  de  der- 
rière, étend  ses  bras  et  se  jette  sur  son  agresseur.  Celui-ci  lui  plonge  son  cou- 
teau dans  le  cœur  et  le  renverse  mourant.  S’il  manque  son  coup,  il  meurt  dé- 
chiré en  mille  pièces,  victime  d’une  puérile  vanité  qui  Ta  fait  s’exposer  par 
bravade  à un  danger  sans  utilité,  ou  seulement  dans  l’espoir  de  conquérir  une 
misérable  fourrure. 

Je  pense  bien  qu'il  y a de  Texageratiou  dans  ce  que  les  voyageurs  nous  uni 
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raconté  de  la  férocité  de  l'ours  ^ris;  mais  ce  que  je  viens  île  dire  sur  la  manière 
dont  les  sauvages  attaquent  cet  animal  est  vrai  jusque  dans  ses  moindres  de- 
tails. Du  reste,  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l’ours  brun  lui  est  applicable,  à 
celte  seule  différence  qu’il  ne  se  nourrit  de  graines,  de  fruits  et  de  racines  que 
lorsque  le  carnage  lui  manque.  Un  fait  singulier,  c’est  que  M.  Clinton  a cru  re- 
connaître dans  le  squelette  de  cet  ours  une  parfaite  identité  avec  les  ossements 
fossiles  dont  M.  Jefferson  et,  après  lui,  G.  Cuvier  ont  rebâti  l’être  extraordinaire 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  paléontologique  de  mégalonyx. 


ÿliiaas.  Lfl  ARCTOXYX  [ArcUmyc,  Fr. 
Ci  v.)  semblent  Taire  te  passage  naturel  de*  car- 
nassiers avec  lea  pachydermes-cochons;  Ut  ont 
six  Incisives  égal»  et  petites,  et  deux  longue» 
canines  à chaque  nutchoirc.  I^urs  yeux,  leur 
groin  et  leur  queue  sont  semblable*  à ceux  du 
cochon,  mais  ils  ont  lo  port,  le»  forme*  gene- 
rales et  les  griffe*  d’un  ours. 

Le  (Jrrtoiyx  collant.  Fa.  Civ.) 

habile  les  environs  de  Barackpour,  dan#  l'Inde. 
Il  est  d'un  blanc  jauuAtre  onde  de  noir,  jaune 
>< ms  la  gorge,  avec  une  bande  d'un  jaune  mat 
qui  commence  au  mmeau,  traverse  l'œil  et  va 
cou  tourner  l'éj>aule  ; son  poil  est  ras  sous  le 
ventre,  rude  et  grossier  ; il  * les  oreille» courtes 
et  le  groin  couleur  de  chair.  En  indou  son 
nom  aiguille  cochon  de  sable,  et  U le  doit  non- 
seulement  A sa  pbyiionomie,  mais  encore  A son 
cri,  qui  est  uu  véritable  grognement.  Ou  reste, 
ses  habitudes  sont  lentes  et  paresseuse*. 

5*  GexnK.  Les  PA.VDA  (.ti/nrnx,  Fa.  Cuv.t. 
Si  le  genre  arctouyx  est  intermediaire  entre  les 
ours  et  les  cochons,  celui-ci  l’est  entre  les  ours  et 
les  civettes,  en  passant  par  le*  ratons.  Il  diffère 
de  ces  dentiers  en  ce  qu'il  n'a  qu’une  fausse 
molaire  au  lieu  de  Irois  A chaque  niAchoire:  ae» 
incisives,  au  nombre  de  six,  sont  lobées  ; ses  ca- 
nines supérieures  sont  droilts.  Quoique  ce*  ani- 


maux soient  décidément  plantigrades,  leur  plante 
des  pieds  est  entièrement  couverte  de  poils,  et 
leurs  ongles  sont  A demi  rétractile». 

Le  Cbitw»  ou  Ou  (Ailurus  fiilge**.  Fa. 
Ccv.i  est  d'un  roux  brillant  en  dessus;  d'un  noir 
fonré  en  dessous  cl  à l'extrémité  des  membre*  ; 
mi  fourrure  est  très-épaisse;  sa  tète  est  blan- 
che, son  museau  noir  et  son  fmnt  fauve  ; sa 
queue,  longue  et  touffue,  est  annHéc  de  roux 
clair  et  de  ronx  pile.  La  grosseur  de  cet  animal 
e»l  A peu  près  celle  d'un  eh  I.  U habite  les  Inde* 
orientales  ; il  se  plait  sur  le  bord  dos  torrents  et 
de*  rivières  qui  descendent  de*  montagne»,  et  se 
nourri!  de  petits  mammifères  et  d’oinMui,  qu'il 
poursuit  ou  surprend  jusqu'au  sommet  des  ar- 
bres. Sou  cri,  outt,  osa,  qu'il  ré|»ètc  souvent,  le 
fait  découvrir  par  les  chasseur*. 

4'  Gcaai.  Le»  RATOXS  ( proryon,  Stosb.I 
ont  quarante  deols  six  ine’sive»,  deux  ranimes 
el  douée  molaire*  à chaque  mâchoire  l.e*  trois 
dernières  molaires  ont  leur  couronne  munie  de 
tubercules  monsacs  ; Ils  ont  il  chaque  pied  ctiiq 
doigts  pourvus  d ongle*  acéré» ; leur  queue  est 
non  prenante,  poilue,  fort  longue;  ils  manquent 
de  follicules  anales,  et  nul  six  mamelle*  ven- 
trales ; leurs  membres  sont  courts  et  leur  trie 
triangulaire,  large,  terminée  par  un  museau 
lin. 
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Le  RACCOON  ou  mai'ach  ( Proctjon  totor , Is.  Gfokk.  Ur$iisU>tory  Lis.  Le  Union, 
Bi  ff.  Le  Ralon  laveur) 

Est  d'un  gris  hrun  ; il  a le  museau  Islam*,  avec  un  trait  brun  qui  lui  traverse 
les  yeux  et  descend  sur  les  joues  en  se  portant  en  arrière;  sa  queue  est  annclée 
de  brun  et  de  blanr.  Il  est  à peu  près  de  la  grandeur  d’un  renard,  et  a de  lon- 
gueur totale  deux  pieds  cinq  pouces  (0,785). 

Le  poil  de  cet  animal  est  long,  doux,  touffu;  ses  yeux  sont  grands,  d’un  vert 
jaunâtre,  pleins  de  finesse  et  de  vivacité,  ce  qui  n'est  pas  commun  dans  les  ani- 
maux de  sa  classe;  son  corps  est  court  et  épais,  mais  néanmoins  plein  d’agilité: 
aussi  saute-t-il  plutôt  qu’il  ne  inarche,  et  ses  mouvements,  quoique  obliques, 
sont  prompts,  légers  et  gracieux;  ses  ongles,  pointus  comme  des  épingles,  lui 
donnent  une  grande  facilité  pour  monter  sur  les  arbres;  on  le  voit  quelquefois 
grimper  le  long  de  leur  tronc  avec  une  légèreté  surprenante,  et  courir  sur  les 
branches  les  plus  minces  et  les  plus  flexibles  avec  la  même  assurance  que  s’il 
était  à terre. 

Il  n’est  pas  d'un  caractère  farouche,  mais  il  est  déliant;  aussi  ne  quitte-t-il 
guère  les  forêts  pour  s’avancer  dans  la  plaine  près  des  habitations,  comme  fout 
les  renards  et  autres  petits  carnassiers  redoutés  dans  les  basses-cours.  Il  se  plaît 
particuliérement  le  long  des  vallées  boisées  et  solitaires  arrosées  par  des  ruisseaux 
et  des  petites  rivières,  dont  il  suit  les  bords  pour  surprendre  les  rats  d'eau,  les  rep- 
tiles, et  même  les  poissons  et  les  écrevisses  ; à leur  défaut,  il  se  contente  de  chas- 
ser aux  insectes,  et  même  il  se  nourrit  de  fruits,  de  graines  et  de  raciues  tuber- 
culeuses. Mais  la  nourriture  qui  lui  plaît  le  plus,  celle  à la  recherche  de  laquelle 
il  s'occupe  constamment,  consiste  en  œufs  et  en  oiseaux,  dont  il  s’empare  avec 
beaucoup  d’adresse.  Le  soir,  lorsque  la  nuit  commence  à envelopper  les  forêts 
de  son  ombre,  le  raton  quitte  le  bord  du  ruisseau  sur  lequel  il  s’était  tenu  en 
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(•inlniM  ade  pendant  le  jour.  et  se  mot  en  quête.  Il  visite  les  jours  des  marais  pour 
chercher  les  nids  de  canards  et  autres  oiseaux  d'eau,  que  l'excellence  de  son 
odorat  lui  fait  aisément  reconnaître.  S’il  est  assez  heureux  pour  surprendre 
une  troupe  de  jeunes  halbrans  ne  pouvant  pas  encore  voler,  il  en  mange  un 
ou  deux  sans  inquiéter  les  autres;  mais  chaque  nuit  il  revient  prélever  le  même 
impôt  sur  la  couvée,  jusqua  ce  qu'il  l'ait  entièrement  détruite. 

Si  les  oiseaux  d’eau  manquent  au,  raton,  il  s'enfonce  dans  les  forêts  et  grimpe 
sur  tous  les  arbres  qui  lui  paraissent  cacher,  dans  l'épaisseur  de  leur  feuillage, 
quelques  faibles  habitants  des  bois,  soit  des  oiseaux,  soit  des  écureuils  ou  autres 
rongeurs.  Ce  qu'il  y a de  singulier,  c’est  qu’il  se  trompe  rarement.  Esl-ce  son 
intelligence  qui  lui  fait  reconnaître  l'arbre  qui  recèle  sa  proie,  ou  bien  est-ce  la 
finesse  de  son  nez  qui  la  lui  fait  découvrir  de  fort  loin?  C’est  ce  que  les  chas- 
seurs n'ont  pas  encore  pu  décider 

Tous  les  naturalistes  qui  ont  vu  des  ratons  en  captivité  ont  observé  les  mêmes 
laits  Je  vais  donc  laisser  parler  notre  grand  écrivain  : * Cet  animal  trenqinil 
dans  l'eau,  ou  plutôt  il  détrempait  loutre  qu'il  voulait  manger;  il  jetait  son  pain 
dans  sa  terrine  d'eau,  et  ne  l’en  retirait  que  quand  il  le  voyait  bien  imbibé,  à 
moins  qu'il  ne  fût  pressé  par  la  faim,  car  alors  il  prenait  la  nourriture  sèche  et 
telle  qu'on  la  lui  présentait  II  furetait  partout,  mangeait  aussi  de  tout,  de  la 
chair  crue  ou  cuite,  du  poisson,  des  œufs,  des  volailles  vivantes,  des  graines, 
des  racines,  etc.  Il  mangeait  aussi  de  toutes  sortes  d'insectes;  il  se  plaisait  a 
chercher  des  araignées,  et  lorsqu’il  était  en  liberté  dans  un  jardin,  il  prenait 
les  limaçons,  les  hannetons,  les  vers.  Il  aimait  le  sucre,  le  lait  et  les  autres  nour- 
ritures douces  par-dessus  toutes  choses,  à l'exception  des  fruits,  auxquels  il 
préférait  la  chair,  et  surtout  le  poisson.  Il  se  retirait  au  loin  pour  faire  ses 
besoins;  au  reste,  il  était  familier  et  même  caressant,  sautant  sur  les  gens  qu'il 
aimait,  jouant  volontiers  et  d'assez  bonne  grâce,  leste,  agile,  toujours  en  mou- 
vement. Il  in’a  paru  tenir  beaucoup  de  la  nature  du  maki  et  un  peu  des  qualités 
du  chien.  » 

La  ménagerie  a autrefois  possédé  un  raton  qui  avait  absolument  les  mêmes 
habitudes.  Quand  je  voulais  m'amuser  a ses  dépens,  je  lui  donnais  un  morceau 
de  sucre.  Aussitôt  il  le  portait  dans  sa  terrine  d'eau  pour  le  délayer,  et  rien 

n'était  plus  comique  que  ses  démonstrations  d'eloiinement  lorsque,  le  sucre  I 

étant  fondu,  il  ne  retrouvait  plus  rien  dans  le  vase.  Le  raton  laveur  habile  i 

l'Amérique  septentrion, «le. 
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L’agouarapopk  oii  raton  crabikr  ( Procyon  cancrivoru*.  (îm»io . Le  Chiai 
crabier  île  La  Borde.  Le  Ralon  crabier,  Rurr. 

A vingt-cinq  pouces  : <1.077 ^ de  longueur  totale;  son  poil  est  plus  court,  fauve, 
mêlé  de  gris  et  de  noir,  et  assez  uniforme  en  dessus;  d'un  blanc  jaunâtre  eu 
dessous;  ses  pattes  sont  brunâtres,  et  sa  queue,  plus  longue,  est  marquée  de 
huit  ou  neuf  anneaux  noirâtres,  quelquefois  peu  apparents.  Commun  a la 
Guyane,  il  cherche  sur  les  rivages  les  crabes,  dont  il  fait  sa  principale  nour- 
riture, et  d'où  lui  est  venu  sou  nom.  Ses  habitudes  différent  peu  de  celles  du 
précédent,  mais  il  esld’un  caractère  plus  timide. 

Du  reste,  les  ratons,  étant  tous  fort  mal  armés,  ont  le  sentiment  de  leur  fai- 
blesse, et  sont  doués  d'une  intelligence  tres-développée.  Si,  à la  ménagerie,  une 
personne  étrangère  se  présente  devant  la  loge  de  ces  animaux,  aussitôt  le  ralon 
s'enfuit  et  se  cache  dans  le  coin  le  plus  obscur  en  donnant  les  signes  les  plus 
énergiques  de  son  effroi.  Les  deux  espèces  dont  nous  donnons  ici  les  ligures 
sont  les  seules  qui  aient  été  reconnues  par  les  naturalistes,  et  bien  décrites  par 
eux;  l'une,  comme  on  l’a  vu,  appartient  à l'Amérique  du  nord,  l’autre  à l’Amé- 
rique du  sud.  On  rapporte  à la  première,  comme  variétés,  le  ralon  blanc,  de 
Brisson,  le  raton  lauve  et  le  raton  du  Rrésil;  mais  ce  dernier,  s'il  était  sufli- 
samment  étudié,  formerait  proltablemcnt  une  espèce  suffisamment  tranchée, 
comme  le  pense  M.  Isidore  Geoffroy,  ainsi  que  le  ralon  à gorge  brune,  du  pays 
des  Hormis.  Un  individu  de  celle  dernière  espece  ou  variété,  qui  existe  au 
cabinet  du  Jardin,  ne  diffère  en  rien  d'un  autre  individu  du  même  pays,  que 
M.  Isidore  Geoffroy  a vu  au  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Genève.  Il  résulterait 
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il**  (oui  ceci  qu'il  existe  réellement  quatre  especes  de  ratons,  dont  deux  n’au- 
raient pas  été  suffisamment  décrites.  Nous  remarquerons  que  ces  animaux,  quoi- 
que placés  parmi  les  plantigrades,  relèvent  le  talon  en  marchant,  et  n'appuient 
que  les  doigts  sur  le  sol;  ils  ne  posent  la  plante  des  pieds  sur  la  terre  que  dans 
le  repos.  C’est  un  des  mille  exemples  qui  prouvent  que  la  nature  se  tient  presque 
constamment  en  dehors  des  lois  absolues  que  nous  voulons  lui  imposer,  et  que 
nos  méthodes  prétendues  naturelles  lui  sont  tout  à fait  étrangères. 


y (iiut.  Les  RKVTOIKONGS  ( Irlidrs, 
Valssc.  Arrllrlit,  Txsa.l  oui  trente-six  dents  : 
si*  incLivcs.  deux  canines  el  dix  molaires  à cha- 
que nuteboire;  les  canines  longues  cl  compri- 
mées, tranchantes;  corps  trapu;  Ifle  grasse; 
jeux  petits  ; oreilles  velues,  arrondies  el  petites  ; 
cinq  ongles  crochus,  comprimes,  non  contrac- 
tile*, à chaque  pied  ; queue  prenante,  mais  en- 
tièrement velue. 

Le  Renvoi  bo\u  nota  ( Irtules  airr.  Fa.  Civ) 
est  un  peu  plus  grand  que  le  Benlourong  à front 
ItJanc,  dont  il  «Tait  possible  qu’il  ne  fût  qu'une 
variété.  Son  |>elage  est  entièrement  d'un  gris 
nuirilre.  Il  habile  Java. 

Le  Rsvrmaovc  noai  ( Irii.lft  anrnir,  Vi- 


lbvc.  P(ira<toxnrni  (turent,  Fa.  Civ.)  est  cou- 
vert de  poils  très-longs,  soyeux, d'un  brun  fauve 
doré  et  uniforme.  On  le  croit  de  l’Iudc. 

Le  RiuiToimoNU  * raovr  anse  < frlidrs  albi- 
fratit , Viienc.  Vararioxitrn*  albifrunt,  Fr.Ccv. 
Le  Benturong,  Rim.)  a deux  pieds  (0,650)  de 
longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a deux 
pieds  six  pouces  (0,812).  Son  pelage  est  com- 
posé de  longues  soies  noires  et  blanches,  excepté 
sur  la  télé  et  sur  Ica  membres,  où  le  poil  est 
court  ; son  museau  et  sou  front  sont  presque 
blanc»,  avec  une  tache  iniiré  sur  l'œil  s’éten- 
dant jusqu'il  l'oreille;  sa  queue  et  ses  pâlir  s 
«ml  mûrétres  ; ses  moustaches  très-longues  et 
très-épaisses  ; ms  oreilles  bordées  de  blanc 


Cette  espèce  se  trouve  dans  l'intérieur  de  l’Inde;  elle  est  nocturne  et  dort 
pendant  le  jour.  Le  soir  elle  se  réveille  pour  se  mettre  à la  recherche  des  in- 
sectes, des  fruits  et  des  petits  animaux  dont  elle  se  nourrit. 

Les  henlourongs  se  rapprochent  beaucoup  des  ratons  par  la  forme  de  leurs 
dénis  et  par  leur  marche  plantigrade.  Ils  lient  aussi  ce  genre  aux  civettes,  et 
principalement  aux  parndoxttres,  dont  ils  sont  très-voisins,  par  l'ensemble  de 
leur  organisation.  C'est  à M.  Duvaiicel,  mort  dans  l'Inde,  que  l’on  doit  la  con- 
naissance de  ces  animaux,  qui  ont  été  plusieurs  fois  observes  depuis,  mais  sans 
qu'on  nous  ait  rien  transmis  d’intéressant  sur  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 
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G*  1 iKXRB.  Le»  PARADOX!' K ES  l’aradoxn- 
rus,  Fr.  (a)*.)  oui  qua  mille  dents  : m incisif  os. 
deux  canines  et  douze  molaires  à chaque  m;i- 
eltoire  ; leur  queue  u'est  pas  preuaule,  mais  elle 
a la  faculté  de  s'enrouler  de  dessus  eu  dessous 
lusqu'a  sa  luise  ; le»  doigts,  presque  palmés,  soûl 
au  nombre  de  cinq,  armés  d oubles  A demi  ré- 


tractiles; leur  plante  des  pieds  est  lubemdeuse. 
el  ils  l'appuient  entièrement  sur  le  sol  eu  mar- 
chant, ce  qui  le»  sépare  de»  ci* elles  et  des  Ro- 
uelles, avec  lesquelles  ils  ont  d ailleurs  lieaucoup 
d'affinité;  leur»  yeux  «Md  une  pupille  longilu 
diuale  ; ils  manquent  de  |»ochc  près  de  l'anus. 
Ce»  animaui  sont  très-carnassier». 


Li*  poi'GOFMÊ  ( Parailojcuriu  typas,  Fr.  Ci  v.  Viverra  niyra,  Dmm.  Vieeira 
genetln , Rafh..  La  Genelle  de  France,  Bcrr.  Le  Musangsapulnl  rl  la  Marie  des 
palmiers  des  voyageurs  i 

A (rois  pieds  (0,975)  de  longueur  totale;  il  est  d'un  noir  jaunâtre,  avec  trois 
rangées  de  taches  noirâtres,  peu  prononcées,  sur  les  côtés,  et  d'autres  éparses 
sur  les  cuisses  et  les  épaules;  il  a une  tache  hlanche  au-dessus  de  l'uni,  et  une 
autre  au-dessous;  sa  queue  est  noire. 

Le  potigounié  est  un  animal  nocturne  qui  se  trouve  flans  les  Indes  orientales. 
Si  dans  le  jour  il  parait  endormi  et  paresseux,  c’est  tout  different  aussitôt  que 
le  crépuscule  descend  sur  les  forêts  qu’il  habite;  il  déploie  alors  une  grande 
vivacité,  cl  c'est  un  vrai  mouvement  perpétuel.  Toujours  furetant  comme  un 
chat,  grimpant,  sautant  comme  un  écureuil,  il  est  occupé  à faire  la  chasse  aux 
oiseaux,  à dénicher  leurs  œufs  et  leurs  petits,  dont  il  est  très-friand.  Il  grimpe 
sur  les  palmiers  avec  la  plus  grande  agilité,  s’y  maintient  aisément  au  moyen 
de  sa  queue,  et  y poursuit  les  petits  mammifères.  Il  est  très-carnassier;  c'est 
a peu  près  tout  ce  qu’on  sait  de  son  histoire.  Lu  fie  ces  animaux  s'échappa  un 
jour  du  Jardin  des  Plantes,  et,  loin  fie  se  jeler  dans  les  champs,  il  remonta  fie 
maison  en  maison  le  long  fin  boulevard  intérieur  jusqu'à  la  barrière  d'Enfer, 
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titi  je  l'aperçus,  un  mois  apres  sa  fuite , jouant  avec  un  jeune  elial  sur  le  lu  vau 
d’uite  cheminée.  Aussitôt  on  le  reprit  sans  qu’il  ail  fait  grande  résistance,  et 
il  lut  reporté  à la  ménagerie.  La  liberté  dont  il  avait  joui  avait  rendu  son  pe- 
lage brillant  et  magnifique,  mais  l'animal  ne  paraissait  pas  en  être  devenu  plus 
fa  rouelle,  .l'ai  toujours  pensé  depuis  qu'on  pourrait  aisément  le  soumettre  à la 
domesticité. 


U Muoiî-Rilo  ou  Ia  wicii  ( f’aradojinn* 
tu  usa  ng. — tirerra  musanga,  K%rri.  Ia-  Mu- 
sang,  Marsh  i «.I  plus  petit.  *a  grosseur  attei- 
gnant .111  plus  celle  d uo  chat  ; sou  pelage  est 
d'un  famé  fonce.  mélangé  de  noir  ; sa  queue  est 
noire,  excepté  deux  pouces  ;0,ü34.  de  sou  extré- 
mité qui  sont  d'un  blanc  pur,  el  ee  caractère  le 
différencie  forl  bien  du  précèdent,  li  habite  Java 
et  Sumatra.  Je  crois  que  c'rst  a celle  espece 
qu'il  faut  rapporter  la  tir  Ht  Ut  du  cap  de  Bonue- 
Etperanre,  de  Rtiffoii. 

Le  Dflisomk;  ou  Liaasikfi  | t’aradojeurui 
prehetnilis.  Il  reri  a preheusitis,  Don.,  ot 

Kl u sv.  t i« erra  graolts,  Hors.  Vu  errahmang, 
llsRtm.).  plus  pelile  encore  que  bi  precedente, 
ne  dépasse  guère  la  taille  d'une  fouine.  Sou  pe- 
lage est  d'un  jaune  verdétre  ; la  ligne  dorsale, 
les  pattes  cl  la  queue  «ont  noires,  elles  dm\ 
lignes  de  loche»  allongée*  noires  pré»  du  dm,  el 
beniienup  de  petites  taches  ortiiculaires  sur  les 
lianes.  Il  habite  le  Kengale. 


7*  Gim  Le»  COATIS  | \asua.  U.  Cüf.) 
ont  quai  aille  dents  : six  incisives,  deux  canines 
prismatique»  aplaties  et  douze  molaires  à chaque 
ni.lcboirc.  Ils  ont  A chaque  pied  cinq  doigts  ar- 
mes d'ongles  long»,  acérés:  leur  ixez  est  exlré- 
mement  allonge  et  mobile;  leur  queue  est  poi- 
lue, «ou  prenante  et  très-longue  ; ils  mauqiienl 
de  follicule*,  anales  et  ont  six  mamelles  ven- 

I raies 

l.e  Qi  tan  | .\oim  ra/n,  Fr.  t!iv.  lirfrra 
mt-.ua,  Lli.  Le  Coati  roux,  G.  tUv.i  n deux 
pieds  cinq  pouce»  (0,785)  de  longueur;  il  est 
d'un  roux  vif  el  brillant,  un  i»eu  plus  sombre 
sur  le  dos;  sou  museau  est  d’un  noir  grisé  tre, 
avec  trois  taches  blanches  autour  de  chaque  mil, 
mais  sans  ligne  longitudinale  blanche  sur  le  nex. 

II  habite  le  Brésil  el  la  tiujaue.  el  ses  mœurs, 
sont  altsolumenl  celles  du  coali-mondi.  Il  est 
assez  singulier  que  Cou  ail  trouve  en  Europe 
des  ossements  fossiles  de  ces  animaux,  analogues 
à ceux  qui  vivent  aujourd’hui  eo  Amérique 
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Le  COATI- MON  DI  ( Aasttn  fu*cn,  Fr.  Civ.  Yïvtrru  un  sien,  Lik.  Le  Coali  brun , 
G.  Cirv,  l.r  Coati  noir  Aire,  Brrr.  Le  Btaireau  tic  Surinam,  Bu  iss. 

Est  brun  ou  fauve  on  dessus,  d'un  gris  jaunâtre  nu  orangé  on  dessous;  il  a 
trois  faciles  blanches  autour  de  chaque  œil,  et,  ce  qui  le  distingue  plus  parti- 
culièrement du  précédent,  une  ligne  longitudinale  blanche  le  long  du  nez.  Du 
reste,  son  pelage  varie  beaucoup  «le  couleur. 

Quoique  les  coatis  aient  une  pupille  très-dilatable,  on  ne  peut  )>as  dire  qu’ils 
soient  des  animaux  nocturnes,  el.  si  l'on  eu  croit  Linné,  ils  sont  très-singu- 
liers sous  ce  rapport.  Le  grand  naturaliste  en  avait  un  qui  dormait  depuis  mi- 
nuit jusqu'à  midi,  veillait  le  reste  du  jour,  et  se  promenait  régulièrement  depuis 
six  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  quelque  temps  qu'il  fît.  Il  parait  cependant 
que  dans  les  forêts  du  Brésil,  du  Paraguay  et  de  la  Guyane,  où  cet  animal  est 
assez  commun,  il  chasse  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  dort  toute  la  nuit. 
De  tous  les  carnassiers,  les  coatis  et  les  ours  devraient  être  les  plus  omnivores, 
si  on  en  juge  par  leur  système  dentaire,  et  neanmoins  les  premiers  se  nour- 
rissent entièrement  de  substances  animales  : aussi  sont-ils  cruels,  et  oui -ils 
toutes  les  habitudes  féroces  des  martes,  des  fouines,  des  renards  et  autres  car- 
nivores. S’ils  peuvent  pénétrer  dans  une  basse-cour,  ils  n’en  sortent  pas  qu'ils 
n’aient  lue  toutes  les  volailles,  qu'ils  ne  leur  aient  mangé  la  télé  et  sucé  le  sang. 
En  esclavage,  ils  deviennent  assez  familiers,  el  reçoivent  les  caresses  qu’on  leur 
fait  avec  un  certain  plaisir,  et  en  faisant  entendre  un  petit  sifflement  doux  ; 
mais  ils  ne  les  rendent  jamais  et  ne  paraissent  capables  d'aucun  attachement. 
Ils  ont  dans  le  caractère  une  opiniâtreté  invincible,  et  rien  n’est  capable  de  leur 
faire  faire  une  chose  contre  leur  volonté.  I l»  coati  est-il  en  repos,  il  y reste 
maigre  tous  les  moyen#  que  I on  peut  mettre  en  usage  pour  l’on  faire  sortir; 
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si  I'oii  emploie  la  force  pour  l’exciter  à changer  «h-  place,  il  se  cramponne,  s’ac- 
croche comme  il  peut  aux  corps  environnants,  résiste  «le  toute  la  puissance  île 
ses  forces,  et  linit . dans  sa  colère  furieuse,  par  se  jeter  dans  les  jambes  de  ses 
provocateurs,  en  aboyant  d une  voix  très-aiguë.  Si  l'on  veut  l'arrêter  dans  sa  mar- 
che. le  détourner  de  l'endroit  où  il  veut  aller,  le  faire  sortir  d'un  appartement, 
eu  un  mot,  le  contrarier  dans  sa  volonté  de  fer.  il  faut  constamment  employer 
la  violence;  contraint  par  la  force,  vaincu  dans  ses  efforts,  il  se  laisse  traîner, 
mais  il  n'obéit  pas,  et  recommence  la  résistance  dés  qu'il  le  peut.  Sa  curiosité 
lie  le  cède  guère  à son  opiniâtreté,  et  ces  deux  défauts,  poussés  â l'extrême,  le 
rendent  fort  incommode  dans  un  appartement.  Aussitôt  entré  «laits  une  cham- 
bre, il  commence  par  en  visiter  tous  les  coins;  il  va  furetant,  fouillant  par- 
tout, tournant  et  retournant  cha«|ue  chose  pour  la  considérer,  déplaçant  tous 
les  objets  qu'il  peut  atteindre,  sautant  sur  les  meubles  avec  plus  de  légèreté 
qu’un  chat,  grimpant  aux  rideaux  des  lits,  entin  mettant  tout  sens  dessus  des- 
sous. Il  résulte  de  ces  habitudes  désagréables  que  l’on  est  obligé  de  le  tenir 
constamment  a la  chaîne,  quebpie  apprivoise  qu’il  soit.  En  outre,  sou  carac- 
tère est  tellement  mobile,  que  chez  lui  les  caprices  se  suemieut  presque  toute 
la  journée,  cl  il  passera  «lix  fois  par  heure  «le  la  joie  à la  tristesse,  «le  la  trau- 
«piillile  a la  colère,  sans  aucune  cause  apparente.  Ajouti'z  â cela  qu’il  est  d'une 
méliance  extrême,  qu’il  a la  singulière  habitude  d’aller  flairer  les  excréments 
«pi'il  vient  de  faire,  «pi’il  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable,  qu'il  «*st  voleur 
comme  un  chat,  et  s’empare  délibérément  de  tout  ce  «pii  est  à sa  convenance, 
sans  qu'aucune  correction  puisse  l'en  empêcher  ni  le  corriger  de  ses  défauts, 
et  vous  aurez  le  portrait  peu  flatteur,  mais  vrai,  d'un  commensal  nullement 
aimable. 

A l’état  sauvage,  le  coati-mondi  ne  «piitte  pas  les  forêts  les  plus  sauvages.  Il 
grimpe  sur  les  arbres  avec  toute  l’agilité  d’un  singe,  et.  ce  qu'il  y a d'extraor- 
dinaire, c'est  qu’il  est  le  seul  animal  de  son  ordre  qui  en  descende  dans  une 
p«>sition  renversée,  c'est-à-dire  la  tête  en  bas.  Il  doit  celte  étonnante  faculté  à 
la  conformation  particulière  de  ses  pieds  de  derrière,  tpii  lui  permet  de  les  re- 
tourner de  manière  â pouvoir  se  suspendre  par  ses  griffes.  Tout  son  temps  est 
occupé  à la  chasse  aux  oiseaux  «*t  à la  recherche  de  leur  nid,  «m  à poursuivre 
les  petits  mammifères.  Il  ne  laisse  pas  pour  cela  de  se  nourrir  d'insectes,  et. 
pour  les  trouver,  il  fouille  très-aisément  la  terre  avec  son  boutoir,  ou  plutôt  sa 
trompe,  qu'il  meut  dans  tous  les  sens  et  continuellement,  même  quand  il  n’a 
pas  besoin  de  s'en  servir.  Lorsqu'il  boit,  il  a bien  soin  de  la  relever  afin  de  ne 
pas  la  mouiller,  et  alors  il  lape  comme  un  chien.  Cet  animal  turbulent  ne  s«* 
creuse  pas  «le  terrier,  ainsi  que  l’ont  avance  la  plupart  des  naturalistes,  mais 
il  se  loge  dnns  des  trous  d'arbre.  Il  vil  en  troupe  assez  nombreuse,  et,  selon 
Azzara.  quand  on  les  surprend  sur  un  arbre  isolé  que  l'on  fait  semblant  d'a- 
battre, Ions  se  laissent  aussitôt  tomber  comme  des  niasses.  Pour  porter  les  ali- 
ments â la  bouche,  les  coatis  se  servent  «le  leurs  pattes  de  devant,  mais  non  pas 
a la  manière  «l«*s  écureuils  et  autres  rongeurs;  ils  commencent  â diviser  en  lam- 
beaux la  chair  «le  leur  proie,  au  moyen  de  leurs  griffes,  puis  ils  eniilent  un 
morceau  avec  leurs  ongles  <•!  le  portent  à leur  IhmicIu*  comme  ferait  un  homme 
avec  une  fourchette. 
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La  femelle  fait  de  trois  a cinq  petits,  qu’elle  élève  avec  tendresse,  et  parmi 
lesquels  se  trouvent  constamment  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Aussi,  quand 
leur  éducation  est  terminée,  la  troupe  s'empresse-t-elle  de  chasser  ses  mâles 
surabondants;  ils  vont  rôder  solitairement  dans  les  forets  jusqu’à  ce  que  le  ha- 
sard leur  ait  fait  rencontrer  une  compagne,  avec  laquelle  ils  viennent  vivre  en 
société  dans  la  première  troupe  qu’ils  rencontrent.  Les  coatis  marchent  toujours 
la  queue  élevée,  mais  non  pas  inclinée  sur  le  dos. 


Les  BI.AIKK.UJX  ( Metrs,  Rtiss  ) 
ont  trente-six  dents  : six  incisives  et  deux  cani- 
nes en  haut  et  en  ht»;  huit  molaires  à la  roà- 
rhoire  supérieure  et  douze  a l' inférieure  : leur 
ror|M  est  trapu,  Itns  sur  jambes,  ce  qui  leur 
donne  une  marche  rampante  ; ils  unt  cinq  doigts 
n chaque  pied,  ceux  de  denint  armés  d'ongle» 
longs  et  robustes,  propres  à fouir  la  terre;  I» 
queue  est  Courte,  velue  ; ils  ont  prés  de  l'anus 
une  poche  remplie  d'une  humeur  grasse  et  in 


fecle;  on  leur  trouve  six  mamelles,  deux  pecto- 
rales el  quatre  ventrale*. 

Le  BLtiirit!  commis  (il lelei  m Igaris,  I)hv. 
mtlrs.  Lis.  Le  Mauettn,  Ri  vr.  Le  Tai>- 
xun  de  quelques  donneurs  est  d'un  gris  brun 
en  dessus,  noir  en  dessous}  il  a.  de  chaque  côte 
de  la  télé,  une  bande  longitudinale  noire,  pas- 
sant sur  les  yeux  et  les  oreilles,  et  une  autrr 
bande  blanche  tous  celles-ci,  s'étendant  depuis 
l'épaule  jusqu'à  In  mnuslarhe. 


« Le  blaireau,  dil  Butfou,  est  tut  animal  paresseux,  déliant,  solitaire,  qui  se 
retire  dans  les  lieux  les  plus  écartés,  dans  les  bois  les  plus  sombres,  et  s'y  creuse 
une  demeure  souterraine;  il  semble  fuir  la  société,  même  la  lumière,  el  passe 
les  (rois  quarts  de  sa  vie  dans  ce  séjour  ténébreux,  dont  il  ne  sort  que  pour 
chercher  sa  subsistance.  Comme  il  a le  corps  allonge,  les  jambes  courtes,  les 
ongles,  surtout  ceux  des  pieds  de  devant,  très-longs  el  très-fermes,  il  a plus  de 
facilité  qu’un  autre  pour  ouvrir  la  terre,  y fouiller,  y pénétrer,  et  jeter  derrière 
lui  les  déblais  de  son  excavation,  qu’il  rend  tortueuse,  oblique,  et  qu’il  pousse 
quelquefois  fort  loin.  Le  renard,  qui  n’a  pas  la  même  facilité  peur  creuser  la 
terre,  proGte  de  ses  travaux  : ne  pouvant  le  contraindre  par  la  force,  il  l’oblige 
par  adresse  à quitter  sou  domicile,  en  l’inquiétant,  en  faisant  sentinelle  à l’en- 
trée, en  l'infectant  même  de  ses  ordures;  ensuite,  il  s’en  empare,  l'élargit, 
l’approprie,  et  en  fait  son  terrier.  Le  blaireau,  forcé  à changer  de  manoir,  ne 
change  pas  de  pays;  il  ne  va  qu'à  quelque  distance  travailler  sur  nouveaux  frais 
à se  pratiquer  un  autre  gîte,  dont  il  ne  sort  que  la  nuit,  dont  il  ne  s’écarte 
guère,  et  où  il  revient  dés  qu’il  sent  quelque  danger.  Il  n’a  que  ce  moyen  de  se 
mettre  en  sûreté,  car  il  ne  peut  échapper  par  la  fuite  : il  a les  jambes  trop 
courtes  pour  pouvoir  bien  courir.  Les  chiens  l'atteignent  promptement  lors- 
qu’ils le  surprennent  à quelque  distance  de  son  trou  ; cependant  il  est  rare 
qn'ils  l’arrêtent  tout  à fait,  et  qu’ils  en  viennent  à bout,  à moins  qu’on  ne  les 
aide.  Le  blaireau  a les  poils  très-épais,  les  jambes,  les  mâchoires  et  les  dents 
trés-fortes,  aussi  bien  que  les  ongles;  il  se  sert  de  toute  sa  force,  de  toute  sa 
résistance  et  de  toutes  ses  armes,  en  se  couchant  sur  le  dos,  et  il  fait  aux  chiens 
de  profondes  blessures.  Il  a d’ailleurs  la  vie  très-dure  ; il  combat  longtemps,  se 
défend  courageusement  et  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  * 

Le  blaireau  est  carnassier,  mais  cependant,  et  quoi  qu'en  aient  dil  les  natu- 
ralistes, il  ne  vit  guère  de  proie  que  lorsqu'il  ne  trouve  plus  de  graines,  de  baies 
el  autres  fruits.  Dans  ce  cas,  il  déterre  les  nids  de  guêpes  el  d'abeilles-bourdons 
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pour  en  manger  le  miel  et  les  couvains;  il  fait  la  chasse  aux  souris,  aux  mulots, 
aux  serpents  et  autres  reptiles;  il  mange  aussi  des  sauterelles,  des  hannetons  et 
toutes  sortes  d'insectes;  mais  ce  qu'il  prélere  à tout,  ce  sont  les  raisins  et  les  épis 
de  maïs  avant  leur  parfaite  maturité.  S’il  rencontre  un  nid  de  perdrix  ou  d'autres 
oiseaux,  il  ne  manque  pas  d'en  briser  les  œufs,  et  l'on  dit  même  que  parfois  il 
creuse  et  perce  les  rabouilléres  de  lapins  pour  dévorer  les  lapereaux.  Lorsqu'il 
est  pris  jeune  et  apprivoisé,  il  devient  très- fa  mi  lier,  joue  avec  les  chiens,  et. 
comme  eux,  suit  son  maître  et  répond  à sa  voix.  Il  est  extrêmement  facile  à 
nourrir,  et  mange  tout  ce  qu'on  lui  offre,  de  la  chair,  des  œufs,  du  fromage,  du 
beurre,  du  pain,  du  poisson,  des  fruits,  des  noix,  des  graines  et  même  des  ra- 
cines. Dans  la  maison,  il  a une  vie  tranquille,  il  n'est  pas  malfaisant  ni  incom- 
mode, car  il  n'est  ni  voleur  ni  gourmand. 

Sans  être  très-commun  nulle  part,  le  blaireau  se  trouve  dans  toute  l'Europe 
et  dans  toute  l'Asie  tempérée.  C'est  un  animal  très-rusé  et  trés-déliant,  qui  ne 
donne  que  bien  rarement  dans  les  pièges  qu’on  lui  tend.  lTn  vieux  blaireau  qui 
s'aperçoit  du  lacet  tendu  à l'entrée  de  son  terrier,  reste  quelquefois  cinq  ou  six 
jours  ou  davantage  sans  sortir,  s'il  ne  peut  se  creuser  une  autre  issue  a cause  des 
rochers;  mais  enfin,  lorsqu'il  est  pressé  par  la  faim,  il  faut  bien  qu'il  déloge. 
Après  avoir  sondé  longtemps  le  terrain,  après  avoir  cent  fois  hésité,  il  finit  par 
rouler  son  corps  en  houle  aussi  ronde  que  possible,  s'élance,  fait  trois  ou  quatre 
culbutes  en  roulant,  et  passe  ainsi  à travers  le  lacet  sans  en  être  accroché,  à 
cause  de  In  forme  sphérique  qu'il  a prise.  O fait,  tout  extraordinaire  qu'il 
est,  n'en  est  pas  moins  certain  pour  les  chasseurs  allemands. 

On  prend  aisément  le  blaireau  dans  son  trou  en  le  fumant,  comme  on  fait 
pour  les  renards,  ou  en  ouvrant  des  tranchées  et  en  le  déterrant.  Mais  pour  opé- 
rer de  cette  dernière  manière,  il  faut  avoir  un  chien  basset  parfaitement  dressé 
à reconnaître  le  terrier,  à y pénétrer  et  à y contenir  le  blaireau  pendant  que 
les  chasseurs  travaillent  avec  la  pelle  et  la  pioche.  Si  le  chien  est  imprudent  et 
si,  ne  connaissant  pas  bien  sou  métier,  il  joint  le  blaireau,  celui-ci  se  défend 
avec  une  telle  fureur,  que  l’assaillant,  souvent  estropié,  est  obligé  de  battre  en 
retraite.  Il  arrive  encore  quelquefois  que  le  malicieux  animal,  dés  qu'il  en- 
tend le  chien,  fait  ébouler  In  terre  de  manière  à couper  la  communication  qui 
conduit  jusqu'à  lui.  L'n  fait  singulier  c'est  qu'en  France,  et  en  France  seulement, 
presque  tous  les  blaireaux  ont  la  gale,  sans  que  cette  maladie  paraisse  les  in- 
commoder;  les  chiens  qui  entrent  dans  leurs  terriers  manquent  rarement  de  la 
prendre,  si  on  n'a  la  préeaution  de  les  laver  avec  une  forte  dissolution  de  savon 
aussitôt  qu'on  est  de  retour  de  la  chasse.  Quelquefois,  lorsque  le  blaireau  entend 
creuser  au-dessus  de  lui,  il  prend  une  détermination  désespérée,  et  sort  de  son 
trou  maigre  le  chien.  Alors  commence  un  combat  furieux  dans  lequel  ce  dernier 
reçoit  toujours  quelques  blessures  graves.  Le  blaireau  a les  mâchoires  tellement 
fortes,  qu’il  n'est  pas  rare  de  lui  voir  enlever,  d'un  seul  coup  de  dents,  un  lam- 
beau de  peau  et  de  chair,  laissant  une  plaie  de  trois  ou  quatre  pouces  de  dia- 
mètre. 

Les  Allemands  oui  une  manière  amusante  de  chasser  ces  animaux.  Eu  au- 
tomne, trois  ou  quatre  chasseurs  partent  ensemble,  à nuit  close,  armés  de  bâ- 
tons et  munis  de  lanternes;  l'un  d eux  porte  une  fourche;  ils  conduisent  à la 
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laisse  deux  bassets  et  un  cliieu  cuuraut  lion  quêteur.  Ils  se  rendent  dans  les  lieux 
qu’ils  savent  habités  par  les  blaireaux,  et  à proximité  de  leurs  terriers;  là,  ils 
lâchent  leur  cliieu  courant,  qui  se  inet  en  quête  et  a bientôt  rencontré  un  de 
ces  animaux.  Ou  découple  les  bassets,  on  rappelle  le  courant,  et  l'on  se  met  à 
la  poursuite  de  l’animal,  qui  ne  tarde  pas  à être  atteint  par  les  chiens,  et  qui  se 
délend  vigoureusement  des  dents  et  des  grilTcs.  Le  chasseur  qui  porte  la  Tourelle 
la  lui  passe  au  cou,  le  couche  à terre,  et  les  autres  chasseurs  l'assomment  à coups 
de  bâton.  Si  on  veut  le  prendre  vivant,  un  lui  enfonce  au-dessous  de  la  mâchoire 
inférieure  un  crochet  de  fer  emmanché  d'un  bâton,  on  le  soulève  et  on  le  jette 
dans  un  sac  que  l’on  noue  en  dessus,  après  avoir  bâillonné  l’animal.  Sa  peau 
sert  à couvrir  des  colliers  de  chevaux,  des  malles,  etc.,  et  nos  pères  accordaient 
à sa  graisse  des  propriétés  médicales  quelle  n'a  pas. 

Le  mâle  et  la  femelle  de  blaireau  vivent  solitairement,  chacun  de  son  côté  ; 
celle-ci  met  bas  en  été.  et  fait  trois  ou  quatre  petits,  doifl  elle  a le  plus  grand 
soin.  Elle  leur  prépare  un  lit  avec  de  l'herbe  douce  qu’elle  a l'industrie  de 
réunir  en  une  sorte  de  fagot  qu'elle  trahie  entre  ses  jambes  jusqua  son  terrier. 
Lorsque  ses  petits  sont  un  peu  forts,  elle  va  chasser  dans  les  environs  de  son 
habitation,  et  leur  apporte  le  produit  de  ses  recherches  pour  les  habituer  peu 
a peu  à une  nourriture  solide;  mais  alors,  elle  les  fait  sortir  sur  le  bord  du  ter- 
rier, afin  de  n'en  pas  salir  l'intérieur  par  les  débris  des  repas,  car  ces  animaux 
tiennent  leur  logis  avec  la  plus  grande  propreté. 


Le  Carcajou  (Metes  tabradanra,  Samne.  Vr- 
shs  labradorints,  li»L.  Le  GfmrlMi  du  Labra- 
dor, Son».)  n'est  probablement  qu'une  variété 
du  précèdent  ; il  a deux  pied»  deux  pouces  (0,704 1 
«le  longueur,  non  compris  U queue  ; il  est  brun 
en  dessus,  avec  une  ligne  longitudinale  blao- 
rlidlre,  bifurquer  sur  In  tète,  et  simple  lout  le 
long  du  dos  ; les  cotés  du  museau  sout  d'un  brun 
fonce,  et  ses  pieds  de  devant  sont  noirs.  Il  ha- 
bile le  pays  des  Esquimaux.  le  Labrador  Peut- 
itre  faut -il  encore  regarder  comme  simple  va- 
riété celui  qui  suit  : 

Le  Blausac  taissou  ( W ries  taxa,  — Ursus 
taxas.  Scan.).  Il  diffère  du  premier  par  sou 
ventre  d'un  gris  plus  clair  que  ses  lianes  ; par 


son  oreille,  qui  est  de  la  couleur  générale  du 
corps  et  seulement  bordée  de  noir  ; par  la  bande 
noire  de  la  face,  qui  est  supérieure  à l'u*U  sans 
y toucher.  Il  habite  l'Europe.  Quant  aux  diffé- 
rence* du  blaireau  chien  et  blaireau -eue  bon, 
elles  n'existent  que  dans  les  préjugés  des  chas- 
seurs. 

9*  Gnu.  Les  GLOUTONS  { Gala,  Stokh.) 
ont  trente-quatre  nu  Irenle-huit  dents  : six  in- 
cisives et  deux  canines  en  baul  et  en  bas;  huit 
ou  dix  molaires  supérieures  et  dit  ou  douze  mo- 
laires inférieures.  Ils  ont  le  corps  plus  ou  moins 
efïllé,  plus  ou  moins  élevé  sur  jambes;  la  queue 
assez  courte,  et,  près  de  l'anus,  deux  replis  de 
la  peau,  inos  point  de  poebe. 
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Le  rossomak  Gulo  uniicii»,  L>>*m  CYans  911/0,  Li>  L e Glouton,  Bufp.  La 
Volvevennc , Pr y n . ). 

Sn  titille  est  celle  «l'uu  gros  chien  liraque,  mais  il  a les  ja mites  beaucoup  plus 
courtes;  sa  fourrure  esl  très-belle  et  fort  estimée  «les  Russes,  qui  la  préfèrent  à 
toutes  les  autres,  si  ou  en  excepte  l'hermine,  pour  garnir  les  houuels  et  faire 
«les  mandions.  Kilt»  est  d'un  liruu  marron  foncé,  avec  une  grande  tache  discol- 
dalc  plus  foncée  sur  le  dos.  et  quelquefois  «les  teintes  plus  pâl«*s.  Il  a la  queue 
assez  couiie.  le  corps  trapu,  et  en  general  l«»s  forums  lourdes.  Il  habite  les  con- 
trées les  plus  froides  et  les  plus  désertes  du  nord  «le  l'Europe  et  de  l'Asie.  Il 
esl  commun  eu  |,ap«mie  et  «lans  les  déserta  de  la  Sibérie. 

Glatis  Maguus  est,  je  crois,  le  premier  naturaliste  qui  ait  parlé  du  glouton,  mais 
pour  exagérer  beaucoup  sa  voracité,  «(ui  a passe  en  proverbe.  Cet  auteur  raconte 
que,  quand  il  dévore  un  cadavre,  il  se  muplil  au  point  d'avoir  le  ventre  gros 
comme  un  taiuliour;  puis  il  se  presse  le  corps  entre  «leux  arbres  pour  se  vider, 
retourne  ensuite  au  cadavre,  revient  se  presser  entre  les  «leux  troncs  d'arbres, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  sa  proie,  «pielque  grosse 
quelle  soit.  De  pareils  contes  se  réfutent  d'eux-mémes.  D'autres  naturalistes, 
et  particulièrement  ('.me lin,  ont  avancé  «pie  cet  animal,  par  une  exception  «pu 
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sera  il  uuiipie  parmi  les  êtres  vivants,  n'avait  pas  l'instinct  «le  la  conservation  : 
ils  basent  leur  opinion  sur  ce  «pie  le  glouton,  «piaml  il  voit  mi  homme,  ne  donne 
aucun  signe  de  crainte,  et  s'en  approche  avec  inditVerence,  comme  s'il  ne  cou- 
rait aucun  danger.  A supposer  «pic  ce  Tait  lut  vrai,  il  ne  prouverait  ipi'une  chose, 
c'est  «pie,  vivant  dans  le  désert,  où  jamais  il  ne  trouve  un  être  plus  fort  «pie  lui. 
il  ignore  ce  qu’il  a à craindre  de  la  présence  de  l'homme.  D’ailleurs,  tout  ani- 
mal qui  n'aurait  pas  la  conscience  «le  sa  conservation  ne  vivrait  pas  vingt-quatre 
heures. 

Le  rossomak  vit  solitaire,  ou.  mais  rarement,  avec  sa  femelle,  dans  un  ter- 
rier qu'il  se  creuse  en  terrain  sec,  sur  le  penchant  d'une  colline  ombragée  par 
une  forêt  de  sapins  ou  de  bouleaux.  Il  n'en  sort  que  le  soir  pour  aller  à la 
«pièle  de  sa  proie,  consistant  en  rennes,  élans  et  autres  animaux  plus  petits. 
S'il  habite  une  contrite  où  les  chasseurs  d'hennint1*  tendent  des  pièges  pour 
prendre  des  animaux  à fourrure,  il  commence  par  visiter  toutes  leurs  trappes, 
«pi’il  commit  fort  bien  et  dans  hwpielles  il  ne  se  prend  jamais,  et  il  s'empare 
«les  animaux  «pii  y sont  arrêtés,  ce  dont  se  plaignent  beaucoup  les  chasseurs  de 
renards  bleus  et  blancs  «pii  se  tiennent  dans  le  voisinage  de  la  mer  Glaciale.  Si 
cette  ressource  lui  manque,  il  cherche  la  trace  d'un  renne,  le  suit  avec  constance, 
et  finit  par  le  surprendre  emlormi  ; mais  p<mr  peu  que  celui-ci  l’entende  approcher, 
il  se  dérobe  aisément  par  la  fuite,  car  le  glouton  marche  très-lentement  et  ne 
peut  pas  courir.  Aussi,  le  plus  ordinairement,  sa  proie  lui  échapperait  s'il  n'em- 
ployait mille  ruses  pour  s’en  emparer  par  surprise.  Souvent  il  se  cache  dans  un 
buisson  épais,  sous  «les  feuilles  sèches,  dans  un  tronc  «l'arbre  creux,  partout 
où  il  peut  échapper  à la  vue,  et  il  reste  patiemment  en  embuscade,  sans  faire  le 
nioimlre  mouvement,  jus«|u'à  ce  «pie  le  hasard,  ou  plutôt  ses  prévisions,  amènent 
une  victime  à sa  portée.  Il  reconnaît  fort  bien  les  sentiers  frayés  par  les  rennes 
sauvages,  lorsqu'ils  sortent  de  la  forêt  pour  aller  paître  dans  la  plaine.  Dans  ce 
cas,  il  grimpe  sur  un  arbre,  se  poste  sur  une  branche,  et,  dès  que  l’animal  passe 
à sa  portée,  il  s'élance,  et  d’un  bond  lui  tombe  sur  la  croupe  ou  sur  le  cou;  il  s’y 
cramponne  avec  tant  «le  force  avec  s«*s  griffes  et  ses  dents,  qu’il  est  impossible  au 
malheureux  renne  de  s'en  débarrasser.  Il  court,  il  bondit,  il  se  frotte  contre  les 
arbres,  se  roule  sur  la  terre,  et  fait  vainement  tous  les  efforts  imaginables  pour 
se  délivrer  de  son  terrible  ennemi;  celui-ci  ne  biche  jamais  prise  et  ne  continue 
pas  moins  à le  dévorer  vivant,  jusipi  a ce  que  l'horrible  blessure  qu'il  lui  a laite 
sur  le  dos  l'épuise  et  le  fasse  tomber  mourant  sur  le  gazon.  Le  rossomak,  alors, 
le  mange  à son  aise,  et  lors«|u'il  est  rassasié,  si  le  cadavre  n'est  pas  trop  lourd,  il 
l'emporte  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  et  le  cache  dans  un  buisson  touffu  pour  le 
retrouver  au  besoin  ; ou  bien,  s'il  ne  peut  le  transporter,  il  le  couvre  de  brous- 
sailles et  de  feuilles.  Plusieurs  carnassiers,  par  exemple  le  renard  et  le  loup,  ont 
« gaiement  l'habitude  de  cacher  les  restes  de  la  proie  «pi'ils  ne  peuvent  entiè- 
rement dévorer;  mais,  soit  par  oubli  ou  par  défiance,  ils  ne  reviennent  jamais 
la  chercher.  11  non  est  pas  de  même  de  celui-ci,  qui  sait  très-bien  la  retrouver 
lors«|u’il  est  pressé  par  la  faim,  et  qu’il  n’a  pu  s'emparer  d'une  proie  vivante. 

Gel  animal  se  trouve  dans  les  mêmes  forêts  «pie  le  renard  bleu  ou  isatis,  et  a 
la  finesse  «le  se  servir  «h*  ce  dernier  comme  de  pourvoyeur.  Lorsqu’il  l’entend 
chasser,  il  le  suit  a la  voix,  et  se  donne  bien  de  garde  de  se  montrer  pour  ne  pas 
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l'clfrayer.  Cependant  il  se  tient  toujours  à portée  d'arriver  a lui  au  moment  ou 
le  renard  prend  le  lièvre.  Alors  le  glouton  se  montre,  et  l'isatis,  pour  ne  pas  être 
dévoré  lui-mème,  est  obligé  de  détaler  au  plus  vite,  et  de  lui  abandonner  sa  cap- 
ture. Aussi  courageux  que  vorace,  le  glouton  se  détend  avec  intrépidité  contre 
les  chiens  et  même  les  chasseurs  ; mais  comme  ses  jambes  courtes  l'empêchent 
de  fuir,  il  est  Tort  aisé  de  s'en  emparer  et  même  de  l'assommer  a coups  de  bâton. 
Il  faut  au  moins  trois  ou  quatre  chiens  trés-vigoureux  pour  en  venir  à l>out,  et 
encore  est-il  rare  qu’il  n’y  en  ait  pas  un  ou  deux  d'estropiés  ; car  il  se  défend 
des  griiïcs  et  des  dents,  et  les  blessures  qu’il  fait  sont  profondes  et  cruelles.  l;n 
vayvode,  qui,  |K>ur  son  plaisir,  gardait  chez  lui  un  glouton,  le  lit  un  jour  jeter 
dans  l’eau,  et  lâcha  sur  lui  un  couple  de  chiens;  l'animal  se  lança  aussitôt  sur 
l'un  des  chiens,  lui  saisit  la  tête  et  la  tint  enfoncée  sous  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eut  suffoqué.  Schœiïer  prétend  que  le  rossomak,  pressé  par  la  faim,  se  jette  dans 
les  rivières,  nage,  plonge,  prend  le  poisson  et  le  mange,  comme  fait  la  loutre. 
Sans  nier  positivement  ce  fait,  il  me  paraît  si  peu  en  harmonie  avec  l'organi- 
sation de  cet  animal,  que  je  le  crois  fort  douteux.  Mais  ce  dont  on  ne  peut  douter, 
c'est  que,  dans  les  moments  de  disette,  il  cherche  les  cadavres  humains,  les  dé- 
terre, les  dépèce  et  les  dévore  jusqu'aux  os,  s’il  peut  pénétrer  dans  un  cimetière. 
Quelquefois  il  rôde  autour  des  lacs  et  des  rivières  peuples  de  castors,  et  il  en 
surprend  un  lion  nombre,  surtout  des  jeuues.  L’hiver,  il  va  sur  la  glace  jusqu  a 
leurs  cabanes  qu'il  démolit  pour  cii  dévorer  les  habitants.  Cet  animal  ne  s'en- 
gourdit pas  en  hiver.  Ihiflbn,  qui  eu  a eu  un  très-apprivoisé,  dit  qu'en  buvant  il 
lape  à la  manière  des  chiens,  qu'il  lie  fait  jamais  entendre  aucun  cri,  qu'il  est 
très-remuant,  et  qu'après  avoir  satisfait  sa  faim,  il  met  en  réserve  en  la  cachant 
le  reste  de  sa  nourriture. 


La  VotviiMs»  m.  PievM.tT  ; UrsHt  huru>, 
(■■L.— Lin.)  ext  une  variété  qui  ne  diffère  de 
«on  t)|>e  que  par  un  pelage  un  |»eu  plu*  pâle. 
Du  reste,  elle  a les  iwrur»  absolument  sem- 
blables, et  uesU  ni  moin*  féroce  ni  moins  vo- 
race. 

Le  (îHixn  ((juin  Hllatn),  l'irrrra  « il- 
tain,  Lift.  Le  prlll  Furet,  A mu.  Iji  Fouine  ite 
ta  (lnyant  et  le  G rixon,  Birr.  L Oui»  (in  tiré- 
>»/,  Taï  ua.)  n’a  de  longueur  lolale  que  viugl- 


deux  [Mine e*  O.MK»;,  et  la  queue  fait  euvirou  lui 
quart  de  celle  dimeusiou  ; le  corfm  est  mince, 
fort  allonge-,  le  pelage  noir,  piqueté  de  très- 
petits  |Kiiiita  blancs,  ce  qui  lui  douue  un  ton 
grisâtre;  le  dessous  du  cou  et  de  lu  léte  est 
gris  ; une  bande  blanche  s'étend  depuis  les  cùtés 
du  front  jusqu  ani  épaules;  les  oreilles  sont  de 
la  même  couleur  el  Irès-pelite».  Du  resle,  il 
varie  assez  dans  son  ixrlage,  sans  considération 
d'ége  ou  de  sexe. 


Le  grisou  su  trouve  répandu  daus  presque  toute  l'Amérique  méridionale;  ce- 
pendant il  est  plus  commun  à la  Guyane,  surtout  au  Paraguay,  que  partout  ail- 
leurs. Il  est  aussi  carnassier  et  plus  féroce  que  le  précédent  ; mais  sa  petite  taille 
ne  lui  permet  pas  d'attaquer  de  gros  animaux.  Il  s'en  venge  sur  les  volailles, 
les  oiseaux,  les  lièvres,  lapins,  ou  espèces  analogues,  etc.,  auxquels  il  fait  jour- 
nellement une  guerre  d'extermination  ; aussi  est-il  un  véritable  fléau  pour  les 
basses-cours.  Il  se  retire  le  jour  dans  un  profond  terrier,  d'où  il  ne  sort  que  la 
nuit  pour  commettre  ses  brigandages.  S’il  est  surpris  dans  ses  méfaits  par  des 
chiens  ou  des  chasseurs,  sa  colère  lui  fait  exhaler  aussitôt  une  odeur  de  musc 
tellement  désagréable,  qu’elle  réussit  quelquefois  a écarter  ses  ennemis.  Quand 
ce  moyen  ne  réussit  pas,  il  cnnihat  avec  fureur,  et  ne  quille  la  lutte  qu'avec  la 
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vif.  Il  est  cruel  par  plaisir  plus  peut -être  que  par  besoin,  et  même,  lorsqu'il  est 
apprivoisé,  il  ua  pas  île  plus  grande  jouissance  que  celle  d’égorger  sans  néces- 
sité tous  les  petits  animaux  domestiques  qui  se  trouvent  à sa  portée. 


I.e  TaIra  (4 inlo  barbotas,  IH«v.  Mustel»  bnr- 
hnta,  Lis  Viretra  rulptcula,  G si..  Le  Taira 
ou  Gatem,  Rirr.  I.e  Carigneibriu,  Muoii.  Le 
grand  Tant,  Amas.)  a de  vingt-deux  à vingt- 
quatre  pouce»  (0,595  a 0,G50  de  longueur,  non 
compris  ta  queue,  qui  en  a quinze  (0.  i06i  ; Min 
corps  eut  mince,  allonge;  son  pelage  d'un  lirun 
noir  on  entièrement  unir,  avec  la  tète  cl  quel- 
quefois le  cou;  une  large  tache  btonchélre  ou 
launitre.  triangulaire,  lui  rouvre  le  devant  du 
cou  et  de  la  gorge  ; les  pieds  de  derriire  onl  les 
doigts  réunis  par  une  membrane.  Cet  animal  a 
les  marnes  babilodes  que  te  precedent,  comme 
lui  etliale  une  forte  odeur  de  musc,  et  »e  trouve 
dans  les  memes  con Irres. 

I.e  Nirvtzck  ((in In  orientons,  tloisr.l  a la 


tète  un  peu  plus  allongée  que  dans  les  cs|W'ces 
prccédenles  ; il  a deux  pieds  un  pouce  0,677) 
de  longueur  totale  : sa  queue  est  médiocre; son 
pelage  brun  avec  la  gorge,  In  poitrine  et  les 
jones  jaunâtres;  une  tache  de  la  meme  routeur 
part  du  vertes,  s’étend  stir  le  dos,  et  se  termine 
en  pointe , ses  pieds  de  devant  sont  armés  d'on- 
gles très -croc  h us.  Il  se  trouve  à Java,  et  doit 
avoir  des  imrurs  analogues  6 celles  des  espèces 
précédentes,  du  moins  si  l'on  en  juge  par  l'ana- 
logie. On  ne  sait  rien  de  son  histoire. 

10e  Givre.  Le  BATEL  (.WWfiroro,  Svosa. 
a trente-deux  dents:  six  incisives,  deux  canines 
et  hait  molaires  a chaque  mà«  boire.  Quant  aux 
mitres  caractères,  il  ne  diffère  pas  du  genre 
Gulo. 
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Le  ratel  Mfliti'om  capcnù*.  I.kss.  Vivcrra  capcnxi*  et  Vivcrra  meUicorn , Liv. 
Ctüo  captnxls,  Dksm.  Le  llaicl,  Sp*rh.  Le  Blaireau  puant.  Lacaili..). 

Il  a le  corps  épais  el  trapu,  long  de  trois  pieds  quatre  pouces  (1,083),  compris 
la  queue  ; il  est  gris  en  dessus,  noir  en  dessous,  avec  une  ligne  longitudinale 
blanche  de  chaque  côté,  depuis  les  oreilles  jusqu'à  l'origine  de  la  queue. 

Cet  animal  exhale  une  odeur  désagréable,  niais  moins  forte  que  celle  des 
moufettes.  Il  habite  l’Afrique  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  cap  de  Ronnc-Espé- 
rance,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  creuse  la  terre  fait  croire  qu’il  se  relire  dans 
un  terrier.  Il  vit  de  proie  comme  le  glouton  ; mais  il  est  tellement  friand  de  miel, 
qu'il  déploie  toute  son  industrie  pour  s’en  procurer.  Trois  espèces  d ‘êtres  s’oc- 
cupent journellement  à découvrir  des  ruches  d'abeilles,  et  se  prêtent  mutuel- 
lement secours  pour  s’en  emparer;  ce  sont  : le  Hottentot  sauvage  ou  Boschis- 
ma  il,  le  ratel,  et  le  coucou  indicateur  ( Indica/or  major,  Levaux.). 

On  sait  que  les  Hosrhismaus,  que  la  nature  el  les  siècles  avaient  fait  proprié- 
taires de  leurs  brûlantes  montagnes,  en  furent  chassés  par  les  colons  hollandais, 
qui  allaient  les  chercher  et  les  tuer  dans  les  bois  à coups  de  fusil,  par  partie  de 
plaisir;  des  femmes  même  étaient  très-adroites  à les  poursuivre  à cheval,  et  à les 
exterminer.  Ces  misérables,  forcés  de  se  retirer  dans  les  plus  épaisses  forêts, 
traqués  comme  des  loups,  fusillés  aussitôt  qu'ils  paraissaient,  ne  trouvaient 
pour  se  nourrir,  dans  ces  affreux  déserts,  que  quelques  racines  amères,  des 
termes  ou  fourmis  blanches,  et  du  miel  sauvage.  Mais,  n’osant  sortir  que  la  nuit 
des  antres  de  rochers  où  ils  se  cachaient  pendant  le  jour,  il  leur  eût  été  difficile 
de  découvrir  les  ruches  d’abeilles,  s’ils  n'eussent  su  mettre  à profit  la  connais- 
sance qu’ils  ont  d'une  habitude  du  ratel.  Celui-ci.  chaque  matin,  se  promène 
silencieusement  dans  les  forêts  en  écoutant.  Bientôt  le  cri  d’un  oiseau  vient 
frapper  son  oreille,  et  il  le  reconnaît  pour  celui  de  l'indicateur,  ou  du  guide  au 
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11/ il*/,  comme  disent  les  Hollandais  du  cap.  Le  rate]  suit  l'oiseau,  niais  douce- 
ment  pour  ne  pas  l'effrayer,  et  celui-ci,  volant  d’arbre  en  arbre,  de  roche  eu 
roche,  toujours  en  Taisant  entendre  son  cri,  conduit  bientôt  le  mammifère  au 
pied  d'un  arbre  dans  le  tronc  duquel  est  une  ruche  d'abeilles  sauvages.  Ici 
se  rencontre  une  difliculté  : le  ralel  ne  sait  ni  ne  peut  grimper;  il  lève  le  nez. 
il  flaire  le  miel,  il  bondit  contre  l'écorce,  il  murmure,  il  sc  met  eu  colère  : 
rien  n’y  fait,  et  l'indicateur  a beau  redoubler  ses  cris,  les  abeilles  sont  parfai- 
tement en  sûreté  dans  leur  ruche.  Le  ratel,  enragé  de  colère,  se  met  alors  à 
attaquer  le  pied  de  l’arbre  avec  les  dents,  en  enlève  l’écorce,  le  mord  avec 
fureur,  probablement  dans  l’espérance  de  le  renverser;  mais  la  fatigue  ne 
larde  pas  à l’avertir  de  l'impuissance  de  ses  efforts,  et  il  abandonne  son  entre- 
prise pour  aller  à une  autre  découverte.  Les  Boschismans,  qui  pendant  le  cré- 
puscule errent  en  tremblant  dans  les  bois,  trouvent  l’arbre,  le  reconnaissent 
aux  morsures  qui  en  ont  enlevé  l'écorce,  montent  dessus  et  prennent  le  miel. 

Lorsque  le  mammifère  est  conduit  par  le  guide  au  miel  à des  abeilles  qui 
établissent  leurs  ruches  dans  la  terre,  les  choses  se  passent  différemment.  Aus- 
sitôt avec  ses  ongles  robustes  il  se  met  à creuser.  Les  abeilles  se  jettent  sur  lui 
par  légions;  il  sc  contente  de  passer  de  temps  à autre  ses  pattes  sur  son  nez  et 
de  fermer  les  yeux,  carres  deux  parties  seules  sont  accessibles  à leur  aiguillon, 
lin  poil  long  et  touffu  et  une  peau  excessivement  dure,  épaisse,  impénétrable, 
lui  défendent  suffisamment  le  reste  du  corps.  Lorsqu'il  a mis  les  gâteaux  à dé- 
couvert, il  mange  autant  de  miel  qu’il  le  peut  sans  crever,  puis  il  s’en  va  tran- 
quillement sans  s’inquiéter  de  son  guide.  L’indicateur  descend  de  son  arbre, 
et  tire  parti  des  bribes  que  l'autre  lui  a laissées,  faute  de  pouvoir  tout  avaler. 
Les  Boschismans  ont  plus  de  reconnaissance,  car  ils  ne  manquent  jamais  de 
laisser  à l’oiseau,  sur  une  pierre  ou  une  large  feuille,  une  quantité  de  miel  snf- 
lisante  pour  lui  faire  faire  un  bon  repas. 
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CINnl  lKMi:  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES» 


Cet  ordre  renferme  Iimik  let>  animaux  carni- 
vores qui  marr béni  sur  le»  doigts,  c'eut-:: -dire 
qui  ne  s'appuient  pas  sur  la  piaule  entière  de* 
pied».  comme  le»  animaux  précédent». 

les  m 

Flics  oui  une  seule  dent  tuberculeuse  en  ar- 
riéré de  la  déni  carnassière  de  la  mâchoire  mi 
périeure  ; on  leur  compte  de  I rente-deux  A trente 
huit  dénis  ; leur  corps  très  allongé  et  leur*  pieds 
très*  courts  leur  permettent  de  passer  daus  les 
plus  petits  trou*.  Flic»  manquent  de  ca-ctun,  et 
ne  tombent  pas  l'hiver  en  léthargie. 


On  peut  le  diviser  eu  cinq  familles,  qui  sont 
celle»  de»  martes,  de»  chiens , des  civette»,  d<>* 
inertes  et  des  chats,  toutes  trés-inleressanle»  et 
nombreuses  en  etqtéces. 

ÜSKHK.  Le*  MAKTF.S  |jfN»IWo.  Lis  î 
oui  de  chaque  côté  trois  fausses  molaires  en 
bâtit,  quatre  en  las,  et  un  petit  lulierrule  inté- 
rieur à leur  carnassière  d'en  lias;  leur  niuseau 
c*l  un  peu  allonge  cl  leurs  ongles  pointu».  Tous 
ce»  animaux  exhalent  une  odeur  di^agréfthfa 
plu»  ou  moins  forte  et  analogue  au  musc. 


La  marte  a gorge  DORÉE  ( Mustela  flavigula , Boon.  Mustrla  HardwickiL 
Horsf.)  est  noire,  avec  la  gorge,  le  ventre,  le  dos  jaunes,  et  les  joues  blanches  ; 
elle  a environ  vingt-deux  pouces  (0,595)  de  longueur,  lion  compris  la  queue, 
qui  csl  presque  d'égale  dimension.  Elle  habite  le  Népaul. 

De  tous  les  animaux  carnassiers,  les  martes  sont  les  plus  cruels  et  les  plus 
sanguinaires.  Elles  lie  se  nourrisseiil  que  de  proies  vivantes,  el  il  faut  qu’elles 
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soient  poussées  par  une  faim  extrême  pour  manger  quelques  haies  sucrées,  telles 
que  les  raisins  et  les  fruits  de  la  ronce.  Celles  qui  vivent  dans  les  huis  sont  constam- 
ment occupées  à lâchasse  desoiseaux,  des  souris,  des  rats.  Les  plus  petites  espèces 
mêmes,  telles  que  l'hermine  et  la  belette,  attaquent  sans  hésitation  des  animaux 
dix  fois  plus  gros  qu'elles,  les  lapins,  les  lièvres  et  les  [dus  grands  oiseaux.  La  ruse 
dans  l’attaque,  l'effronterie  dans  le  danger,  un  courage  furieux  dans  le  combat,  une 
cruauté  inouïe  dans  la  victoire,  un  goût  désordonné  pour  le  carnage  et  le  sang, 
sont  des  caractères  qui  appartiennent  à toutes  les  espèces  de  cette  famille,  sans 
exception.  Leur  corps  long,  grêle,  venniforme,  comme  disent  les  naturalistes, 
leurs  jambes  courtes,  leur  souplesse  et  leur  agilité,  permettent  à ces  animaux  de 
se  glisser  partout  et  de  passer  par  les  plus  petits  trous,  pourvu  que  leur  tète 
puisse  y entrer.  Aussi  parviennent-elles  à pénétrer  aisément  dans  les  basses-cours, 
et  leur  apparition  est  toujours  le  signal  de  la  mort  pour  tous  les  petits  animaux 
domestiques  qu’on  y élève.  Itien  n'est  épargné,  et,  avant  d'assouvir  leur  faim,  il 
faut  qu'elles  aient  tue  tout  ce  qui  les  entoure,  tout  ce  qu'elles  peuvent  atteindre. 
Elles  ont  un  art  merveilleux  pour  s'approcher  doucement  de  leur  victime  sans 
en  être  aperçues  et  sans  la  réveiller,  pour  s'élancer  sur  elle,  la  saisir  et  lui 
couper  la  gorge  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  pousser  un  cri  qui  eût  donne 
l’alarme  aux  autres. 

Les  maries  sont  tellement  cruelles,  qu'elles  n’épargnent  pas  même  les  ani- 
maux de  leur  genre;  les  espèces  les  plus  fortes  fout  une  guerre  à mort  à celles 
qui  sont  plus  faibles.  Et  cependant  les  mâles  ne  mangent  pas  leurs  petits, 
comme  font  la  plupart  des  chats  et  même  les  lapins;  ils  en  prennent,  au  con- 
traire, le  plus  grand  soin,  et,  dés  qu’ils  peuvent  marcher,  ils  partagent  avec  la 
femelle  les  soins  de  leur  éducation.  J’ai  pu  m'assurer  de  ce  fait  par  mes  propres 
yeux,  dans  l'espèce  de  la  marte  commune  et  celle  de  la  fouine. 

Ces  animaux  sont  d'un  caractère  sauvage  et  farouche;  ils  se  plaisent  dans  les 
hois  les  moins  fréquentés,  et  ne  s’approchent  pas  volontiers  des  habitations  de 
l'homme,  si  l'on  en  excepte  la  fouine  et  la  belette.  On  ne  peut  nier  qu’ils  aient 
de  l'intelligence,  si  on  en  juge  par  les  ruses  qu’ils  emploient  pour  surprendre 
leurs  ennemis;  mais  c'est  purement  une  intelligence  de  meurtre  et  de  cruauté, 
qui  ne  les  empêche  pas  de  donner  dans  tous  les  pièges  qu’on  leur  tend.  Réduits 
en  captivité,  ils  s’apprivoisent  assez  bien  ; cependant  jamais  assez  pour  avoir  une 
véritable  alTection  pour  leur  maître,  et  ne  pas  s'effaroucher  de  la  présence  d’un 
étranger.  Sans  cesse  agités  par  un  mouvement  de  deliancc  et  d'inquiétude,  ils 
ne  peuvent  rester  un  moment  en  place,  et  s'ils  cessent  par  intervalle  de  chercher 
à briser  leurs  chaînes,  c’est  pour  dormir, 

Iji  Mtm  cou  ni  ns  i Muxtela  maries.  Lin.  I-ii  mius  la  gorwe;  le  bout  du  museau,  la  dernière 
Marie,  Biri'.l  a environ  un  pied  H demi  (0,487 1 partie  de  la  queue  et  les  membres  sont  d'un 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a un  bruu  plus  ronce , et  la  partie  postérieure  du 
peu  moins  de  div  pouces  ,0,2711.  Elle  est  d'un  ventre  d'un  brun  plus  rouvvitrc  que  le  mie  du 
brun  lustré,  avec  une  tache  d'un  jaune  clair  corps. 

Lorsque  la  France  possédait  encore  de  vastes  forêts,  la  marte  y était  assez 
commune;  mais  aujourd'hui  elle  est  devenue  très-rare.  J’en  ai  cependant  tué 
plusieurs  dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Saône  de  la  Loire,  e|  j’observerai 
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que  l'une  d'elles  était  suivie  de  six  petits,  quoique  Kuflon  pretende  (pie  cet  animal 
n’en  fait  que  deux  ou  trois  par  portée.  La  marte  fuit  les  habitations  et  les  lieux 
découverts;  elle  ne  se  plaît  qu'au  plus  profond  des  forets  silencieuses,  et  là, 
grimpant  sur  les  arbres  avec  beaucoup  d'agilité,  comme  toutes  les  espèces  de 
son  genre,  elle  s'occupe  uniquement  à la  chasse,  (le  n’est  pas  un  animal  nocturne; 
mais,  ainsi  que  tous  les  animaux  sauvages  qui  habitent  des  contrées  où  l'homme 
peut  les  inquiéter,  elle  se  cache  pendant  le  jour,  et  11e  sort  guère  qu’aux  cré- 
puscules du  soir  et  du  matin  pour  commettre  ses  déprédations.  Elle  détruit  une 
grande  quantité  de  menu  gibier;  elle  cherche  les  nids  d'oiseaux  dont  elle  brise 
et  inange  les  oui  fs  ; elle  tâche  de  surprendre  la  perdrix  couvant  dans  les 
bruyères,  le  lièvre  dans  son  gîte,  les  écureuils  dans  leur  nid  ; et  si  ces  espèces 
lui  manquent,  elle  se  jette  sur  les  mulots,  les  loirs,  les  lérots,  et  même  sur  les 
lézards  et  les  serpents.  Elle  cherche  aussi  les  niches  des  abeilles  sauvages  pour 
en  manger  le  miel. 

domptant  sur  son  agilité,  elle  s’efl’raye  fort  peu  quand  elle  est  chassée  par  des 
chiens  courants,  et  se  plaît  à se  faire  battre  et  rebattre,  à les  dépister,  à les  fa- 
tiguer, avant  de  monter  sur  un  arbre  pour  échapper  à leur  poursuite.  Encore, 
lorsqu’elle  emploie  ce  dernier  moyen,  ne  se  donne-t-elle  pas  la  peine  de  grimper 
jusqu'au  sommet.  Assise  à la  bifurcation  de  la  première  branche,  elle  les  re- 
garde ciïroniément  passer  sans  s’en  inquiéter  davantage. 

La  marte  ne  se  creuse  pas  de  terrier  et  n'hahile  même  pas  ceux  qu  elle  trouve 
tout  faits;  mais,  quand  elle  veut  mettre  bas,  elle  cherche  un  nid  d ‘écureuil,  en 
inange  ou  en  chasse  le  propriétaire,  en  élargit  l'ouverture,  l'arrange  à sa  fan- 
taisie, cl  y fait  ses  petits  sur  un  lit  de  mousse.  Tant  qu’elle  les  allaite,  le  mâle 
rôde  dans  les  environs,  mais  n’en  approche  pas.  Quand  les  petits  sont  assez  forts 
pour  sortir,  elle  les  mène  chaque  jour  à la  promenade,  et  leur  apprend  à grim- 
per, à chasser  et  à reconnaître  la  proie  dont  ils  doivent  se  nourrir.  C’est  alors 
que  le  mâle  se  réunit  à la  femelle,  apporte  à ses  enfants  des  oiseaux,  des  mulots 
et  des  œufs.  Dès  lors  ils  ne  rentrent  (dus  dans  le  nid,  et  couchent  tous  ensemble 
sur  les  arbres,  ou  dans  les  feuilles  sèches  sous  un  buisson  toulfu.  Dans  les  forêts 
très-solitaires,  la  famille  se  hasarde  quelquefois  à sortir  de  sa  retraite  pendant 
le  jour,  mais  en  se  glissant  furtivement  sous  le  feuillage,  et  se  donnant  bien  de 
garde  d’être  aperçue  par  les  oiseaux.  Si  un  roitelet,  une  gorge  rouge,  une  mé- 
sange, ou  toute  autre  espèce  d’oiseau  grand  ou  petit,  vient  à apercevoir  une  marte, 
il  pousse  aussitôt  un  cri  particulier  (pii  donne  une  alarme  générale  à un  quart 
de  lieue  de  rayon.  Les  pies,  geais,  merles,  pinsons,  fauvettes,  en  un  mot  presque 
toute  la  nation  ailée  se  reunit  aussitôt  en  criaillant,  entoure  l’animal,  le  pour- 
suit, le  harcèle,  s'en  approche  en  redoublant  ses  cris,  et,  à force  de  l'étourdir 
par  des  clameurs,  le  contraint  à une  prompte  retraite.  Du  reste,  tous  les  ani- 
maux carnassiers,  chouettes,  ducs,  chats,  renards,  loups,  ne  sont  pas  reçus  d’une 
manière  plus  amicale  par  le  peuple  chantant  des  forêts  ; taudis  qu’il  vit  en  très- 
bonne  intelligence  avec  les  animaux  paisibles,  comme  daims,  chevreuils, 
lièvres,  etc.  La  fourrure  de  la  marte  commune  a quelque  valeur;  mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  comparable  à celle  de  la  marte  zibeline  dont  nous 
aurons  à nous  occuper  plus  loin.  Elle  est  moins  rare  dans  le  nord  de  l’Europe 
qu'en  France,  et  plus  commune  encore  dans  le  Canada. 
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La  Fou»  i Hnstrlti  foiua.  Lin.  La  Fouine,  cou  el  la  purge,  qui  soûl  blanc»  H non  pan  jau 
lu  r».  — l«.  Cj.v.J  a beaucoup  de  ressemblance  ne*  Sa  taille  «I  l.i  moine  ; son  pelage  esl  brun, 
avec  h marie,  mais  eriiendtint  elle  s’en  dislin-  avec  les  jambes  el  la  queue  noirilrea.  Bleestwle 
pue  au  premier  coup  d'œil  par  le  dessous  du  une  ferle  odeur  de  musc. 

fiel  animal  habite  toute  l’Europe  et  l’Asie  occidentale  ; il  est  assez  commun 
partout.  « fia  fouine,  dit  Ru  ITon,  a la  physionomie  très-fine,  l'œil  vif,  le  saut 
léger,  les  membres  souples,  le  corps  flexible,  tous  les  mouvements  très-prestes; 
elle  saute  el  bondit  plutôt  qu’elle  ne  marche  ; elle  grimpe  aisément  contre  les 
murailles  qui  ne  sont  pas  bien  enduites,  entre  dans  les  colombiers,  les  pou- 
laillers, etc.,  inauge  les  œufs,  les  pigeons,  les  poules,  etc.,  en  tue  quelquefois  un 
grand  nombre  et  les  porte  à ses  petits  ; elle  prend  aussi  les  souris,  les  rats,  les 
taupes,  les  oiseaux  dans  leur  nid.  Les  fouines,  dit-on,  portent  autant  de  temps 
(pie  les  chats.  On  trouve  des  petits  depuis  le  printemps  jusqu'en  automne,  ce  qui 
doit  faire  présumer  qu’elles  produisent  plus  d'une  fois  par  an  ; les  plus  jeunes 
ne  font  que  trois  ou  quatre  petits,  les  plus  âgees  en  font  jusqu' a sept.  Elles 
s'établissent,  pour  mettre  bas,  dans  un  magasin  à foin,  dans  un  trou  de  muraille, 
ou  elles  poussent  de  la  paille  et  des  herbes  ; quelquefois  dans  une  fente  de  ro- 
cher ou  dans  un  trou  d’arbre,  où  elles  portent  de  la  mousse  ; et  lorsqu’on  les 
inquiète,  elles  déménagent  et  transportent  ailleurs  leurs  petits,  qui  grandissent 
assez  vite  ; car  celle  que  nous  avons  élevée  avait,  au  bout  d’un  an,  presque  alleiul 
sa  grandeur  naturelle,  et  de  là  on  peut  inférer  que  ces  animaux  ne  vivent  que 
huit  ou  dix  ans.  Ils  ont  une  odeur  de  faux  musc  qui  n’est  pas  absolument  dés- 
agréable. » 

fia  fouine  se  rencontre  dans  toutes  les  localités,  dans  les  forêts,  les  bois,  les 
vergers,  les  granges,  les  fermes,  et  même  dans  les  magasins  à fourrage  des  villes; 
il  ifest  pas  rare  d’en  trouver  jusque  dans  les  faubourgs  de  Paris.  En  cela  seulement 
elle  diffère  de  la  marte.  Dans  les  nuits  d’été,  aux  approches  de  l’orage,  on  l’entend 
assez  souvent  crier  en  courant  et  jouant  sur  les  toits  et  les  vieux  murs  des  habi- 
tations rurales.  M.de  Ituffon,  qui  en  a élevé  une, dit  qu'elle  faisait  la  guerre  aux 
chats,  qu’elle  se  jetait  sur  les  poules,  etc.  ■ Elle  demandait  à manger  comme  le 
( liai  et  le  chien,  et  mangeait  de  tout  ce  qu’on  lui  donnait,  à l’exception  de  la 
salade  et  des  herbes;  elle  aimait  beaucoup  le  miel,  et  préférait  le  chènens  à 
toutes  les  autres  graines;  il  a remarqué  qu’elle  buvait  fréquemment,  qu'elle  dor- 
mait quelquefois  deux  jours  de  suite,  et  qu’elle  était  aussi  quelquefois  deux  ou 
(rois  jours  sans  dormir;  qu’avant  le  sommeil  elle  se  mettait  en  rond,  cachait  sa 
léte  et  l’enveloppait  de  sa  queue  ; que  tant  qu’elle  ne  dormait  pas,  elle  était  dans 
mi  mouvement  continuel  si  violent  et  si  incommode,  que  quand  même  elle  ne  se 
serait  pas  jetée  sur  les  volailles,  on  aurait  été  obligé  de  l’attacher  pour  l'em- 
pêcher de  tout  briser.  * 

l'ai  été  à même  de  vérifier  une  partie  de  ce  que  dit  Riiffon.  Dans  un  village 
des  bords  de  la  Saône,  à Saint-Albin,  prés  de  Mâcon,  un  ancien  garde-chasse  un 
peu  fripon  était  si  bien  parvenu  à apprivoiser  une  fouine,  qu’il  appelait  Robin, 
que  jamais  il  11e  l’a  tenue  à l’attache;  elle  courait  librement  dans  toute  la  maison, 
sans  rien  briser  et  avec  toute  l'adresse  d’un  chat.  Elle  était  turbulente,  il  est 
vrai,  mais  elle  prenait  ses  précautions  pour  ne  rien  renverser;  elle  répondait  à 
la  voix  de  son  mailrr,  accourait  quand  il  l’appelait,  ne  le  caressait  pas,  mais 
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semblait  prendra  plaisir  à ses  caresses.  Elle  vivait  en  très-bonne  intelligence 
avec  Bibi,  petit  chien  noir  anglais  qui  avait  été  élevé  avec  elle.  Ceci  est  déjà  fort 
singulier;  mais  voici  qui  lest  davantage  : Robin  et  Bibi  n’étaient  pour  leur 
maître  que  des  instruments  de  vol  et  des  complices.  Chaque  matin  le  vieux  garde 
sortait  de  chez  lui  portant  à son  bras  un  vaste  panier  à deux  couvercles  dans 
lequel  était  caché  Robin  ; Bibi  suivait  par  derrière  lui  marchant  presque  sur  les 
talons.  Ce  trio  se  rendait  ainsi  autour  des  fermes  écartées,  où  on  est  dans  l’u- 
sage de  laisser  la  volaille  errer  assez  loin  de  l'habitation.  Dés  que  le  vieux  garde 
apercevait  une  poule  à proximité  d’une  baie,  dans  un  lieu  où  on  ne  pouvait  le 
voir,  il  prenait  Bohin.  lui  montrait  la  poule,  le  posait  à terre,  et  continuait  sou 
chemin.  Bohin  se  glissait  dans  la  baie,  se  faisait  petit,  rampait  comme  un  ser- 
pent, et  s’approchait  ainsi  de  l’oiseau;  puis  tout  à coup  il  se  lançait  sur  lui  et 
l'étranglait  sans  lui  donner  le  temps  de  pousser  un  cri.  Alors  le  vieux  fripon 
de  garde  revenait  sur  ses  pas  ; Bibi  courait  chercher  la  poule,  et  l'apportait 
suivi  de  Robin  ; l'oiseau  était  aussitôt  mis  dans  le  panier  avec  la  fouine  qui  avait 
sa  petite  loge  séparée,  et  l'on  se  remettait  en  marche  pour  chercher  une  nou- 
velle occasion  de  recommencer  celte  manœuvre.  A la  lin  les  fermiers  des  envi- 
rons s’aperçurent  de  la  diminution  du  nombre  de  leurs  poules  et  de  leurs  cha- 
pons; on  se  mit  à guetter,  et  l’on  ne  tarda  pas  à saisir  les  voleurs  sur  le  lait.  Le 
juge  de  paix,  qui  n'était  nullement  soucieux  des  progrès  de  l’histoire  naturelle, 
fit  donner  un  coup  de  fusil  à la  fouine,  et  crut  faire  grâce  au  vieux  garde  en  ne 
le  condamnant  qu’à  payer  les  poules  qui,  grâce  à Bibi  et  à Hobin.  avaient  passe 
par  son  pot-au-feu. 


La  Zmn.nn  (Mustela  zibellina,  Ln.— Pai.l.  poils  jusque  sous  le*  iloipls;  son  pehtgr  est  (1*111) 

La  Marte  libeline.  Brrr.  — G Ct'f.  Le  Sabbet  brun  lu&lré,  noirâtre  en  hiver,  plus  pdle  en  été;  . 
des  Suédois;  le  Sobol  des  Polonais  et  des  Rus-  Hic  n le  dessous  de  la  gorge  grisâtre,  le  devant 
ses  ) ressemble  beaucoup  <i  la  marie  commune;  de  la  léleet  les  oreilles  hlanch.ilres  5a  fourrure 
elle  s'en  distingue  cependant  en  ce  quelle  a des  est  l'objet  d'un  commerce  considérable. 

Cet  animal  vit  dans  les  régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  et  se  trouve  jusqu'au  kamtschatka;  c’est  aux  chasseurs  qui  te  poursuivent 
Hans  ces  régions  glacées  que  l’on  doit  la  découverte  «le  la  Sibérie  orientale.  Sa 
fourrure  est  extrêmement  précieuse,  et  il  s'en  fait  un  commerce  immense  eu 
Russie.  Les  plus  estimées  viennent  de  Sibérie,  surtout  celles  de  Wilinski  et  «b* 

Nerskinsk.  Les  bords  de  la  Wiliina,  rivière  qui  sort  d’un  lac  situé  à l'est  du 
Baîkal  et  va  se  jeter  dans  la  Léna,  sont  célèbres  par  les  zibelines  qu'on  y trouve  ; 
elles  abondent  également  dans  la  partie  glacée  et  inhabitable  des  monts  Altaï, 
ainsi  que  dans  les  montagnes  de  Saïan,  au  delà  du  Jeuissei,  dans  les  environs 
de  l’Oby  et  le  long  des  ruisseaux  qui  tombent  dans  la  Touha.  La  fourrure  d'hiver 
est  noire,  et  c'est  la  plus  précieuse;  celle  d'été,  plus  ou  moins  brunâtre  et  mal 
fournie,  a beaucoup  moins  de  valeur;  mais  les  marchands  russes,  par  des  pré- 
parations particulières,  savent  la  faire  passer  dans  le  commerce  pour  de  la 

marte  d’hiver,  et  les  plus  fins  connaisseurs  s’y  laissent  quelquefois  prendre.  4 

Carnassière  comme  tous  les  animaux  de  sa  famille,  la  marte  zibeline  rôde  sans 
cesse  dans  les  buissons  pour  s’emparer  des  nids  d'oiseaux.  Klle  se  plail  parti- 
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ciiliëremenl  dans  1rs  lia  II  iris  fourrés,  sur  le  bord  des  lacs,  des  rivières  el  des 
ruisseaux,  dans  les  bois  et  surtout  dans  ceux  qui  offrent  quelques  arbres  élevés 
sur  lesquels  elle  grimpe  avec  beaucoup  d'agilité.  Quelquefois  elle  s’établit  dans 
un  terrier  quelle  se  creuse  en  terrain  sec,  sur  une  pente  rapide,  et  dont  ren- 
trée se  trouve  toujours  masquée  par  des  ronces  cl  d'épais  buissons.  Quelquefois 
aussi  elle  se  loge  dans  des  trous  d'arbre,  où  elle  s'empare  du  nid  d’une  chouette 
ou  d’un  petit-gris.  Aussi  cruelle,  aussi  rusée  que  la  fouine,  elle  est  beaucoup  plus 
farouche,  el  jamais  ne  s’approche,  comme  cette  dernière,  des  lieux  habités.  Son 
courage  n'est  nullement  comparable  à son  peu  de  force;  quel  que  soit  l’ennemi 
qui  l’attaque,  elle  se  défend  avec  fureur  jusqu'à  son  dernier  moment,  cl  par- 
vient quelquefois  à échapper  à la  dent  meurtrière  du  chien  le  mieux  dressé  a la 
chasse.  Sim  corsage  délié  lui  permet  de  se  glisser  dans  les  {dus  petits  trous;  sa 
force  musculaire  et  ses  ongles  pointus  lui  donnent  une  extrême  facilité  à grim- 
per, à s’élancer  de  branche  en  branche  pour  poursuivre,  jusqu’au  sommet  des 
plus  minces  rameaux,  les  oiseaux,  les  écureuils  et  autres  petits  animaux,  aux- 
quels elle  fait  une  guerre  d’extermination.  Quelquefois  elle  suit  le  bord  des 
ruisseaux  pour  s’emparer,  faute  de  mieux,  des  reptiles  aquatiques  et  même  îles 
poissons,  si  on  en  croit  quelques  voyageurs  et  lhiffon  ; mais  ce  fait  me  parait 
très-colites  table.  Elle  mange  des  insectes  quand  elle  manque  de  gibier,  et  quel- 
quefois elle  se  contente  de  quelques  haies  sucrées,  telles  que  celles  de  l’ai- 
relle, etc. 

Sur  quatre-vingt  mille  exilés,  plus  ou  moins,  qui  peuplent  habituellement  la 
Sibérie,  environ  quinze  mille  sont  employés  à la  chasse  de  l’hermine  et  de  la 
zibeline.  Ils  se  réunissent  en  petites  troupes  de  quinze  ou  vingt,  rarement  plus 
ou  moins,  aliu  de  pouvoir  se  prêter  un  mutuel  secours,  sans  cependant  se  nuire 
enchâssant.  Surdeux  ou  trois  traîneaux  attelés  de  chiens,  ils  emportent  leurs  pro- 
visions de  voyage,  consistant  en  poudre,  plomb,  eau-de-vic,  fourrure  pour  se  cou- 
vrir, quelques  vivres  d’assez  mauvaise  qualité  et  une  bonne  quantité  de  pièges 
Aussitôt  que  les  gelées  ont  suffisamment  durci  la  surface  de  la  neige,  ces  |>etites 
caravanes  se  metteiil  en  roule  et  s’enfoncent  dans  le  désert,  chacune  d’uncôtédif- 
férent.  Quand  le  ciel  de  la  nuit  n’est  pas  voilé  par  des  brouillards,  elles  dirigent 
leur  voyage  au  moyeu  de  quelque  constellation  ; pendant  le  jour  elles  consultent 
le  soleil  ou  une  petite  boussole  de  poche.  Quelques  chasseurs  se  servent,  pour 
marcher,  de  patins  en  bois  à la  manière  de  ceux  des  Sanioïédes;  d’autres  nom 
pour  chaussure  que  de  gros  souliers  ferrés  et  des  guêtres  de  cuir  ou  de  feutre. 

Chaque  traîneau  a ordinairement  un  attelage  de  huit  chiens;  mais  pendant 
que  quatre  le  tirent,  les  quatre  autres  se  reposent,  soit  en  suivant  leurs  maîtres, 
soit  en  se  couchant  à une  place  qui  leur  est  réservée  sur  le  traîneau  même.  Ils 
se  relayent  de  deux  heures  eu  deux  heures.  Pendant  les  premiers  jours  on  fait  de 
grandes  marches, afin  de  gagner  le  plus  tôt  possible  l’endroit  où  l’on  doit  chasser, 
et  cet  endroit  est  quelquefois  à deux  ou  trois  cents  lieues  de  distance  du  point 
d’où  l’on  est  parti.  Mais  plus  on  avance  dans  le  désert,  plus  les  obstacles  se  mul- 
tiplient. Tantôt  c’est  un  torrent  non  encore  glacé  qu’il  faut  traverser;  alors 
on  est  obligé  d’entrer  dans  l’eau  jusqu'à  l’estomac  et  de  porter  les  traîneaux  sur 
l'autre  bord,  en  se  frayant  un  passage  à travers  les  glaçons  charriés  par  les  eaux, 
t’ne  antre  fois  c’est  un  bois  à traverser  en  se  faisant  jour  à coups  de  hache  dans 
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les  broussailles  ; puis  nu  pic  de  glace  à monter,  et  alors  les  chasseurs,  apres 
s’être  attachés  «les  crampons  aux  pieds,  s'attellent  avec  leurs  chiens  pour  faire 
grimper  les  traîneaux  à force  de  bras. 

Là,  un  hiver  de  neuf  mois  couvre  la  terre  d épais  frimas;  jamais  le  sol  ne 
dégèle  à plus  de  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur,  et  la  nature,  éternellement 
morte,  jette  dans  l’Ame  l'épouvante  et  la  désolation  ; à peine  si  une  végétation 
languissante  couvre  les  plaines  de  quelque  verdure  pendant  le  court  intervalle 
de  l’été,  et  des  bruyères  stériles,  de  maigres  bouleaux,  quelques  arbres  résineux 
rachitiques,  font  l'ornement  le  plus  pittoresque  de  ces  climats  glacés.  Là,  tous 
les  êtres  vivants  ont  subi  la  triste  influence  du  désert  ; les  rares  habitants  qui 
traînent  dans  les  neiges  leur  existence  engourdie  sont  presque  des  sauvages 
difformes  et  abrutis;  les  animaux  y sont  farouches  et  féroces,  et  tous,  si  j’en 
excepte  le  renne,  ne  sont  utiles  à l’homme  que  par  leur  fourrure  : tels  sont  les 
ours  blancs,  les  loups  gris,  les  renards  bleus,  les  blanches  hermines  et  la  marte 
zibeline.  Venons  à nos  chasseurs. 

l/hiver  augmente  d’intensité  ; les  longues  nuits  deviennent  plus  sombres 
parce  que  l’air  est  surchargé  d’une  fine  poussière  de  glace  qui  l'obscurcit  ; vers 
le  nord,  le  ciel  se  colore  d’une  lumière  rouge  et  ensanglantée,  annonçant  les 
aurores  boréales.  Les  gloutons,  les  ours,  les  loups  et  autres  animaux  féroces,  ne 
trouvant  plus  sur  la' terre  couverte  de  neige  leur  nourriture  accoutumée,  errent 
dans  les  ténèbres,  s'approchent  audacieusement  de  la  petite  caravane,  et  font 
retentir  les  roches  de  glace  «te  leurs  sinistres  hurlements.  Chaque  soir,  lors- 
qu'on arrive  au  pied  d’une  montagne  qui  peut  servir  d'abri  contre  le  vent  «lu 
non),  il  faut  camper.  Ou  se  fait  une  sorte  de  rempart  avec  les  traîneaux  ; on 
tend  au-dessus  une  toile  soutenue  par  quelques  perches  de  sapin  coupées  «tans 
un  bois  voisin.  On  place  au  milieu  de  celte  façon  de  tente  un  fagot  de  brous- 
sailles auquel  on  met  te  feu.  Chacun  étend  une  peau  d'ours  sur  la  glace,  se 
couche  dessus,  se  couvre  de  son  manteau  fourré,  et  attend  le  lendemain  pour  se 
remettre  en  route. 

Pendant  que  les  chasseurs  dorment,  l'un  d’eux  fait  sentinelle,  et  souvent  son 
coup  de  fusil  annonce  l’approche  d'un  ours  féroce  ou  d’une  troupe  «le  loups  a tra- 
més. Il  faut  se  lever  à la  hâte,  et  quelquefois  soutenir  une  affreuse  lutte  avec  ces 
terribles  animaux.  Mais  il  arrive  aussi  que  la  nuit  n’est  troubler  par  aucun  bruit, 
si  ce  n’est  par  le  sifflement  du  vent  du  nord  qui  glisse  sur  la  neige,  «*!  par  une 
sorte  de  petit  bruissement  particulier  sur  la  toile  de  la  lente.  Les  chasseurs  ont 
dormi  profondément,  et  il  est  grand  jour  quand  ils  se  réveillent  ; ils  appellent  la 
sentinelle,  mais  personne  ne  répond  ; leur  cœur  se  serre  ; ils  se  hâtent  de  sortir, 
car  ils  savent  ce  que  signifie  ce  silence.  Leur  camarade  est  là,  assis  sur  un 
tronc  ch1  sapin  renversé;  il  a bien  fait  son  devoir  de  surveillant,  car  son  fusil  esl 
sur  ses  genoux,  sou  doigt  sur  la  gâchette,  et  ses  yeux  sont  tournés  vers  la  mon- 
tagne où,  la  nuit,  les  hurlements  des  loups  se  sont  fait  entendre  ; mais  ce  tiVsl 
plus  un  homme  qui  esl  en  sentinelle,  c’est  un  bloc  de  glace.  Ses  compagnons, 
après  avoir  versé  une  larme  sur  sa  destinée,  le  laissent  là,  assis  dans  le  désert, 
et  s«»  réservent  de  lui  donner  la  sépulture  six  mois  plus  tard,  en  repassant, 
lorsqu'un  froid  moins  intense  permettra  d’ouvrir  un  trou  dans  la  glace.  Ils  h* 
retrouveront  à la  même  place,  dans  la  même  altitude  et  dans  le  même  étal,  si 
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un  onn»  n'a  pas  essaye  d'en  la  mer  avec  ses  dénis  des  chairs  blanches  ei  roses 
comme  de  la  cire  colorée,  mais  dures  comme  le  granit. 

Enfin,  après  mille  fatigues  et  mille  dangers  épouvantables,  la  petite  caravane 
arrive  dans  une  contrée  coupée  de  collines  et  de  ruisseaux.  Les  chasseurs  les 
plus  expérimentés  tracent  le  plan  d’une  misérable  cabane  construite  avec  des 
perches  et  de  vieux  troncs  de  liouleaux  à moitié  pourris.  Ils  la  couvrent  d'herbe 
sèche  et  de  mousse,  et  laissent  au  haut  du  toit  un  trou  pour  donner  passage  à la 
fumée.  Un  autre  trou,  par  lequel  on  ne  peut  se  glisser  qu'en  rampant,  sert  de 
porte,  et  il  n’y  a pas  d'autre  ouverture  pour  introduire  l'air  et  la  lumière. 
C’est  là  que  quinze  malheureux  passeront  les  cinq  ou  six  mois  les  plus  rudes  de 
l'hiver;  c'est  là  qu’ils  braveront  l'inclémence  d’une  température  descendant 
presque  chaque  jour  à vingt-deux  ou  vingt-cinq  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur.  Lorsque  les  travaux  de  la  cabane  sont  terminés,  lorsque  le  chaudron 
est  placé  au  milieu  de  l'habitation  sur  le  foyer  pour  faire  foudre  la  glace  qui 
doit  leur  fournir  de  l'eau,  lorsque  la  mousse  et  les  lichens  sont  disposés  pour 
faire  les  lits,  alors  les  chasseurs  partent  ensemble  pour  aller  visiter  leur  nou- 
veau domaine,  et  pour  diviser  le  pays  en  autant  de  cantons  de  chasse  qu'il  y a 
d’hommes.  Quand  les  limites  en  sont  définitivement  tracées,  on  tire  ces  cantons 
au  sort,  et  chacun  a le  sien  en  toute  propriété  pendant  la  saison  de  la  chasse,  et 
aucun  d’eux  ne  se  permettrait  d'empiéter  sur  celui  de  ses  voisins.  Ils  passent 
toute  la  journée  à tendre  des  pièges  partout  où  ils  voient  sur  la  neige  des  im- 
pressions de  pieds  annonçant  le  passage  ordinaire  des  martes,  hermines  et 
renards  bleus;  ils  poursuivent  aussi  ces  animaux  dans  les  bois,  à coups  de  fusil, 
ce  qui  exige  une  grande  adresse;  car,  pour  ne  pas  gâter  la  peau,  ils  sont  obligés 
de  tirer  à balle  franche.  Le  soir,  tous  se  rendent  à la  cabane,  et  la  première 
chose  qu'ils  font  est  de  se  regarder  mutuellement  b*  bout  du  nez;  si  l'un  d’eux 
l a blanc  comme  de  la  cire  vierge  et  un  peu  transparent,  c’est  qu'il  l'a  gelé,  ce 
dont  il  ne  s’aperçoit  pas  lui-même.  Alors  on  ne  laisse  pas  le  chasseur  s’appro- 
cher du  feu,  et  ou  lui  applique  sur  le  nez  une  compresse  de  neige  «pie  l'on  re- 
nouvelle à mesure  quelle  se  fond,  jusqu’à  ce  que  la  partie  malade  ait  repris  sa 
couleur  naturelle.  Ils  traitent  de  même  les  mains  et  les  pieds  gelés;  mais,  malgré 
ces  soins,  il  est  rare  que  fa  petite  caravane  se  renielle  en  roule  au  printemps 
sans  ramener  avec  elle  quelques  estropiés.  Dans  les  hivers  extrêmement  rigou- 
reux. il  est  arrivé  maintes  fois  que  îles  caravanes  entières  de  chasseurs  sont 
restées  gelées  dans  leurs  Imites,  ou  ont  été  englouties  dans  les  neiges.  Les  dou- 
leurs morales  des  exiles,  venant  ajouter  aux  rigueurs  de  cet  aiïreux  climat,  ont 
aussi  poussé  très-souvent  les  chasseurs  au  découragement  ; et,  dans  ces  solitudes 
épouvantables,  il  n'y  a qu’un  pas  du  découragement  à la  mort.  Qu'un  exilé  harassé 
s’asseye  un  quart  d’heure  au  pied  d'un  arbre,  qu'il  se  laisse  aller  aux  pleurs,  puis 
au  sommeil,  il  est  certain  qu'il  ne  se  réveillera  plus. 


I-fl  VUrrt  Pt:i:nm  >r.  ( Mitslrla  /nsraturin,  Las*. 
Mmtrln  mrlanorhynrha,  Roon.<  n’est  peut-être 
qu'une  variété  de  la  précédente.  main  apparie 
nanl  :i  T Amérique  septentrionale.  Elle  esl  noire, 
avec  la  face  et  le»  côtés  du  cou  d'un  coudre  mcU- 
de  noir  ; ses  oreilles  sont  arrondies,  torses,  bor- 


dée» de  noir;  elle  a des  moustaches  longues  et 
soveuses;  sa  queue  est  trés-louffue,  et  se»  larges 
pied»  sont  velus.  Elle  a le»  ni» mes  uururs  que 
la  lihelinr. 

la*  Ptasv  ( Mnstela  < nu n demis.  Lis.  Le  Pé- 
kan. Bear.)  est  un  peu  plu»  grand  que  les  es- 
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pècet  précédentes.  Ses  pattes,  sa  queue,  le  des- 
sous de  son  cotjk  et  son  museau  wml  d'un  brun 
marron  Irè»- foncé  ; ses  oreilles  sont  blanchâ- 
tres ; le  reste  du  corps  est  d'un  brun  gris  varié  de 
noirâtre,  très-changeant,  et  passant  quelquefois 
au  noir  ; quelquefois  une  tache  se  dessine  sur 
sa  gorge.  Cette  espece  s il  mu*  le  liord  des  lacs 
et  des  rivières,  dans  des  terriers  qu'elle  «rit  se 
creuser: elle  habite  le  Canada  et  le  nord  des 
Ktals-llnis 

I-a  Mau  oks  lliaoas  { Miis'ela  h»rn,  Fa 
Cuvr|  est  ordinairement  d'un  Mood  clair,  avec 
les  pattes  et  r extrémité  de  la  queue  plus  foncés, 
et  quelquefois  brunes.  Cette  espèce  varie  besu- 
coup  pour  les  couleur»,  car  on  en  voit  au  Mu- 
séum dont  les  parties  inférieures  du  corps  sont 
plus  foncées  que  les  supérieures,  et  d'auties  où 
les  couleurs  sont  dans  une  disposition  inverse  ; 
la  télé  est  quelquefois  blanchâtre  ou  même  en- 
tièrement blanche.  Elle  habile  V . Amérique  sep- 
tentrionale. 

La  Marti  Crisk  ( Muttela  po/iorrphalo,  Ltss. 
Vit  erra  jioliocephala,  Tbaill.).  Celte  espèce 
est  plus  haute  sur  jambe*  que  les  autres  ; elle  est 
noire  sur  le  corps,  grise  sur  la  tète  et  sur  le 
cou,  et  porte  sur  la  gorge  une  tache  jaune  en- 
tourée d'im  bord  noir  de  jais  ; ses  (Mils  sont  Tort 
longs  sur  la  nuque,  et  lui  forment  une  sorte  de 
collerette.  On  la  trouve  dans  les  foréls  de  De- 
mérnry,  à la  Guyane  ‘ 

Le  Zoma  {Miislela  simiens**,  lit  au.  a le 
corps  moins  vermiforme  que  1rs  autres  martes  ; 
elle  est  «l'un  gris  noirâtre  uniforme,  avec  l'in- 
térieur des  oreilles  et  le  ventre  blancs.  File  ha- 
bite la  Nouvelle-G renado,  et  ehasse  au*  petits 
oiseaux. 

Le  Ou  à ( Uusteia  raja,  Mous»)  est  de  la 
taille  du  furet;  son  pelage  est  très-doux,  épais, 
entièrement  noir;  sa  queue  est  aussi  longue 
que  son  corps,  touflue  ; sou  museau  se  termine 
en  sorte  de  groin.  Il  habite  le  Chili,  et  se  nour- 
rit d'oiseaux  et  de  petit*  mammifères 


Le  Quyii  (Afu stetn  quupii,  Mouvxj  se  rap- 
proche de  la  belette  ; sa  couleur  est  brune  ; sa 
tête  aplatie  ; son  muM'aii  en  forme  de  groin, 
avec  une  lâche  blanche  ail  milieu  du  nez  ; ses 
oreille»  sont  courtes  ri  rondes.  Elle  se  trouve 
su  Chili,  habile  des  terriers,  ri  se  nourrit  de 
petits  animaux.  Du  reste,  il  me  parait  fort  dou- 
teux que  celle  espère  ri  la  précédente  appar- 
tiennent au  genre  des  maries.  Quand  on  les 
connaîtra  mieux,  il  faudra  certainement  les  re- 
porter ailleurs,  ou,  probablement,  leur  créer 
un  genre  nouveau. 

Le  Wuxcii  \Sltislrla  Pennanti,  Eax.)  a le  mu- 
seau pointu,  le  nez  brun  ; les  oreilles  larges, 
courtes  ri  arrondies;  la  poitrine  brune  avec 
quelques  poils  blancs  ; 1c  ventre  et  les  cuisses 
d’un  brun  noir;  les  pieds  larges,  revêtus  de 
poils,  et  les  ongles  blancs  ; son  pelage  est  jau- 
nâtre, passant  au  brun  marron  sur  la  télé;  la 
queue  est  noire  et  lustrée,  Irès-gréle  h son  ex- 
trémité. Il  habile  la  Pensylvanie  et  les  bords  dn 
grand  tac  des  Esclave*. 

2"  Gbime.  Les  PUTOIS  I Pntorius,  Civ.) 
ressemblent  beaucoup  aux  martes,  mais  ils  n'ont 
que  quatre  fausses  molaires  n la  mâchoire  su- 
périeure, six  a l’inférieure,  et  point  de  lu- 
hercule  intérieur  a la  carnassière  inferieure. 
Leur  tète  est  un  peu  moins  allongée  que  dans 
le  genre  précédent,  et  tous  exhalent  une  odeur 
désagréable. 

Le  Pi  tois  commi  s l Putorius  rnlgaris.-Mus- 
te/a  putorius,  Lis.  Le  Putois,  But.  Le  Putoi* 
romtnuti,  G.  Ci  v ).  Il  a un  peu  plus  d'un  pied 
(0,325)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
a environ  six  pouces  (it,IC2).  il  est  d'un  brun 
noirâtre,  assez  foncé  sur  les  membres,  mai* 
plus  clair  et  prenant  une  teinte  plus  fauve  sur 
les  flanc*  ; il  a le  ImvuI  du  museau,  les  oreilles, 
et  une  tache  derrière  l'œil  blancs  ; ses  poils  in- 
térieur* laineux  sont  blanchâtres.  En  Lorraine, 
on  en  trouve  quelquefois  une  variété  blanchâ- 
tre ou  jaunâtre  . 


Lc  putois  ou  puant  habile  les  climats  tempères  de  l'Europe,  et  il  est  assez 
commun  partout.  Son  nom  vient  de  l'odeur  infecte  qu'il  exhale,  surtout  lorsqu'on 
l’irrite;  celle  odeur  devient  alors  tellement  forte,  quelle  dégoûte  et  écarte  les 
chiens.  Ses  mœurs  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  de  la  fouine;  aussi  nos 
cultivateurs  les  confondent-ils  souvent,  au  moins  dans  leurs  méfaits.  Il  habite  la 
campagne  pendant  la  belle  saison  ; mais  aussitôt  que  les  premiers  froids  se  font 
sentir,  et  que  les  bois  commencent  à se  dépouiller  de  leurs  feuilles,  il  se  rap- 
proche des  habitations  et  se  loge  dans  les  vieux  bâtiments,  les  granges  et  les 
greniers  à foin.  Il  dort  pendant  le  jour,  et  ne  sort  de  sa  retraite  que  la  nuit  pour 
aller  à la  ehasse  des  souris,  des  mulots,  des  insectes,  et  de  tous  les  petits  ani- 
maux qu’il  ose  attaquer  impunément.  11  a toute  la  cruauté,  toute  l'audace  des 
martes;  mais  il  est  plus  rusé,  plus  défiant,  et  donne  moins  souvent  dans  les 
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piégés  qui  lui  sont  tendus.  « Il  se  glisse  dans  les  basses-cours,  dit  liulTon,  monte 
aux  volière»,  aux  colombiers,  où,  sans  faire  autant  de  bruit  qtie  la  fouine,  il 
fait  plus  de  dégâts.  11  coupe  ou  écrase  la  tète  à toutes  les  volailles,  et  ensuite  il 
les  emporte  une  à une  et  en  fait  un  magasin.  Si,  comme  il  arrive  souvent,  il  ne 
peut  les  emporter  entières,  parce  que  le  trou  par  où  il  est  entré  se  trouve  trop 
étroit,  il  leur  mange  la  cervelle  et  emporte  les  tètes.  Il  est  aussi  fort  avide  de 
miel;  il  attaque  les  ruches  en  hiver,  et  force  les  abeilles  à les  abandonner.  Il  ne 
s'éloigne  guère  des  lieux  habités.  Il  entre  en  amour  au  printemps;  les  mules  se 
battent  sur  les  toit»,  et  se  disputent  la  femelle  ; ensuite  ils  l'abandonnent  et  vont 
passer  l'été  à la  campagne  ou  dans  les  bois.  La  femelle,  au  contraire,  reste  dans 
sou  grenier  jusqu’à  ce  qu'elle  ait  mis  bas,  et  if  emmène  ses  petits  que  vers  le 
milieu  ou  la  fin  de  l'été.  Elle  en  fait  trois  ou  quatre  et  quelquefois  cinq,  ne  les 
allaite  pas  longtemps,  et  les  aecmitiiuie  de  bonne  heure  à sucer  du  sang  et  des 
fini  fs.  • 

Pendant  qu'il  habite  la  campagne,  le  putois  (ixe  son  domicile  dans  un  creux 
«le  rocher  ou  un  tronc  d'arbre,  s'il  n'y  a pas  de  trou  de  lapin  dans  les  environs. 
Mais  s'il  rencontre  une  garenne,  il  choisit  un  terrier  qui  lui  convient,  eu  chasse 
on  en  tue  les  habitants,  et  s’y  établit  commodément.  Dans  ces  heureuses  cir- 
constances, il  trouve  chaque  jour  la  facilité  de  satisfaire  son  goût  pour  le  car- 
nage et  sa  soif  de  sang,  car,  grâce  à sa  taille  llueüc,  il  se  glisse  aisément  dans 
les  terriers  cl  massacre  tout  ce  qu’il  y trouve;  aussi,  suflK-il  d'une  famille  de 
putois  pour  décupler  dans  une  seule  saison  la  plus  riche  garenne.  S'il  »*y  a 
pas  de  lapins  dans  les  environs,  il  bat  la  campagne  toute  la  nuit,  cherche  les 
nids  de  perdrix,  d'alouettes,  de  cailles,  etc.,  et  manque  rarement  de  surprendre 
la  mère  sur  ses  œufs.  Il  en  résulte  que  les  chasseurs,  dont  il  détruit  les  espé- 
rances, lui  Font  une  guerre  d'extermination.  Quoique  très-sauvage,  le  putois 
ne  manque  pas  d'intelligence,  ce  qui  ferait  croire  qu'on  viendrait  facilement  à 
bout  de  l'apprivoiser  et  de  s>u  servir  à la  chasse  du  lapin,  si  I on  n'avait  pas 
le  furet . 
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Le  NlMSK  ou  Fini KT  ( Puturiu % fura. — Miislctn  fttro , Lia.  Le  b'nrrl,  Btrr. 
Prohahlement  Ylclit  cI'Aristoth) 

.N’est  qu’une  variété  du  putois,  dont  il  ne  différé  que  par  son  pelage  d’un  blanc 
jaunâtre  et  ses  yeux  roses,  et,  dans  ce  cas,  je  le  crois  un  albinos  dont  on  aura 
perpétué  la  race  el  la  maladie  par  la  domesticité.  Ceci  me  parait  d'autant  plus 
vrai,  qu'on  en  élève  souvent  dont  le  pelage  est  mêle  de  blanc,  de  fauve  et  de 
noir,  ainsi  que  celui  du  putois;  ceux-là  n’ont  pas  les  yeux  noirs. 

Quoi  qti’il  eti  soit,  le  furet,  qui  if  existe  chez  nous  qu’à  l’état  de  domesticité, 
nous  a été  apporté  d*£spagne,  et  les  Espagnols  l’ont  eux-mêmes  tiré  de  la  Bar- 
barie, dés  la  plus  haute  antiquité,  si  l’on  s’en  rapporte  à Stratum.  Cet  animal 
craint  le  froid  de  nos  climats,  et,  lorsqu’il  a conquis  sa  liberté,  ce  qui  arrive 
assez  souvent,  il  péril  pendant  l’hiver.  Il  faut  bien  qu’il  en  soit  ainsi,  puis- 
qu'on n a jamais  revu  dans  l*etat  sauvage  aiiciut  des  nombreux  individus,  qui 
s’écliap|HMit  des  mains  des  chasseurs.  Il  n’en  est  pas  de  même  en  Espagne,  où 
il  s’est  parfaitement  naturalisé,  et  où  ses  mœurs  ne  différent  eu  rien  de  celles 
du  putois.  Il  apporte  cil  naissant  une  telle  haine  pour  les  lapins,  « «|u  aussitôt 
qu’on  en  présente  un,  même  mort,  à un  jeune  furet  qui  n’eu  a jamais  vu,  il 
se  jette  dessus  et  le  mord  avec  fureur,  dit  Buiïoii.  S’il  est  vivant,  il  le  prend 
par  le  cou,  par  le  liez,  et  lui  suce  le  sang.  * Les  chasseurs  ont  protilé  avec 
empressement  de  celte  antipathie  pour  dresser  le  furet  a la  chasse,  aillant  que 
le  caractère  sauvage  et  iiidisriplinalde  de  rel  animal  le  permettait;  ils  sont 
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parvenus  a i*ii  faire,  non  un  domestique,  mais  un  esclave  toujours  en  révolté. 
«•I  qu’on  ne  peut  conduire  qu'à  la  chaîne.  On  élève  les  furets  dans  des  tonneaux 
ou  «les  rages,  on  leur  donne  de  la  tilasse  dans  laquelle  ils  aiment  à s'enfoncer 
pour  dormir,  et  on  les  nourrit  avec  du  lait,  du  pain,  du  son,  etc.;  mais  on  s'abs- 
tient de  leur  donner  de  la  chair,  afin  de  leuMaire  oublier,  autant  que  possible, 
ce  goût  pour  le  sang  «pii  les  fait  rester  le  plus  souvent  dans  les  terriers.  Ils 
«lomient  continuellement,  et  ne  se  réveillent  guère  que  pour  manger,  ce  qu'ils' 
font  avec  voracité.  La  femelle  est  sensiblement  plus  petite  que  le  mâle;  elle 
le  recherche  avec  ardeur  tlans  le  t«'inps  d«*s  amours,  et  il  serait  dangereux  «le 
les  séparer  à cotte  époque,  parce  que  le  plus  ordinairement  elle  mourrait  de 
chagrin.  Elle  porte  six  semaines,  et  fait  des  petits  deux  fois  par  an.  Il  arrive 
assez  fréquemment  à cette  bonne  mère  de  maugiT  ses  enfants,  non  par  gour- 
mandise, mais  simplement  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  «le  nouvelles  avances 
a sou  mâle;  dans  ce  cas,  elle  fait  trois  portées  au  lieu  de  deux.  Chatpic  portée 
est  ordinairement  de  cinq  à six  petits,  rarement  de  huit  à neuf.  Ces  animaux 
exhalent,  surtout  quand  ils  sont  en  colère,  une  odeur  fétide,  tout  à fuit  ana- 
logue à celle  du  putois. 

Lorsqu'on  se  sert  du  furet  pour  la  chasse  aux  lapins,  on  a soin  de  le  muse- 
ler avant  de  le  présenter  à l'entrée  «lu  terrier,  car  sans  cela  il  les  tuerait,  leur 
mangerait  la  cervelle,  se  gorgerait  de  sang,  puis  il  sYndnrmirait  sur  ses  vic- 
times,  et  rien  ne  serait  capable  de  le  réveiller,  ou  au  moins  de  le  déterminer 
à sortir  du  trou.  Quand  il  est  musclé,  il  les  attaque  seulement  avec  les  ongles; 
les  pauvres  lapins  épouvantés  se  bâtent  de  sortir  pour  échapper  à leur  cruel 
ennemi,  et,  «lans  leur  frayeur,  ils  vont  donner  tête  baissée  dans  la  bourse  de 
filet  que  le  chasseur  a tendue  à l'entrée  «lu  terrier.  Quelquefois,  malgré  sa  mu- 
selière, le  fiir«*t  vient  à bout  de  tuer  les  jeunes  lapins  avec  ses  ongles,  «le  leur 
«mvrir  les  veines,  «,‘t  de  sucer  leur  sang,  pour  s'endormir  ensuite;  dans  ce  cas, 
on  parvient  assez  souvent  à le  réveiller  et  à le  faire  s«»rtir  en  tirant  un  ou 
deux  coups  de  fusil  à Centrée  du  trou,  ou  en  le  fumant  comme  un  renard. 
Mais  on  risque  «le  l'irriter,  et  alors  il  s'enfonce  davantage  dans  les  di fièrent» 
canaux  du  terrier,  et  il  est  perdu  pour  le  chasseur.  On  voit  que  le  furet  n'est 
réellement  jamais  bien  apprivoisé,  et  que  dans  sa  prétendue  éducation,  tout  se 
borne  à tirer  parti  de  l'instinct  «pie  lui  a donné  la  nature.  Il  ne  reconnaît  pas 
son  maître,  n'obéit  à la  voix  de  personne,  et  ne  manque  guère  l'occasion  de 
mordre  In  main  qui  le  nourrit. 


Le  Pi  tou»  ( Pulontis  Frers- 

manuil ■ Mustrla  Erersmnnnii,  Lus.)  oe  me 
parait  encore  qu'une  variété  du  putois  commun. 
Son  pelage  est  d un  jauni-  Hoir,  à |vointe  de  poils 
brune  seulement  sur  les  lonihc*;  la  poilrine  el 
les  pieds  sont  bruns;  la  queue  est  partout  d’une 
<*gale  teinte.  Il  a clé  trouve  par  \|  l-'verMiiann 
entre  Orcmhourg  et  Rukkara. 

I A‘  Cioioci  if'iitorim  «iliinrui.-  Mnslelu  ii- 
i/triro.  Pi ll.)  est  à |m*u  prés  de  la  taille  du  fu- 
ret, dont  il  a les  formes  generale»  ; mais  sou 
pelage  est  a poils  plus  longs,  d un  faute  dore 
en  dessus,  et  d'un  jaune  fause  p;ile  eu  dessou  « . 


le  tour  du  miifie  est  blauc,  et  la  parlie  du  mu- 
seau comprise  entre  les  jeu*  et  cette  partie 
blanche  est  brune.  Quelques  individus  ont  le 
dessous  de  la  mâchoire  intérieure  W.*nc.  d'au- 
tres de  la  couleur  du  corps,  mais  un  peu  plus 
clair.  Ix’chortM-k  habile  le*  forêt*  delà  Sibérie, 
el,  ainsi  que  le  putois,  dont  il  a les  mœurs,  il  se 
rapproche  des  habilalious  pendant  l'hiver , el 
dévasté  les  basses-cours. 

Le  Pc  toi*  ut*  Actes  | Pularitu  a/pina*.— 
Mtistrla  a/pina . tWuiKfl  ) est  plus  pci  il,  plus 
allonge  «jim*  le  putois  commun,  auquel  il  res 
semble;  il  est  i»iioillre  ou  bronàlre  eu  dessus. 
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d'un  jaimr  pale  en  dessous,  avec  le  menton 
blanc,  ainsi  t|ii'uiie  partie  de  la  iMiiichc.  Il  m» 
luge  dans  les  irons  de  rochers  ou  dans  îles  ter- 
riers dont  il  s'empare,  et  se  nourrit  d'oiseaux 
rt  de  petits  mammifère*. 

Le  Viioü  ( Pulortus  ri  son.  — Musirln  r mon. 
Lis.  U*  n*oo,  Bi  ae.— (l.Ci'V.),  que  l'on  a sou- 
vent placé  mal  fl  projms  avec  les  maries,  est 
d'un  brun  plus  ou  moins  ronré,  tirant  plus  nu 
moins  sur  le  fauve,  mit  une  tache  blanche  à 
l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieure;  sa  queue 
est  noirâtre.  Il  n'a  pas  les  pieds  palmés,  comme 
l'ont  dit  les  naturalistes.  Celle  espèce  vit  dans 
de*  terriers  qu'elle  se  creuse  nu  bord  des 
eau*,  dans  le  Ccnnda  cl  dans  tout  le  nord  de 
l'Amérique.  Sa  fourrure  brillante  «I  fort 
estimee 

Le  Mois  oës  Avouions  l l'uloriut  lutreorc- 

fthalns.  — Mustela  Mreorophah,  lliaux.  La 
Marte  à (etc  de  loutre  de  quelques  naturalistes) 
ne  doit  être  confondu,  ni  avec  le  l'ison,  ni  avec 
la  Mustela  lutrrnla  de  Dallas  ou  fuhrirri  II  est 
d'un  blanc  jaunâtre,  plus  clair  en  dessous,  avec 
ta  queue  d'un  brun  ferrugineux,  ce  qui  le  dis- 
tingue du  vison;  6a  taille  est  douille  de  celle  du 
tuheuri,  ri  il  ressemble  à la  loulrc  par  la  forme 
de  sa  tête  et  de  ses  oreilles  ; ses  doigts  sont  n 
demi  palmés.  Il  habile  le  Manlnnd 

Le  PuTiua  «ibro*  { Pulortus  rufus.  — Mut- 
tria  rufa,  Dus.)  est  encore  uue  espèce  dou- 
teuse, qui  peut  appartenir  au  vison  ou  au  tub 
eu  ri.  Il  h un  pied  sept  pouces  i'0,.XH)  de  lon- 
gueur totale.  Son  |>riage  est  d'un  roux  marron, 
plus  fouce  en  dissous  qu'en  dessus,  ri  composé 
de  poils nnnrlés  de  brun  marron  ri  de  jaunâtre; 
sa  queue  est  brune  a sa  pointe,  ainsi  que  ses 
quatre  extrémités.  Il  habile  probablement  l'A- 
mérique. 

Le  Ti  mci  ai.  ou  Mocxck.  ou  Novhs  Putorius 
lutreo/n*. — Mustela  lutreota,  Pau.  l uira  nii- 
nor,  Ebxl.  Le  Mink  des  naturalistes  Le  Tuh  • 
rnr i des  Finlandais  Le  Meriirf,  des  Ruucs,  et 
le  Pim»  ou  Piortk  des  Prussiens)  est  un  peu  plus 
jmIîI  que  le  vison;  sou  pelage  est  d un  brun  noi- 
râtre, avec  le  dernier  tiers  de  la  queue  tout  il 


fait  noir;  la  lèvre  supérieure,  le  menton  et  le 
dessous  du  cou  sont  blancs  ; il  a les  pieds  â demi 
palmés.  (X  animal  babile  le  nord  de  l'Kurope, 
ri  surtout  la  Finlande.  Il  se  lient  sur  le  bord  des 
eaux,  et  se  nourrit  de  grenouilles,  d écrcvisaes 
et  de  poissons,  qu’il  poursuit  dans  les  onde*. 
Si**  habitude*  tiennent  à la  fois  de  celles  des 
putois  ride  celles  des  loutres.  Il  n'exhale  qu'une 
légère  odeur  de  musc,  peu  désagréable,  d'oii  il 
résulte  que  sa  fourrure,  d’ailleurs  fort  belle, 
est  plus  recherchée  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  animaux  de  son  genre. 

Le  Fi  kkt  dk  Jxva  ( Piitoriut  nudipes.  - 
Mustela  uudipes,  Fa.  Cw.l  est  un  peu  plus  pe- 
tit que  le  putois  commun  ; son  pelage  est  d'uu 
beau  roux  dore  très  brillant  ; la  tète  et  l'extré- 
mité de  la  queue  sont  blanches  ou  d’un  blanc 
jaunâtre  ; le  dessin»  de  ses  pieds  est  entière- 
ment nu.  Il  a été  trouvé  à Java,  ri  l'on  pon-e 
que  ses  munies  sonl  les  mêmes  que  celles  dr 
notre  putois  commun. 

Le  Piioiuct  ou  Putois  or  Poux;**  [Pulo- 
rius  sanuatirus.  — Mustela  sarmalira,  Paix.) 
est  un  peu  plus  petit  que  notre  fuie!,  ri  a le  poil 
très-court,  d'un  beau  fauve  clair,  parsemé  de 
uonihremc*  taches  brunes  en  dessus;  le  des- 
sous, les  membres  et  le  bout  de  la  queue  sont 
d'un  brun  foncé;  r oreille,  le  bout  du  museau 
et  le  dessous  de  la  mâchoire  inferieure  sont 
blancs;  il  a sur  .te  front  une  bande  blanche  en 
fer  achevai,  naissant  sous  les  oreilles  ri  passant 
sur  les  veux.  Du  reste,  sou  pelage  varie.  Le  jié- 
rouasca  est  un  animal  vorace,  cruel,  axaut  tou- 
tes 1rs  habitudes  de  notre  pulois.  Il  fait  une 
giHTre  acharnée  et  continuelle  aux  mulots,  sou 
ris,  loirs  et  autres  petits  mammifères  rongeurs. 
Quand  il  est  irrite,  il  exhale  de  même  une  odeur 
très-fétide. 

La  Bklkttk  ( Putorius  mustela.  — Mustela 
rulgaris,  Lia.)  a six  pouces  0. 162)  de  longueur, 
uon  compris  la  queue,  qui  a environ  deux  pou- 
res  111,031)  Son  corps  est  extrêmement  effile, 
d'un  brun  roux  eu  dessus,  blanc  cm  dessous; 
l'extremité  de  sa  queue  u‘c.4  jamais  noire;  ce 
qui  sert  a la  distinguer  de  l'hermine. 


La  belette  et  l'hermine  se  trouvent  dan»  les  mêmes  parties  de  l’Europe,  mais 
avec  celle  différence  que  la  première  est  très-commune  dans  les  pays  tempérés, 
lundis  que  l’autre  y est  fort  rare,  et  que  l'hermine,  I rés-commune  dans  les  con- 
trées froides,  est  très-rare  dans  les  pays  tempérés.  La  bclelle  ne  s'écarte  guère 
«les  habitations,  si  ce  n’est  pendant  la  belle  saison;  alors  elle  part  pour  la  cam- 
pagne, suit  le  bord  des  ruisseaux  el  des  petites  rivières,  se  plaît  dans  les  baies 
des  prairies  serbes  el  des  petites  vallées,  se  loge  dans  un  trou  de  rocher,  ou  dans 
un  las  de  pierre,  plus  souvent  dans  un  terrier  creusé  par  les  taupes  ou  les  mu- 
lots, quelquefois  dans  un  tronc  d'arbre,  ou  même  dans  la  carrasse  d'uu  animal 
morl  el  a demi  pulrélie.  comme  l’a  observe  Buflon.  Son  œil  vif  el  sa  marche 
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dégagée  lui  donnent  un  air  d'effronterie  remarquable  quand,  se  croyant  hors 
de  danger  sur  les  branches  d'un  arbre,  elle  regarde  le  chasseur.  Elle  est  d'une 
agilité  surprenante,  et  ses  mouvements  sont  si  aisés,  si  gracieux,  qu’on  croirait 
que  les  sauts  les  plus  prodigieux  ne  lui  Coûtent  aucun  effort.  Sa  vivacité  ne  lui 
permet  pas  de  marcher,  elle  bondit;  si  elle  grimpe  à un  arbre,  d'un  premier 
élan  elle  parvient  à cinq  ou  six  pieds  de  hauteur,  et  elle  s'élance  ensuite  de 
branche  en  branche  avec  la  même  agilité  qu'un  écureuil.  Dans  la  campagne, 
elle  Tait  la  chasse  aux  taupes,  aux  mulots,  aux  oiseaux,  aux  rats  d'eau,  aux  lé- 
zards et  aux  serpents.  On  a raconté  à ce  sujet  que  lorsqu 'en  se  battant  contre 
mie  vipère  elle  en  était  mordue,  clic  allait  aussitôt  se  rouler  sur  une  certaine 
herl»e,  en  mâchait  quelques  feuilles,  et  revenait  guérie  au  combat.  Aujourd'hui, 
ces  erreurs  n'ont  pas  besoin  de  réfutation.  Le  courage  de  ce  petit  animal  est 
extraordinaire  ; il  combat  le  surmulot  deux  fois  plus  gros  que  lui,  l'enlace  de  son 
corps  flexible,  l'étreint  de  ses  griffes  et  Unit  par  le  Uier.  Elle  ose  même  attaquer 
un  lièvre  de  sept  à huit  livres,  et  j'ai  été  lémoiu  de  ce  fait.  Dans  une  plaine 
découverte,  je  vis  un  jour  un  lièvre  s’élancer  de  son  gîte,  courir  de  toute  sa 
force,  en  décrivant  de  grands  cercles  ou  plutôt  des  spirales  se  rétrécissant  peu  à 
peu.  Cette  manu  uvre,  que  je  ne  pouvais  m’expliquer,  car  je  n'en  soupçonnais 
pas  la  cause,  dura  sept  à huit  minutes,  et  enlin  le  lièvre  tomba  se  roulant  sur  la 
terre  et  criant  comme  lorsqu’il  est  pris  par  des  chiens.  Je  m'approchai  à la  hâte, 
et  quand  j’en  fus  â quelques  pas,  il  était  expirant.  Une  belette  s'était  cramponnée 
sur  sou  cou  et  lui  faisait  tranquillement  un  trou  dans  le  crâne,  pendant  (pie  le  mal- 
heureux animal  faisait  des  efforts  inimaginables  pour  s’en  délivrer.  J'ai  entendu 
dire  qu'une  belette,  cramponnée  au  cou  d'un  faisan,  d'un  tétras  ou  autre  oiseau 
vigoureux,  se  laisse  plulôL  emporter  par  lui  dans  les  airs  que  de  lâcher  prise, 
et  je  le  crois  depuis  que  j'ai  vu  ce  que  je  viens  de  raconter. 

Buffon  dit  que  la  belette  ne  chasse  que  la  nuit,  et  en  ceci  il  se  trompe  : il  n'est 
pas  de  chasseurs  qui  n’en  aient  rencontré  fréquemment  le  jour,  et  moi-même 
j’ai  pu  observer  maintes  fois,  et  en  plein  soleil,  son  adresse  â surprendre  les 
petits  oiseaux  qui  se  posent  sur  la  haie  où  elle  se  met  en  embuscade.  Si  un 
moineau  l’aperçoit,  il  appelle  aussitôt  ses  compagnons  (|ui  l’entourent  et  la 
harcèlent  de  leurs  cris  ; mais,  loin  de  s’en  laisser  étourdir  et  de  fuir  comme 
la  marte  ou  la  fouine,  elle  profite  de  la  circonstance  pour  saisir  et  emporter 
le  plus  hardi  ou  le  plus  imprudent.  C’est  au  printemps  qu'elle  met  bal,  dans  un 
nid  qu'elle  s’est  préparé  à l’avance  avec  de  la  paille,  du  foin,  des  feuilles  sèches 
et  de  la  mousse,  dans  un  tronc  de  saule  ou  un  terrier.  Elle  fait  ordinairement 
de  trois  â cinq  petits  qui  grandissent  fort  vite,  et  qui  ne  lardent  guère  â suivre 
leur  mère  à la  chasse.  Lorsque  vient  la  mauvaise  saison,  toute  la  famille  gagne 
la  plus  prochaine  habitation  et  va  se  loger  dans  un  grenier  â fourrage  ou  une 
grange.  C'est  alors  quelle  est  dangereuse  pour  les  cultivateurs,  car  sa  taille 
lui  permet  de  se  glisser  dans  les  plus  petits  trous,  et  si  elle  peut  pénétrer  dans 
un  colombier  ou  un  poulailler,  elle  y fait  les  mêmes  dégâts  que  la  fouine  et  le 
putois.  Cependant  elle  attaque  rarement  les  coqs  et  les  vieilles  poules,  non  pas, 
comme  l’ont  dit  quelques  naturalistes,  qu’elle  puisse  être  repoussée  par  eux  â 
coups  de  bec,  mais  bien  parce  qu’elle  donne  la  préférence  aux  jeunes  volailles  et 
particuliérement  aux  poussins.  Si  le  hasard  la  fait  tomber  sur  une  couvée  de  ces 
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derniers,  file  les  tue  tous  et  les  emporte  les  uns  apres  les  autres.  Comme  ions 
les  animaux  de  son  genre,  c’est  toujours  par  la  tète  tpi  Vile  attaque  ses  victimes; 
elle  leur  perce  le  crâne  un  peu  au-dessus  du  cou,  et  leur  suce  la  cervelle  parcelle 
ouverture  fort  petite.  Le  plus  souvent  elle  abandonne  le  cadavre  sans  y toucher 
autrement. 

M.  de  Billion  dit  que  la  belette  ne  s’apprivoise  jamais,  et  qu’il  faut  constam- 
ment la  tenir  en  cage  si  on  veut  la  garder  en  captivité.  Pourtant,  il  est  certain 
qu’elle  s'apprivoise  mieux  qu'aucun  autre  animal  de  sa  famille,  pourvu  qu'elle 
soit  prise  fort  jeune  et  traitée  avec  beaucoup  de  douceur.  J’en  ai  vu  une  qui 
venait  à la  voix  de  sou  maître  chercher  sa  nourriture  dans  la  main.  On  la  tenait 
dans  une  boite  d’eau  de  Cologne  où  l’on  avait  placé  des  étoupes.  Elle  aimait 
beaucoup  à s’y  enfoncer  pour  dormir  nue  grande  partie  de  son  temps;  elle 
s'occupait  le  reste  du  jour  à fureter  dans  tous  les  coins  de  l'appartement,  à 
courir  après  les  mouches  et  les  araignées,  faute  de  rats  et  de  souris  ; mais  elle  ne 
tentait  pas  de  s'échapper,  quoique  la  porte  fût  souvent  ouverte.  L'approche  des 
etrangers  l'effrayait,  et  aussitôt  elle  se  sauvait  dans  sa  boîte  et  se  cachait  dans 
ses  étoupes.  On  la  nourrissait  de  pain  trempé  dans  du  lait,  et  de  viande.  L'odeur 
qu’elle  exhatait  d étail  pas  assez  forte  pour  se  faire  sentir  dans  l’appartement. 

On  trouve  en  France  une  variété  de  belette  entièrement  jaunâtre,  et  une  autre, 
plus  rare,  parfaitement  blanche,  surtout  en  hiver.  On  les  distingue  de  l'her- 
mine et  de  ITiermi nette  en  ce  qu'elles  n 'oui  jamais  de  noir  nu  bout  de  la  queue. 


L'IlitaMrNfciTK  ou  Relitt*  eu  m:ium  l Vulo- 
rius  niralis.—  Muslrla  niralis,  Lu.  Mnslela 
rulgaris,  vnr.  Gmri.  Muslrla  hrrwinra,  vnr. 
Bonn.1  a été  regardée  I*f*r  le*  un*  comme  va- 
riété de  l'hermine,  par  te*  autre*  comme  va- 
riété de  la  hctelte.  Quant  n moi,  je  penche  ver* 
la  première  opinion,  par  la  rai  ■•on  qu'elle  a 
constamment  du  noir  ft  l’cvlréniité  de  laquelle. 
Du  reste,  elle  est  entièrement  Hanche  sur  toutes 
les  autres  parties  Elle  habile  le  nord  de  ITii- 
rnpe,  et  se  trouve  quelquefois  en  France. 


I.  IImousr  ( Pntorlut  hennellnnu*.  Muslrla 
hrrwinra,  Lia.  Muslrla  alba.  Gr-sv.  L'/frrmiiir 
ou  le  Hosrlrl  i Bi  rp.),  en  |»rlagc  d'été,  porte  le 
nom  de  rosrlrl  : alors  elle  est  généralement 
d'un  brun  marron  plus  ou  moins  pAlr  cm  des- 
sus, et  d un  blanc  quelquefois  un  peu  jaunâtre 
iii  dessous,  avec  la  mâchoire  inférieure  blan- 
che; sa  queue  i-st  brune,  avec  l'extrémité  noire 
en  tous  temps.  En  hiver,  on  la  nomme  hermine, 
et  Hic  est  entièrement  blanche,  si  ce  n'est  le 
bout  de  la  queue  qui  reste  noir. 


I.'hcrminc  atteint  ordinairement  une  taille  un  peu  plus  grande  que  la  belette, 
a laquelle,  du  reste,  elle  ressemble  beaucoup.  Elle  a jusqu’à  neuf  pouces  six 
ligues  (0,258)  du  bout  du  museau  à l'origine  de  la  queue,  e|  celle-ci  a un  peu 
plus  de  trois  pouces  et  demi  (0,095).  Cet  animal  ne  se  trouve  pas  dans  les  pays 
chauds,  et  il  est  d’autant  plus  rare  dans  ceux  qui  sont  tempérés  que  leur  zone  se 
rapproche  plus  du  midi.  Cependant  il  est  assez  commun  en  France,  dans  les 
grandes  forêts,  surtout  en  Normandie  et  en  Bretagne.  Les  pays  où  il  abonde 
sont  la  Bussie,  la  Norvège,  la  Laponie  et  la  Sibérie;  on  le  retrouve  aussi  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Nous  avons  dit,  à propos  de  la  zibeline,  comment 
on  lui  faisait  la  chasse,  et  nous  renvoyons  à cet  article  les  lecteurs  qui  veulent 
savoir  combien  le  luxe  le  plus  futile  des  riches  coule  de  larmes  et  de  misères 
aux  pauvres.  L’hermine  a les  mêmes  mœurs  que  la  belette,  à cela  prés  qu  elle 
esl  d'un  caractère  plus  farouche,  qu'elle  ne  se  plaît  que  dans  les  forêts  les  plus 
Clivages,  et  que  jamais  elle  ne  s'approche  de  l'habitation  des  hommes.  Elle  se 
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nourrit  <1  écureuils,  de  petits-gris,  de  rats  et  autres  petits  mammifères  ; elle  se 
hasarde  quelquefois  dans  les  prairies  et  les  roseaux  pour  chercher  les  œufs  de 
cailles,  de  perdrix,  de  canards  et  autres  oiseaux,  dont  elle  est  très-friande.  Comme 
la  belette,  elle  s’élève  très-bien  en  captivité  et  elle  s’apprivoise  même  beaucoup 
mieux;  mais  au  lieu  de  blanchir  l'hiver  comme  eu  liberté,  son  pelage  reste  d‘un 
brun  sale  et  terne.  Sa  fourrure,  en  possession  depuis  longtemps  d’orner  la  robe 
de.  nos  docteurs,  et,  ce  qui  est  beaucoup  moins  ridicule,  les  robes  de  nos  dames, 
est,  comme  tout  le  monde  le  sait,  l’objet  d’un  commerce  considérable.  Elle 
est  extrêmement  estimée  parmi  les  plus  précieuses,  surtout  quand  elle  a ce 
blanc  éclatant  qu’elle  perd  toujours  plus  ou  moins  en  vieillissant,  pour  prendre 
une  teinte  un  peu  jaunâtre.  Les  hermines  que  l’on  trouve  en  France  ont 
de  la  valeur,  mais  moins  que  celles  du  Nord,  parce  qu’elles  ne  sont  jamais  aussi 
blanches,  et  que,  même  pendant  les  plus  grands  froids,  elles  ont  toujours  cette 
légère  teinte  jaunâtre  qui  les  déprécie. 

La  Ru.kttb  alpi*k  \ Pirtorins  allaient,— Mus- 
Ifta  attairo,  Psll.  | doit  peul-êlre  se  placer  A 
côté  de  l'hermine;  mais  il  est  fort  difficile  d’a- 
voir là  dessus  quelque  certitude,  car  on  ne  la 
connaît,  je  crois,  que  par  cette  phrase  de  Pal- 
las  • Queue  deux  fois  plus  longue  que  la  lète, 
et  d’une  seule  couleur.»  Elle  est  du  uord  de  l’Asie 
et  de  l’Europe. 

U Relette  o’ArajQUE  iPulorini  afrlratuts. 

— Simifla  afrirana,  Des*.)  a dix  pouces 
(0,27 1 } de  longueur  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  el  celle-ci  a envi- 
ron six  pouces  (0,162).  Elle  est  d'un  brun  mus 


sàtre  en  dessus,  d'un  jaune  blanchâtre  en  des- 
sous . avec  nne  bande  brune  longitudinale  et 
droite  sur  le  ventre.  On  la  croil  d’Afrique,  et 
l'on  ne  sait  rien  de  ses  moeurs. 

La  Relette  ruée  { Putorins  slriatns,—\tus- 
trh  slriala,  Gaorr.)  est  A peu  près  de  la  laille 
d’une  belette  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc 
grisAlre;  la  queue  es!  blanche;  le  dos  et  huit  le 
dessus  du  corps  sont  d’un  brun  foncé,  avec  cinq 
raies  longitudinales  blanches.  Elle  habite  Ma- 
dagascar, et  doit  avoir  les  mêmes  mœurs  que 
noire  belette,  si  les  analogies  de  forme  entraî- 
nent, comme  on  le  croil,  les  analogies  de  mœurs. 


Digitized  by  Google 


I.ES  CAHNASSIEI1S  IHEITIEII  AltES 


178 


■V  11»».  I.fs  MOCFKTTrS  ( .1/1) iMilt, 
Lut.)  oui  trrnle-dnu  dcnl»  : m inri»ivr»  et 
drus  canine»  à ehni|iie  m.-Whoûc ; ri»  molaires 
a celle  d'en  haut  cl  dix  à celte  d‘en  lias.  Leur 
corps  est  allonge.  arqué;  elle»  oui  de»  Islande» 
anale»  qui  secrétent,  surtout  quand  I animal  est 
irrilé,  une  liqueur  exlrémemriil  ftfidr,  ce  qui 


leur  a vahi  leur»  nom»  de  htlea  punulrs,  mon- 
frltrs,  rnfnnts  du  dinhlf,  etc.  CHU*  liqueur  est 
verset*  par  1rs  R lande*  dan*  I anus.  I.es  doigt» 
de  pied»  sont  séparé»  et  anuri  d'ongle»  forts, 
surtout  ceui  de»  pieds  antérieurs,  qui  sont  I im- 
propre» ii  fouir  la  terre.  Klles  ont  une  queue 
longue  et  touffue 


La  mollette  l>*  AMÉRIQUE  , Me/ihiiin  nnicrirnna,  IH.su. 

Ksi  île  la  taille  fl'itn  « liai  ordinaire;  son  pelage  est  doux,  lustré,  ordinai- 
rement d'un  lu  tin  noirâtre,  avec  des  raies  et  des  Landes  Manches  longitudinales; 
sa  queue  est  couverte  de  poils  longs  et  tres-louiïiis.  Elle  habite  l'Amérique. 

Les  moufettes  sont  généralement  plus  grandes,  plus  trapues  «pie  les  putois; 
ce  sont  des  animaux  nocturnes  qui  habitent  des  terriers  qu’ils  savent  se  creuser 
sur  la  lisière  des  bois,  ou  des  trous  d’arbres  et  des  fentes  de  rochers  ; ils  n'en 
sortent  qu'apréslc  soleil  couché  pour  aller  faire  la  chasse  aux  mulots  et  autres 
petits  mammifères,  aux  oiseaux,  dont  ils  aiment  beaucoup  les  omfs.  et  à une 
foule  d'autres  petits  habitants  des  bois,  dont  ils  font  un  grand  carnage.  Faute 
de  mieux,  ils  se  nourrissent  d’insectes,  et  l'on  dit  même  de  fruits.  La  moufette 
est  privée  de  la  faculté  de  grimper  sur  les  arbres,  si  l’on  en  croit  nos  natu- 
ralistes. quoique  beaucoup  de  voyageurs  disent  le  rontraire;  aussi  est-elle  moins 
dangereuse  que  les  martes  et  les  pulois  pour  les  basses-cours,  où  elle  ne  peut 
pénétrer  que  difficilement  ; mais  quand  par  bonne  fortune  elle  peu!  s’\  glisser. 
••Ile  fait  les  mêmes  dégâts  parmi  la  volaille,  qu’elle  attaque  par  la  tête  pour  lui 


Digitized  by  Google 


\l  Alt  TES. 


179 

manger  la  cervelle,  instinct  «pie  l'un  trouve,  d’ailleurs,  dans  (uns  les  petits  car- 
nassiers. Moins  sauvage  que  la  marte,  plus  effrontée  que  le  putois,  elle  ose  pé- 
nétrer dans  les  habitations,  et  jusque  dans  les  raves  et  les  celliers.  Elle  doit  cette 
audace,  non  à sa  force  ni  à son  courage,  niais  à une  arme  singulière  qui  ne 
manque  jamais  de  mettre  en  fuite  ses  ennemis  même  les  plus  acharnés  ; et  cette 
arme  n’est  rien  autre  chose  que  l'odeur  infecte,  insupportable,  qu  elle  exhale  a 
volonté.  La  liqueur  qui  la  produit  est  épaisse,  jaunâtre,  semblable  à du  pus, 
renfermée  dans  deux  grosses  glandes  entourées  de  muscles  puissants,  de  ma- 
nière que,  lorsque  l'animal  est  irrité,  il  comprime  violemment  ses  glandes,  et  la 
liqueur  empoisonnée  peut  être  lancée  assez  loin  par  l’anus,  domine  la  moufette 
porte  constamment  la  queue  retroussée  sur  son  dos,  cette  partie  est,  ainsi  que  le 
reste  du  pelage,  à l'abri  de  son  atteinte,  d’où  il  résulte  que  l’animal  lui-mème 
n’a  pas  d'odeur,  ou  du  moins  en  a une  supportable,  d'est  re  qu’on  a pu  voir  à 
la  ménagerie,  où  l'on  a conservé  vivant,  pendant  quelque  temps,  un  de  ces  ani- 
maux. • Dans  les  terres  voisines  du  détroit  île  Magellan,  dit  le  capitaine  Wood, 
nous  vîmes  un  animal  auquel  nous  donnâmes  le  nom  de  (froHtleur  ou  de  1011/- 
fleur,  parce  qu’il  lie  voit  pas  plutôt  quelqu'un,  qu’il  gronde,  souffle  et  gratte 
la  terre  avec  ses  pieds  de  devant,  quoiqu’il  n’ait  pour  toute  défense  que  son 
derrière,  qu’il  tourne  d’abord  vers  celui  qui  l’approche,  et  d'où  il  fait  sortir 
des  excréments  d'une  odeur  la  plus  détestable  qu’il  y ait  au  inonde.  * On  lit 
dans  Garcillasso  de  la  Yega  : • Il  y a ail  Pérou  beaucoup  «le  petits  renards 
parmi  lesiptels  il  faut  remarquer  ceux  «pii  rendent  mie  odeur  insupportable; 
ils  entrent  la  nuit  dans  les  villes,  et  quelque  fermées  «pie  soient  les  fenêtres, 
on  les  sent  de  plus  de  cent  pas;  heureusement  que  le  nombre  en  est  petit, 
car  sans  cela  ils  empuantiraient  le  monde  entier.  » D'autres  voyageurs  disent 
«pie  cette  insupportnhh*  odeur  est  si  forte,  «pi'elle  se  fait  sentir  à un  quart  de 
lieue  «i  la  ronde,  et  qu  elle  suffoipie  tellement  les  chiens  par  lesquels  on  fait 
attaquer  une  moufette,  qu’ils  en  sont  malades  pendant  six  heures.  Si  une  goutte 
de  la  li«|ueur  oilorante  tombe  sur  les  babils  de  quelqu’un,  ils  en  sont  empestés 
pour  plus  de  six  mois,  malgré  huiles  les  précautions  que  l'on  peut  prendre  pour 
les  désinfecter.  « Quand  cet  animal,  dit  Kahn  en  parlant  du  /isknlir  ou  poiecal, 
est  chassé  soit  par  les  chiens,  soit  par  l'homme,  il  court  tant  «pi’il  peut,  et  lors- 
qu'il se  trouve  trop  pressé,  il  lance  son  urine  contre  ceux  «pii  le  poursuivent. 
L'odeur  en  est  si  forte,  qu’elle  suffoque;  s’il  Imnhait  une  goutte  de  celle  liqtuMir 
empestée  dans  les  yeux,  on  courrait  risque  «U*  perdre  la  vue...  La  plupart  «les 
chiens  se  rebutent  et  s'enfuient  dés  qu’ils  en  sont  frappés...  En  1719,  il  vint  un 
de  ces  animaux  prés  de  la  ferme  où  je  logeais  ; c elait  en  hiver  et  pendant  la  nuit, 
les  chiens  étaient  éveillés  et  le  poursuivaient.  Dans  le  moment  il  se  répandit 
une  odeur  si  fétide,  qu’étant  dans  mon  lit  je  pensai  être  suffoque  ; les  vaches 
iHMiglaient  de  toute  leur  force...  Sur  la  fin  de  la  même  année,  il  s’en  glissa  un 
autre  dans  notre  cave;  mais  il  ne  répandit  pas  la  plus  légère  odeur,  parce  qu'il 
ne  la  répand  que  quand  il  est  chassé  ou  pressé.  Une  femme,  «pii  l’aperçut  la 
nuit  â ses  yeux  étincelants,  le  tua,  et  dans  le  moment  il  remplit  la  cave  d’une  telle 
odeur,  que  non-seulement  celle  femme  fut  mala«le  pendant  quelques  jours,  mais 
«pie  le  pain,  la  viande  et  les  autres  provisions  qu’on  conservait  dans  celle  cave 
furent  lelleiuent  infectés,  «pi’on  ne  put  rien  en  gard«*r,  el  qu'il  fallut  tout  jeter 
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dehors.  • J 'ajouterai  que,  au  Jardin  des  Hantes,  les  peaux  seules  de  moufettes 
infectent  pour  plusieurs  mois  les  armoires  du  cabinet  on  ou  les  place;  les 
glandes  qui  contiennent  cette  liqueur  empestée,  bien  que  plongées  dans  l'esprit- 
de-vin  dans  un  bocal  bien  lulé,  et  que  le  corps  d’où  ou  les  a tirées  soit  venu  lui  - 
même  d'Amérique  dans  l'esprit-de-vin,  se  font  sentir  pendant  plus  d'un  an  dans 
le  cabinet  d'anatomie  comparée,  dette  odeur  ressemble  à celle  du  putois  ren- 
forcée par  un  mélange  d'odeur  d'ail  très-exaltée.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  désagréable. 

Et  cependant,  non-seulement  les  Américains  mangent  la  chair  de  cet  animal, 
après  lui  avoir  enlevé  ses  glandes  fétides  aussitôt  après  sa  mort,  mais  encore  ils 
en  élèvent  dans  leur  maison  ou  leur  jardin  pour  en  tirer  les  mêmes  services  que 
des  chats,  c’est-à-dire  leur  faire  détruire  les  souris  et  les  insectes.  Ils  parviennent 
même  a les  apprivoiser  au  point  de  s’en  faire  suivre  comme  des  chiens.  Avec  la 
précaution  de  ne  jamais  les  contrarier  ni  les  battre,  on  n’est  jamais  incom- 
modé par  la  mauvaise  odeur  que  cet  animal  n’exhale  qu  a sa  volonté,  ainsi  que 
nous  l’avons  observé.  ■ On  m’a  envoyé  de  Surinam  cet  animal  vivant,  dit  Séba, 
je  l'ai  conservé  en  vie  tout  un  été  dans  mon  jardin,  où  je  le  tenais  attaché  avec 
une  petite  chaîne.  Il  ne  mordait  personne,  et  lorsqu'on  lui  donnait  à manger, 
onjiouvail  le  manier  comme  un  petit  chien  ; il  creusait  la  terre  avec  son  museau 
en  s'aidant  des  deux  pattes  de  devant,  dont  les  doigts  sont  armés  d’ongles  longs 
et  recourbés  ; il  se  cachait  pendant  le  jour  dans  une  espèce  de  lanière  qu’il  avait 
faite  lui-méine;  il  eu  sortait  Je  soir,  et,  après  s’être  nettoyé,  il  commençait  à 
courir,  et  courait  ainsi  toute  la  nuit  à droite  et  à gauche,  aussi  loin  que  sa  chaîne  . 
lui  permettait  d’aller;  il  furetait  partout,  portant  le  nez  en  terre.  On  lui  donnait 
chaque  soir  à manger,  et  il  ne  prenait  de  nourriture  que  ce  qu’il  lui  en  fallait, 
sans  toucher  au  reste  ; il  n’aimait  ni  la  chair,  ni  le  pain,  ni  quantité  d’autre 
nourriture  ; ses  délices  étaient  les  panais  jaunes,  les  chevrettes  crues,  les  chenilles 
et  les  araignées.  •* 

Sous  ce  nom  «le  moufette  d’Amérique,  on  comprend  un  graud  nombre  d'ani- 
maux fort  différents  par  leur  pelage,  et  qui  ont  été  si  mal  décrits  par  les  voya- 
geurs, qu'il  est  impossible  de  décider  si  ce  sont  des  espèces  distinctes  ou  de 
simples  variétés.  Nous  allons  donner  ici  un  extrait  des  recherches  faites  à ce 
sujet  par  Desmarest  et  G.  Cuvier,  afin  d'engager  les  voyageurs  à les  compléter 
ou  a les  rectifier  quand  ils  en  trouveront  l'occasion. 


I*  1,'  Isquiepntl  d'IIeruaudo»  est  marquer  de 
plusieurs  nies  bUnche*,  et  w*  I route  au  M eii- 
que. 

2°  Le  Polerat,  ou  Pit/ois  de  Ca1eshy,esl  mar- 
que de  neuf  raies  blanches;  il  est  digitigrade. 

3"  Le  Courpale  de  Hurbm  a six  raie»  blan- 
ches. I «1  ligure  le  représente  plantigrade. 

i"  Le  Conepat/ou  F»//ierw/<i  putnlis  d'Ilei- 
njmtlcs  n'a  que  deux  raies  blanches,  se  prolon- 
geant sur  la  queue. 

.V  Le  hlapurUo  de  Mulis  n'a  qu'une  raie  et 
le  bout  de  la  queue  blancs. 

Le  CMnrhf  de  HufTon  e*l  blanc  en  dessus. 


avec  une  ligue  noire  sur  la  croupe,  et  une  queue 
touffue  et  longue. 

7*  La  Monfelir,  prétendue  dr  Rengale.  de 
(Wallon,  a des  taches  blauehes  à la  léle,  quatre 
raies  hlaurhes  sur  le  dos,  et  une  queue  Irés- 
touffue,  blanche  et  nuageuse. 

H*  Le  Chinrhe  de  Fouillée  a deux  raies  blan- 
ches qui  s'écartent  et  lluissonl  sur  les  côtés;  sa 
queue  est  connue  celle  d'un  renard. 

9"  Le  Chili ya  de  Molina  est  noir,  avec  une 
bande  de  taches  blanches  et  ronde»  le  loug  du 
dos,  et  la  queue  comme  un  écureuil. 

K»'  Le  Yagmtarr  rie  d Aizara  est  mai  que  de 
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deux  raies  blanches  qui  vont  jusqu  a la  queue. 

Il*  Le  Pohcal,  ou  .S'AiihA',  ou  Tislattr,  de 
Kalni,  a cinq  raies  blanches. 

12*  Le  Zorillr  de  Gmelli  Carrer!  est  noir  et 
blanc. 

15*  Le  Mapurita  ou  Mafutitiqui  de  Gumilln 
est  (oui  lâcheté  de  noir  et  de  blanc,  avec  une 
belle  queue. 

14*  La  Bile  puante  de  I^page  DupraU,  dont 


181 

le  mile  est  noir,  et  la  femelle  barddêe  de  blanc. 
La  figure  la  représente  rajée  en  travers  de 
blanc  et  de  noir. 

15*  [’OrtnKnla  de  Fcruandè»  cvl  noir  et  blanc, 
avec  quelques  parties  fauves. 

• 6°  Le  Ta  niaslla  du  même  n'a  pas  de  fauve, 
et  il  a quelques  anneaux  noirs  el  blancs  A la 
queue. 

Tous  sont  de  l'Amcrique. 


On  conçoit  qu’avec  des  renseignements  aussi  vagues,  il  était  impossible  aux 
naturalistes  tle  reconnaître  des  espèces  et  de  les  déterminer.  Cependant,  ou  est 
parvenu  à en  décrire  assez  complètement  cinq  espèces,  qui  sont  : 


I.cOim  nt  (Mrphitis  rhiurh».  l'irrrra 
h» rphihs,  Gm..  Le  C'àinrltr,  Bvrr.)  eut  d’un 
brun  plus  ou  moins  foncé,  avec  deux  petites 
taches  blanche*  sur  les  épaules  et  sur  le  ventre; 
son  front  est  marqué  d'une  bande  longitudinale 
blanche;  il  a deux  raie*  blanches  excessivement 
larges  sur  le  corps,  et  sa  queue  est  fournie  de 
très  longs  poils  blancs  mêlés  d'un  peu  de  noir. 
11  habile  le  Chili. 

L'Atos  ou  Zoaa*  ni  Quito  < MrpkHis  quiten 
»■  s,  Lrs>.  ) est  noir,  marqué  de  deux  tandes 
Manche»  longitudinales  ; ses  oreilles  sont  petites, 
noires  et  très- pointue*  ; sa  queue,  d'un  lien 
moins  longue  que  son  corps,  est  Manche  et 
noire,  très-touffue.  Il  se  trouve  dans  In  province 
de  Qullo. 

La  Molipkttk  du  Cuii.i  (Mephitis  chi/ientü, 
Gtorr.i  est  d'un  bran  marron,  avec  deux  raies 
blanches  sur  le*  côtés  du  corps,  qui  se  réunis- 
sent derrière  la  tête  pour  former  un  croissant; 
sa  queue  est  très-touffue,  mélangée  île  blanc  et 
de  brun.  Elle  etl  du  Chili. 

La  Mocrrrri  nTiaaoaptr.  (Mephitif  inter- 
rupta,  Rtrnr.so.)  est  brune,  avec  deux  raies 
courtes , blanches , occupant  parallèlement  la 
tète,  huit  raies  de  la  même  couleur  se  dessinent 
sur  son  dos,  les  quatre  antérieures  également  et 
parallèlement,  les  quatre  postérieures  daus  uii 
sens  inverse.  Elle  habite  la  Louisiane. 

L«  M«u  rsTTfc  vumsuo  ( Mephilts  mapNtito, 
l.tss.  Virerru  mapunto,  G«l.)  n le  pelage  touf- 
fu, d'an  noir  foncé,  n'avaut  sur  le  dos  qu'une 
l>aude  Manche;  ses  oreille*  soûl  peu  apparentes, 
et  sa  queue  est  terminée  par  du  blanc.  Elle  se 
creuse  des  terriers,  vil  de  larves  et  d insectes, 
et  habite  la  Nouvelle-Grenade. 

Peut  être  |)ourrait-on  encore  regarder  le» 
cinq  suivantes  comme  des  espèce*  distinctes  : 

Le  Cuise»  f Mepbitis  rhi nça  ) est  noir,  avec 
une  bnude  de  taclies  rondes  et  blanche»  le  long 
du  do»  ; sa  queue  est  longue,  loufTue  et  plaie, 
comme  celle  d'un  écureuil.  Il  habile  les  fclats- 
L’oif. 

fs  NoiPim  ns  (iimu  ) Mrphitis  timml- 


Ifti  ) est  enliêrrnieul  tachetée  de  noir  et  de  blanc, 
avec  une  queue  longue  el  touffue.  Elle  habile 
les  Etals-lnis. 

La  Mm  rrrn  Tacs-ru  »«ti  [Mrphilis  feiithtsi- 
i mo  ) est  A demi  plantigrade  comme  les  deux  sui- 
vantes ; le  fond  dr  son  pelage  est  noir  ; elle  a une 
ligue  blanche  sur  le  museau  ; tout  le  dessus  du 
cou  el  du  garrot  est  couvert  d une  |>tuque  blan- 
che au  milieu  de  laquelle  est  un  point  noir  ; cette 
bande  se  bifurque  et  forme  de  chaque  côte  une 
Isatide  blanche  qui  va  en  s'écartant  se  terminer 
sur  ta  cuisse  ; derrièr  e chaque  cuisse  est  une 
touffe  blanche;  la  queue  est  très  touffue,  uoirc, 
avec  un  pinceau  blanc  a l'extrémité.  Elle  habile 
les  États-Unis. 

I.a  Moiptirs  dks  Étits-Ums  ( Mrphitks  o/i- 
rfa)  a,  comme  la  moufette  du  f'.hili,  une  simple 
bande  blanche  sur  l’orcipul,  d’où  parlent  deux 
tondes  longitudinale»  restant  pleines  jusqu'à  l'é- 
paule; depuis  l'épaule  uue  ligne  blanche  étroite 
et  inlerrompue  règne  jusqu'au  milieu  du  liane, 
el  se  prolonge  même  un  peu  sur  la  croui>c.  Le 
fond  de  son  pelage  esl  noir,  ainsi  que  sa  queue, 
qui  est  longue,  et  se  termine  par  un  pinceau 
blanc.  Elle  se  trouve  aux  États-Unis. 

La  Mot  rtTTs  dk  Kaw-Jiasiv  i.Afcpfcifis  pu 
firfo  ) diffère  de  la  prudente  eu  ce  que  la  bande 
de  l occipu!  et  se*  prolongements  longitudinaux 
atteignent  à peine  l'cpaulc.  Les  ligne*  de*  eû- 
tes manquent  entièrement.  Elle  est  des  Etats- 
Unis. 

G,  Cuvier  penche  à croire  qu’il  n'existe  réel- 
lement que  deux  espèces  de  moufette*:  l’une,  à 
queue  blanche,  qui  jusqu'à  présent  paraîtrait 
plus  commune  dans  I Amérique  méridiouate; 
l’autre,  à queue  noire,  qui  ne  vieudrait  guère 
que  de  l'Amérique  du  Nord  Néanmoins,  pour 
pouvoir  décider  quelque  chose  de  positif  sur  ce 
sujet,  il  faudrait  savoir,  I*  si  Unis  les  individus 
de  la  même  famille  ont  les  couleurs  ordonnée» 
de  la  même  manière,  c’est  à-dirr  si  les  indiv  idus 
transmettent  ideiitiquemeul  à leurs  eufanl»  la 
meme  rôtie  ; 2*  si  toute»  le»  moufette»  habitant 
une  même  ronlri^  portent  la  même  livrée,  rte. 
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■i*  Gi:vr«.  Les  ZORILLE8  | Zoritta,  Isin. 
Gmirp.)  ont  A |H*u  près  le  même  système  den- 
taire que  les  putois;  leur  molaire  tuberculeux 
d'rn  haut  est  ass«i  large;  ils  ont,  comme  en», 
doux  fausse*  molaires  supérieures,  trois  infé- 
rieures. Leur  musenu  est  court;  les  ongles  de 
leurs  pieds  de  défaut  sont  long*,  épais,  niais 
non  pointus  ; ils  ne  peuvent  leur  servir  A grim- 
per, mais  seulement  a fouir  la  terre. 

Le  ZoniLLS  < Zuiilta  muslrla.  — Muslrla  z<>- 
rilla,  Di««.  Virrria  zariUa,  Guci..  Le  Moi- 
rcati  du  Cap,  K ois.  Le  Zoriltr,  llirr.»  a plus 
d'un  pied  (0,5251  du  tout  du  museau  à l'estré- 
mité  de  la  queue,  qui  a huit  pouces  (0,21 7»  à 
peu  près  de  longueur;  il  est  noir,  avec  plu- 
sieurs taches  blanches  sur  la  tête  et  «tes  lign«*s 
blanches  longitudinales  sur  le  corps,  en  dessus, 
ou  blanc  avec  de»  taches  et  des  ligne»  noires.  La 
première  variété  se  trouve  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  la  seconde  au  Sénégal  et  sur  le» 
(tords  de  la  Gambie.  Du  reste,  cet  animai  a le 
même  georc  de  v ie  que  les  marie»,  A cela  prés 
que,  ne  pouvant  grimper  sur  les  arbres,  il  se 
creuse  un  terrier  qu'il  habile  |K-udant  le  jour, 
et  dans  lequel  il  se  relire  A la  moindre  appa- 
rence de  danger. 

ST  Gevre.  Les  MYDAN  (Jfy /ftA*,  Fa.  Cuv.) 
ont  le  même  système  dentaire  que  les  moufettes, 
unis  ils  en  diffèrent  par  leur  queue  presque 
nulle  ou  A l'etat  rudiment, -lire,  par  leur  oreille 


citerne,  qui  est  nulle;  par-Jeur  télé  conique  et 
allongée,  terminée  par  ou  museau  en  forme  de 
groin  de  cochon;  leurs  pieds  antérieurs  sont 
armés  d'ongles  très-grands,  propre»  à fouir  la 
terre. 

Le  Sriscavan  ou  Tklacoiv  {Mfjdafts  mehrept, 
Fn.  Ctv.  Mrphilis  jaranentU,  lisait  a.  Le 
Stinrkarti  des  habitants  de  Sumatra.  Le  /Vbi- 
qoh  des  Javanais.  La  Mouftlte  drJara)  rép.ind, 
dans  le*  mêmes  circonstances  que  les  moufettes, 
une  odeur  tout  aussi  fetide.  Son  pelage,  assez 
peu  fourni,  est  brun,  avec  une  lâche  blanche 
longitudinale  sur  l'occiput,  sc  prolongeant  sur 
le  milieu  du  dos  jusqu'à  la  queue,  ou  quelque- 
fois moins  loin,  d’autres  fuis  eu  ligne  inter- 
rompue,  de.  Sa  queue  a au  plus  dent  pouce» 
10,05  il  de  longueur;  H le  est  blanche  à son  ex- 
trémité. Cet  animal  habite  Java  et  Sumatra. 
On  ne  connaît  pA»  «e»  habitude*  ; mais  A eu  ju- 
ger par  son  organisation,  elles  doivent  être  le» 
mêmes  que  celles  des  motifHIe*. 

W Gim.  Les  I.ot  l RKS  t l.ulra,  Storr.) 
oui  tmitc-six  dents:  »ix  incisives,  «leux  canine* 
el  dix  molaire»  A chaque  mâchoire  ; leur  li*te 
e*t  comprimée  ; leur  cor|*  est  très-long  ; leur» 
jambes  uni  courtes  ; leurs  pieds  palmes,  el  leur 
queue  aplatie  horiznulalnnriil  ; leur  oreille  ex- 
terne est  tri** -cour le  ; elles  ont  les  yeux  grands 
cl  lie  grande»  mouslaclves.  Ce  sont  des  animaux 
qui  Ions  vivent  sur  le  Isinl  des  eaux. 
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Lu  LOL’TRK  n'i>:(*Roi»K  Luira  rulyari *,  Exxi..  Muait  la  luira,  Lix.  La  Loutre, 
Burr.  //  K u hif<l ria  des  anciens  ailleurs  grecs 

A deux  pieds  0,050  de  longueur;  elle  est  d'un  Itrini  foncé  eu  dessus, d'un 
gris  brunâtre  en  dessous,  avec  In  gorge  et  lextremité  du  museau  d un  gris  clair. 
On  en  trouve  des  variétés  accidentelles  tachetées  de  blanc  ; mais  ces  individus 
sont  fort  rares. 

Cet  animal  nage  et  plonge  avec  une  extrême  facilite,  cl  développe,  dans  les 
eaux,  une  agilité  surprenante  qu'il  est  bien  loin  d’avoir  sur  la  terre,  où  il  ne 
marche  pour  ainsi  dire  qu'en  rampant,  à cause  de  la  brièveté  de  ses  pattes.  Le 
jour,  il  se  tient  à proximité  de  sa  retraite  ou  cache  dans  quelque  buisson  épais 
peu  éloigné  de  l’eau,  dont  jamais  il  ne  quitte  les  bords.  Il  a l’ouïe,  l’odorat  et 
l'œil  excellent,  et  au  moindro  bruit  il  s'élance  dans  les  ondes,  plonge  à une  pro- 
fondeur suffisante  pour  dérober  sa  trace,  nage  entre  deux  eaux,  et  regagne  ainsi 
sa  retraite,  quelquefois  à une  assez  grande  distance,  sans  reparaître  à la  surface. 
Si  par  hasard  on  l’a  surprise  loin  du  trou  qu'elle  habite  ordinairement,  la  loutre 
se  cache  sous  des  racines  ou  des  herbes  épaisses,  reste  le  corps  entièrement 
plongé  dans  l’eau,  et  n'éléve  à la  surface,  pour  respirer,  que  le  bout  de  son  nez 
qu  elle  a soin  de  cacher  sous  une  large  feuille  de  nymphéa  ou  d’autre  plante. 
Elle  demeure  immobile,  dans  cette  attitude,  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  assurée  de 
l'éloignement  de  l'individu  qui  l'inquiétait.  Elle  se  plaît  de  préférence  dans  les 
pays  solitaires  et  un  peu  montagneux,  le  long  des  petites  rivières  qui  nourrissent 
des  écrevisses,  des  truites  et  d’autres  poissons,  mais  toujours  à proximité  des 
étangs,  où  elle  va  de  temps  a autre  faire  des  excursions  désastreuses.  Klle  s'y 
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rond  la  nuil,  cherche  d’abord  un  trou  ou  fourré  dans  lequel  elle  pourra  se  ca- 
cher pendant  le  jour;  puis,  si  elle  trouve  une  retraite  qui  lui  convienne,  elle  y 
établit  son  domicile  pour  plus  ou  moins  longtemps,  selon  qu'elle  y est  plus  ou 
moins  inquiétée.  Chaque  nuit  elle  pêche,  et  Ton  peut  calculer  qu’un  seul  de  ces 
animaux  peut  détruire  de  cent  à cent  cinquante  carpes  par  an  dans  un  grand 
étang.  Si  elle  rencontre  un  simple  vivier,  auprès  duquel  elle  ne  peut  établir 
son  domicile  à cause  de  la  proximité  d'un  village  ou  d’une  ferme,  elle  agit  alors 
comme  le  putois  ; c’est-à-dire  quelle  commence  d’abord  par  tuer  tout  le  pois- 
son qu'elle  y trouve,  puis  ensuite  elle  en  emporte  autant  qu’elle  peut.  Lors- 
qu’elle s’est  établie  sur  le  bord  d’une  grande  rivière,  ce  qui  arrive  souvent,  elle 
devient  redoutable  pour  les  pêcheurs,  non-seulement  parce  qu’elle  ruine  leur 
pèche  en  détruisant  le  poisson,  mais  encore  parce  qu'elle  manque  rarement  de 
couper  leurs  ligues  et  de  trouer  leurs  nasses  et  leurs  filets  quand  ils  sont  obli- 
gés de  les  laisser  tendus  pendant  la  nuit.  Elle  reste  fort  longtemps  sous  l’eau 
sans  avoir  besoin  de  venir  respirer,  mais  cela  n 'empêche  pas  qu’elle  se  noie 
quelquefois  lorsqu’elle  a pénétré  dans  une  nasse  d'osier,  et  que  le  temps  lui 
manque  pour  en  couper  les  barreaux  avec  les  dents. 

Comme  on  le  voit,  la  loutre  se  nourrit  le  plus  ordinairement  d’écrevisses  et 
de  poissons;  mais  elle  attaque  aussi  les  rats  d’eau,  les  mulots,  les  petits  oi- 
seaux, etc.  Elle  cherche  dans  les  roseaux  les  nids  de  canards,  de  sarcelles,  de 
bécassines,  et  en  mange  les  oeufs;  elle  se  jette  sur  les  grenouilles,  les  couleuvres 
et  autres  reptiles;  mais  pour  tout  cela  elle  ne  s’en  contente  pas  moins  d’herbe 
tendre,  d’écorce  et  de  jeunes  bourgeons,  quand  les  proies  vivantes  viennent  à 
lui  manquer.  Elle  devient  en  chaleur  en  hiver,  et  met  bas.  en  avril,  trois  ou 
quatre  petits,  qu'elle  allaite  pendant  deux  mois,  et  quelle  abandonne  ensuite. 
Elle  ne  se  creuse  pas  de  terrier,  comme  on  l’a  dit  ; mais  si  elle  en  trouve  un 
tout  fait,  elle  s’en  empare  volontiers,  et  y loge  ses  petits  sur  un  nid  de  bûchettes 
et  de  foin.  Le  plus  ordinairement  elle  se  loge  dans  une  vieille  souche  d'aune, 
île  saule  ou  de  peuplier,  quelquefois  dans  un  trou  de  rocher,  une  pile  de  fagots, 
ou  le  premier  trou  venu.  L’est  la  qu  elle  porte  sa  pèche  ou  sa  chasse  pour  la 
manger  avec  tranquillité  et  à l’abri  de  tout  danger;  mais  elle  ne  tient  pas  tant 
a son  domicile  qu’elle  ne  le  quitte  pour  toujours  et  aille  en  chercher  un  autre  à 
une  grande  distance,  pour  peu  qu'on  l’y  ait  inquiétée. 

La  loutre  a une  singulière  habitude,  celle  d'aller  chaque  nuil  sur  la  grève, 
au  même  endroit,  faire  ses  ordures  auprès  d’une. pierre  blanche  que  le  hasard 
aura  placée  sur  le  sable.  On  reconnaît  ses  fumées  aux  débris  d’arêtes  de  pois- 
sons et  de  test  d’écrevisses  qu’elles  contiennent.  Les  chasseurs,  qui  connaissent 
cette  habitude,  vont  s’embusquer  à vingt  pas  de  cette  pierre,  l’attendent  au 
clair  de  la  lune,  et  manquent  rarement  de  l'y  voir  venir  et  de  la  tirer.  S’ils  ne 
la  tuent  pas  roide,  elle  est  perdue  pour  eux,  car  elle  se  jette  dans  la  rivière,  et 
se  sauve  entre  deux  eaux.  Si  elle  se  sent  mortellement  blessée,  elle  plonge,  s’ac- 
croche au  fond  à quelque  racine,  se  laisse  noyer  et  ne  revient  plus  sur  l’eau.  La 
loutre  donne  rarement  dans  les  pièges  qu’on  lui  tend;  aussi  le  meilleur  moyen 
de  la  détruire  est  de  lui  faire  une  chasse  active  au  fusil.  Lorsque,  dans  les  prés 
qui  bordent  les  rivières,  le  foin  est  assez  haut  pour  cacher  ces  animaux,  ils 
aiment  à s’y  promener  le  matin  pour  poursuivre  les  rats,  les  mulots,  les  gre- 
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nouilles,  etc.  Si  le  ciel  est  serein  el  que  le  soleil  soit  chaud,  ils  s’y  couchent  vo- 
lontiers, et  s’y  endorment  pendant  quelques  heures  de  la  matinée  Le  chasseur 
arrive  en  silence  dans  le  pré  ou  il  les  soupçonne,  et  suit  le  long  de  la  rivière 
pendant  que  son  chien  liai  le  pré  a côté  de  lui,  à trente  pas  de  distance.  La 
loutre,  qui  l’entend,  part  aussitôt  pour  regagner  l'eau,  et  passe  nécessairement 
à portée  de  fusil. 

Billion  a dit  que  ta  loutre  ne  s’apprivoise  jamais,  et  en  cela  il  se  trompe  com- 
plètement. J'en  ai  vu  une  qui  a vécu  pendant  deux  ou  trois  ans  au  château  de 
Pranienoux  ; elle  suivait  et  caressait  la  domestique  qui  lui  donnait  habituellement 
sa  nourriture;  elle  sortait  et  se  promenait  seule,  rentrait  de  même,  allait  tous 
les  jours  se  laver  dans  le  bassin  d'une  fontaine  qui  jaillissait  au  fond  d'une 
grande  cour,  dormait  au  coin  du  feu  de  la  cuisine  pendant  tout  l'hiver,  et  s’en 
était  tellement  emparée,  qu’elle  en  chassait  les  chiens  et  les  chats.  Quelquefois, 
elle  s'échappait  la  nuit  pour  aller  pécher  dans  un  petit  étang  très-voisin  du  châ- 
teau; elle  rentrait  par  les  chatières,  trous  qu’on  est  dans  l’usage,  dans  ce  pays, 
de  faire  aux  portes  pour  livrer  passage  aux  chats;  le  lendemain  matin  des  débris 
de  poissons  trouvés  dans  la  cuisine  dénonçaient  son  vol  et  prouvaient  quelle 
venait  dévorer  sa  proie  à la  place  où  on  lui  donnait  ordinairement  sa  nourri- 
ture. Elle  s’était  fort  bien  accoutumée  à manger  les  restes  de  table,  le  pain  trempe 
dans  du  lait,  et  même  la  soupe  des  chiens.  M.  Isidore  Geoffroy  cite  également 
l’exemple  d’une  loutre  qui  avait  été  apprivoisée  par  un  paysan,  et  qui  le  suivait 
rom  me  un  chien. 

La  loutre  n’est  très-commune  nulle  part,  au  moins  à présent;  mais  on  la 
trouve  dans  presque  toute  l'Europe.  Sa  fourrure,  surtout  celle  d'hiver,  sans 
être  d’un  très-grand  prix,  a cependant  de  la  valeur,  surtout  depuis  quelques 
années  qu'on  l’emploie  beaucoup  dans  la  chapellerie.  Sa  chair,  que  l’on  mange 
les  jours  maigres,  est  assez  bonne,  mais  elle  a une  forte  odeur  de  poisson  qui 
ne  plaît  pas  à lieaucoup  de  personnes. 


La  LotTRK  dl  k AursciuTkA  ( Luira  lulris, 
Groff.  Musiela  lulris,  Lis.  Luira  marina, 
Kiil.  Musiela  hudsonira?  Lacéf.  Luira  rana- 
densis t Fr.  Cuv.)  a presqm*  trois  pied»  rt  demi 
(1,157)  de  longueur;  elle  est  d'un  brun  mar- 
ron lustre,  changeant  de  nuance  selon  la  posi- 


tion des  poils  ; sa  tète,  sa  gorge,  le  dessous  de 
son  corps  et  le  bas  des  membres  anterieurs  sont 
d'un  gris  brunâtre  argenté;  elle  a la  queue 
courte  et  grosse,  et  ses  pieds  de  derrière  sont 
très-courts.  Ou  en  trouve  une  variété  à télé 
blanche. 


Celte  espèce  est  aussi  quelquefois  appelée  taricovieitne , quoique  ce  nom  lie 
convienne  qu'à  la  loutre  d’Amérique  i Luira  brasilicnsh).  Un  la  trouve  non- 
seulement  au  Kaiutschatka,  mais  encore  dans  tout  le  nord  de  l’Asie  et  de  l’Amé- 
rique, surtout  à la  côte  sud-ouest,  et  sur  les  bords  des  petites  îles  qui  bordent 
les  côtes.  Elle  n’habite  pas  les  eaux  douces,  comme  notre  loutre  d’Europe,  mais 
seulement  les  rivages  de  l'Océan,  el  ceux  des  grands  lacs  salés  qui  communi- 
quent avec  la  mer.  Sa  fourrure  est  une  des  plus  précieuses  que  l’on  connaisse, 
et  elle  est  tellement  estimée  par  les  Chinois,  qu’ils  la  payent  un  prix  considé- 
rable, surtout  dans  <le  certaines  années.  Cette  magnifique  fourrure  est  garnie 
de  très-peu  de  poils  soyeux  ; elle  est  principalement  composée  de  poils  épais, 
laineux,  particulièrement  à la  partie  supérieure  du  corps,  où  ils  sont  veloutés. 

24 


Diqitized  bv  Google 


180  LUS  CAKNASSIKHSS  DIGIÏILUA  DLS 

Par  $oii  rdat,  sa  douceur,  sou  moelleux,  cette  pelleterie  l einporte  sur  toutes  les 
autres.  Chaque  année,  les  Américains,  les  lltisses  et  les  Anglais  se  rendent  sur 
les  côtes  où  celle  loutre  abonde  ; ils  achètent  aux  naturels  du  pays  toutes  les 
peaux  qu’ils  peuvent  en  tirer,  et  les  portent  ensuite  vendre,  avec  d'énormes 
bénéfices,  en  Chine  ou  au  Japon.  Ces  voyageurs  racontent  que  cette  loutre  vit 
par  couple,  et  que  la  femelle,  apres  une  gestation  de  huit  à neuf  mois,  ne  inet 
bas  qu'un  seul  petit.  Ce  peu  que  l’on  sait  de  l’histoire  de  cet  animal  a besoin 
d’être  confirmé  par  de  nouvelles  observations. 


1 Ai  LotTSB  DK  Là  GlMUftK  t l uira  fnudris,  F» 
C.cv.)  a trois  pied* rt  demi  (1,157  de  longueur, 
h»  queue  comprise,  ri  celle-ci  forme  à peu  près 
le  lier*  de  la  longueur  totale;  elle  est  d'un  brun 
clair  en  dessus,  plus  pâle  en  des  om.avcc  la 
gorge  cl  les  côté-  de  la  faep  jusqu'aux  oreilles 
presque  blancs.  On  1»  trouve  sur  les  bords  des 
grands  fleuves  de  la  Guyane 

La  Luiras  n*  Là  CiBOUtvi  < Luira  lalaxma. 
Fa.  f.iiv.)  est  un  peu  plus  grande  que  la  loutre 
de  la  Guyane;  son  pelage  est  d’un  brun  noirâ- 
tre en  dessus,  moins  foncé  en  dessous  ; In  gorge, 
l'extrémité  du  museau  et  les  côté*  de  la  tête 
sont  grisâtres.  Dans  cette  espèce,  des  poil*  longs 
et  soyeux  recouvrent  le  l.dncut.  On  la  trouve 
dans  la  Caroline  du  Sud. 

La  Loi'Tbk  ne  u Tumtk  ( l uira  tnsu'arh. 
Fa  Ccv.l  a deux  pieds  trois  pouces  de  longueur 
(0,751),  rl  sa  queue  a dit -huit  ponces  0.4871; 
son  pelage  est  court  et  très-lisse  d’un  brun 
clair  en  dessus;  d'un  blanc  jaunâtre  en  des'ons. 
sur  la  gorge,  la  poitrine  et  les  côte*  de  la  tête. 
Elle  habite  l'ile  de  la  Trinité 

La  Siuamnii  ou  CiBKHtntvu  ( Luira  bra- 
silinui> , lîEorr.  Mu  tir  In  lulris  brasi'imsis , 
Lia.  La  Snricarienue  d-  la  Gnynne,  Huer,  est 
pins  grande  que  In  loutre  d’Europe  ; sou  pelage 
est  d'un  brun  fauve,  un  peu  clair  sur  la  tète  cl 
le  cou,  plus  foncé  à l'extrémité  des  membres  et 
de  la  queue,  avec  la  gorge  et  l'extrémité  de  la 
queue  d'un  blanc  jaunâ  Ire;  ses  narines  sont  nues 
sur  leur  contour,  mais  rlle  manque  de  mu  de. 
File  habite  la  rivière  de  la  Plata,  cl  Thevet  dit 
que  sa  chair  est  très  délicate,  tort  Itonne  A man- 
ger. 

Le  RàHàac-Ràhàxo  (Luit  a barang  Fa.  Ci  v.) 
a un  pied  huit  pouce*  0,5121  de  longueur,  et  sa 
queue  a huit  pouces  0,2171 . Son  pelage  est  rude, 
d'un  brun  sale  en  de»m«,  un  peu  plus  pâle  en 
dessous;  sa  gorge  esl  d'un  gris  brunâtre;  ses 
poils  laineux  sont  d'un  gris  brun  s île.  Il  habile 
Java  et  Sumatra . 

Le  SiMixr.  I Luira  »imnng,  R*rr.  Luira  fier- 
spii  illata,  Is.  Gàorr.)  esl  un  peu  plus  grand  que 
le  barang-barang  ; son  pelage  est  moins  long, 
plus  lisse  et  plu*  doux  ; il  est  d’un  brun  foncé. 
|»lu*  clair  et  un  |»eu  rou'sâtrc  en  dessous  ; il  a 


la  gorge,  les  rôles  de  la  tète  et  le  tour  de»  yeux 
blanchâtres,  avec  le  menton  blanc.  Il  habile 
Sumatra. 

ta*  Nia  Nmik  ( l uira  unir.  Fa.  Ci  t.''  » deux 
pieds  quaire  |x>ures  <0-7.58)  de  longueur,  uon 
compris  la  queue,  qui  a dix-aept  ponce»  <0,460  . 
Son  |*  lage  est  assex  court,  d'un  châtain  foncé 
eu  drs'iis,  plus  clair  sur  les  côtes  du  corps; 
d’un  blanc  roussâlre  en  dessous,  ainsi  que  sur 
la  gorge,  le»  côtés  de  la  tète  et  du  cou,  et  le 
tour  de»  lèvres;  le  tout  de  son  museau  esl 
roussâlre,  et  il  a deux  taches  de  la  même  cou- 
leur, l une  en  dess.is,  l'autre  eu  dessous  de  l'irll. 
Il  habite  les  Inde*  dam  les  rivières  autour  de 
Pondichéry. 

7e  Gnu.  l-es  LATA X ES  ■ l.alnx,  Uistote?) 
ont  une  formule  deutaire  qui  m'rsl  inconnue 
Ils  ont  les  formes  generale*  de»  loutre»;  mais 
leurs  pied*  de  devant,  uon  aplatis  ui  élargis, 
onl  les  doigts  velus,  épais,  armes  d'ongles  ai- 
gus, avec  la  pau  ■ e nue,  landis  que  ceux  de 
derrière  sont  en  forme  de  rame»  plate»,  absolu- 
ment semblable»  à ceux  dos  phoques  si  ce  n’est 
qu  il»  sont  libres. 

Le  Làtàxn  oe  STtixF-a  [Latax  Slellr ri.— Lu- 
tta Malien,  Lias.  I.ulra  marina.  Stkll.I  est  de 
la  taille  d'un  chu  u médiocre  ; son  pelage  esl 
épais,  d'un  noir  brunâtre  ou  marron;  sa  queue 
est  courte,  large,  poiutuc.  File  habile  les  terre* 
voisine*  du  pôle  boréal,  «I  vil  sur  les  bords  de 
la  mer;  elle  se  nourrit  de  crustacés  et  de  pois- 
sons, ri  pas>e  la  plus  grande  partie  de  son  temp* 
dans  l'eau.  Il  parait  que  se*  habitude,  sont 
mixtes  entre  celles  des  loutre'  ri  de*  phoques. 
Il  faudra  probablement , quand  ou  connaîtra 
mieux  ce  genre,  le  reporter  à la  tète  de  la  fa- 
mille de  ce*  dernier». 

8e  G KtM.  Les  AOXYX  Monyx,  Les*  i ont  le* 
mêmes  caractères  génériques  que  le*  loutres, 
mai*  il*  eu  différent  par  la  forme  de»  pieds  et 
par  les  doigt*  à peine  réunis  par  une  mom 
bra  ne  ; le  second  doigt  parait  soudé  au  troisième 
sur  t«  ule  In  première  articulai  ion  ; il»  sont  tou* 
le*  deux  p'.us  allonges  que  les  suivants,  et  tou» 
Fs  doigt*  sont  privé*  d ongb  s,  ou  un  vestige 
d'ongle  rudimentaire  est  seulement  observé  au 
second  et  troisième  doigt* des  pied'  postérieur*. 
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L'Aoaxx  DslaliMik  (.loiiyj-  Delalandi,  Lkss. 
I.ntra  immg  fis,  (i.  Cv«.  La  Loulre  i lu  Cap)  a 
deux  pieds  dix  pouces  (0,!>2t)  de  longueur,  lion 
compris  la  queue,  qui  a vingt  pouces  iO,M2)  ; 
niii  pelade  est  épais,  doux,  d un  brun  châtain, 
plus  fonce  Mir  la  croupe,  Us  membre-  ri  In 
queue,  plus  clair  sur  les  lianes  ; le  dessus  de  la 


tête  est  d'un  gris  brunâtre,  et  le  dessous  du 
corps  d'un  blanc  assez  pur.  Il  habile  le  pays 
des  Hottentots,  au  cap  de  Rou neKvpérance,  et 
xit  de  |M»istous  et  de  rrostare*  qu  il  peclie  dans 
les  étangs  sales  du  bord  de  la  mer.  Ou  reste, 
scs.  Iiahiluilcs  sont  semblable*  à celles  de  noire 
loutre. 
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Le  1 luea  île 


IWneir. 


LKS  CHIENS. 


Ils  ont  ihiix  drnt*  tuberculeuses  pluies  der- 
rière la  mrnasüièrc  tn^rinirr;  celle-ci  a un 
talon  assez  large.  Ils  ont  lotis  un  petit  m'ctim. 

I"  (iknrk.  I.cs  CIIIR.NS  (titrai*.  Lin.)  ont 
quarante-deux  dents  ; six  incisives  et  deux  ra- 
tiines  en  haut  et  en  lias;  douze  molaires  A la 
mâchoire  supérieure,  et  quatorze  A la  mâchoire 


inférieure*,  le»  deux  molaires  tuberculeuses  sont 
placée  derrière  chaque  molaire  carnassière,  et 
la  première  tulterculeuse  supérieure  est  fort 
grande;  leur  langue  esl  douce;  il*  ont  cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant,  et  quatre  aux  pieds 
de  derrière,  munis  d'ongles  non  rétractiles; 
eulin  la  pupille  de  leurs  yeux  est  ronde. 


I*  LES  CHIENS  DOMESTIQUES. 

Le  CHIEN  DOMESTIQUE  [Omis  fumiliaris.  Lin.) 

Ne  se  distingue  du  loup,  du  chacal  et  autres  variétés  sauvages,  que  par  sa 
queue  toujours  plus  ou  moins  recourbée,  tandis  que  dans  les  autres  elle  est 
constamment  droite.  Ou  reste,  il  varie  de  mille  manières  pour  la  taille,  les  cou- 
leurs et  même  les  formes. 

La  question  de  savoir  si  le  chien  domestique  vient  du  loup  et  du  chacal  a 
beaucoup  occupé  les  anciens  naturalistes.  Aujourd'hui  que  Ion  sait  que  le  chien, 
le  loup  et  le  chacal  sont  trois  variétés  dans  la  même  espèce,  puisque  par  le 
croisement  ils  produisent  des  individus  capables  de  se  reproduire  eux-mêmes, 
cette  discussion  serait  tout  à fait  oisive,  et  sa  solution  de  nulle  importance. 
Kilo  se  bornerait  à nous  apprendre  quelle  est  la  variété  qui  est  venue  la  pre- 
mière. Mais,  d’ailleurs,  il  n’est  pas  possible  d’obtenir  celte  solution,  puisque 
l’on  trouve,  même  en  France,  parmi  les  animaux  perdus,  dont  il  ne  reste  que 
les  squelettes  fossiles,  une  douzaine  d'espèces  de  chiens  qui  ont  plus  ou  moins 
d'analogie  avec  plusieurs  des  races  qui  existent  aujourd’hui,  et  qui  ont  peuplé 
la  terre  avant  l’homme,  dans  les  époques  antédiluviennes. 
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Le  chien  !...  A ce  nom  il  n'est  pas  un  homme  qui  n'ait  un  souvenir  agréable 
ou  louchant,  celui  d'un  gai  compagnon  des  jeux  de  son  enfance,  d'un  gardien 
stir  cl  vigilant  à la  maison,  d'un  aide  indispensable  à la  chasse,  <1  un  guide  ou 
d'un  éclaireur  dans  un  voyage,  d’un  défenseur  intrépide  dans  le  danger,  d’un 
sauveur  quelquefois,  mais  toujours  d'un  ami  désintéressé,  aussi  dévoué  que 
lidéle,  prêt  à partager  avec  le  même  empressement  les  misères  ou  les  joies  de 
sou  maître.  Le  chien  n’a  qu'une  pensée,  qu'un  besoin,  qu'une  passion,  c'est 
1’aiïeclion;  il  faut  qu'il  aime  ou  qu'il  meure.  Pour  témoigner  son  amour  à celui 
qui  l a élevé  et  dont  il  a reçu  les  premières  caresses,  il  est  capable  de  tous  les 
dévouements  les  plus  sublimes  : les  dangers,  la  fatigue,  la  faim,  les  intempéries 
de  l'air,  les  privations  de  tous  genres,  ne  sont  rien,  s’il  les  supporte  avec  lui 
ou  pour  lui.  Par  ses  caresses,  il  console  le  malheureux  <|ui,  sans  sou  chien, 
n'aurait  pas  un  ami  sur  la  terre;  il  peuple,  il  embellit  la  solitude  de  son  obscur 
réduit;  il  occupe  son  cœur,  et  l’aide  à traverser  une  misérable  vie  oubliée  par  les 
hommes;  il  l'encourage,  et  semble  l'aimer  d'autant  plus  qu'il  est  plus  opprimé 
par  l'adversité.  Dans  ses  durs  travaux,  il  l'aide  même  au  delà  de  ses  forces;  il 
s'excède  à tirer  une  voilure,  à tourner  la  roue  d'un  soufflet  de  forge,  à main- 
tenir l'ordre  dans  un  troupeau;  il  fait  ses  commissions  à la  ville,  et  lui  évite 
même  la  honte  de  la  mendicité,  en  tendant  pour  lui  une  écuelle  de  bois  aux 
passants.  Il  n'est  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  croit  se  rendre  utile,  qu'il 
reçoit  un  sourire  pour  l'encourager,  et  une  caresse  pour  son  salaire.  C'est  alors 
surtout  qu'il  déploie  celle  admirable  intelligence  qui  le  met  tant  au-dessus  des 
animaux,  et  qui  ne  le  cède  qu'à  l'homme,  à l'homme  qui  serait  un  être  parfait 
s’il  avait  les  qualités  morales  du  chien. 

Pour  défendre  son  maître,  le  chien  ne  connaît  ni  crainte  ni  danger,  et  fût-il 
sur  de  périr  dans  la  lutte,  il  s'élance  avec  intrépidité,  attaque  avec  fureur,  et 
ne  cesse  de  combattre  de  toutes  ses  forces,  de  tout  son  courage,  qu’en  cessant 
de  vivre.  Il  le  défend  contre  les  animaux  féroces  dix  fois  plus  forts  que  lui: 
contre  les  brigands  qui  menacent  ses  jours,  et  il  vit  pour  le  venger,  s’il  n’a  pu 
le  dérober  aux  meurtriers;  il  veille  sur  lui  s'il  est  blessé,  et  ne  le  quitte  que 
pour  aller  chercher  du  secours;  il  le  sauve  des  flots  qui  allaient  l'engloutir;  il 
le  réchauffe  de  son  haleine,  de  son  corps,  après  s’être  volontairement  enfoncé 
avec  lui  dans  les  abîmes  de  neige;  enliu  il  oublie  l'instinct  de  sa  propre  con- 
servation pour  ne  penser  qu’à  la  conservation  de  celui  qu’il  aime. 

Quand  il  s'agit  de  son  maître,  de  celui  auquel  il  a voué  son  existence  entière, 
rien  ne  lui  est  indifférent  ; il  ne  sent  que  par  lui  et  pour  lui,  et  partage  tout 
sans  hésiter  : haines  et  affections,  joies  et  chagrins,  fortune  et  pauvreté.  For- 
tune!... non,  car  il  n’exige  rien  en  retour  de  son  dévouement;  et  ordinaire- 
ment le  chien  de  l'homme  dont  la  richesse  a rétréci  le  c<eur  est  plus  mal 
nourri,  plus  maltraité  que  celui  du  pauvre,  abandonné  qu’il  est  à des  valets. 
Le  chien  se  plaît  où  son  maître  se  plaît,  quitte  sans  regret  les  lieux  qu'il  aban- 
donne, et,  avec  lui,  passe  gaiement  de  lu  cuisine  du  prince  au  baquet  de  la 
gargote.  Il  caresse  les  vieux  parents,  et  vient  dormir  à leurs  pieds;  il  aime 
la  femme;  il  protège  les  enfants,  et  joue  bien  doucement  avec  eux;  en  un  mot. 
il  ne  vit  que  de  la  vie  de  son  maître;  cl  si  la  cruelle  mort  vient  le  lui  arracher, 
il  se  traîne  sur  sou  tombeau,  s'y  couche  et  y meurt  de  tristesse  et  de  douleur. 
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Aussi  généreux  qu'aimant,  il  supporte  avec  patience  l'ingratitude  •*!  1rs  mau- 
vais traitements  dont  trop  souvent  on  paye  ses  services  et  son  aller  lion.  Si  ou 
le  gronde,  il  s'humilie  ; si  on  le  frappe,  il  se  plaint,  il  gémit  ; son  mil  suppliant , 
si  doux,  si  expressif,  demande  grâce  pour  une  faute  que  parfois  il  n*a  pas  com- 
mise. Il  se  traîne  aux  pieds  de  son  brutal  tyran,  lui  lèche  les  mains,  tente  de 
l'attendrir,  de  désarmer  sa  colère,  mais  jamais  il  ne  cherche  à repousser  l’agres- 
sion par  l’agression,  la  force  par  la  force,  quelles  que  soient  l’injustice  et  la  bar- 
barie de  son  supplice;  et  s’il  se  sent  blessé  mortellement,  en  mourant,  son 
dernier  regard  est  encore  un  regard  de  pardon  et  de  tendresse. 

bernardin  de  Saint-Pierre  a dit  que  c’est  être  a moitié  anthropophage  que 
de  manger  le  chien,  et  je  partage  tout  à fait  cette  opinion.  4e  crois  aussi  que 
l'homme  qui  n’aime  pas  les  animaux,  qui  reste  insensible  à tant  d alfection  ou 
de  services  rendus  avec  désintéressement,  qui  n’a  pas  pitié  de  leurs  douleurs, 
de  leurs  souffrances  physiques,  est  plus  brute  qu’eux,  et  ne  fera  jamais  ni  un 
Ihhi  citoyen,  ni  un  bon  père  de  famille  ; je  crois  que  les  hommes  n’ont  rien  a 
attendre  de  lui  que  le  plus  froid  egoïsuie.  Qu'on  n’aille  pas  croire  que  dans  ce 
que  je  viens  de  dire  de  ce  noble  et  Ik>ii  animal,  il  y ait  de  l'exagéra t ion  ; je  n’ai 
|ias  écrit  une  seule  phrase  que  je  ne  puisse  justifier  par  des  faits  nombreux,  et 
je  terminerai  par  une  citation  de  Ihiflon  qui  complétera  le  portrait  : « l.e  chien, 
indépendamment  de  la  beaute  de  sa  forme,  de  la  vivacité,  de  la  force,  de  la 
légèreté,  a par  excellence  toutes  les  qualités  intérieures  qui  peuvent  lui  attirer 
les  regards  de  l'homme  : un  naturel  ardent,  colère,  même  féroce  et  sanguinaire, 
rend  le  chien  sauvage  redoutable  à tous  les  animaux,  et  cède  dans  le  chien  do- 
mestique aux  sentiments  les  plus  doux,  au  plaisir  de  s'attacher  et  au  désir  de 
plaire....  Plus  docile  que  l'homme,  plus  souple  qu’aucun  des  animaux,  non- 
seulement  le  chien  s'instruit  en  peu  de  temps,  mais  même  il  se  conforme  aux 
mouvements,  aux  manières,  à toutes  les  habitudes  de  ceux  qui  lui  commandent; 
il  prend  le  ton  de  la  maison  qu’il  habile;  comme  les  autres  domestiques,  il  est 
dédaigneux  chex  les  grands  et  rustre  à la  campagne;  toujours  empressé  |H>ur 
son  maître,  et  prévenant  pour  ses  seuls  amis,  il  ne  fait  aucune  attention  aux 
gens  indifférents,  et  se  déclare  contre  ceux  qui  par  état  sont  faits  pour  impor- 
tuner: il  les  connaît  aux  vêtements,  à la  voix,  â leurs  gestes,  et  les  empêche 
d’approcher.  Lorsqu’on  lui  a confie,  pendant  la  nuit,  la  garde  de  la  maison,  il 
devient  plus  fier  et  quelquefois  féroce;  il  veille,  il  fait  sa  ronde;  il  sent  de  loin 
les  étrangers,  et  pour  peu  qu’ils  s’arrêtent  ou  tentent  de  franchir  les  barrières, 
il  s'élance,  s’oppose,  et,  par  des  aboiements  réitérés,  des  efforts  -et  des  cris  de 
colère,  il  donne  l’alarme,  avertit  et  combat.  Aussi  furieux  contre  les  hommes 
de  proie  que  contre  les  animaux  carnassiers,  il  se  précipite  sur  eux,  les  blesse, 
les  déchire,  leur  ôte  ce  qu'ils  s'efforcaient  d’enlever;  mais  content  d’avoir 
vaincu,  il  se  repose  sur  les  dépouillés,  n’y  touche  pas,  même  pour  satisfaire 
son  appétit,  et  donne  en  même  temps  des  exemples  de  courage,  de  tempérance 
et  de  fidélité.  * 

Quelques-uns  de  nos  jeunes  écrivains,  probablement  pour  dire  du  nouveau, 
ce  qui  n’est  pas  aisé,  viennent  d'élever  la  voix  contre  l’opinion  de  Btifldn,  et 
d imprimer  que  le  chien  n’est  que  le  modèle  parfait  de  l’esclave  abject  dont  le 
«œiir  avili  se  plaît  dans  la  servitude;  ceux-là  ne  comprendront  jamais  l’amour 
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ni  If*  dévouement.  Mai*  ce  qtt  il  y a de  plus  singulier,  c’est  que  le  chien,  déclare 
propriété  par  nos  lois,  est  mis,  sans  réclamation,  hors  la  loi  par  un  préfet  de 
police  de  Paris  ou  par  un  maire  de  village.  Sans  respect  pour  la  propriété, 
s’appuyant  sur  nu  vieux  préjuge  qui  a été  cetit  fois  renversé  par  la  science,  el 
faisant  même  tout  ce  qu'il  faut  pour  amener  l’hydrophohie  qu'ils  prétendent 
éviter,  ils  font  semer  de  l’arsenic  et  de  la  noix  vomique  sur  la  voie  publique,  au 
risque  d’empoisonner,  non  pas  toujours  des  chiens,  mais  des  enfants,  ce  qui. 
prétend>on,  est  arrivé  plus  d’une  fois.  En  effet,  le  chien  est  sujet  à une  ma- 
ladie terrible,  la  rage;  mais  les  plus  habiles  vétérinaires  de  l'Institut  et  de 
l’école  d’Alfort  ont  fait,  pendant  plusieurs  années,  de  nombreuses  et  cruelles 
expériences  pour  connaître  les  causes  du  développement  de  cette  maladie;  et  ils 
ont  positivement  reconnu  que  cette  cause  n’esl  ni  dans  la  chaleur  atmosphé- 
rique, ni  dans  la  soif  par  manque  d’eau,  mais  uniquement  dans  une  privation 
longue  et  totale  de  la  réunion  des  sexes.  La  chienne  porte  soixante-trois  jours, 
et  fait  de  quatre  à huit  petits,  quelquefois  jusqu’à  douze.  La  durée  ordinaire  de 
la  vie,  dans  ces  animaux,  est  de  douze  à quinze  ans.  Cependant  il  n’est  pas  rare 
d’en  trouver  qui  atteignent  vingt  ans,  et  j’en  ai  vu  un  qui  en  a vécu  vingt-cinq. 

Le  chien  a suivi  l'homme  sur  tous  les  points  de  la  terre,  et  a dû,  comme  lui. 
éprouver  les  influences  des  divers  climats  ; outre  cela,  soumis  à la  plus  antique 
des  domesticités,  il  en  a subi  les  conséquences.  Aussi  n’est-il  pas  d’animal 
connu  qui  fournisse  des  races  plus  variées  et  mieux  caractérisées,  et  peut-être 
plus  constantes  quand  on  veut  les  conserver  pures.  .Nous  11e  citerons  ici  que  les 
principales,  reconnues  par  les  naturalistes. 
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t*  Le  Matin  uhimnaibe  {Cants  lamnmt-.  Lin. 
Le  Màh»,  BiriO  est  de  grande  taille;  il  a la 
queue  relevée;  sou  p>lage  est  assez  court,  d'un 
fauve  jaunâtre,  quelquefois  blanc  el  noir;  le  nez 
un  peu  allonge  et  cousin iiunml  noir.  Quoique 
de  taille  assez  légère,  il  est  robuste  et  coura- 
geux.  On  s'en  sert  à la  garde  de*  fermes. 

2*  Le  gband  Danois  , Conis  danirus  major. 
I.e  grami  Danois,  Bivr.)c*t  le  plus  grand  de 
tous  les  chiens;  il  lient  un  peu  du  malin,  mais 
il  a les  formes  plus  épaisses,  le  museau  plus  gros 
et  plus  carré,  et  1rs  lèvres  un  peu  peudnnles. 
Son  pelage  est  constamment  d'un  fauve  noirâ- 
tre, rave  transversalement  de  bandes  à peu  près 
disposées  comme  celles  du  tigre.  Quoique  lion 
de  garde,  c'est  peut-être  de  tous  les  chiens  le 
plus  inoffensir. 

3*  Le  Danois  {Coins  damrus,  Dis».  Non  le 
grami  Danois  de  Rtproa  ) est  un  peu  plus  mince 
et  plus  leger  que  le  mâtin,  dont  il  atteint  sou- 
vent la  taille;  son  pelage  est  ordinairement 
blanc,  marque  de  taches  arrondies,  petites  el 
nombreuses;  sa  queue  est  grêle,  relevée,  re- 
ronrlHT ; tes  veux  ont  souvent  une  partie  de 
l'iris  d'uri  blanc  de  porcelaine.  Purement  de 


luve,  il  était  de  mode  autrefois  de  le  faire  cou- 
rir devant  le>  chevaux  des  carrosses. 

Le  petit  Danois  ( (.'ami*  rarirgatus,  Lin.)  en 
est  une  sous-variéte,  plus  petite,  plus  trapue,  â 
front  plus  bombe  et  à museau  plus  poiutu. 

4*  Le  Levriem  1 < am>g  ajns,  Lin.  est  le  plus 
svelle,  le  plus  leger  de  tous;  sim  museau  est 
pointu,  fort  allonge;  son  abdomen  trêwetréci  ; 
ses  jimltes  très-  long  lies  et  1res  nicniK's;  son  pe 
lage  est  ordinairement  lisse.  Ou  en  compte  plu 
sieurs  sons- variétés,  savoir: 

Le  grand  Lérrier,  à pelage  d'un  gris  ardoise 
ou  d'un  gri»  de  souris,  ordinairement  court  et 
lisse,  quelquefois  assez  long  el  hrrissé.  On  l'em- 
ploie à la  chasse  du  lièvre,  qu’il  atteint  à la 
course;  mais  il  n’a  pas  dodoral  et  fort  peu 
d'intelligence  ; 

I, e  Lévrier  d’IrlaïuU  ; 

Le  l.trriti  dr  la  hante  Êrossr  : 

J, e  Lévrier  de  Russie  ; 

Le  Lerron  ou  Lerrier  d'Itahr  ( Ije  f.'nnt* 
liai  mis,  Lia.); 

Le  Ijétrier  chie» -turc. 

5*  Le  ('.bien  uk  bmu.rh  (Louis  domrslirus, 
Lia,),  semblable  au  mâtin,  mais  à oreilles  cour- 
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les  et  droite»,  queue  horizontale  ou  pendante, 
pelage  long,  hérissé,  noir  ou  noirâtre.  Il  est 
plein  d'intelligence,  surtout  pour  la  garde  des 
troupeaux. 

Après  ces  variété»  indigènes,  ou  peut  placer 
les  chiens  explique»  suivants  : 

6*  la  Dingo  ou  Chirn  pi  la  NotivRLLR-IloL- 
LtMii  ( Canis  Anstratasur,  Fs.  ùi.-  Dus.), 
a pelage  très-épais,  fauve  en  dessus,  plus  pAle 
en  dessous;  le  |H>il  extérieur  soyeux.  celui  de 
dessous  plus  fin  et  duveteux  ; sa  queue  e>l  touf- 
fue. Cet  animal  misérable  a peu  d intelligence, 
parce  que  le»  habitants  ne  l'élèvent  guère  que 
pour  le  manger,  et  l'elèvenl  eu  conséquence. 

7*  I.e  W sa  (Canis  himalayennt  t a le  mu- 
seau pointu  et  la  tète  allongée  ; ses  oreilles  sont 
droites  et  pointues;  ses  poils  extérieurs  sont 
hruos  et  soyeux,  les  intérieurs  cendres  et  lai- 
neux; il  est  d'un  gris  cendré  sous  la  gorge, 
avec  deux  taches  noirâtres  sur  les  oreilles  ; sa 
queue  est  touffue  Oo  le  trouve  dans  les  mon- 
tagnes de  I*  Himalaya. 


8’  Le  l'oi  ll,  ou  Lan»  ük  ls  Kouvrllr-Ir- 
i.xxo»;  ( Canis  \onr-llibemitr  , Lzs,v)  est  de 
moitié  plus  petit  que  celui  de  la  Nouvelle  - 
Hollande;  non  inusenu  est  pointu  ; ses  oreilles 
roui  les,  droites  et  pointues  ; se»  jambes  grêle*  ; 
sou  pelage  ras.  brun  ou  fauve.  II  est  hardi, 
courageux  et  voraee.  Les  habitants,  qui  relè- 
vent (tour  le  manger,  le  nourrissent  avec  la 
plu»  grande  facilite,  car  il  mange  de  tout. 

9P  Le  Qlvo(  Canis  quart,  llmmvj  a beau- 
coup d'analogie  avec  le  chieu  de  Sumatra,  mais 
ses  oreilles  sont  moins  arrondies,  et  sa  queue 
est  plus  noire.  On  le  trouve  dans  les  montagnes 
de  Kamghur.  dans  l'Inde,  ou  il  ^tarait  vivre  t « 
l'elat  sauvage. 

10'  Le  Crikn  Dr  Scuatra  (Conta  suuiatmi 
sis,  lisRDvv.)  a le  nez  pointu,  les  yeux  obliques, 
les  oreilles  droites,  le»  jambes  haute»,  la  queue 
pendante  et  très  touffue,  plus  grosse  au  milieu 
qu'à  sa  base;  il  est  d'un  roux  ferrugineux,  plus 
rlair  sur  le  ventre.  II  vit  à l étal  sauvage  dans 
les  forcis  de  Sumatra. 


lus  k paü Ma  LS. 


Il*  L’Érscan l français  I Canis  extrarins. 
Lin.)  » b*»  oreilles  larges,  longues,  tombantes, 
terminées  par  de  longs  poils  soyeux  ; ses  jambe » 
sont  assez  courtes;  son  fielage  est  long  et  soyeux, 
ordinairement  mêlé  de  blanc  et  de  brun  mar- 
ron. II  est  excellent  pour  la  chasse  de  plaiue  et 
pour  le  marais,  mais  il  crainl  beaucoup  la  cha- 
leur. et  ne  jouit  de  toute  In  lluesse  de  son  nez 
que  te  matin  et  le  soir.  Il  s’attache  beaucoup  à 
son  maître.  Il  a pour  sous-variété»: 

Le  petit  Épagneul  ; 

Le  Gredin  (Canis  bretipilis,  Lin.); 

la  l’yrame  : 

Le  Bichon  ( Canis  militrrus,  Lin.)  ; 

la*  Chien  -lion  ( Canis  iermhuis,  List.); 

Le  Chien  de  Calabre. 

'l'outes  ces  variétés  sont  très- petit  es,  ont  peu 
d'iulelligence,  mais  beaucoup  d’affection  pour 
leurs  maîtres.  Ce  sont  des  chiens  d'apparte- 
ment. 

12*  L’Kfagnrdl  asglus  (Canis extrariusbri- 
latt tins),  comme  l'épagneul  français,  mais  à pe- 
lage plus  soyeux,  plu»  long,  enlièremrnl  noir, 
avec  une  tache  de  fauve  rouge  sur  chaque  ml.  Il 
a pour  la  chasse  les  mêmes  qualité»,  mais  moins 
d’ardeur. 

13”  L’Érisziu  »COs»ais  < Canis  extrarius 
scoticusi.  II  diffère  de  l'epagneul  français  par 
ses  formes  plus  légères,  plus  élancées  ; par  ses 
oreilles  pendantes,  mais  plus  pclilcsel  plus  haut 
placées;  par  sa  queue  en  panache,  plu»  relevée 
et  plus  courbée;  eiidn  par  ses  jeux  jaunes  et 
son  nez  rose.  Sou  pelage  est  constamment  blanc, 
avec  de  larges  taches  blonde».  II  rsl  excellent 


pour  la  elia&tc  eu  plaine,  niais  il  est  1res  déli- 
cat. 

f 4*  Le  Harrkt  ou  Canichs  ( Canf*  aqnalinis, 
Lin.i  a les  oreilles  larges  et  pendantes,  les  jam- 
lie»  courtes,  le  corps  trapu;  le  museau  épais, 
peu  allongé;  le  pelage  très-long,  frise  et  un  peu 
laineux,  noir  ou  blanc,  ou  mêlé  de  ces  deux 
couleurs.  C'est  le  plus  lldèle  et  le  plus  iutelli 
genl  des  chiens.  Il  a deux  sous -variétés,  qui  mhi!  : 

Le  petit  Barbet  : 

Le  Barbet  griffon  ou  t bien  anglais, 

ta”  la  Cmirn  or  Tzanz-NiuvK  ( Canis  aqua- 
tilis  u'est  probablement  qu'un  ancien  croise 
ment  du  mÀlin  et  du  harlict  II  est  au  moins 
de  la  taille  du  premier,  mais  plus  épais;  il  a le 
museau  nu,  gros  et  asseï  allongé  ; les  Oreilles 
|»as  très  grandes,  mais  pendantes  et  -soyeuses 
comme  celles  de  l'épagneul;  le  pelage  soyeux, 
très-long,  ondulé,  blanc  et  noir;  la  queue  rc 
courbée,  relevée  en  beau  panache.  II  se  plaît  à 
aller  dans  l’eau  pour  en  retirer  les  objets  qui 
llotlenlà  sa  surface,  mais  on  a beaucoup  exa 
géré  celle  qualité-  II  est  aimant,  fidèle,  el  sus- 
ceptible d'une  certaine  éducation. 

IL*  Le  Griffon  ( Canis  arectns\  de  la  taille 
du  plus  grand  liarbel,  mais  a forme  moins 
lourde.  Son  pelage  est  rude,  hérissé,  peu  épais, 
ordinairement  d’un  fauve  roux  ou  imirtlre, 
quelquefois  grisâtre.  rarement  blanc.  C.’rsl  un 
métis  du  courant  el  du  barbet.  Il  est  bon  à la 
chasse  du  lièvre.  Il  are  meut  il  s'attache  beau- 
coup h sou  maître.  H ses  mauiîTes  sont  rude»  et 
grossière». 

I"*  laCniRN  coirvnt  (Canis  gaf/ieifS,  Lin.). 
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Il  a le  museau  gros  et  long  ; les  oreilles  1res 
larges,  Irès-lnugues  el  trè*-pendanle*  ; les  jani- 
Ihs  robustes,  assez  longues  ; le  corps  gros  et  al- 
longe; la  queue  mince  et  relevée;  le  pelage  ras, 
court,  blanc  mêlé  de  noir,  ou,  mai»  très-rare- 
ment,  entièrement  noir,  ou  mêlé  de  blanc  et  de 
fauve.  Il  est  excellent  pour  la  chasse  du  lièvre, 
du  cerf,  du  sanglier,  etc.  ; mais  il  est  brutal, 
égoïste,  et  n'a  aucun  attachement  pour  sou 
maître. 

18*  Le  Cuie*  aatQLR  {Canis  aricutarius, 
Lis.)  a les  oreilles  plus  courtes  et  uioius  larges 
que  le  précédent  ; le  museau  plus  épais  cl  plus 
court;  le  corps  moins  allongé;  la  poitrine  plus 
large,  les  jambes  quelquefois  plus  longues,  le 
pelage  ras.  blauc,  avec  des  taches  toujours  d’un 
brun  marron  plus  ou  moins  foncé,  et  jamais 
noires.  Il  a de  T intelligence,  de  rattachement 
pour  son  maître,  et  les  passions  très- vive*.  Il 
est  excellent  pour  la  chasse  de  plaine,  el  craint 
peu  la  chaleur;  mais  dans  les  marais,  il  e»l 
sujet  à prendre  de*  douleur». 

Le  lî raque  à nea  fendu  en  est  une  variété  qui 
ne  le  vaut  pas  a la  chasse. 

19“  Le  Riuqck  ni  Brnc ale  ( Canis  arirnla* 
rins  bengalensis)  a le  ucz  un  peu  moins  épais, 
les  jambes  plus  hautes,  le  corps  un  peu  plus 
svelte;  son  pelage  est  constamment  blanc,  avec 
de  grandes  taches  de  brun  marron,  cl  de  nom- 
breuses moucheture*  d'un  brun  grisdtrc;  il  a 
sifr  tes  yeux,  el  souvent  sur  les  pattes  de  devant, 
des  polîtes  taches  d'tm  fauve  rouge  vif.  11  a les 
mêmes  qualités  que  le  braque. 

20°  Le  Basset  a jaïibvs  droites  ( Omis  rrr- 
lagnt,  Ln.i  a les  oreilles  et  la  tète  comme  le 
chien  courant,  mais  le  nmseau  pins  lin  et  plus 
allongé;  son  corps  est  très- long,  ainsi  que  sa 
queue  ; ses  jambes  sont  grosses  et  fort  courtes  ; 
von  pelage  eî.1  ras,  ordinairement  brun  ou  noir, 


et,  dans  ce  dernier  cas,  il  est  marqué  de  feu 
sur  les  veux  et  les  quatre  patles.  Il  n'est  ni  at- 
tache ni  fidèle.  On  »>n  sert  pour  la  chasse  du 
blaireau,  du  lapin  et  du  levreau. 

Le  Basset  à jambes  torses  ne  diffère  du  pré- 
cédent que  par  ses  proportions  moins  grandes, 
et  ses  jambes  contrefaites  et  tordue». 

Le  Basset  de  Burgos  en  est  uuc  sous-variété 
plus  petite. 

21*  Le  Caits-Locr  (Canis  pomeranns,  Lis.) 
est  un  peu  moins  grand  que  le  braque,  à mu  - 
seau  long  et  effilé,  oreilles  droites  et  pointues, 
queue  horizontale  ou  relevée,  enroulée  en  des- 
sus ; son  pelage  court  sur  la  télé,  long,  soyeux, 
mais  non  frisé  sur  le  corps,  est  d'un  blanc  jau- 
ndlrc,  rarement  gris,  noir  ou  fauve.  Il  est  assez 
attaché  à son  mailre,  et  son  courage  surpasse 
ses  lorccj, 

A ces  variétés  indigènes  on  réunit  les  variété» 
exotiques  qui  suivent  : 

22°  Le  Chien  uns  Esquimaux  f Canis  boreatis, 
Fa.  Ctv.)  a beaucoup  d’analogie  avec  le  chien- 
loup.  Sa  queue  est  relevée  eu  cercle  ; son  pelage 
est  peu  fourni,  Irès-flu,  ondulé,  de  couleur  va- 
riable, avec  de  grandes  tache*  noires  nu  grises. 
On  s’en  sert  pour  lirer  les  traîneaux,  el,  par 
son  moyen,  on  fait  sur  la  neige,  avec  la  plus 
grande  rapidité,  des  voyages  fort  longs. 

23*  Le  Chies  ns  Sibérie  ( Canis  sibiriens. 
Lis.)  se  distingue  des  précédents  par  sou  pelage 
très- long  sur  tout  le  corps,  d’un  gris  ardoisé 
et  cendré.  On  l'emploie  au  même  usage  que  le 
précédent. 

24*  L'Aico  ou  Teciiicdi  ( Canis  amrrirauo», 
Lin.)  est  de  la  taille  du  bichon,  et  remarquable 
par  la  petilcssc  de  sa  tête  ; »on  dos  est  arqué  el 
son  corps  très-trapu;  sa  queue  est  courte  et 
pendante;  son  pelage  long  el  j.iunilre,  blanc  ft 
la  queue.  Il  habile  l‘ Amérique. 
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25*  Le  ('•■*> d D«ii*  \('.ani>  tno/ou.us,  Lis.)  à 
museau  noir,  gros,  court,  el  lèvres  noires,  épais- 
se» et  pendantes  ; oreilles  courtes,  redressées  à la 
base;  corps  allonge,  gros,  robuste;  queue  re- 
levée et  rccourliée  en  dessus  a 1 extrémité;  pe- 
lade ras,  d'un  fauve  ordinairement  pile,  plus 
ou  moins  ondulé  de  noiritrv.  Ce  chien  est  cou- 
rageux, extrêmement  Tort  et  propre  nu  comlmt  ; 
il  s'attache  à son  maître,  mais  ses  habitudes  saut 
grossières  et  brutales. 

Le  Dogue  rin  Thibel  en  est  une  sous-variété. 

Le  Dogmn  en  est  une  nuire  variété  plus  pe- 
tite, à pelage  tirant  un  peu  sur  le  noirâtre,  à 
oreilles  plus  longues  et  A lèvres  plus  pendantes. 
Il  a quelque  intelligence  pour  conduire  les  trou- 
peaux ; aussi  ne  le  voit-on  guère  que  chez  le» 
bouchers. 

26*  Le  Roi  i.l-Doc.i  c j runii  friralor,  Lia.  Le 
/inl/-dog  di  s Anglais  J est  plus  petit  que  le  grand 
dogue;  il  a le  corps  beaucoup  moins  long,  les 
pattes  moins  fortes,  et  la  queue  tout  à fait  re- 
courbée en  cercle  ; son  museau  esl  exl  rémcmcnl 
court,  entièrement  noir,  son  nez  relevé,  et  sa 
télé  presque  ronde.  Son  pelage  est  ras,  cou- 
ramment d’un  fauve  pile  el  jaunâtre.  Il  a peu 
d'attachement  et  encore  moins  d’intelligence. 

Le  Doglan  ne  diffère  du  precedent  que  par 
son  nez  fendu. 

21*  Le  Cabli»  ou  Morse  ( Canis  mopsus  ) est 
extrêmement  polit,  t nez  encore  plus  court  que 


le  boull-doguc,  dont  il  semble  être  la  minia- 
ture ; sa  tête  est  absolument  ronde;  sa  face,  sans 
museau,  wl  noire  jusqu'aux  veux  ; sa  queue  re 
courbée  en  Irnmpello  ; ses  jambes  courte»;  son 
corjwlrès-lrapu,  et  son  pelage  d'un  jaune  fauve 
plus  fonce.  Il  est  criard,  sans  intelligence  ni  al- 
tacliemenl.  Il  a,  en  outre,  le  defaut  d'avoir  l' ba- 
leine forle  et  d une  odeur  désagréable. 

2X"  Le  Cair.a  o'Isuxns  (Canis  islandicns, 
I n.)  a beaucoup  d'analogie  avec  le  précédent, 
mais  il  est  plus  grand.  Sa  léle  est  ronde;  se* 
jeux  sont  saillants  et  gros  ; ses  oreille»  i demi 
droites,  et  son  pelage  est  lisse  et  long. 

29*  I.e  Doc.  i r anglais  (Canis  anglintx  . 
Liss.)  est  un  métis  du  mitin  et  du  dogue.  Il  a 
les  oreille»  très-pendantes;  son  pelage  est  long, 
tantôt  fauve,  tantôt  blanc  tacheté  de  plaque» 
brune».  Je  ne  connais  |w»s  celle  variété,  men- 
tionnée par  M.  Lcsson. 

Stt*  Le  Roqi  iT  ( Canis  hybridas,  Lia.)  a le» 
veux  gros,  la  trie  ronde,  le  front  tiomlié,  le» 
oreille»  petite»,  à demi  pendantes;  la  queue  re- 
dressée, le»  jamlves  petites,  le  pelage  ras.  noir 
el  blanc.  Iles!  pelit,  mais  c»Hiragcux,  hargneux, 
attaché  à son  maître  et  IrK-fidi  le. 

51'  Le  CaiiN  RtviiKiiR  ou  Chie»  anglais 
( Canis  nilpiuarlns  > ; petit;  museau  forl  et  un 
peu  court  ; oreille»  peliles  el  à demi  pendante»  ; 
corps  robuste,  musculeux  : jambes  assez  cour- 
tes ; pelage  ra»,  brillant,  noir,  avec  le  derrière 
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de»  Italie»,  les  joues,  deux  ladies  sur  les  vruv, 
d’uu  faim*  vif.  Ilosl  courageux,  hardi,  eulrrpre- 
liant,  mais  peu  attaché  à son  matlre.  On  r**tn- 
jiloie  à la  chasse  (tour  acculer  le  iruanl  dans  sou 
terrier,  où  il  pénètre  assez  aisément. 

3X*  Je  Cm  ex  avalais  ( Oini<  britanniens , 
Du.*.)  est,  selon  Dcsinarol,  le  résultat  du  mti- 
seuient  du  petit  danois  et  du  pvrame.  Je  ue 
connais  pas  celle  variété. 

33"  Le  Cbikv  n' Artois  I Canis  frira  lor,  Lia.) 
a In  plus  grande  ivssemblancc  avec  le  buull- 
dogue;  il  a le  museau  Irès-rourt  et  très-apl.di. 
Ou  le  trouve  dans  la  Flandre  et  l'Artois. 

31*  Le  Chikx  o'Alicaytk  (Canis  Andalou- 
,'iir.  Disk.  Le  «Aie»  de  Catjmne)  a le  museau 
court  du  lioull-dogue,  le  long  poil  de  l’èjtagncul, 
et  (tarait  provenir  du  croisement  de  ces  deuv 
variété». 

33u  Le  Caïeu  Time  (Caitis  caraiba-us.-Ca - 
ni»  trgiifilins.  Lia-  I.e  Cf» i en  de  Barbarie)  a le 
crAue  développé,  le  museau  pointu;  h*» oreilles 
as>ez larges,  horizontales;  les  membres  grêles; 
la  peau  presque  entièrement  nue,  noire,  ou  cou- 


leur de  chair,  ou  il  lâches  brunes;  sa  queue  est 
relevée  et  recourbée;  sa  (aille  ue  dépasse  pas 
celle  d'un  grand  roquet.  Il  est  originaire  d’A- 
nn'rique,  où  le  trouvèrent  Christophe  Colon. Ii 
et  les  Français  qui  abordèrent  les  premiers  à 
In  Martinique  el  ù la  ((iiitdeloupe,  eu  t63.ï;  il 
est  encore  tnVconimun  à Pavla.dans  le  Pérou. 
On  l’a  dit  d'nlMird  de  Turquie,  puis  ensuite  de 
la  Barbarie  et  de  l'Afrique. 

l.e  Chien  turc  à crinière,  de  ButTon,  n'eu 
diffère  que  par  sn  taille  plus  grande,  el  par  une 
sorte  de  crinière  étroite  de  poils  longs  el  rudes, 
qui  commencent  sur  le  sommet  de  la  télé  et 
s'étend  en  bande  étroite  jusqu'à  la  naissance  de 
la  queue.  Il  csl  métis  du  chien  turc  et  d'un  épa- 
gneul, nu  d’uuc  autre  variété  à longue  soie. 

5*>u  Le  Linux  ut  aie  (Canis riontofirns  foj- 
bridns  ) est  le  mélange  du  < roisenicnl  iiou  prévu 
de  deuv  ou  meme  de  plusieurs  des  races  el  va- 
riétés que  je  vieus  de  décrire.  Il  varie  de  mille 
manières  en  grandeur,  en  forme,  en  couleur  et 
en  intelligence  Trè»  souvenl  ta  femelle  met  lias  à 
la  fois  des  petits  de  races  diffeimles  de  la  sienne. 


2*  I.ES  CHIENS  SAUVAGES. 


Le  Loir  ( Canis  fu/ius,  Lis.)  a le  pelage  d'un 
fauve  grisdlrc,  avec  une  raie  noire  sur  les  jam- 
Ih*s  de  devant,  quand  il  est  adulte  ; sa  queue  est 
droite  ; ses  veux  sont  obliques,  à iris  d'un  fauve 
jaune.  Dans  le  nord,  on  en  trouve  quelquefois 


une  variété  entièrement  Manche.  Il  habile  toute 
l'Europe,  excepté  les  Iles  Rrilauiiiqucs,  où  l'on 
est  parvenu  à le  détruire.  On  le  trouve  aussi 
dans  le  nord  de  l'Amérique.  Partout  il  est  nu 
dangereux  ennemi  des  troupeaux. 


Le  loup,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  n'esl  qu’une  simple  variété  ou  race  dans  l’es- 
pèce de  notre  chien  domestique.  On  en  a aujourd'hui  les  preuves  les  plus  com- 
plètes, puisque  ceux  que  l’on  conserve  à la  ménagerie  s'accouplent  Ires-bien 
avec  des  chiens,  et  les  individus  qui  en  résultent  sont  féconds  et  se  multiplient, 
soit  entre  eux,  soit  accouplés  avec  des  chiens  ou  des  loups.  Tout  ce  que  Rufl’on 
a écrit  sur  ces  animaux,  sur  leur  férocité  indomptable,  sur  leur  antipathie  poul- 
ie chien,  sur  les  caractères  qui  tranchent  ces  deux  espèces,  etc.,  est  absolument 
faux  et  le  résultat  des  préjugés  de  son  temps,  comme  je  le  démontrerai. 

De  tous  les  temps,  le  loup  a été  le  fléau  des  bergeries  et  la  terreur  des  ber- 
gers; il  est  d’une  constitution  trés-vigoureuse;  il  peut  faire  quarante  lieues  dans 
une  seule  nuit,  el  rester  plusieurs  jours  sans  manger.  Sa  force  est  supérieure 
à celle  de  nos  chiens  de  plus  grande  race,  lleureiisemeiit  que  la  férocité  de  son 
caractère  ne  répond  pas  à celte  extrême  vigueur,  et  que,  par  ses  qualités  mo- 
rales, il  ne  mérite  pas  la  réputation  qu’on  lui  a injustement  faite.  Le  loup  n’esl  ni 
lâche  ni  féroce,  et  c’est  ce  que  son  histoire  prouvera  quand  on  la  débarrassera 
des  absurdes  contes  dont  on  a coutume  de  la  falsilier. 

Si  le  loup  n’est  pas  tourmenté  par  la  faim,  il  se  retire  dans  les  bois,  y passe 
le  jour  â dormir,  et  n’en  sort  que  la  nuit  pour  aller  fureter  dans  la  campagne. 
Alors  il  marche  avec  circonspection,  évitant  toute  lutte  inutile,  fût-ce  même 
avec  des  animaux  plus  faibles  que  lui.  Il  fuit  les  lieux  voisins  de  l'habitation  des 
hommes;  sa  marche  est  furtive,  légère,  an  point  qu’à  peine  l'entcnd-on  fouler 
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des  feuilles  scellés.  Il  visile  les  collets  tendus  par  les  chasseurs,  pour  s'emparer 
du  gibier  qui  peut  s'y  trouver  pris;  il  parcourt  le  bord  des  ruisseaux  et  des  ri- 
vières pour  se  nourrir  des  immondices  que  les  eaux  rejettent  sur  le  sable.  Son 
odorat  est  d'une  telle  finesse,  qu'il  lui  fait  découvrir  un  cadavre  à plus  d'une 
lieue  de  distance.  Aussitôt  que  le  crépuscule  du  matin  commence  à rougir  l'ho- 
rizon, il  regagne  l'épaisseur  des  Irais.  S’il  est  dérangé  de  sa  retraite,  ou  si  le 
jour  le  surprend  avant  qu'il  y soit  rendu,  sa  marche  devient  plus  insidieuse  : il 
se  coule  derrière  les  haies,  dans  les  fossés,  et,  grâce  à la  linesse  de  sa  vue,  de 
sou  oiiic  et  de  son  odorat,  il  parvient  souvent  à gagner  un  buisson  solitaire  sans 
être  aperçu.  Si  les  bergers  le  découvrent  et  lui  coupent  le  |>assage,  il  cherche 
a fuira  toutes  jamlras;  s'il  est  cerné  cl  atteint,  il  se  laisse  dévorer  par  les  chiens 
ou  assommer  sous  le  bâton  sans  pousser  un  cri,  mais  non  pas  sans  se  dé- 
fendre. 

Quand  cet  animal  est  pousse  par  la  faim,  il  oublie  sa  défiance  naturelle  et  de- 
vient aussi  audacieux  qu'intrépide,  sans  renoncer  à la  ruse  quand  elle  peut  lui 
être  utile.  Il  se  détermine  alors  à sortir  de  son  fort  en  plein  jour;  mais  avant  de 
quitter  les  Irais,  il  ne  manque  jamais  de  prendre  le  vent;  il  s’arrête  sur  la  lisière, 
évente  de  tons  côtés,  et  reçoit  ainsi  les  émanations  qui  doivent  le  diriger  dans 
sa  dangereuse  excursion.  Il  parcourt  la  campagne,  s'approche  des  troupeaux 
avec  précaution  pour  n’en  être  pas  aperçu  avant  d'avoir  marqué  sa  victime,  s'é- 
lance sans  hésiter  au  milieu  des  chiens  et  des  bergers,  saisit  un  mouton,  l'en- 
lève, l'emporte  avec  une  légèreté  telle,  qu'il  ne  peut  être  atteint  ni  par  les  chiens 
ni  par  les  bergers,  et  sans  montrer  la  moindre  crainte  de  la  poursuite  qu'on  lui 
fait,  ni  des  clameurs  dont  on  l’accompagne.  D'autres  fois,  s'il  a découvert  un 
jeune  chien  inexpérimenté  dans  la  cour  d'une  grange  écartée,  il  s'en  approche 
avec  effronterie  et  souvent  jusqu'à  portée  de  fusil  : il  prend  alors  differentes 
altitudes,  fait  des  courbettes,  des  gambades,  se  roule  sur  le  dos  comme  si  son 
intention  était  de  jouer  avec  le  jeune  novice.  Quand  celui-ci  se  laisse  surprendre 
à ces  trompeuses  amorces  et  s’approche,  il  est  aussitôt  saisi,  étranglé  et  entraîné 
dans  le  Irais  voisin  pour  être  dévoré.  J'ai  été  témoin  de  ce  fait,  qui  prouve  dans 
le  loup  autant  d'intelligence  que  d'audace. 

Mais  quand  un  chien  de  liasse-cour  est  de  force  à disputer  sa  vie,  le  loup  s'y 
prend  différemment  : il  s'approche  jusqu'à  ce  que  le  chien  l'aperçoive  et  s'élance 
pour  lui  livrer  combat  ; alors,  l'animal  sauvage  prend  la  fuite,  mais  de  manière 
à exciter  son  ennemi  à le  suivre,  ne  s'en  éloignant  que  suffisamment  pour 
n'être  pas  atteint.  l,e  mâtin,  animé  par  ce  commencement  de  victoire,  poursuit 
le  loup  jusqu'auprès  d'un  fourré  où  un  second  loup  les  attendait  : ce  dernier  sort 
tout  à coup  de  son  embuscade,  se  jette  sur  le  malheureux  chien,  qui  commence 
le  combat  avec  fureur  ; mais  le  fuyard  revient  sur  scs  pas,  joint  ses  efforts  à 
ceux  de  l'autre  assassin,  et  le  mâtin  tombe  victime  de  son  courage,  et  de  la  per- 
fidie de  ses  deux  ennemis.  On  a vu  très-souvent  un  loup  affamé  entrer  en  plein 
jour  dans  un  liameau,  saisir  un  chien  à la  porte  d'une  maison,  une  oie  au  milieu 
de  la  rue  ou  un  mouton  prés  de  la  bergerie,  l'entraîner  dans  les  bois  malgré  les 
hourras  d'une  population  entière,  et  même  malgré  les  coups  de  fusil  qui  déjà  ne 
peuvent  plus  l'atteindre. 

C'est  surtout  pendant  la  nuit  que  le  loup  affamé  oublie  sa  prudence  ordinaire 
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pour  montrer  un  courage  <pii  va  jusqu’à  la  témérité.  Ilencontre-t-il  un  voyageur 
accompagné  d’un  chien,  il  le  suit  d’alwrd  d’assez  loin,  puis  s'en  approche  peu  à 
peu,  cl  quand  il  a pu  calculer  les  chances  de  dangers  et  de  succès,  d’un  bond 
il  se  jette  sur  l'animal  effrayé,  le  saisit  jusqu'entre  les  jambes  de  son  maître, 
l’emporte  et  disparait.  On  en  a vu  très-souvent  suivre  des  cavaliers  pendant  plu- 
sieurs heures,  dans  l’espérance  de  trouver  le  moment  propice  pour  étrangler  le 
cheval  et  le  dévorer.  Dans  le  Mord,  il  parait  que,  lorsque  des  neiges  abondantes 
couvrent  la  terre,  les  loups,  ne  trouvant  plus  de  nourriture  dans  les  !>ois,  se 
réunissent  en  grandes  troupes,  descendent  des  montagnes,  sortent  de  leurs  fo- 
rêts, et  viennent  dans  la  plaine  faire  des  excursions  jusqu'à  l'entrée  des  villages 
et  des  villes.  On  prétend  que  dans  ce  cas  leur  rencontre  a été  plusieurs  fois  fatale 
à des  voyageurs.  Dans  l’espace  d'une  nuit  un  loup  vient  quelquefois  à bout  de 
creuser  un  trou  sous  la  porte  d’une  bergerie  et  de  s’y  introduire.  Dans  ce  cas, 
il  commence  par  étrangler  tous  les  moutons  les  uns  après  les  autres,  puis  il  en 
emporte  un  et  le  mange;  il  revient  en  chercher  un  second,  qu’il  cache  dans  un 
ha  Hier  voisin,  avec  la  précaution  de  recouvrir  son  corps  de  feuilles  sèches  ou 
d'un  peu  de  terre;  il  retourne  en  chercher  un  troisième,  un  quatrième,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu’à  ce  que  le  jour  le  force  à battre  en  retraite.  Il  les  cache  dans 
des  lieux  différents  et  à une  assez  grande  distance  les  uns  des  autres;  mais,  soit 
oubli,  soit  défiance,  il  ne  revient  jamais  les  chercher.  Le  loup  préféré  une  proie 
vivante  à toute  autre  nourriture;  cependant,  il  dévore  les  voiries  les  plus  in- 
fectes, et,  faute  de  substance  animale,  il  se  contente  de  fruits  mûrs  ou  pourris, 
de  racines,  et  même,  dit-on,  de  bois  tombant  en  décomposition  et  d’une  cer- 
taine terre  glaise.  • Il  aime  fa  chair  humaine,  dit  liuffon,  et  peut-être,  s’il  était 
le  plus  fort,  n’en  mangerait-il  pas  d’autre.  On  a vu  des  loups  suivre  des  armées, 
arriver  en  nombre  à des  champs  de  bataille,  où  l'on  n’avait  enterré  que  négli- 
gemment les  corps,  les  découvrir,  les  dévorer  avec  une  insatiable  avidité,  et  ces 
mêmes  loups,  accoutumés  à la  chair  humaine,  se  jeter  ensuite  sur  les  hommes, 
attaquer  le  berger  plutôt  que  le  troupeau,  dévorer  les  femmes,  emporter  les 
enfants.  » La  critique  fait  aujourd'hui  justice  de  toutes  ces  exagérations;  mais 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  quelquefois  des  louves  affamées,  à l’époque  où 
elfes  allaitent  leurs  petits,  se  sont  jetées  sur  des  enfants,  des  femmes  et  même 
des  hommes.  Les  annales  de  plusieurs  de  nos  departements  en  font  foi. 

Tout  ce  qu’a  dit  Ruffon  de  l’indomptable  férocité  du  loup  est  faux  ou  trés- 
exagéré.  J’ai  eu  pendant  quatre  ans  une  louve  parfaitement  privée,  aussi  douce, 
aussi  caressante  et  aussi  attachée  qu’un  chien,  vivant  en  liberté,  sans  que  jamais 
elle  ait  cherché  à se  sauver.  Frédéric  Cuvier  a donné  l’histoire  de  deux  loups 
qui  vivaient  il  y a peu  de  temps  encore  à la  ménagerie,  et  qui  ont  montré 
l’exemple  d’un  attachement  pour  leur  maître,  aussi  grand,  aussi  passionné 
qu’aucun  chien  ait  pu  l’éprouver.  I/un  d’eux,  ayant  été  pris  fort  jeune,  fut 
élevé  de  la  même  manière  qu'un  chien,  et  devint  familier  avec  toutes  les  per- 
sonnes de  la  maison,  mais  il  ne  s’attacha  d'une  affection  très-vive  qn  a son 
maître;  il  lui  montrait  la  soumission  la  plus  entière,  le  caressait  avec  tendresse, 
obéissait  à sa  voix  et  le  suivait  en  tous  lieux.  Celui-ci,  obligé  de  s’absenter,  en 
fit  présent  à la  ménagerie,  et  l'animal  souffrit  de  cette  absence,  au  poinl  que 
l'on  craignit  de  le  voir  mourir  de  chagrin.  Pou  riant,  après  plusieurs  semaines 
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passées  dans  la  tristesse  et  presque  sans  aliments,  il  reprit  sou  appétit  ordi- 
naire, et  l'on  crut  qu'il  avait  oublie  son  ancienne  affection.  Au  liuul  de  dix-huit 
mois,  son  maître  revint  au  Jardin  des  Plantes,  et,  perdu  dans  lu  foule  des  spec- 
tateurs, il  s'avisa  d'appeler  l'animal.  Le  loup  ne  pouvait  le  voir,  mais  il  le  re- 
connut à la  voix,  cl  aussitôt  ses  cris  et  ses  mouvcmeuls  désordonnés  annoncèrent 
sa  joie.  On  ouvrit  sa  loge  : il  se  jeta  sur  son  ancien  ami  et  le  couvrit  de  caresses, 
comme  aurait  pu  le  faire  le  chien  le  plus  fidèle  et  le  plus  attaché.  Malheureu- 
sement il  fallut  encore  se  séparer,  et  il  en  résulta  pour  le  pauvre  animal  une 
maladie  de  langueur  plus  longue  que  la  première.  Trois  ans  s'écoulèrent;  le 
loup,  redevenu  gai,  vivait  en  Ires-bonne  intelligence  avec  un  chien,  son  com- 
pagnon, et  caressait  ses  gardiens.  Son  maître  revint  encore;  c'était  le  soir, 
et  la  ménagerie  était  fermée.  Il  l'entend,  le  reconnaît,  lui  répond  par  ses  hur- 
lements, et  fait  un  tel  tapage,  qu'on  est  obligé  d'ouvrir.  Aussitôt  l'animal  re- 
double ses  cris,  se  précipite  vers  son  ami,  lui  pose  les  pattes  sur  les  épaules, 
le  caresse,  lui  lèche  la  figure,  et  menace  de  ses  formidables  dents  ses  propres 
gardiens,  qui  veulent  s'interposer,  ses  gardiens  qu'il  caressait  une  demi-heure 
auparavant.  Enfin,  il  fallut  bien  se  quitter.  Le  loup,  triste,  immobile,  refusa  toute 
nourriture  ; une  profonde  mélancolie  le  fit  tomber  malade;  il  maigrit,  scs  poils 
se  hérissèrent  ; au  bout  de  huit  jours  il  était  méconnaissable,  et  I on  ne  douta  pas 
qu'il  ue  mourût.  Cependant,  à foire  de  bous  traitements  et  de  soins,  on  parvint 
à lui  conserver  la  vie;  mais  il  n'a  jamais  voulu  depuis  ni  caresser  ni  souffrir  les 
caresses  de  personne.  Je  le  demande,  un  chien  ferait-il  davantage? 

l'ne  jeune  louve,  prise  au  piège,  étant  déjà  adulte,  vivait  familièrement  avec 
des  chiens  qui  lui  avaient  appris  à alioyer  contre  les  étrangers,  fait  extrêmement 
remarquable;  elle  était  devenue  si  douce  et  si  docile,  que,  sans  son  goût  irrésis- 
tible pour  la  volaille,  un  l'eût  laissée  en  liberté.  Nous  pourrions  citer  une  foule 
d'autres  exemples,  mais  nous  nous  bornerons  à ceux-ci,  montrant  que  le  loup, 
ainsi  que  le  chien,  est  dominé  par  le  besoin  d'aimer  l'homme  et  d'être  aimé  par 
lui.  Tout  en  reconnaissant  que  dans  les  animaux  le  caractère  varie  d'individu 
à individu,  dans  la  même  espèce,  on  ne  peut  voir  dans  ces  exemples  autant  d’ex- 
ceptions à la  règle  de  l'espèce.  Si  le  loup  de  nos  contrées  est  toujours  farouche 
et  quelquefois  féroce,  cela  ne  tient  qu'à  l'instinct  de  conservation,  et  à ce  qu'on 
lui  fait  une  guerre  à mort.  Il  parait  que  cet  animal  est,  ainsi  que  le  chien, 
susceptible  de  recevoir  nue  sorte  d'éducation.  ■ En  Orient,  et  surtout  eu  l’erse, 
dit  Chardin,  on  fait  servir  les  loups  à des  spectacles  pour  le  peuple  ; on  les 
exerce  de  jeunesse  à la  danse,  ou  plutôt  à une  espèce  de  lutte  contre  un  grand 
nombre  d'hommes.  On  achète  jusqu'à  cinq  cents  écus  un  loup  bien  dressé  à la 
danse.  • 

IlulTon  s’est  encore  trompé  sur  un  fait  plus  positif;  intéressé  par  système  à 
séparer  l'espèce  du  chien  de  celle  du  loup,  il  a dit  ipte  la  louve  porte  trois  mois  et 
demi.  Or.  dans  la  ménagerie,  où  ces  animaux  font  des  petits  tous  les  ans,  la  ges- 
tation n'a  jamais  été  que  de  deux  mois  et  quelques  jours.  Le  loup,  qui  est  deux 
ou  trois  ans  à croître,  vit  quinze  à vingt  ans.  La  femelle  met  bas  du  mois  de 
décembre  au  mois  de  mars.  A la  veille  de  mettre  bas,  la  louve  se  prépare,  au 
fond  d'une  Torét,  dans  un  fourré  impénétrable,  une  sorte  de  nid  où  elle  dispose, 
avec  de  la  mousse  et  des  feuilles,  un  lit  commode  peur  ses  petits.  Le  nombre 
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ordinaire  eu  est  de  six  à neuf,  jamais  moins  de  trois,  et  ils  naissent  les  yeux 
fermés.  Pendant  les  premiers  jours,  elle  ne  les  quitte  pas,  et  le  mâle  lui  apporte 
à manger.  Elle  allaite  deux  mois;  mais  dès  la  cinquième  ou  sixième  semaine, 
elle  leur  dégorge  de  la  viande  à demi  digérée,  et  bientôt  leur  apprend  à tuer  de 
petits  animaux  qu’elle  leur  apporte.  Jamais  ses  petits  ne  restent  seuls,  car  le 
père  et  la  mère  se  relèvent  chacun  à leur  tour  pour  aller  chercher  la  nourriture 
de  la  famille.  Au  bout  de  deux  mois,  la  louve  commence  à les  mener  eu  course 
et  à leur  apprendre  à chasser.  En  novembre  et  décembre,  ils  sont  déjà  assez 
forts  pour  sc  séparer  et  battre  la  campagne  chacun  de  son  côté  pendant  la 
nuit;  mais  ils  se  réunissent  chaque  malin  cl  passent  la  journée  en  famille. 

Il  existe  entre  le  chien  et  le  loup  une  antipathie,  une  haine  que  Huiïon  croyait 
constitutionnelle  et  inhérente  à deux  natures  très-distinctes;  et,  cependant,  à 
la  ménagerie,  les  deux  prétendues  espèces  vivent  pêle-mêle  en  fort  bonne  in- 
telligence. Cette  haine  n'a  été  ni  expliquée  ni  niée  par  nos  naturalistes  d'au- 
jourd'hui, mais  elle  les  a embarrassés  pour  établir,  sur  tous  les  points,  que  le 
chien  et  le  loup  ne  font  qu'une  seule  et  même  espèce,  ce  qui,  du  reste,  est  suf- 
fisamment prouvé  par  la  fécondilé  des  métis.  Avec  un  peu  plus  «le  connaissance 
des  mœurs  des  animaux  sauvages,  ceci  n’eût  pas  été  une  difficulté  pour  eux.  On 
peut  admettre  comme  régie  générale  que  tout  animal  des  forêts,  réduit  à la  do- 
mesticité et  vivant  en  bonne  intelligence  avec  l'homme,  est,  par  ce  seul  fait, 
répudié  par  les  animaux  sauvages  de  sa  race.  S'il  veut  reconquérir  son  indé- 
pendance et  retourner  dans  les  bois,  il  y trouve  dans  ses  semblables  des  enne- 
mis implacables  qui,  loin  de  le  recevoir,  l'attaquent,  le  poursuivent,  le  chassent 
ou  le  tuent.  Ceci  est  démontré  par  l’expérience,  dans  le  daim,  le  cerf,  le  che- 
vreuil et  beaucoup  d’autres  espèces  que  l’on  a pu  observer;  pourquoi  n’en  serait- 
il  pas  de  même  dans  les  chiens?  D'ailleurs,  le  chien  domestique,  à l'instigation 
de  l'homme,  a déclaré  une  guerre  implacable  au  loup;  il  le  harcèle,  le  combat 
dans  toutes  les  occasions,  et  cette  lutte  incessante  a dû  nécessairement  amener 
une  haine  atroce  entre  les  deux  races,  haine  qui  est  devenue  héréditaire  et  in- 
stinctive. 

Le  Loire  ooo«ixt  (Cnnis  mtbiltts.  Si».)  est  sa  partie  supérieure,  et  le  gris  domine  sur  ses 
plus  grand  que  noire  loup  commun,  auquel  il  flancs;  mais  ce  qui  le  distingue  de  ses  congé- 
ressemble  ; son  pelage  est  obscur  el  pommelé  à nérrs,  c est  l'odeur  forte  et  fétide  qu'il  eihale. 

Gel  animal  robuste,  d'un  aspect  redoutable,  habite  les  plaines  du  Missouri, 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Il  a les  mêmes  mœurs  que  notre  loup,  mais  avec 
1rs  modifications  qu'amène  nécessairement  la  vie  du  désert.  Dans  res  immenses 
solitudes,  il  ne  se  trouve  que  rarement  en  présence  de  l'homme;  aussi  a-t-il 
peu  appris  à le  craindre.  On  en  a conclu,  assez  légèrement,  a mon  avis,  qu'il 
avait  plus  de  courage  ou  de  férocité.  Gomme  tous  les  chiens  sauvages  que  les 
nombreuses  populations  des  pays  ires-hahités  n’ont  pas  forcés  à s’éparpiller,  le 
loup  odorant  vit  en  troupes  nombreuses,  associées  pour  la  chasse,  l'attaque  et 
la  défense,  aguerries,  soumises  à une  sorte  de  tactique  régulière.  Ils  pour- 
suivent les  daims  et  autres  animaux  ruminants,  les  forcent  ou  les  surprennent 
et  les  dévorent  en  commun.  Ils  osent  même  assaillir  le  bison  quand  ils  le  trou- 
vent écarte  de  son  troupeau,  et  ils  viennent  assez  ordinairement  à bout  de  le 
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terrasser.  Les  sauvages  qui  peiipleul  le  pied  des  montagnes  Rocheuses  cl  les 
bords  de  l'Arkansas  redoutent  cet  animal;  et,  quand  ils  sont  parvenus  à en  tuer 
un,  ils  se  font  un  trophée  de  sa  dépouille,  qu’ils  portent  en  forme  de  manteau, 
avec  la  peau  de  la  tête  pendante  sur  leur  poitrine. 


Le  Lorr  nu  pkuries  (Canls  tatrans,  II*bl.) 
se  trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  le  loup 
odorant,  et  a le*  mêmes  habitudes;  cependant 
il  parait  qu'il  est  un  peu  moins  carnassier,  car 
il  se  nourrit  souvent  de  haies  et  autres  fruits. 
Son  pelage  est  d’un  gri*  ceudré,  varié  de  noir 
ri  de  fauve  cannelle  terne;  il  a sur  le  do*  une 
ligne  de  poils  un  peu  plu*  longs  que  Ica  au* 
1res,  lui  formant  comme  une  sorlede  courte  cri* 
nière  ; ses  parties  inférieures  sont  plus  pâles  que 
les  supérieures,  et  sa  queue  est  droite. 


I/Acütias-Gcuot}  ou  Loir  aoice  (Omis 
jubatus.  Disk.)  est  de  la  taille  de  nos  plus  grands 
loups.  Sa  couleur  générale  est  d'un  roux  can- 
nelle foncé  sur  les  parties  supérieures,  plus  pile 
en  dessous,  presque  blanc  à la  queue  et  dans 
I intérieur  des  oreilles  ; il  a le  pied,  le  museau, 
et  le  bout  de  la  queue  uoirs;  une  courte  cri- 
nière noire  part  de  la  nuque  et  s étend  jusque 
derrière  l'épaule,  quelquefois  tout  le  long  du 
dos.  C'est  un  animal  dont  la  force  ne  répood 
pas  à la  férocité. 


Celle  espèce  n'est  pas  rare  dans  les  pampas  de  la  IMala.  Elle  se  plaît  dans 
les  marécages  qui  bordent  les  rivières  et  les  lleuvcs.  et  y vit  solitairement.  La 
femelle,  qui  ressemble  tout  à fait  au  mâle,  a six  mamelles,  et  fait,  à chaque 
portée,  trois  ou  quatre  petits  qu'elle  met  bas  vers  le  mois  d'août.  Dans  le  cou- 
rant de  mai,  époque  de  ses  amours,  l'agouara  fait  retentir  les  pampas  de  ses 
hurlements  qui  s'entendent  de  très-loin,  et  qui  ont  un  son  lugubre  et  effrayant; 
il  répète  plusieurs  fois  de  suite,  et  en  les  traînant,  les  sons  goua-a-a,  d'où  pro- 
bablement lui  vient  son  nom.  Cet  animal  ne  quitte  sa  retraite  que  la  nuit  pour 
rôder  sur  le  bord  des  eaux  et  saisir  les  animaux  aquatiques  qu'il  poursuit  à la 
nage  avec  une  grande  facilité  ; rarement  il  attaque  le  bétail,  à moins  qu’il  n’y  soit 
poussé  par  la  faiin,  et  alors  son  courage  ne  le  cède  pas  à sa  force. 


Le  Lotip  du  Mexique  ( Canis  «ie.riranirs.  Lia.) 
osl un  peu  moins  graud  que  noire  loup  ordinaire. 
Son  pelage  est  d'un  gris  roussâtre,  mélangé  de 
lachca  fauves,  marqué  de  plusieurs  bandes  noi- 
râtres qui  s'étendent  de  chaque  côte  du  corps, 
depuis  la  ligne  dorsale  jusqu’aux  lianes;  le  lotir 
du  museau,  le  dessous  du  corps  et  les  pieds  sont 
blanchâtres.  Celle  espèce  habile  le*  parties 


cl  landes  de  la  Nouvelle  Espagne.  Elle  est  beau- 
coup moins  féroce  que  le  loup  rouge. 

Le  Loïc  ne  Jsvs  ( Cottis  jaraNeHiis)  ressem- 
ble beaucoup  au  loup  ordinaire  pour  la  (aille 
et  pour  les  formes,  mais  se*  oreilles  sont  plus 
petites,  et  son  pelage  est  d’un  Imm  fauve,  noi- 
râtre sur  le  dos,  A la  queue  et  aux  pattes.  Il  a 
été  trouvé  è Java  par  Lescheoault. 
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Le  TS(.HK RNO-IU  ROI  ou  LOUP  NOIR  ( (.nuit  lyraon , Lin.  l'nl/irt  nujrn,  Gfsn. 
I.o  /.«up  noir,  Ito ff.  — G.  Ci  v.) 

Habite  principalement  In  Russie  ol  lo  nord  do  rF.uri)|io.  oi  il  so  Irouvo  quoi- 
qucfois  noridoulollomonl  dans  nos  montagnes.  Goorgos  Guvior  dit  on  avoir  ru 
qualro  pris  ou  tues  on  Franco,  ot,  depuis,  la  ménagerie  on  a possède  doux  qui 
avaient  été  amenés  dos  Pyrénées.  Il  est  de  la  grandeur  du  loup  ordinaire, 
mais  ses  Tonnes  sont  plus  légères,  et  son  pelage  est  entièrement  noir.  On  le 
trouve  aussi  dans  le  Canada. 

On  dit  cet  animal  beaucoup  plus  féroce  que  notre  espèce  ordinaire,  cependant 
je  ne  connais  point  de  Toits  que  l'on  puisse  apporter  à l'appui  de  cette  opinion. 
Les  deux  individus  qui  ont  vécu  à la  ménagerie  étaient  mâle  et  Temelle.  Chaque 
année,  ils  y Taisaient  des  petits  presque  aussi  défiants  et  aussi  sauvages  que  leurs 
parents;  mais,  ce  qu'il  y a d'extrêmement  singulier,  et  ce  qui  prouve  que  les 
loups  ont  lieaucoup  plus  d’analogie  avec  le  chien  domestique  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  c'est  que  ces  petits  n'avaient  ni  les  mêmes  traits  ni  le  même 
pelage,  et  qu'ils  différaient  autant  entre  eux  qu'avec  leurs  parents;  on  les  eût 
crus  d'une  autre  espece,  ou  quelque  variété  de  chien  domestique.  De  là,  on  a 
pensé  que  le  père  et  la  mère  n'étaient  pas  de  race  pure,  et  qu'ils  étaient  métis 
de  quelque  chien  abandonné  dans  les  Pyrénées  et  devenu  sauvage.  Cela  est  pos- 
sible ; mais  il  me  parait  plus  probable  que  cette  variation  était  le  résultat  de 
la  captivité  des  parents,  de  leur  changement  de  vie,  île  climat,  de  nourriture, 
d’habitude,  en  un  mot  d'un  premier  degré  de  domesticité;  d'autant  plus  qu'il 
n'y  avait  de  modifications  bien  prononcées  que  dans  la  physionomie  et  la  cou- 
leur, tandis  que  le  caractère  de  défiance  et  de  férocité  était  resté  absolument 
le  même. 
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I*  CtLMit  i Canif  rulparus , Mouii.  Canis 
untarriicuS,  >«»«•'  c»t  un  pou  plus  grand  qur 
Icptckal;  ton  pelage  est  d'un  gris  rousallre; 
ses  jambe*  soûl  fauves , sa  queue,  rousse  h son 
origine , est  noire  au  milieu  et  termini**  de 
Idanc.  Il  habile  le  Chili  et  Hle  Falkland, 
l’une  des  Maloiiïnc*.  où  il  a été  trouve  par  le 
capitaine  FrevHnel,  et  précédemment  |iar  le 
commodore  R>ron.  Ol  animal  a une  vie  soli- 
taire et  misérable,  qu'il  liasse  en  grande  partie 
dans  un  terrier  qu'il  «•  creuse  dans  les  dunes, 
sur  les  bords  de  la  mer  nu  des  lleuvi*.  Toujours 
maigre,  «ms  reste  affame  il  se  nourrit  des  la- 
pins et  du  gibier  qu'il  peut  saisir  a force  de  ruse 
et  de  patience.  Comme  on  n'a  pas  observe  sa 
pupille,  il  n'esl  pas  certain  <1  celle  espace  ap 
partien!  au  chien  ou  an  renard.  Le  terrier  qu'il 


se  creuse  ferait  croire  qur  peul  cire  il  appar 
tient  au  genre  de  er  di  rnier , mais  comme  Rou 
gainville  dit  l'avoir  entendu  abover  ainsi  que 
les  chiens  ordinaire».  j*ai  cm  devoir  le  laisser 
avec  eut  jusqu  a c*’  ipi’on  ail  de  plus  amples 
renseignements. 

Le  Kot  r*m  ou  (Iiiim  cataita  (fiouls  thous, 
Lin.  Canis  ranrrirorrts,  Lias.  Le  Chien  des  bois 
de  Cayenne.  Brrr.)  n'rO  probablement  qu'une 
simple  variété  du  chien  domestique.  Son  pelage 
est  rendre  et  varie  de  noir  en  dessus,  d'un  blanc 
jaundlre  en  dessous;  art  oreilles  «ml  bruues, 
droites,  courtes,  garnie*  de  poil*  lannAIre*  en 
dedans;  b*»  côtes  du  cou  et  le  derrière  des 
oreilles  soûl  fauves  ; les  tarses  el  le  bout  de  la 
queue  noinltrev  Par  ses  qualité*  morales,  il  le 
dispute  à no*  chiens  les  plus  intelligent*. 


Le  knupara  vil  ni  famille  dans  In  Emane  française,  où  on  le  re  mon  Ire  en 
troupes  composées  de  sept  ou  huit  individus,  rarement  plus  ou  moins.  Il  se  plaît 
dans  les  bois  ou  roulent  des  rivières  peuplées  d’écrevisses  el  de  crabes,  qu’il 
sait  fort  bien  pêcher,  el  doni  il  fait  sa  nourriture  de  prédilection.  Quand  celle 
ressource  vient  à lui  manquer,  il  chasse  les  agoutis,  les  paras  et  autres  petits 
mammifères.  Enfin,  faute  de  mieux,  il  se  contenir  de  fruits.  Il  est  peu  farouche, 
et  s’apprivoise  avec  la  plus  grande  facilité.  Lue  fois  qu’il  a reconnu  son  maî- 
tre, il  s’v  attache,  ne  le  quitte  plus,  ne  cherche  jamais  a retourner  à la  vie  sau- 
vage, el  devient  pour  toujours  le  commensal  de  la  maison.  Il  s’accouple  sans 
aucune  sorte  de  répugnance  avec  les  chiens,  et  les  métis  qu’il  produit  sont 
trés-estimés  pour  la  chasse  des  agoutis  et  des  akouchis.  Ces  métis,  croisés  de 
nouveau  avec  des  chiens  d’Europe,  produisent  une  race  encore  plus  recherchée 
pour  la  chasse. 


Le  Petit  koiruu  (Canis  rat  tô  t oi  tu  | e*l 
d'une  taille  moindre  que  le  précédent;  m télé 
e»l  plu*  grosse,  son  museau  plus  allongé  ; son 
pelage  est  noir  et  fort  long.  Il  habite  le  même 
pays,  a le»  même»  habitudes,  mais  son  instinct 
le  porte  û faire  au\  ralliais  une  guerre  lieaucoup 
plus  acli\e.  Aussi  les  sauvage*  l'elèvent-ib  de 
préférence  pour  la  (basse  de  ce»  animant. 

Le  Coasse  ou  Aoivk  ( Canif  corsât  . Lia.  Le 
Chien  du  Bengale,  Pinn.  Ruffon  s'est  trompe  en 


le  décrivant  sous  le  nom  iY  Isatis).  La  taille  de 
ce  chien  est  très*  petite  et  ne  dépasse  pas  relie 
d un  chat.  Son  pelage  est  d'un  gri*  fauve  uni- 
forme en  dessus,  d'un  blanc  jaunâtre  en  de* 
mkis  ; le*  membres  *onl  fauves  ; la  queue  e*l 
Ires-longue,  loin  haut  à lem*.  el  noire  au  bout. 
Il  a,  de  chaque  côté  de  la  télé,  une  raie  brune 
qui  vn  de  l u il  ou  museau.  Il  habite  tes  diserts 
de  ta  Tartane  el  se  retrouve  dan*  riudr.  Il  a 
*om  ont  élë  confondu  avec  le  jackal. 


Le»  cornac»  vivent  en  troupes  dans  le  désert,  non  dan»  les  bois,  mais  dans  les 
steppes  couvertes  de  bruyères,  où  sans  cesse  ils  sont  occupés  a chasser  les  oi- 
seaux, les  rats,  les  lièvres  et  autres  petits  auimaux.  Pendant  la  nuit,  ils  font 
entendre  leur  voix,  moins  glapissante  que  celle  des  jackals,  mais  tout  aussi 
désagréable.  Ils  s'accouplent  au  mois  de  mars;  la  femelle  porte  autant  de  jours 
que  la  chienne,  el  met  bas,  en  mai  ou  en  juin,  de  six  ou  huit  petits,  qu’elle  allaite 
pendant  cinq  à six  semaines.  Elle  les  fait  sortir  ensuite  de  sa  retraite,  leur  ap- 
porte à manger,  et  leur  apprend  peu  à peu  à choisir  leur  nourriture  et  à chasser. 
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Ces  animaux  n'onl  pas  moins  «Je  linesso  que  le  renard  pour  s'emparer  «le  leur 
proie,  consistant  quelquefois  en  nids  rit*  canards  el  autres  oiseaux  dont  ils  mangenl 
les  œufs  et  les  petits.  On  dit  «pie  le  corsac  ne  huit  jamais,  mais  il  est  permis 
d'cu  douter,  nonobstant  l'aflirrnation  de  Georges  Cuvier,  Cet  animal,  si  peut 
connu  en  France,  qu'on  va  le  voir  à la  ménagerie  comme  une  curiosité,  a nean- 
moins été  commun  a Paris  sous  le  régne  de  Charles  IX,  parce  qu'il  élait  de  mode 
chez  les  dames  de  la  cour  d'en  avoir  an  lieu  de  petits  chiens;  elles  le  dési- 
gnaient sous  le  nom  d'm/itt,  et  le  faisaient  venir  à grands  frais  de  l'Asie. 


U*  Kiaxc**  ((  uni*  caraçan,  Ptu.— Gai.1 
ne  diffère  guère  du  préredent  «pie  jwr  sa  tuillc 
un  peu  plu»  grande  et  son  pelage  d'un  gris  cen- 
dré en  dessus,  d’un  fauve  pâle  en  dessous.  Il 
habite  le  même  pays.  .V  OremlKmrg  on  Tait  un 
commerce  considérable  de  sa  fourrure,  et  c'est 
à lieu  prés  tout  ce  qu'ou  sait  de  cet  animal. 

Le  Kcsui  ou  Tirais  ( Canî*  mevoou/as, 
Ksïl.I  porte  sur  le  dos  une  plaque  triangulaire 
d’un  gris  noirâtre  onde  de  blanc,  large  sur  le» 
épaule»,  et  Hnisasul  en  pointe  ver»  la  base  de  la 
queue;  se»  liane*  sont  roui  ; sa  poitrine  et  son 
ventre  blanc*;  «a  tête  es!  d’un  cendré  jaunâtre  ; 
son  ni u seau  roux  ainsi  que  se»  patte»  ; sa  queue, 
qui  descend  presque  jusqu’à  terre,  a sur  sou 
tien  postérieur  deux  ou  trois  anneaux  noir» 
ainsi  que  son  extrémité.  Cet  animal  se  Irouve 
au  cap  de  Bonne -Espérance. 

Le  JxcKAL  a mtr  va  { Canis  aulhux,  Fa.  tu».) 


a beaucoup  d’analogie  avec  le  juekal  de  l'Inde, 
niais  son  odeur  est  beaucoup  moins  Toile,  et  il 
ne  se  trouve  qu'eu  Afrique,  particuliérement 
au  SénégHl.  Son  pelage  est  gris,  parsemé  de 
quelques  taches  jaunâtres  en  dessus,  blanchâtres 
eu  dessous;  sa  queue  est  fauve,  avec  une  ligne 
longitudinale  noire  à sa  hase,  et  quelques  poils 
noirs  à sa  |K»iule.  Ses  mu  ors  sont  absolument 
h*»  mêmes.  Une  femelle  de  celte  cs|>èfe  était  en- 
fermée, a la  ménagerie,  dans  une  cage,  avec  un 
mâle  de  jacknJ  de  l'Inde.  Il»  s'accouplèrent  avec 
le*  mêmes  circonstances  que  les  chiens  ou  les 
loup»,  et  deux  mois  après  | du  26  décembre  au 
lrr  mars  i,  la  femelle  mil  bas  cinq  |>ellts  qui  eu- 
rent pendant  dix  jours  les  yeux  fermé».  Deux 
seulement  ont  vécu,  et  lot  «qu’ils  furent  adultes, 
I un  était  farouche,  méchant  indomptable,  l’au- 
tre fort  doux  ri  caressant.  Evite  différence  de 
caractère  est  un  fait  très  remarquable. 
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Le  JACKAL  OU  SCI1AKAL  OU  TSCHAKKAL  ( Canin  annttt,  Lik.  Le  Chacal  ou 
IjOup  doré , G.  Cuv.  Le  T ho»  de  Plimb.  Le  Thocs  d’ÀmsTüT*.  Le  Gôtà (les  Indons. 
Le  iVori  des  habitants  de  Coromandel.  Le  Titra  des  Géorgiens.  Le  MMia  île 
l'Abyssinie.  L’.Wiee  ou  Adibe  des  Portugais  de  l’Inde.  Le  Decb  ou  Di  b des 
Itarharesqucs.  Le  Waiû des  Araires) 

A le  pelage  d’un  gris  jaunâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  en  général 
d'une  couleur  plus  foncée  que  celui  de  l'anthus.  Sa  queue,  assez  grêle  et  noire  à 
l’extrémité,  ne  lui  descend  qu'au  talon  ; il  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable. 
Sa  taille  est  à peu  prés  celle  du  renard,  mais  il  est  un  peu  [dus  haut  sur  jambes, 
et  sa  tète  ressemble  à celle  du  loup.  Il  est  très-commun  en  Asie  et  en  Afrique, 
si,  ainsi  que  je  le  crois,  il  n'est  qu'une  légère  variété  de  l'anthus. 

Giildænslæd,  Tilesius,  et  d'autres  naturalistes,  pensent  que  le  jackal  est  le 
type  du  chien  domestique.  Le  premier  de  ces  auteurs,  qui,  du  reste,  nous  a 
donné  une  histoire  Lrès-honne  et  très-complète  de  cet  animal,  apporte,  à l'ap- 
pui de  son  opinion,  des  raisons  qui  paraissent  concluantes.  Après  avoir  établi 
d'une  manière  positive  que,  sous  les  rapports  anatomiques,  le  jackal  ne  dif- 
fère en  rien  du  chien,  après  avoir  prouvé  qu'il  n’offre  pas  même  ces  légères 
différences  qui  se  trouvent  dans  le  loup,  il  cherche  les  analogies  dans  les  ha- 
bitudes, les  mœurs  de  ces  animaux,  et,  il  faut  le  dire,  ces  rapprochements  me 
paraissent  très-séduisants.  Les  jackals,  dit-il,  n’ont  rien  du  caractère  sauvage 
et  farouche  du  loup  et  du  renard  ; ils  s'approchent  avec  sécurité  soit  des  cara- 
vanes en  marche,  soit  des  tentes  dressées  pour  la  nuit  ; leur  taille  est  moyenne 
entre  les  plus  grands  et  les  plus  petits  chiens;  leurs  poils  sont  plus  durs  que 
chez  aucun  chien,  et  d'uuc  moyenne  longueur  entre  les  chiens  qui  les  ont  le  plus 
longs  et  ceux  qui  les  ont  le  plus  courts.  Leurs  mœurs  sont  encore  plus  conformes 
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que  leur  organisation,  et,  en  domesticité,  leurs  manières  sont  absolument  les 
mêmes  que  celles  du  chien;  ils  pissent  de  côte  en  levant  In  cuisse,  dorment 
couchés  en  rond,  et  vont  amicalement,  ajoute  l’auteur,  flairer  au  derrière  des 
chiens  qu’ils  rencontrent.  Selon  lui,  l'odeur  du  jackal,  beaucoup  moindre  qu’on 
ne  l’a  dit,  est  à peine  plus  forte  que  celle  du  chien  à l’approche  de  l’orage,  etc. 
Il  conclut  de  toutes  ces  observations  vraies,  que  le  chacal  est  le  véritable  chien 
sauvage  et  la  souche  de  toutes  les  variétés  de  chiens  domestiques. 

En  cela  il  se  trompe,  selon  moi.  Le  jackal  est  incontestablement  une  va- 
riété, et  même  très- légère,  du  chien  domestique,  puisqu’il  produit  avec  lui 
des  individus  féconds,  comme  on  l'a  vu  à Constantinople  il  y a peu  d’années,  et 
comme  cela  se  voit  tous  les  jours  chez  les  Kalmoucks  ; il  en  est  de  même  du 
loup,  quoique  les  analogies  accessoires  soient  moins  frappantes.  Mais  pour  dé- 
cider péremptoirement  quel  est  le  type  de  l’espèce,  c’est-à-dire  quelle  est  la 
race  venue  la  première,  la  chose  est  impossible,  car,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  l’élude 
des  ossements  fossiles  nous  a dévoilé  de  nombreuses  races  de  caiït»  antérieures 
à ceux  < | ni  existent  aujourd’hui,  d’où  peuvent  venir  à la  fois  nos  chiens  domes- 
tiques, nos  kouparas,  nos  jackals,  nos  loups,  et  en  général  tous  nos  chiens  sau- 
vages. Dans  ce  cas,  ils  descendraient  tous  d'un  ou  plusieurs  types  primitifs  et 
perdus;  ils  seraient  parents  en  ligne  collatérale,  mais  non  eu  ligne  descendante 
de  l’uii  d’eux. 

Les  anciens  racontaient  que  le* lion,  lorsqu'il  allait  à la  chasse,  était  accom- 
pagné, ou  plutôt  conduit,  par  un  petit  animal  qui  lui  découvrait  sa  proie.  Le 
roi  des  forets,  après  l’avoir  atteinte  et  terrassée,  ne  manquait  jamais  d’en  laisser 
une  portion  pour  son  guide,  qui  l’attendait  a l’écart,  et  qui  n’osait  en  appro- 
cher que  quand  le  lion  s’était  retiré.  On  appelait  cet  animal  le  jtoitrvotjciir  tin 
lion;  mais  son  véritable  nom  était  resté  inconnu,  et  nul  auteur  ancien  n’a  avancé 
que  ce  pouvait  être  le  tlios  d’Aristote.  Cependant,  quelques  auteurs  du  dernier 
siècle  ont  cru  reconnaître  le  thos,  le  jackal,  dans  ce  prudent  pourvoyeur,  et  il 
s'est  même  élevé  à ce  sujet  une  polémiqué  aussi  ridicule  qu’inutile,  puisqu’elle 
tombait  sur  un  conte,  sur  un  apologue  ayant  autant  d’importance  en  histoire 
naturelle  qu’une  fable  de  La  Fontaine.  Ce  conte  indien  de  Pilpaï.  le  voici  : « Oii 
« demandait  un  jour  à ce  petit  animal  qui  marche  toujours  devant  le  lion  pour 
» faire  partir  le  gibier  : Pourquoi  t’es-tu  consacré  ainsi  au  service  du  lion?  — 
« C’est,  répondit  l'animal,  parce  que  je  me  nourris  des  restes  de  sa  table.  — 
« Mais  par  quel  motif  uc  l’approches-tu  jamais?  tu  jouirais  de  son  amitié  et  de 
« sa  reconnaissance.  — Oui,  mais  c'est  un  grand;  s’il  allait  se  mettre  en  co- 
• 1ère!  * La  vérité  est  que  le  lion  n’a  jamais  eu  de  pourvoyeur  que  lui-méme, 
et  que  si  les  jackals  se  nourrissent  quelquefois  de  ses  restes,  ainsi  que  les  hyènes 
et  autres  animaux  voraces,  ils  le  doivent  au  hasard. 

Les  jackals  vivent  en  troupes  composées  d'une  trentaine  d'individus  au  moins, 
et  souvent  de  plus  de  cent,  particuliérement  dans  les  vastes  solitudes  de  l’Inde 
et  de  l’Afrique,  (juoiqmfces  animaux  n'aient  pas  la  pupille  nocturne,  ils  dor- 
ment le  jour  dans  l’épaisseur  des  forêts,  ou,  selon  les  anciens  voyageurs  et  nos 
naturalistes,  dans  des  terriers.  Ce  dernier  fait  a si  souvent  été  avancé,  que  j'ose 
à peine  le  révoquer  en  doute;  cependant,  je  ne  conçoit  pas  trop  comment  des 
animaux  carnassiers,  vivant  en  troupes,  pourraient  rester  sédentaires  dans  une 
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localité  extrêmement  bornée,  ce  que  nécessite  absolument  la  vie  des  terriers. 
Comme  ils  se  retirent  volontiers  dans  îles  grottes  et  des  trous  de  rochers,  quand 
ils  en  trouvent  l’occasion,  ceci,  mal  observé,  aura  donné  lieu  de  croire  qu’ils 
se  creusent  des  habitations  souterraines;  ou  bien  encore,  le  renard  de  Bengale 
et  le  corsac,  du  même  pays,  ayant  été  souvent  confondus  avec  le  jackal,  on  aura 
attribué  à celui-ci  des  habitudes  qui  n’appartiennent  qu'aux  deux  premiers. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  nuit,  ces  animaux  parcourent  la  campagne  pour  chercher 
leur  proie  tous  ensemble,  et,  pour  ne  pas  trop  se  disperser,  ils  font  continuel- 
lement retentir  les  fo’rèts  d’un  cri  lugubre  ayant  quelque  analogie  avec  les  hur- 
lements d’un  loup  et  les  aboiements  d’un  chien.  On  pourrait  en  donner  une 
idee  en  prononçant  lentement,  et  sur  un  ton  trés-aigu,  les  syllabes  oua...  ona... 
mm.  Ils  sont  alors  tellement  audacieux,  qu’ils  s'approchent  des  habitations,  et 
entrent  dans  les  maisons  qui  se  trouvent  ouvertes.  Dans  ce  cas,  ils  font  main- 
basse  sur  tous  les  aliments  qu'ils  rencontrent,  et  ne  manquent  jamais  d’empor- 
ter ceux  qu'ils  ne  peuvent  dévorer  à l’instant.  Toutes  les  matières  animales 
conviennent  également  à leur  voracité,  et  ils  attaquent,  faute  île  mieux,  les  vieux 
cuirs,  les  souliers,  les  harnais  des  chevaux  et  jusqu’aux  couvertures  de  peau 
des  malles  et  des  coffres.  Comme  les  hyènes,  ils  vont  rendre  visite  aux  cime- 
tières, déterrent  les  cadavres  et  les  dévorent.  Aussi,  pour  mettre  les  morts  à 
l’abri  de  ces  animaux,  est-on  parfois  obligé  de  mêler  à la  terre  dont  on  les  re- 
couvre de  grosses  pierres  et  des  épines  qui*  en  déchirant  les  pattes  des  jackals. 
les  arrêtent  dans  leurs  funèbres  entreprises.  Si  une  caravane  ou  un  corps  d’ar- 
mée se  mettent  en  route,  ils  sont  aussitôt  suivis  par  une  légion  de  jackals  qui, 
chaque  nuit,  viennent  rôder  autour  des  campements  et  des  tentes,  en  poussant 
des  hurlements  si  nombreux  et  si  retentissants,  qu’il  serait  impossible  à un 
voyageur  européen  de  s’y  accoutumer  au  point  île  pouvoir  dormir.  Après  le 
départ  de  la  caravane,  ils  envahissent  aussitôt  le  terrain  du  campement  cl  dé- 
vorent avec  avidité  tout  ce  qu’ils  trouvant  de  débris  des  repas,  les  immondices 
et  jusqu’aux  excréments  des  hommes  et  des  animaux.  Les  voyageurs  sont  tous 
d'accord  sur  ces  choses,  qui  ne  peuvent  appartenir  à des  espèces  sédentaires 
comme  sont  nécessairement  celles  qui  habitent  des  terriers. 

Lorsqu’une  troupe  de  jackals  se  trouve  inopinément  en  présence  d’un  homme, 
ces  animaux  s’arrêtent  brusquement,  le  regardent  quelques  instants  avec  une 
sorte  d’effronterie  qui  dénote  peu  de  crainte,  puis  ils  continuent  leur  roule 
sans  trop  se  presser,  à moins  que  quelques  coups  de  fusil  ne  leur  fassent  hâter  le 
pas.  Quoiqu’ils  se  nourrisscul  de  charognes  et  de  toute  espèce  de  voiries,  quand 
ils  en  rencontrent,  ils  ne  s’occupent  pas  moins  de  chasser  chaque  nuit,  et  quel- 
quefois en  plein  jour.  Ils  poursuivent  et  attaquent  indistinctement  tous  les  ani- 
maux dont  ils  croient  pouvoir  s'emparer;  mais  néanmoins  c'est  aux  gazelles  et 
aux  antilopes  qu'ils  font  la  guerre  la  plus  soutenue.  Ils  les  chassent  avec  autant 
d'ordre  que  In  meute  la  mieux  dressée,  et  joignent  à la  finesse  du  nez  et  au 
courage  du  chien,  la  ruse  du  renard  et  la  perfidie  Tlu  loup.  On  a dit  que  les 
jackals  se  jettent  quelquefois  sur  les  enfants  et  sur  les  femmes  : ceci  me 
parait  une  exagération  que  l'on  n’appuie  sur  aucune  observation  positive.  Il 
«•si  plus  certain  qu'ils  poussent  quelquefois  la  hardiesse,  malgré  leur  petite 
taille,  jusqu'à  attaquer  des  hcpufs,  des  chevaux  et  autre  gros  bétail  ; mais  pour 
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Ctrl;»  ils  sr  réimisscnl  en  grand  nombre  el  emploient,  avec  beaucoup  d’adresse, 
leur  force  collective.  Ils  mirent  liardimeiil  alors  dans  les  bergeries,  les  basses- 
cours  et  autres  lieux  habités,  el  enlèvent,  à la  vue  des  hommes,  tout  ce  qui  est 
a leur  convenance.  Oii  a encore  dit  du  jackal,  comme  du  loup,  qu’une  fois  ac- 
coutumé à la  chair  humaine,  il  néglige  pour  elle  toutes  les  antres  proies.  Si 
l’on  voulait  réfuter  sérieusement  ce  conte  de  nourrice,  il  serait  aisé  de  prouver 
qu’aucun  animal  ne  peut  contracter  l'habitude  de  se  nourrir  de  cadavres  hu- 
mains, parce  que  chez  tous  les  peuples,  même  les  plus  barbares,  l’homme  vivant 
respecte  l'homme  mort,  et  a soin  de  le  dérolter  à la  voracité  des  animaux  ; plus 
encore  chez  les  mahométans,  qui  habitent  les  mêmes  contrées  que  les  jackals. 
les  hyènes  et  autres  bêtes  féroces.  L'étude  de  l'histoire  naturelle  offre  assez 
d'aliments  à la  curiosité  sans  que,  pour  en  augmenter  les  attraits,  on  soit  oblige 
d'y  coudre  grossièrement,  comme  faisaient  beaucoup  d'anciens  écrivains,  des 
contes  autant  absurdes  que  merveilleux. 

Le  voyageur  Itelon  rapporte  que  dans  le  Levant  on  élève  des  jackals  dans  les 
maisons,  mais  il  ne  dit  rien  sur  leurs  habitudes  domestiques.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte à ceux  qui  vivent  à la  ménagerie,  ils  seraient  doux,  aimants,  tres-cares- 
sanls.  mais  capricieux,  et  passant  quelquefois,  sans  motif  apparent,  du  plaisir 
à la  colère.  Du  reste,  l'accouplement,  la  gestation,  et  toutes  les  circonstances 
de  l’allaitement  et  du  développement  des  petits,  ne  different  en  rien  de  ceux 
du  chien. 


Le»  RENARDS  I l'u/pe*)  diffèrent 
essentiellement  du  genre  précédent  par  leur  sjs- 
fème  dentaire  ; leur*  incisive*  supérieures  sont 
moins  écbanerées  ou  meme  rectiligne*  sur  leur 
l*ord  horizontal  ; leurs  rangées  dentaires,  au 
lieu  d être  continue*  comme  dan*  les  chiens, 
ont  le*  trois  premières  molaires  séparées,  ne  se 


touchant  |>a».  et  il  reste  surtout  un  large  inter 
valle  entre  la  canine  et  la  première  molaire: 
leur  pupille  est  nocturne,  allongée  verticalement  ; 
leur  queue  est  plus  longue,  plus  touffue  ; leur 
museau  est  plu*  pointu,  el  ils  exhalent  en  géné- 
ral une  odeur  fétide.  Quant  aux  autres  carac- 
tères, ils  sont  Ica  mêmes  que  ceux  de*  chiens. 
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Le  rkNARI»  OBDINAIBK  i Canif  rulgatig,  Kikik.  / nuis  r ni  per,  Lis.  Le  Renard, 
Hvff.  Le  Fox  de»  Anglais.  Le  Ruf  des  Suédois.  Le  7. orra  dos  Espagnols.  Le 
J.isikn  des  Polonais.  Le  Lisitxa  des  liusscs.  Le  Tuiki  des  Turcs  et  îles  Persans. 
Le  Tnnhh  ou  Roren  des  Arabes,  et  le  JSori  des  Indous;.  le  regarde  comme 
simples  variétés  de  cette  espèce,  I"  le  Renard  fauve  de  la  Virginie  [Omis  fulnix, 
Dun.]  ; 2°  le  Renard  charbonnier  ( Cani*  a toper , I js.)  ; 3°  le  Renard  marqué  de 
la  Suisse:  4®  le  Renard  noble  du  même  pays,  et  le  Renard  croire  d' Europe  {Cani s 
cr neigera,  Bris*.). 

Le  renard  ordinaire  est  d'un  fauve  plus  ou  moins  roux  en  dessus,  blanc  en 
dessous;  le  derrière  de  ses  oreilles  est  noir;  sa  queue  est  touffue,  terminée  par 
un  bouquet  de  poils  blancs.  Le  renard  charbonnier  n'en  diffère  que  par  le  bout 
de  sa  queue,  qui  est  noir,  ainsi  que  quelques  poils  de  son  dos  et  de  son  poitrail. 
Le  devant  de  ses  pattes  antérieures  est  également  noir.  M.  Steininuller  pense 
que  le  charbonnier  n’est  que  le  jeune  âge  du  renard  ordinaire,  et  je  ne  suis  pas 
île  son  avis.  Pendant  plus  de  dix  années  consécutives,  j'ai  chassé  le  renard  dans 
un  pays  qui  en  était  très-peuplé  ; j’en  ai  élevé  plusieurs,  et  je  crois  être  certain 
que  le  charbonnier  n’est  rien  autre  chose  qu’un  vieux  mâle.  Cependant  il  m’est 
arrivé,  mais  rarement,  de  tuer  de  très-vieilles  femelles  qui  portaient  la  même 
livrée.  Je  suppose,  par  analogie,  qu’elles  ne  revêtent  cette  livrée  que  lorsqu'elles 
deviennent  stériles.  Quant  au  renard  fauve  des  Elats-linis,  il  ne  différé  en  rien 
du  renard  ordinaire  ni  pour  les  habitudes,  ni  pour  les  formes,  ni  même  pour 
les  couleur*.  Son  pelage  est  nuancé  de  roux  et  de  fauve;  le  dessous  du  cou  et 
du  ventre  sont  blancs;  sa  poitrine  est  grise;  le  devant  des  jambes  antérieures 
et  les  pieds  sont  noirs  avec  du  fauve  sur  les  doigts;  le  bout  de  la  queue  est 
blanc;  sa  taille  est  exactement  la  même  que  celle  du  nôtre.  Le  renard  musqué 
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île  la  Suisse  a cela  de  particulier  «pi  il  répand  une  odeur,  non  pas  agréable, 
comme  on  l'a  dit,  mais  un  peu  analogue  à celle  de  la  fouine;  eulin.  le  renard 
noble,  ou  koblfuscbs  des  Suisses,  n'est  rien  autre  chose  qu’un  très-vieux  mâle 
charbonnier.  Le  renard  croisé  d'Europe  Cnnh  cruciijrrn  de  Gesner  et  de  Bris- 
son'.,  qu'il  ne  faut  pas  conlbiqlre  avec  le  renard  croisé  d'Amérique  ( Cauix  île- 
eu  usai  u s de  Geoffroy),  est  egalement  une  sous-variélé  du  charbonnier,  qui  a 
quelques  poils  noirs  lui  formant  une  croix  sur  le  dos. 

Les  renards  ont  toute  la  légèreté  du  loup  et  sont  presque  aussi  infatigables, 
mais  ils  sont  plus  rusés  à la  chasse  et  plus  ingénieux  pour  se  dérober  au  dan- 
ger. Ils  habitent  des  terriers  qu'ils  savent  se  creuser  au  bord  des  bois  ou  dans 
les  taillis,  sous  des  troncs  d'arbre,  dans  les  pierres,  les  rochers,  ou  enfin  dans 
la  terre,  mais  alors  sur  un  sol  en  pente,  afin  d'éviter  l'humidite  ou  les  inonda- 
tions. (Quelquefois  ils  s’emparent  des  terriers  des  blaireaux,  ou  même  de  ceux 
de  lapins,  qu’ils  élargissent.  Les  chasseurs  ont  observé  la  forme  du  terrier,  et 
l'ont  ainsi  décrit  : « Il  se  divise  en  trois  parties;  la  maire  est  celle  qui  est  le 
plus  rapprochée  de  l’entrée  ; c'est  là  «pie  la  femelle  se  lient  quelques  moments 
en  embuscade  pour  observer  les  environs  avant  d'amener  ses  petits  jouir  de 
l'influence  de  l’air  et  des  rayons  du  soleil;  c'est  aussi  là  que  le  renard  que  l'on 
enfume  s’arrête  quelques  minutes  pour  attendre  l'instant  favorable  d’échapper 
au  chasseur.  Après  la  maire  vient  la  fosse,  où  le  gibier,  la  volaille,  et  autres 
produits  de  la  rapine  sont  déposés,  partagés  par  la  famille  et  dévorés;  presque 
toujours  la  fosse  a deux  issues,  et  quelquefois  davantage.  L’amii  est  tout  à fait 
au  fond  du  terrier;  c’est  l'habitation  de  l'animal,  l'endroit  où  il  met  bas  et  allaite 
ses  petits.  » 

Ce  terrier  n’est  guère  habite  par  le  renard  qu’à  l'époque  où  il  élève  sa  jeune 
famille;  dans  tout  autre  temps,  il  ne  s'y  retire  que  pour  échappera  un  danger 
pressant.  Il  passe  la  journée  à dormir  dans  un  fourré  à proximité  dosa  retraite, 
et  il  chasse  pendant  la  nuit.  Il  ne  se  nourrit  guere  que  de  proie  vivante,  à moins 
qu'il  ne  soit  extrêmement  poussé  par  la  faim;  dans  ce  cas.  il  mange  des  fruits, 
particuliérement  «les  liaies  de  ronces,  et  se  tient  à proximité  des  vignes  pour 
se  nourrir  de  raisins.  Il  faut  qu'il  éprouve  une  grande  disette  pour  attaquer 
les  charognes  et  autres  voiries.  Vers  la  tombée  de  la  nuit,  il  «piitle  sa  retraite 
et  se  met  en  «juète.  Il  parcourt  les  lieux  un  peu  couverts,  les  buissons,  les  baies, 
pour  tâcher  de  surprendre  des  oiseaux  endormis,  ou  la  («erdrix  sur  ses  œufs; 
il  se  place  à l'aflut  dans  un  buisson  épais  pour  s'élancer  et  saisir  au  passage  le 
lièvre  ou  le  lapin.  Quelquefois  il  parcourt  le  bord  des  étangs,  et  se  hasarde 
même  dans  les  joncs  et  les  marécages  pour  saisir  les  jeunes  poules  d’eau,  les 
canards  «pii  ne  peuvent  pas  encore  voler,  et  autres  oiseaux  aquatiques  A leur 
défaut,  il  mange  des  mulots,  des  rats  d'eau,  des  grenouilles  et  d«*s  lézards.  Mais 
si.  pendant  ses  recherches,  le  chaut  d'un  coq  vient  frapper  son  oreille,  il  s’a- 
chemine avec  précaution  vers  l<’  hameau  d'où  viennent  ces  sons  alléchants,  il 
en  fait  cent  fois  le  tour,  et  malheur  a la  tolaillc  «pii  ne  serait  pas  rentrée  le 
soir  dans  la  basse-cour  : elle  serait  saisie  et  étranglée  avant  même  d'avoir  eu  le 
temps  «le  crier. 

Lorsqiœ  le  jour  commence  a paraître,  il  rentre  dans  le  bois,  et  toujours  dans 
le  même  bailler  qu'il  a choisi  pour  sa  retraite  habituelle  Cependant,  quanti  la 
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ferme  où  il  a commis  ses  rapines  pendant  la  nuil  se  trouve  trés-eluignée  de  sa 
retraite,  il  cherche  une  autre  cachette  plus  rapprochée  et  y passe  la  journée  en 
observation.  Si  la  volaille  s'écarte  dans  les  champs  pour  aller  chercher  sa  pâture, 
il  la  guette  avec  soin,  choisissant  des  yeux  sa  victime  en  attendant  patiemment 
l’occasion  de  s’en  emparer.  Tant  que  le  chien  de  cour  rôde  on  veille  dans  les 
environs,  il  reste  immobile  et  tapi  dans  sa  cachette;  mais  celui-ci  rentre-t-il 
un  moment  dans  la  ferme,  le  renard  se  coule  le  long  d'une  haie,  eu  rampant 
sur  le  ventre.  Pour  approcher  sans  être  aperçu,  il  se  glisse  derrière  tout  ce  qui 
peut  le  masquer,  un  buisson,  un  tronc  d’arbre,  une  touffe  d’herbe;  parvenu  a 
proximité,  d’un  bond  il  se  jette  sur  sa  proie,  fuit  au  fond  des  bois  avec  aillant 
de  vitesse  que  de  précautions  pour  n ôtre  pas  découvert,  et  là  il  la  mange  avec 
sécurité.  Quand  son  coup  lui  a réussi,  on  peut  être  sûr  qu’il  reviendra  a la 
charge  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  et  qu'au  bout  de  l'année  il  lie  restera  pas 
une  seule  pièce  de  volaille  dans  la  basse-cour,  si  I on  ne  parvient  a saisir  le 
voleur. 

Dans  les  pays  giboyeux,  1rs  renards  s'adonnent  plus  particulièrement  a la 
chasse.  Deux  sortent  ensemble  de  leur  retraite  et  s’associent  pour  la  chasse  «lu 
lièvre.  L'un  s’embusque  au  bord  d un  chemin,  dans  les  bois,  et  reste  immobile; 
l’autre  quête,  lance  le  gibier,  et  le  poursuit  vivement  en  donnant  huit  ou  dix 
coups  de  voix  par  minute  pour  avertir  son  camarade,  d’un  Ion  aigu,  glapissant, 
mais  non  en  aboyant  comme  le  chien.  C’est  ordinairement  pendant  la  belle  saison, 
entre  dix  heures  du  soir  et  minuit,  que  l’on  entend  chasser  ces  animaux  dans  les 
pays  boisés.  Le  lièvre  fuit  et  ruse  devant  son  ennemi  comme  devant  les  chiens 
de  chasse;  mais  tout  est  inutile,  et  le  renard,  collé  sur  la  piste,  le  déjoue  sans 
cesse  et  se  trouve  toujours  sur  ses  talons.  Il  combine  sa  poursuite  de  manière 
a le  faire  passer  sur  le  chemin  auprès  duquel  son  camarade  est  à L affût  pour  l’at- 
tendre. Lorsque  le  lièvre  est  à portée,  le  renard  embusqué  s’élance,  le  saisit  : 
l’autre  chasseur  arrive,  et  ils  dévorent  en  commun  une  proie  qu’ils  ont  chassée 
ensemble.  Mais  cette  association  n'a  pas  toujours  une  tin  aussi  heureuse.  11  ar- 
rive parfois  que  celui  qui  attend,  trahi  par  son  impatience  ou  par  son  adresse, 
s'élance  et  manque  sa  proie.  Au  lieu  de  courir  après,  il  reste  un  moment  saisi  de 
sa  maladresse,  puis,  comme  se  ravisant  et  voulant  se  rendre  compte  de  ce  qui  lui 
a Tait  manquer  son  coup,  il  retourne  à son  poste  et  s’élance  de  nouveau  dans  le 
chemin;  il  y retourne  et  s’élance  encore,  recommençant  plusieurs  fois  ce  ma- 
nège. Sur  cette  entrefaite,  son  associé  parait  et  devine  sur-le-champ  ce  qui  est 
arrivé.  Dans  sa  mauvaise  humeur,  il  se  jette  sur  le  maladroit,  et  un  combat 
de  cinq  minutes  est  livré;  Us  se  séparent  ensuite,  l'association  est  rompue,  et 
chacun  se  met  en  quête  pour  son  propre  compte. 

• Le  renard,  dit  Ruffon,  est  fameux  par  ses  ruses,  cl  mérité  sa  réputation; 
ce  que  le  loup  fait  par  la  force,  il  le  fait  par  adresse,  et  réussit  plus  souvent.  Il 
emploie  plus  d’esprit  que  de  mouvement,  ses  ressources  semblent  être  en  lui- 
inème  : ce  sont,  comme  l’on  sait,  celles  qui  manquent  le  moins.  Fin  autant  que 
circonspect,  ingénieux  et  prudent,  même  jusqu'à  la  patience,  il  varie  sa  con- 
duite, il  a des  moyens  de  réserve  qu’il  sait  n 'employer  qu'à  propos.  * O que 
dit  Iluffon  est  le  portrait  le  plus  exact  qu’on  puisse  faire  de  cet  animal,  et  il 
ne  cesse  d'employer  la  ruse  pour  se  sauver  d’un  danger  qu’en  rendant  le  der- 
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nier  soupir.  Je  pourrais  en  citer  plusieurs  exemples  dont  j'ai  moi-même  etc  le- 
moin,  mais  j'aime  mieux  en  choisir  un,  absolument  identique  à ce  que  j'ai  vu* 
dans  un  ouvrage  estimé  sur  la  chasse  : ■ J’ai  vu  un  renard,  vieux  charbonnier, 
dit  l’auteur,  qui,  après  avoir  mis  plus  d’une  fois  les  chiens  en  défaut,  s étant 
fourvoyé  dans  un  trou  peu  profond  et  fort  large,  mi  il  fut  pris  par  les  chiens, 
se  laissa  fouler  par  eux,  tourner  et  retourner  par  les  chasseurs,  pendant  plus 
d'un  quart  d’heure  en  faisant  le  mort,  et  qui.  lorsque  les  chiens  furent  soûls  de 
jouir,  se  releva  tout  d'un  coup  sur  ses  pieds  et  décampa  lestement  au  moment 
ou  on  y pensait  le  moins.  » 

Chasse  par  les  chiens,  le  renard  ruse  nue  ou  deux  fois  devant  eux  pour  les 
mettre  eu  défaut,  puis  gagne  son  terrier;  mais,  effrayé  par  les  morceaux  de 
papier  que  les  chasseurs  ont  eu  soin  de  placer  devant  les  trous,  auprès  desquels 
ils  se  sont  postés,  il  regagne  l'épaisseur  du  bois  s'il  n’est  atteint  et  tué  par 
leurs  coups  de  fusil.  Après  avoir  fait  un  grand  tour  il  revient  encore  une  se- 
conde fois  à son  terrier,  et  s’il  est  encore  manqué  par  les  tireurs,  il  file  de  long 
pour  ne  plus  revenir.  Devant  les  chiens  il  se  fait  toujours  battre  dans  les  four- 
rés les  plus  épais  et  dans  les  lieux  bas.  S’il  a un  chemin  à traverser,  il  s’arrête 
un  moment  au  bord  du  bois,  examine  s’il  découvrira  le  chasseur,  auquel  cas  il 
rebrousse  subitement;  si  rien  ne  l’inquiète,  il  n’en  franchit  pas  moins  le  che- 
min d’un  seul  bond,  ce  qui  le  rend  très-difficile  à tirer.  Quand  il  est  terré,  on 
le  prend  dans  son  trou  au  moyen  d'un  basset  qui  l’inquiète  pendant  quoi! 
creuse  en  dessus  avec  des  pioches;  si  le  terrier  est  dans  des  roches,  on  le  fume. 

Quelques  naturalistes  ont  prétendu  que  le  chien  de  Laconie,  dont  parle  Ans- 
tote,  n'était  rien  autre  chose  que  le  renard  plié  à la  domesticité,  et  ceci  me 
parait  plus  que  douteux.  J’ai  essayé  plusieurs  fois  de  priver  des  renards  pris 
fort  jeunes,  et  je  n’ai  jamais  pu  y parvenir.  Huffon  n’avait  pas  obtenu  plus  de 
succès  que  moi,  et  tous  ceux  qui  ont  vécu  à la  ménagerie  se  sont  toujours  mon- 
trés farouches  et  sauvages.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  y ait  un  seul  exemple 
de  l'accouplement  de  ces  animaux  avec  des  chiens.  De  ces  raisons,  et  de  beau- 
coup d’autres,  tirées  des  différences  anatomiques  qui  existent  entre  eux,  je  con- 
clus que  non-seulement  iis  n’appartiennent  pas  a l'espèce  du  chien,  mais  pas 
même  à son  genre.  Les  renards  entrent  en  chaleur  en  hiver,  et  la  femelle,  qui 
ne  fait  qu’une  portée  par  an,  en  avril  et  en  mai,  ne  inet  jamais  lias  moins  de 
trois  petits  et  rarement  plus  de  quatre  ou  cinq.  Elle  en  a le  plus  grand  soin*  et 
si  elle  s'aperçoit  qu'on  ail  rôdé  autour  de  son  terrier,  elle  les  en  sort  pendant 
la  nuit,  et  les  transporte  un  à un  dans  un  autre.  Le  renard  met  dix-huit  mois 
à croître  cl  vit  treize  ou  quatorze  ans. 


L'IsiTi*  ( Vtdpts  lagnpiti.  — C* ni*  lagopus. 
Soit  b.  Le  Renard  bleu,  Btrr.  — (î.  C'i*.  Le 
Pesez  des  K tisses.  Le  Fiallracka  des  Suédois. 
Le  Refl  et  le  Tua  des  Islandais.  Le  Atrirf  et  le 
Graa-raer  des  Danois.  Le  Sou  U des  Finnois. 
Le  Mc  Irak  de»  Norvégiens.  Le  yjalàn  Laitons). 
Son  pelage  est  très-long,  très-fourré.  1res  moel- 


leut,  presque  semblable  a de  la  laine,  mais  non 
crejHi,  tantôt  d'un  cendre  foncé,  tantôt  lilnur  ; 
le  dessous  de  scs  doigts  est  garni  de  |Kiils,  H le 
cinquième  doigt  des  pieds  de  devant  est  presque 
aussi  fort  que  Its  autres,  un  peu  plus  rnori  .seu- 
lement, cl  son  ongle  plus  recourbé.  Le  boni 
du  museau  est  noir. 


L'isatis  se  trouve  sur  tout  le  littoral  de  la  mer  Glaciale  et  des  fleuves  qui  s’y 
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jettent.  et  partout  au  nord  du  soixante-neuvième  degré  de  latitude.  Il  se  plaît 
dans  les  pays  déboisés  et  découverts,  sur  les  montagnes  nues,  et  c’est  sur  le  pen- 
chant de  ces  dernières,  ou  au  moins  sur  les  collines  élevées,  qu'il  aime  à creu- 
ser son  terrier.  Il  entre  en  chaleur  vers  la  lin  de  mars,  et  la  femelle  porte  en- 
viron neuf  semaines.  En  mai  et  juin  elle  met  bas  sept  a huit  petits,  et  même 
beaucoup  plus  si  on  s'en  rapporte  a Ginelin.  Les  mères  blanches  font  leurs  |»e- 
tils  d'un  gris  roux  eu  naissant,  et  ceux  d'une  mere  cendre»*  sont  presque  noirs. 
Pendant  les  cinq  à six  premières  semaines.  In  mère  reste  le  plus  longtemps  pos- 
sible dans  son  terrier,  cl  n’en  sort  (pie  pour  aller  chercher  sa  nourriture;  elle 
y allaite  ses  enfants  avec  grand  soin,  et  les  tient  très-propres  sur  le  lit  de  mousse 
qu’elle  leur  a préparé  à l’avance.  Vers  le  milieu  d’août,  elle  les  fait  sortir  et  les 
mène  promener  avec  elle  |M»nr  leur  apprendre  à chasser.  Leur  poil  alors  a un 
peu  plus  d'un  demi-pouce  0,014)  de  longueur.  Les  individus  blancs  com- 
mencent déjà  à avoir  une  raie  d'un  brun  cendré  sur  le  dos  ; les  individus  cendrés 
ont  déjà  leur  couleur  foncée  et  ne  subissent  plus  aucune  variation  que  dans  la 
longueur  et  le  reflet  du  pelage.  Dés  le  milieu  de  septembre,  les  blancs  sont 
d'un  blanc  pur,  excepté  la  raie  du  dos  et  une  barre  sur  les  épaules  qui  noir- 
cissent, et  les  font  alors  nommer  kreslowiki  ou  croisés.  Puis  le  noir  des  épaules 
disparaît  entièrement  et  bientôt  après  celui  du  dos,  de  manière  qu'en  novem- 
bre l'isatis  blanc  est  dans  sa  perfection  de  couleur  et  se  nomme  alors  nedopeiex. 
{Néanmoins  les  poils  des  blancs  et  des  cendrés  u'ont  acquis  toute  leur  longueur 
qu’en  décembre,  et  c’est  depuis  ce  moment  jusqu'en  mars  que  leur  fourrure  est 
le  plus  estimée.  Celle  des  blancs  étant  la  plus  commune  est  aussi  celle  qui  a le 
moins  de  valeur;  celle  des  gris  en  a beaucoup  plus,  et  celte  valeur  augmente 
d’autant  plus  que  la  couleur  eu  est  plus  foncée  et  reflète  le  cendré  bleuâtre, 
d’oùest  venu  à ces  animaux  le  nom  de  renards  bleus.  La  mue  commence  ea 
mai  et  finit  en  juillet.  A cette  époque  les  adultes  ont  la  même  livrée  que  les 
nouveau-nés  de  leur  couleur,  et  ils  parcourent  des  phases  de  coloration  abso- 
lument semblables. 

Les  fourrures  d'isatis  ont  un  tel  prix,  que,  s'il  arrive  à un  chasseur  de  s’em- 
parer d’un  ou  de  deux  petits,  il  les  apporte  chez  lui  et  les  fait  allaiter  par  sa 
femme,  qui  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  les  élever  jusqu'au  moment  de 
les  tuer  et  de  vendre  leur  peau.  Les  voyageurs  prétendent  qu’il  n’est  pas  rare 
devoir  de  pauvres  femmes  partager  leur  lait  et  leurs  soins  entre  leur  enfant  et 
trois  ou  quatre  renards  bleus. 

Os  animaux  ont  une  singulière  habitude,  c’est  d'émigrer  en  grand  nombre 
du  pays  qui  les  a vus  naître,  dés  que  le  gibier  dont  ils  se  nourrissent  ordinai- 
rement, par  exemple  les  lemmings  et  les  lièvres  tolaï,  vient  à diminuer  eu 
nombre.  En  général,  ces  émigrations  se  font  vers  le  solstice  d’hiver,  et  les  émi- 
grants descendent  quelquefois  au  sud  du  soixante-neuvième  degré,  mais  jamais 
ils  n’y  fixent  leur  demeure  et  n’y  creusent  de  terriers.  Apres  trois  ou  quatre 
ans  au  plus,  ils  retournent  dans  leur  patrie,  où  le  gibier  a eu  le  temps  de  peu- 
pler pendant  leur  longue  absence. 

Online  tous  les  renards,  l’isatis  est  rempli  de  ruses,  de  hardiesse,  et  enclin 
a la  rapine.  Sans  cesse  il  est  occupe,  pendant  la  nuit,  a fureter  dans  la  cam- 
pagne. et  quelquefois  on  l’entend  chasser  avec  une  voix  qui  tient  à la  fois  de 
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l'aboiement  «lu  chien  et  du  glapissement  du  renard.  Il  a sur  ce  dernier  l'avan- 
tage de  ne  pas  craindre  l'eau  et  de  nager  avec  la  plus  grande  facilité.  Aussi  se 
hasarde-t-il  souvent  à travers  des  bras  de  rivière  ou  des  lacs,  pour  aller  cher- 
cher, parmi  les  joncs  des  Ilots,  les  nids  des  oiseaux  aquatiques,  dont  il  dévore 
d'abord  la  mère,  s’il  peut  la  surprendre,  puis  les  petits  ou  les  «eu fs 


Le  Kkiuhd  di  Lilammi  ( Vulpes  La  lendit. — 
Canin  inegnlotn.  Desm.  Cani*  Laftmdii,  Des- 
nom..)  est  plus  haut  sur  jambes  que  noire  re- 
nard ; sa  tète  est  plus  petite  et  sa  queue  plus 
fournie  ; >es  oreilles  très- grandes,  égalant  pres- 
que la  télé,  sont  remarquable»  par  un  double 
rebord*  leur  bord  inférieur  externe  ; son  pelage 
est  d'un  gris  brun  en  deuus,  d'un  fauve  pâle 
et  plus  laineux  en  dessous;  il  a uoe  bande  de 
poils  pim  grands  que  les  autres  et  noirâtres  le 
long  du  dos  ; le  devant  des  quatre  pieds  ot  d'un 
brun  noirâtre;  le  dessus  et  le  bout  de  sa  queue 
•ont  noirs.  Tout  le  pelage  de  fri  animal  est  plus 
laineui  que  celui  des  autres  renards.  Il  habile 
le  cap  de  Bonne- F.spe rance,  ri  principalement 
la  Cafrerie, 

Le  Zwmo  ou  Fsantc  ( I u/pes  fennn  as.  — 
Cinli  fennrrut,  Lus.  C.anis  zertfo,  Gnl.  Ffn- 
wrraji  Hrurii,  Dr.su.  f.'anis  tenta,  Pggtnæus  ou 
.VaJuirntfis  de  Licciiir.  Probablement  le  Ca- 
wi*  famelirus  de  Kirtschnib)  est  de  très  petite 
taille;  ses  jambes  sont  grêles,  son  museau  effilé, 
scs  oreilles  très-grande»;  son  pelage  est  d'un  joli 
roux  Isabelle  en  dessus,  blanc  en  dessous;  il  a 
une  lâche  fauve  placée  devant  chaque  ceil  ; la 
lnwe  et  le  bout  de  sa  queue  sont  noirs;  à l'inté- 
rieur ses  oreilles  sool  bordées  de  longs  poils 
blancs.  Ol  animal  csi  fort  peu  connu,  et  tout 


ce  qu'ou  sait  de  certain  sur  sou  compte  c'est 
qu’il  *e  trouve  à Dougola,  en  Afrique,  qu'il  ha 
bile  uii  terrier,  ri  qu'il  se  nourrit  de  petit» 
mammifères,  d’oiseaui  ri  d'insectes.  On  a dit,  A 
lorl,  qu’il  grimpe  sur  les  arbres  et  mange  des 
dattes. 

Le  FsaalC  or  Dk*n*n  (Vvlpes  Penhamlt) 
difïère  du  précédent  par  son  pelage  d’un  roux 
blanchâtre  uniforme,  seulement  plus  pâle  en 
dessous  ; son  dos,  brun,  est  rayé  de  lignes  noires 
très-déliées;  son  menton,  sa  gorge,  son  ventre, 
ri  les  parties  internes  de  ses  cuisses  ri  de  se» 
jambes  sont  blancs;  son  museau  est  noir.  Du 
reste  il  ressemble  au  précédent.  Il  habite  l’Inté- 
rieur de  l’Afrique. 

Le  RtaiSD  ns  ReactLK  { Pulpe*  bengalensin. 
— ( unis  bengalensis,  Sh*w.‘  est  brun  en  des- 
sus, avec  une  bande  longitudinale  noire  ; il  a le 
tour  des  jeux  blancs,  el  sa  queue  est  noire  au 
bout.  U habite  l'Inde,  ri  diffère  peu  de  notre 
renard,  quant  aux  uueura. 

Le  Rexxao  d'Égvfti  { Pulpes  mlotieu.*.— 
Canif  nilotirus,  Gsorr.  ) ressemble  beaucoup 
au  renard  ordinaire  quant  aux  «Meurs . à la 
grandeur  cl  aux  forme*;  son  pelage  est  rous- 
si Ire  en  dessus,  d'un  gris  cendré  en  dessous; 
sos  oreilles  août  noires  ri  aes  pieds  fauves.  Il  se 
trouve  en  Kgxple. 
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Le  RENARD  ARGENTE  Vulprx  argentants  — Canin  aryentatus,  Fr.  Cuv.  Le 
Renard  argenté  ou  Renard  noir  G.  Cuv.,  confondu  par  Gniclin  avec  le  Loup 
noir.  Canin  lycaon ) . 

Sa  longueur,  non  compris  la  queue,  est  de  vingt-trois  pouces  0,(523);  il  esl 
d’un  noir  de  suie,  piqueté  ou  glacé  «le  blanc  partout,  excepté  aux  oreilles,  aux 
épaulés  et  à la  queue,  où  il  est  d'un  noir  plus  pur;  il  a le  bout  de  la  queue,  le 
dedans  de  l’oreille  et  le  dessus  du  sourcil  blancs;  son  museau  et  le  tour  de  son 
œil  sont  gris;  son  iris  est  jaune. 

Cet  animal  habite  principalement  le  nord  de  l'Amérique;  mais,  selon  Lesseps 
et  Krakenninikof,  on  le  trouve  aussi  au  Kamlschalka.  quoique  assez  rarement. 
Il  a les  mêmes  habitudes  que  notre  renard  ordinaire;  et  comme  il  est  plus 
grand  et  plus  fort,  il  est  aussi  plus  courageux,  et  ne  craint  pas  d'attaquer  des 
animaux  d’une  certaine  grosseur.  On  dit  que  lorsqu'il  peut  approcher  d’un 
troupeau,  il  a la  hardiesse  d'enlever,  malgré  les  cris  des  bergers,  les  agneaux 
ou  chevreaux  qui  sont  à sa  convenance,  et  c’est  probablement  pour  avoir  en- 
tendu raconter  de  pareilles  choses,  que  Gmelin  l'a  confondu  avec  le  loup  noir. 
Sa  fourrure  a du  prix,  quoiqu’elle  soit  moins  estimée  que  celle  du  renard  bleu. 
La  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  en  a possède  un  qui  y a vécu  assez  long- 
temps, et  l’on  a pu  reconnaître  en  lui  toutes  les  allures  de  notre  renard  ; ainsi 
que  lui,  il  marchait  la  tête  et  la  queue  basses,  et,  quoique  très-bien  apprivoisé  et 
fort  doux,  il  gardait  un  amour  de  la  liberté  qui  a fini  par  le  faire  mourir  dans 
la  tristesse  et  le  marasme.  Lorsqu’on  le  contrariait,  il  grognait  comme  un  chien 
en  montrant  ses  dénis,  et  il  eût  été  dangereux  de  le  toucher  dans  ces  moments 
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«h*  mauvaise  humeur.  U exhalait  nue  odeur  désagréable,  niais  qui  u'avait  pas 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  renard  commun,  et.  pendant  l'été,  il  parais* 
sait  beaucoup  souffrir  de  la  chaleur. 


Le  R kv  *rd  hcili  ( Viilpcs  rrlojr.  — Cnni*  rc- 
lor,  Sxv.)  habite  l'Amérique,  ainsi  que  lis  es 
pècc*  qui  vont  suivre.  Son  pHnpe  est  doux,  Itn. 
«ovetix,  fauve  et  d’un  brun  ferrugineux;  le  des- 
sous de  sa  télé  est  d'un  blanc  pur.  et  li  s poils 
de  son  cou.  étant  plus  loups  que  les  autres,  lui 
forment  une  sorte  de  fraise.  Il  a la  laille  svelte, 
le  corps  mince,  ce  qui,  dit-ou,  le  rend  lrès-ié- 
per  à la  course.  Il  se  plaît  dans  les.  pays  décou- 
verts, sur  les  bords  du  VILhOuri,  se  lope  dans 
iid  terrier,  el  parait  avoir  les  minu  s habitudes 
que  nos  renards. 

Le  Rehvrd  cris  ifu/pr.v  rirgtmanits.—  Cauis 
nrginianus,  Kaxt.  Le  llenani  gris  de  Cvmnv) 
se  distingue  de  ses  congénère.  à son  pelage  en- 
tièrement d'un  gris  argenté  ; du  reste,  il  a le> 
memes  mo  in  s et  les  mêmes  habitudes.  On  le 
trouve  en  V irginie. 

Le  R es  tau  croise  [Vut/ns  drnmsatus.—  Canis 
denosalns,  (itore  Crnis  crtirigrr,  Sciia.i  est 
de  la  taille  de  notre  renard;  tout  son  corps,  et 
surtout  le  dos,  la  queue,  les  pâlies  et  les  épau- 
lés sont  d'un  gris  noirâtre,  plus  fonce  vers  les 
épaulés,  à poils  aruiclcs  de  gris  et  de  blanc  ; il 
a une  grande  plaque  fauve  de  IV -paule  jusqu'à 
la  lélc,  el  une  autre  de  même  couleur  sur  le 
coté  de  la  poitrine.  Son  museau,  les  parties 
inférieures  de  son  corps  el  scs  pattes  sont  noir*  ; 
sa  queue  est  terminée  de  blanc.  On  le  trouve 
dans  l' Amérique  septentrionale  et  probablement 
jusqu'au  KamtscbatLa. 

L'Acer  titciuv  ou  Rtoib  tricolore  ( Vulptt 
nnerro-argentens.  — Omis  nnereo-argrnteus, 
Scain.  - Fr.  Ctv.l  est  noir,  glace  de  gris  en 
dessus;  la  tète  est  d'un  gris  fauve;  le  museau 


blanc  et  noir;  les  oreille*  cl  les  râlé*  du  cou 
sont  d'un  roui  vif;  l'intérieur  de  l'oreille  est 
blanc,  ainsi  que  la  tfbrge  et  les  joue*  ; le  menton 
est  noir  ; la  face  interne  des  membre.  est  d’un 
fauve  plus  vif  vers  les  lianes,  plus  pile  sous  le 
ventre  et  la  poilriuc;  la  queue  est  fauve,  nuan- 
cée de  brun,  et  terminée  par  du  unir  foncé.  Il 
habite  lt*  Finis- Uni*  et  le  Paraguay  Un  jeune, 
apporté  «te  New -Y  or  et,  a vécu  quelque  temps 
a ta  «imagerie.  Sans  être  méchant,  il  était  bs.cz 
farouche,  et  il  exhalait  une  odeur  désagréable. 

.»  Gcvu.  Les  HYk.VoïllFS  ( Uytnoidrs) 
ont  le  même  système  dentaire  que  les  deux  peu 
res  precedents,  seulement  le  petit  Inhccn  avant 
moins  prononce;  ils  u ont  que  quatre  doigts  à 
tous  les  pieds.  Le*  caractères  les  placent  cuire 
les  chien*  el  les  hyènes,  avec  lesquels  elles  ont 
de  nombreuses  affinités. 

La  IlvEsoTm:  rti>itlHtjtntridrs pirla.— Hyi  • 
na  fjirla,  Tenu.  Ihjurna  rt  natif  a,  Broochs. 
Cauis  jiirtus.  Di-s*,  i Sa  laille  est  celle  du  grand 
mâtin,  el,  de  tous  les  «nimauv,  c'est  elle  quj 
a le  pelage  le  plus  agréablement  varié.  Sur  un 
fond  grisdtre  se  dessille  d'une  manière  plus  ou 
moins  Iranrhée  des  taches  blanches,  noires, 
d’un  jaune  d’ncre  foncé,  très- irrégulièrement 
IKirseniees  H mélangées,  quelquefois  assi*z  lar- 
ges, d'autres  fois  très-petites,  toujours  placée* 
sans  ordre  «•!  sans  nulle  symétrie.  Non  seule- 
ment ces  taches  varient  lieaiicoupsurle.  parties 
correspondantes  du  même  animal,  mais  encore 
d'individu  à individu,  car  je  n'en  ai  pas  trouve 
deux  tacheti  s identiquement  dan»  les  collcct ions 
que  j’ai  visitée*,  quoiqu'elles  y «oient  en  asseï 
grand  nombre. 


Ihi  reste,  la  hyenoide  a quelque  analogie  de  forme  avec  la  liyeue  tachetée 
l llyœna  cravata ),  a laquelle  elle  ressemble  par  le  manque  de  crinière,  et  par 
son  train  de  derrière,  qui  esl  même  plus  relevé,  quoiqu'il  le  soit  moins  que  dans 
les  chiens.  Lomme  celle  dernière,  elle  a la  tête  grosse,  le  museau  court,  et  les 
yeux  gros  et  saillants;  ses  oreilles  sont  larges  et  velues;  sa  queue  esl  (otilTue. 
blanche  au  bout,  et  descend  jusqu'aux  talons. 

La  hyénoîde  habile  le  midi  de  l'Afrique;  elle  a toute  la  voracité  des  hyènes, 
mais  moins  de  lâcheté,  el  elle  esl  beaucoup  plus  dangereuse  pour  le  hetail.  Kilo 
se  réunit  en  troupe  plus  ou  moins  nombreuse,  et  ose  alors  se  défendre  contre 
la  panthère  et  même  contre  le  lion.  Klle  aime  à se  nourrir  de  cadavres  corrom- 
pus et  de  voiries,  el,  pour  satisfaire  ce  goût,  elle  a la  hardiesse  d’entrer,  pen- 
dant la  imil . dans  les  cours  des  fermes,  el  même  dans  les  villages,  où  elle  vient 
ramasser  les  immondices  jusqu'aux  portes  des  maisons.  Maigre  cela  elle  ne  s’en 


Digitized  by  Google 


IIS  CA  li  N ASSIDUS  lUGITICHADKS. 


•JM» 

livre  pas  moins  avec  ardeur  a la  eliasoede*  gazelles  et  des  antilopes.  Hans  ce  ras, 
les  hyénoïtles  se  réunissent  en  meule,  et  poursuivent  le  gibier  avec  autant  d'ordre 
et  «le  persévérance  que  nos  meilleurs  chiens  courants;  seulement  elles  se  divisent 
quelquefois  en  deux  ou  trois  bandes,  et  |>eiidaul  que  l une  suit  la  piste  de  l'an- 
tilope, les  autres  cherchent  à prendre  les  devants,  à la  couper  et  à la  saisirait 
passage;  lorsque  l'animal  est  pris  ou  forcé,  elles  le  dévorent  toutes  ensemble 
sans  se  quereller;  mais  elles  ne  souIVreut  pas  qu'un  animal  carnassier  d'une 
autre  espèce  vienne  leur  disputer  leur  proie,  el  c'est  alors  que,  comptant  sur 
leur  nombre  et  leur  courage,  elles  osent  résister  à la  panthère  et  au  lion. 

St  les  voiries  manquent  et  que  la  chasse  n'ait  pas  donne  de  produits,  les  byé* 
nobles  se  répandent  autour  des  Habitations  et  poussent  la  hardiesse  jusqu’à  atta- 
quer les  troupeaux,  les  moutons  principalement,  et  même  les  bœufs  et  Icschevaiix 
lorsqu'elles  les  trouvent  isolés.  Mais  aucun  fait  ne  constate  qu'elles  se  soient 
jamais  jetées  sur  les  hommes.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  cet  animal  est 
tout  ce  qu'il  y a de  positif  sur  son  histoire,  et  si  l’on  n'en  sait  pas  davantage,  c'est 
parce  qu’il  a toujours  été  confondu  avec  les  hyènes  par  tous  les  voyageurs. 


4’  Guar.  Les  tiY.MNVBES  : Gytnnnra,  Lias.) 
drtnueul  peut-être  *c  rapprocher  des  pa ra- 
don urea,  qui  sont  plantigrades,  car  ils  n’ont  pas 
une  analogie  parfaite  avec  les  civettes  el  moins 
encore  avec  les  chiens,  A la  mAchoûc  supé 
Heure  leur*  deux  incisives  moyennes  sont  les 
plus  larges,  et  écartées  l'one  de  l'antre  ; les  deux 
latérales  sont  fort  petites  el  les  canines  médio- 
cres; ta  première  molaire  a deux  pointes,  la  se- 
conde une  seule,  la  quatrième  et  la  cinquième 
quatre  tubercule*  et  la  sixième  trois;  les  cani- 
ne* de  la  mAchoire  inferieure  sont  loogues.  Ils 
ont  en  tout  quarante  dents,  dont  douze  incisi- 
ve», quatre  canines,  et  douze  molaire*  à chaque 
mâchoire.  Du  reste,  leur  museau  est  pointu,  leur 
langue  douce  ; leurs  oreilles  arrondies,  droite*  H 


nue*  ; leur*  ongles  comprime*,  arqué»  et  aigus; 
leur  queue  nue.  On  n’en  connaît  qu’une  espèce  : 
l.eGtMNuaa  ns  tl»m.»s(  (jtfmnura  Hafffrsii, 
Ltsa,  Virerra  gi/mnhtv,  R>m  )i  un  pied  de 
longueur  (0,523)  non  compris  la  queue,  qui  e*l 
nue  et  a dix  pouces  0,271 1.  Son  pelage,  long 
et  assez  dur  eu  dehors,  l.iinem,  doux  el  très- 
épais  en  dedans,  est  mûr  et  titane  ; le  corps,  le* 
jambes  et  la  première  moitié  de  la  queue  sont 
noir*,  cl  une  bande  de  la  même  couleur  passe 
sur  les  yeux  ; la  tète,  les  épaules  el  le  cou  sont 
blancs:  le  museau  est  pointu,  dépassant  d’un 
ponce  (0,027)  ta  mAchoire  inférieure;  les  mous- 
taches sont  longue*,  et  les  yeux  petits.  Cet  ani- 
mal habile  le*  Inde*  orientale*,  el  Ton  ne  aail 
rien  de  se*  habitudes. 
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LES  CIVETTES 


Oui  quarante  dénis,  a une  seule  c*péce  prh, 
«|tii  n'en  a que  Iraote-àh  : douze  incLive*.  qua- 
tre canin»  et  douze  molaires,  dont  trois  faus- 
ses molaires  en  hiul,  quatre  en  ha»  : I»  aille 
heure*  tombant  quelquefois;  deux  IuIhttu 
leuses  assez  grandes  en  liaul,  une  seule  en  Iws  ; 
deux  tubercules  saillant»  au  côté  interne  de 
leur  carnassière  inférieure  en  axant,  le  reste  de 
rette  dent  étant  plus  ou  moins  tuberculeux. 
Ltnr  langue  est  hértoée  de  papilles  rude*  et 
aigués  ; leurs  ongles  se  redressent  à demi  dan» 


la  marche,  et  prés  de  leur  anu.»  est  une  poche 
plu.»  ou  moins  profonde,  où  des  glandes  parti- 
culières font  suinter  une  matière  onctueuse  et 
souvent  odorante. 

I,f  Gsxbb.  Le*  CIVETTES  < Hrtrra.Ciiv.l 
ont  les  pieds  A cinq  doigU,  ainsi  que  les  genclles 
et  les  mangoustes.  On  les  reconnaît  A la  poche 
profonde  qu'elles  ont  Mire  l'immet  l'organe  de 
la  génération,  poche  diviser  en  «leux  sa»  qui  se 
remplissent  d'une  pommade  alnindanle  exha- 
lant nue  forte  odeur  musquée. 


Le  nzhsi  ou  n/.ime  (Vitertii  cïvcita.  Lis.  La  Civette  ordinaire,  G.  Cuv. — 
Burr.  Le  Knnknn  des  Ethiopiens.  I.e  Knstor  des  Guinéens  ) 

A environ  deux  pieds  trois  pouces  (0,73  I de  longueur,  non  compris  la  queue  ; 
son  museau  est  un  peu  moins  pointu  que  celui  du  renard  ; ses  oreilles  sont 
courtes  et  arrondies;  son  pelage  est  long  et  grossier,  gris,  tacheté  et  couvert  de 
haudes  brunes  et  noirâtres,  avec  une  crinière  tout  le  long  de  l'échine;  sa  queue 
est  brune,  moins  longue  que  son  corps  ; la  tête  est  blanchâtre,  excepté  le  tour 
tics  yeux,  les  joues  et  le  menton,  qui  sont  bruns  ainsi  que  les  quatre  pattes. 

La  civette  ou  nzime  habite  l'Afrique  et  surtout  l'Abyssinie;  on  la  trouve  aussi 
en  Asie.  Elle  a,  outre  les  poches  singulières  dont  nous  avons  parlé,  un  petit 
trou  de  chaque  côté  de  l’anus,  d’où  suinte  une  humeur  noirâtre  très- fétide.  L'est 
un  animal  qui  fuit  les  terres  humides  et  basses,  et  qui  se  plaît  particulièrement 
dans  les  plaines  élevées  et  les  montagnes  arides.  Agile  à la  course  comme  un 
chien,  leste  à sauter  comme  un  chat,  souple  comme  tous  les  animaux  de  son 
genre,  ayant  des  yeux  très-brillants  et  qui  lui  permettent  de  distinguer  les  objets 
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pendant  la  nuit;  étant,  outre  rein,  d’un  caractère  courageux  et  cruel,  la  civelle 
es!  le  fléau  des  oiseaux  et  des  petits  mammifères,  quelle  surprend  dans  les  té- 
nèbres, quelle  poursuit  à la  course  pendant  le  jour,  et  quelle  atteint  d'un  Imml 
à une  assez  grande  distance.  Son  occupation  constante  est  de  chasser  : mais, 
quand  elle  ne  trouve  pas  de  gibier,  elle  vient  eu  maraude  autour  des  lieux  ha- 
bités, saisit  avec  toute  la  ruse  du  renard  les  volailles  qui  se  sont  écartées  de  la 
ferme,  pénètre  même  quelquefois  dans  la  basse-cour,  et  met  tout  à mort  avant 
de  se  retirer.  Enfin,  si  toutes  ces  ressources  lui  manquent,  elle  se  rabat  sur  les 
fruits  et  les  racines,  qu’il  lui  est  facile  de  broyer  avec  ses  larges  molaires  tu- 
berculeuscs.  Quoique  naturellement  farouche,  la  civette  s’apprivoise  assez  faci- 
lement, mais  jamais  assez  pour  s’attacher  à son  maître  et  caresser  la  main  qui 
la  nourrit.  Née  dans  les  pays  chauds,  elle  s’habitue  cependant  très-bien  dans  les 
climats  tempérés,  et  même  froids,  pourvu  que,  pendant  l'hiver,  on  la  tienne  dans 
un  lien  chauffé.  Il  n’y  a que  quelques  années  qu'on  en  nourrissait  encore  beau- 
coup en  Hollande,  alors  que  le  parfum  qu’elle  produit  était  à la  mode,  cl  celui 
qu’on  en  tirait  était  plus  estimé  que  celui  qui  venait  de  son  pays  même, 
probablement  parce  qu'il  n était  pas  frelaté.  Il  paraît  aussi  que  son  odeur  est 
d’autant  plus  forte  et  plus  suave,  et  sa  qualité  d’autant  plus  grande,  que  l'animal 
est  mieux  nourri;  de  la  chair  crue  et  hachée,  des  œufs,  du  riz,  des  petits  ani- 
maux, des  oiseaux,  de  la  jeune  volaille,  et  surtout  du  poisson,  tels  sont  les  ali- 
ments qui  lui  conviennent  le  mieux;  il  ne  lui  faut  que  peu  d’eau,  parce  qu’il 
boit  1res- rarement.  Pour  recueillir  ce  |varfum,  on  met  l'animal  dans  une  cage 
étroite  où  il  ne  peut  se  tourner;  on  ouvre  la  cage  par  un  bout,  et  on  tire  la  ci- 
vette par  la  queue;  on  la  contraint  à rester  dans  celle  position  en  passant  à tra- 
vers les  barreaux  un  bâton  qui  lui  entrave  les  jambes  de  derrière  ; alors,  on 
introduit  une  petite  cuiller  dans  le  sac  qui  contient  le  parfum,  on  racle  avec 
soin  toutes  les  parties  intérieures  des  deux  poches,  et  l’on  met  la  matière  odo- 
rante qu’on  en  tire  dans  un  vase  que  l’on  ferme  ensuite  hermétiquement.  Si 
l'animal  se  porte  bien  et  qu’il  soit  convenablement  nourri,  on  peut  répéter  celte 
opération  deux  on  trois  fois  par  semaine.  Cette  matière  exhale  une  odeur  si 
forte,  qu'elle  se  communique  à toutes  les  parties  du  corps  de  la  civette;  le  poil 
en  est  imbu,  et  la  peau  pénétrée  au  point  qu  elle  se  conserve  encore  longtemps 
après  sa  mort.  Quand  on  irrite  et  tourmente  l’animal,  il  hérisse  sa  crinière,  se 
secoue  en  grondant,  et  il  répand  une  odeur  qui  devient  violente,  au  point  qu’on 
ne  peut  la  supporter  dans  un  appartement  où  l’on  se  trouve  enfermé  avec  lui. 
Cette  humeur  onctueuse  et  parfumée,  que  nous  appelons  civette*  est  connue  dans 
le  Levant  et  en  Arabie  sous  les  noms  de  ùbel  ou  algallia,  et  elle  est  encore  en 
grande  estime  dans  ces  contrées  et  dans  l’Inde.  Autrefois,  en  Europe,  la  mé- 
decine s’en  était  emparée,  et  lui  attribuait  des  propriétés  merveilleuses,  comme 
> aphrodisiaque  et  stimulante;  mais  aujourd'hui  scs  prétendues  vertus  sont  ou- 
bliées, et  il  n’y  a plus  guère  que  les  parfumeurs  et  les  confiseurs  qui  en  emploient 
encore  quelquefois. 

On  sait  parfaitement  aujourd'hui  que  la  civette,  quoique  très-commune,  ne 
produit  cependant  que  deux  ou  trois  petits  à la  fois,  et  les  anciens  naturalistes 
auraient  dû  déduire  ce  fait  du  nombre  de  ses  mamelles,  qui  est  de  quatre  ; mais 
comme  elle  refuse  constamment  de  s'accoupler  en  domesticité,  on  ne  sait  pas 
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li-  lemps  que  dure  sa  gestation,  ni  même  les  cirronstances  qui  aceoiii|iagncut 
l'éducation  de  ses  petits. 


La  Civette  n i 1 1 ■ h " i cii  (h»rra  HarditirkH, 
Les».)  a environ  quinze  pouces  (rt,  101»)  de  lon- 
gueur. non  compris  la  queue,  qui  ni  a onze 
<0.2118  ; dirent  d'un  lilane  jaunâtre,  marquée 
de  large»  lignes  longitudinales  et  de  tarbe* 
noires  allongées  et  confluentes;  la  queue 
porte  six  anneaux  noirs;  le  nez  est  noir,  et  une 
ligne  de  crtle  couleur  sa  de  l'œil  au  cou,  de 
chaque  côté.  Kilo  est  de  Java,  et  ses  niu’um,  n'e 
tant  pas  connues,  ne  |>euvent  se  déduire  que 
par  analogie. 

Le  ZiatT  on  Suuoti-Puxû  1 1 irerra  si bclla, 
Ln.  Le  Zibelh,  (J.  Ctv.  I.e  Mme  de  la  Pzrao- 
aiz.  Lo  Quoi!  cl  Bourdes  des  Arabes  est  plus 
petit  que  la  civclte,  sa  longueur  ne  dépassant 
pas  douze  ou  quinze  pouces  (0,325  à 0,40fi), 


non  compris  la  queue.  Il  a celle-ci  beaucoup 
plus  longue,  couverte  de  poils  courts  et  mine- 
téede  noir;  le  fond  de  son  pelage  est  d'un  gris 
jaunâtre,  avec  de  nombreuses  taches  noires 
pleines  et  quelquefois  assez  rapprochée  pour 
former  des  ligues  coiiliuurs,  surtout  ail  train 
de  derrière;  le  ventre  est  gris;  une  bande 
noire,  naissant  derrière  la  partie  supérieure  de 
I oreille,  s'étend  eu  arc  de  cercle  jusqu’au  de- 
vant du  liras,  et  séparé  la  robe,  tachetée  de 
blanc  pur,  des  côtés  et  du  dessous  du  cou  ; une 
autre  bande  un  peu  plus  large,  également  noire, 
en  est  séparée  |>ar  un  cercle  blanc  ; une  troi- 
sième descend  verticalement  au-dessous  de  l'o- 
reille, colin  une  quatrième  correspond  à la 
branche  montante  de  la  mâchoire. 


Le  zibet  habile  les  Indes,  et  se  trouve  principalement  aux  Philippines.  Ses 
habitudes  sont  plus  nocturnes  que  celles  tic  la  civette,  parce  qu'il  voit  mal  pen- 
dant le  jour,  qu'il  passe  entièrement  à dormir  dans  les  fourrés  où  il  fait  sa  de- 
meure. La  nuit,  il  se  met  en  chasse,  et  parcourt  la  campagne  avec  une  grande 
activité,  et  dans  un  profond  silence  que  rien  ne  peut  lui  faire  rompre.  A toutes 
les  sortes  d'aliments  il  préfère  les  oiseaux  et  surtout  leurs  œufs;  il  attaque  aussi 
les  petits  mammifères,  mais  il  mange  aussi  les  fruits,  et  il  se  contente  de  ra- 
cines quand  il  11e  trouve  pas  mieux  ; eu  un  mot,  il  est  presque  omnivore.  I)u 
reste,  il  a toutes  les  autres  habitudes  de  la  civette,  et  produit  un  parfum  qui  ne 
lui  est  pas  inférieur.  Celui  qui  a vécu  à la  ménagerie  était  triste,  silencieux, 
facile  à se  mettre  en  colère,  et  alors  il  se  hérissait  le  dos  comme  s'il  eût  eu  une 
crinière. 


fGmi.  Les  CiENETTES  (Genefto,  Cuv.» 
n'ont  qu’une  poche  1res  peu  profonde,  réduite 
à un  enfoncement  léger  formé  aur  la  saillie  des 
glandes,  et  presque  sans  excrétion  sensible  quoi- 
qu'il ) ait  une  odeur  très-manifeste. 

La  Ge.vettb  ohms  aire  (Grnella  nilgnris,  Fr. 
Cüv.  l’irerra  gen ella,  Ln.  VI terra  malaccrusis, 
G rl.  Virerra  tigrino.  Soi.  Ln  Gcw elle  et  la 
G ruelle  du  Cap,  de  Birr.  La  CA  relie  de  Stala  rca , 
Sus  ver  at.  Le  Chat  bisaam  de  Vos*.  le  Chai 


du  Cap  de  Former)  est  à peu  près  de  la  gros 
seur,  de  la  longueur  el  de  la  ligure  d'une  fouine, 
mais  sa  létc  est  plus  étroite,  son  museau  plus 
effilé,  ses  oreilles  plus  grandes,  plus  minces  el 
plus  nues;  ses  pâlies  moins  grosses  et  sa  queue 
plus  longue.  Sou  peinte  es!  d'un  gris  mêlé  de 
roux,  Inchelé  de  petites  macules  noires,  tantôt 
rondes  et  tantôt  oblongues  ; la  queue  a quinze 
anneaux  alternativement  noirs  et  blanchâtres, 
avec  des  teintes  rousses. 


Col.  animal,  si  l’on  n'a  pas  confondu  plusieurs  espèces  en  une  seule,  se  trou- 
verait en  Afrique,  au  Cap,  dans  le  midi  de  l'Asie,  en  Espagne,  et  même  en  f 
France,  dans  le  l'oit  ou,  selon  Hiillon;  mais  ce  dernier  fiait  me  parait  d'autant 
plus  douteux  que  la  ligure  qu’il  a jointe  à sa  description  est  celle  d'une  genetlc 
étrangère.  J'ai  fait  moi-même  prendre  dans  le  Roiicrgue  et  le  Poitou  des  ren- 
seignements qui  ne  m'ont  rien  appris,  si  ce  n’est  que  cet  animal  est  tout  à fait 
inconnu  aux  chasseurs  dans  ccs  anciennes  provinces.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ge- 
nette  n hahite  ni  les  montagnes,  ni  les  grandes  forets,  ni  les  terres  arides;  elle 
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ne  se  plaît  que  dans  les  vallées  fraîches,  ombragées  par  de  simples  bocages,  el 
le  long  des  ruisseaux,  sur  le  bord  desquels  on  prétend  qu'elle  se  creuse  un  ter- 
rier. Elle  a de  la  finesse  dans  la  figure,  de  la  grâce  dans  les  mouvements,  et 
beaucoup  d’agilité  pour  poursuivre  les  oiseaux  et  les  petits  mammifères,  dont 
elle  se  nourrit  habituellement.  Prise  jeune,  elle  s’apprivoise  parfaitement  el  de- 
vient un  fidèle  commensal  de  la  maison,  ayant  à peu  prés  les  mêmes  habitudes 
que  le  chat,  et  rendant  les  mêmes  services  en  faisant  une  guerre  active  aux  sou- 
ris, aux  mulots  et  aux  rats.  Rrllon  dit  en  avoir  vu  dans  les  maisons  à Constan- 
tinople; elles  étaient  aussi  privées  que  des  chats,  el  on  les  laissait  aller  el  courir 
partout,  sans  qu’elles  fissent  ni  mal  ni  dégât.  Deux  genettes,  un  mâle  et  une 
femelle,  qu'on  avait  envoyées  de  Tunis,  ont  vécu  à la  ménagerie,  s'y  sont  accou- 
plées à la  manière  des  chats,  et  y ont  fait  un  seul  petit  qui,  en  naissant,  portait 
déjà  la  jolie  livrée  de  ses  parents.  Comme  on  les  tenait  dans  une  cage  assez 
étroite,  elles  étaient  tristes,  ennuyées,  et  donnaient  toute  la  journée  enroulées 
l'une  sur  l'autre.  Elles  se  réveillaient  le  soir  et  s'agitaient  toute  la  nuit.  La 
fourrure  de  cet  animal  était  autrefois  très  à la  mode  pour  faire,  à nos  dames, 
des  manchons  légers,  chauds  el  fort  jolis,  qui  se  vendaient  un  prix  exorbitant; 
mais  les  industriels  de  ce  temps-l.i  parvinrent  à peindre  des  taches  noires  sur 
des  peaux  de  lapins  gris,  qu’ils  vendirent  pour  de  la  genette;  cette  fraude  en 
fit  tomber  la  valeur,  el  la  mode  en  passa. 

La  genette  du  Cap  n’est,  selon  G.  Cuvier  et  d’autres  naturalistes,  qu’uue  très- 
légère  variété.  Cependant  scs  bandes  longitudinales  sont  au  nombre  de  six  au 
moins,  tandis  que  celle  que  nous  venons  de  décrire  n’en  a que  quatre. 


Le  Beibr  ou  Gtntn  de  lUuowm  ( Geneita 
afra,  F».  Civ.)  a le  pelage  cri*,  plus  ou  moins 
mêlé  de  jaunùtre  ; le  chanfrein  blanc  ; le  men- 
Ion  rl  la  ligne  dorsale  noirs;  M'a  bandes  longi- 
tudinales sont  plus  régulières  et  au  nombre  dr 
cinq.  Elle  habile  le  nord  de  l’Afrique 
Le  Lisavg  ou  DKLtvDCXG  ( Genrita  lisong. 
Lis»,  l'irerra  grari/is,  D»$«.)  a,  dr  longueur 
lotale,  deux  pieds  su  pouces  (0,812).  Il  a In  Irte 
allongée,  le  museau  pointu  ; son  pelage  est  d'un 
fauve  très-clair,  avec  quatre  très-larges  bandes 
brunes  IransTcrses;  sa  queue  a le  bout  noir, 
avec  neuf  anneaux  dont  les  deux  premiers  plus 


étroits  que  les  autres  ; il  a des  lâches  sur  le* 
épaules  el  les  cuisses,  cl  des  bandes  étroites  sur 
le  cou.  Il  habile  Java. 

Le  Fosii  (Genetta  fossa,  Les*.  l'irerra  fossa. 
Lia.  La  Faisane,  Hier.  La  Genette  de  Mada- 
gnsrar  des  voyageurs.  Le  Fossa  des  habilonls 
de  Madagascar  ) est  d’un  gris  roux,  marqué  dr 
taches  brune»  disposées  sur  le  dos  eu  quatre  li- 
gnes longitudinales,  et  éparses  sur  les  flancs; 
sa  queue  est  rous&dtre,  faiblement  marquée 
d'anneaux  d'un  roux  brun.  Elle  habite  Mada- 
gascar, et  sr  plait  dans  les  bois  qui  sont  à proxi- 
mité des  habitations  mralcs. 


On  ne  sait  île  cet  animal  i|ue  ce  que  Cuivre  en  a écrit  à lliiflun  : • l.n  fossane 
que  j'ai  apportée  de  Madagascar,  disait-il,  est  un  animal  qui  a les  moeurs  de 
notre  fouine  ; les  liahilants  de  l'ile  m'ont  assuré  que  la  fossanc  mâle,  étant  en 
chaleur,  scs  parties  avaient  une  forte  odeur  de  musc.  Lorsque  j'ai  fait  empailler 
celle  qui  est  au  Jardin  du  Itoi,  je  l'examinai  attentivement,  je  n'y  découvris  au- 
cune poche,  et  je  ne  lui  trouvai  aucune  odeur  de  parfum.  J'ai  élevé  un  animal 
semblable  à la  Cochiiirliine  et  un  autre  aux  iles  Philippines,  l'un  et  l'autre  étaient 
des  mâles;  ils  étaient  devenus  un  peu  familiers;  je  les  avais  eus  très-petits,  el 
je  ne  lésai  guère  gardes  que  deux  ou  trois  mois;  je  ne  leur  ai  jamais  trouvé  de 
poche  entre  les  parties  que  vous  m’indiquez;  je  me  suis  seulement  aperçu  que 
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leurs  excrémcnU  avaient  l’otleur  tle  ceux  «le  notre  fouine.  Ils  mangeaient  «le  la 
viande  et  «les  fruits,  mais  ils  |iréf«;raicnl  ces  «1er  ni  ers,  et  montraient  surtout  un 
goût  plus  décidé  pour  les  bananes,  sur  lesquelles  ils  se  jetaient  avec  voracité. 
Cet  animal  est  très-sauvage,  fort  difficile  à apprivoiser;  et.  quoique  élevé  bien 
jeune,  il  conserve  toujours  un  air  et  un  caractère  de  féro«*ité,  ce  qui  m’a  paru 
extraordinaire  dans  un  animal  «pii  vit  v«>lon tiers  de  fruits.  LVil  de  la  fossane 
ne  présente  qu’un  globe  n«»ir  fini  grand,  compare  à la  grosseur  de  sa  tête,  ce 


«pii  donne  à cet  animal  un  air  méchant. 

[-a  Geivette  i QtieiK  soir».  (Gnrrfifl  eaiiiiû  «I- 
grirante.—  La  Gcneitrdc  Franre,  Bi  pr.|a  vingt 
j mures  («V>4:ï)  de  longueur  totale;  son  pelage, 
surtout  sur  le  cou,  est  plu»  long  que  celui  de 
la  gril  Hic  ordinaire,  gris  mêlé  de  grands  poils 
noirs  à reflet»  ondulants,  arec  le  lessus  du  do* 
rayé  et  moucheté  de  noir  ; le  dessous  du  eoi-ps 
est  blanc;  les  jambes  «I  les  cuisses  sont  noires; 
k*s  dent  tiers  de  la  queue  sont  noirs,  et  il  n'y 
n d'anneaux  distincts  qu’au  premier  tiers;  les 
oreilles  sont  rondes  ; l*iril  grand,  à pupille 
étroite.  Celte  genelle  a vécu  A la  ménagerie  ; 
elle  avait  été  achetée  A Londres,  mais  on  igm  • 
rait  sa  patrie.  Elle  riait  toujours  en  mouve- 
ment, et  ne  se  reposait  que  pour  dormir. 

I.a  (îmm  s «xxihuu  { Oentlta  faniata, 
Les».  l'irerra  fasciata.  (ivore.)  est  de  la  grau- 
deur  d’une  fouine.  Son  pelage  est  d'un  jaune 
clair  marqué  de  taches  d’un  brun  marron,  dis- 
posées par  séries  longitudinales;  le  bout  du 
museau,  la  mâchoire  inferieure  et  le  front  sont 
d'un  blanc  jaunâtre  ; tout  le  dessous  du  corps  est 
d'un  gris  uniforme.  Sa  pairie  est  inconnue, 
mais  on  la  soupçonne  de  Java. 

La  (imtn  nt  l’Isoe  [(if mita  indica,  Les*. 
l'irerra  indica,  Gsorr.  l'irerra  rassie.  Iloisr.) 
est  un  peu  plus  grande  que  la  genetlc  ordinaire, 
avec  la  queue  plus  courte;  son  (triage  est  d’uu 
blanc  jaunâtre,  arec  huit  liandcs  longitudinales 
étroites  et  brunes,  et  trois  ou  quatre  lignes  de 
points  bruns  parallèles  sur  les  liane»;  elle  a le 


tour  des  yeux  brun,  la  lèvre  et  le  menton  blancs, 
la  queue  nnnrlée  de  brun  et  de  blanc  jaunâtre. 
Elle  habite  l'Inde.  Iwe  cabinet  en  possède,  sous 
le  nom  de  Omette  de  Jara , une  variété  qui  n’en 
diffère  que  par  sa  taille  plus  petite. 

La  Gksettr  ray  ce  ( Omettes  striata,  Los 
l i verra  fasnala,  Lis.  l'irerra  striata,  DcSH. 
Le  Putois  rayé  de  l'Inde,  Hi  er.  Le  Chai  sau- 
rage à bandes  noires  de  l'Inde.  Soy*ei4t  ) res- 
semble à noire  putois  par  la  taille,  ta  forme  du 
corps  et  des  oreilles;  sa  queue  et  sa  tête  sont 
d’un  brun  fauve,  plus  pille  autour  des  yeux, 
auv  joues  et  sous  la  mAchoirr;  elle  a six  large» 
bandes  noires  et  cinq  plus  droites  d'un  blanc 
jaunâtre,  le  long  du  dos  et  des  flancs.  Elle  ba- 
lûie  la  cote  de  Coromandel. 

Le  Houna  ( Genefhi  bondar,  de  Ri.aivv.  !'»- 
verra  bondar.  Des*.)  a le  fond  du  pelage  fauve, 
avec  la  (milite  des  grands  poils  noire;  il  a sur 
le  dm  une  bande  noire,  avec  deux  bandelettes 
parallèles  delà  mémo  couleur  sur  chaque  liane; 
ses  quatre  pieds  et  le  bout  de  sa  queue  sont 
légalement  noirs.  Il  habile  le  Bengale. 

La  Gilxettm  iieb*  Aphrodite  [Oentttakrrma- 
/ihrodita.—  l’irerra  turmaphrodtia,  Pau..)  a le 
museau,  In  gorge,  les  moustaches  et  tes  pieds 
noirs;  une  tache  blanche  sous  les  yeux  ; le  poil 
cendré  à la  base,  noir  à la  pointe;  trois  bandes 
noires  le  long  dn  dos;  la  queue  un  peu  plu» 
longue  que  le  corps  et  noire  à l'extrémité.  Elle 
habite  la  Barbarie. 
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.V  GkkRV.  LC»  MANGOUSTES  [IlerpeUts, 
Illic  ) ont  le  même  système  dentaire  que  le» 
detu  genre»  précédent#  ; elle*  ont  une  poche 
volumineuse,  simple,  ay ont  l'anus  percé  dans 


sa  profondeur  ; leur»  poil»  sont  court»  sur  la 
trie  et  «ur  les  palte»;  leur  qneue  est  longue, 
très- grosse  A sa  buse,  et  leur»  doigt»  sont  A 
demi  palmé». 


Le  N h ms  ( iicrpefla  grÎHtu.  — Viverra  cafrn.  Lin.  lélincumon  griscus.  . L»s. 
Le  Ae/u*,  Bu»r.) 

Est  d'un  cinquième  plus  grand  «pie  le  sunsa;  il  a vingt-deux  pouces  0, 59111 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a vingt  0,512).  Sou  pelage  esl  dur, 
redressé,  plus  clair  que  dans  le  sunsa,  en  général  d’un  jaune  paille,  d’un  gris 
brunâtre  uniforme  au  dos  et  aux  patles;  les  ongles  sont  noirs  ; l’iris  est  d’un 
fauve  foncé.  Bufton  le  dit  d’Afrique,  et  Geoffroy  de  l’Inde. 


Le  Si  ss*  on  GiG*a**Ciii  ( llerptstes  mm* go. 
— Firtrra  ntungo,  U».  /rAneirmon  mwngoi. 
Lias.  La  Mangouste  de  l'Inde,  H»  rr.  Le  dure 
ou  Hirpele  du  Malabar  ) est  à peu  près  de  la  taille 
d'une  fouine;  le  fond  de  sou  pdage  est  bru- 
nâtre; il  a sur  le  dos  viogl-  quatre  A trente 


bondes  transversales  alternat ivement  rousses  et 
noirâtres;  le  dtisnon»  de  sa  mâchoire  esl  fauve  ; 
ses  pieds  sont  noir»;  sa  queue,  uu  peu  moins 
longue  que  son  corps,  est  d'uu  brun  noirâtre 
uniforme,  tel  animal  a de  la  célébrité  dans 
l'Inde,  comme  l'ichneumonen  Égypte. 


Le  stinsn  habite  l'Inde,  cl  uest  pus  rare  au  Malabar  et  à Java,  (l'est  un  joli 
petit  animal  qui  se  plaît  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières,  qui  nage  fort  bien, 
et  qui  aime  surtout  à clapoter  au  boni  de  l’eau.  11  fait  une  chasse  continuelle 
aux  reptiles,  aux  œufs  des  oiseaux  aquatiques,  aux  petits  mammifères  et  aux 
insectes.  Il  mange  même  des  fruits  quand  sa  chasse  n’a  pas  été  heureuse;  il 
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boit  beaucoup,  est  d'une  propreté  recherchée,  et  se  roule  en  boule  pour  dormir, 
à peu  prés  comme  f«iil  le  hérisson. 

C’est  surtout  par  ses  combats  avec  les  serpents  que  le  su  nsa  s’est  acquis  une 
grande  célébrité.  Sans  cesse  on  le  voit  fureter  sur  le  bord  des  marais,  et  partout 
ou  il  pense  pouvoir  rencontrer  de  ces  reptiles.  liés  qu’il  en  aperçoit  un,  il  s’é- 
lance dessus  d’un  seul  bond  s’il  est  à portée,  et  lui  écrase  la  tête  avant  que  le 
serpent  ail  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  S’il  est  à une  certaine  distance 
lorsque  le  sunsa  l’aperçoit,  rien  n’est  curieux  comme  les  mines  qu’il  fait  pour 
l’approcber  sans  en  être  vu,  ou  au  moins  sans  l'enrayer:  tantôt  il  se  lève  debout 
sur  ses  pattes  de  derrière  pour  l’examiner  ; puis,  cette  vue  le  mettant  en  fureur,  il 
marche  à lui  en  haussant  et  courbant  le  dos  comme  un  chameau,  et  se  roidissant 
sur  ses  quatre  pattes  tendues  comme  des  bâtons;  tantôt,  apercevant  le  reptile 
qui  fait  un  mouvement  pour  fuir,  il  se  laisse  tomber  sur  le  ventre,  s’étend,  se 
colle  à la  terre,  et  sc  glisse  doucement  à travers  les  herbes  en  rampant.  Par- 
venu à sa  portée,  il  sc  jette  sur  son  dangereux  ennemi,  et  alors  commence  une 
lutte  terrible  qui  ne  finit  jamais  que  par  la  mort  de  l’un  d’eux,  et  quelquefois  par 
celle  de  tous  deux.  La  mangouste  cherche  à saisir  le  serpent  sur  le  cou  ou  sur  b* 
crâne,  et  le  combat  est  fini  dés  qu  elle  y parvient.  Mais,  comme  si  l’animal  ve- 
nimeux connaissait  les  intentions  de  son  adversaire,  il  roule  conlitiucllcmcnl 
son  corps  pour  abriter  ccs  parties  sous  ses  anneaux  écailleux,  et  de  temps  à autre, 
par  un  mouvement  rapide  comme  l’éclair,  il  lance  sa  tète  sur  son  antagoniste, 
et,  avec  ses  crochets  venimeux,  lui  fait  une  blessure  mortelle.  Tous  les  elforts 
du  sunsa  changent  alors  d'objet,  et  il  ne  cherche  plus  qu'à  se  débarrasser  des 
replis  dont  il  est  enlacé;  il  y parvient,  s’éloigne  en  sc  traînant  avec  douleur,  et 
cherche  dans  les  environs  une  plante  merveilleuse  dont  il  mange  quelques  feuilles 
et  sur  laquelle  il  se  roule  à plusieurs  reprises.  Aussitôt,  et  comme  par  enchan- 
tement, plein  d'une  nouvelle  vigueur  et  d’un  nouveau  courage,  il  retourne  au 
combat  et  finit  par  tuer  le  serpent.  Les  Indiens,  témoins  de  ce  fait  extraordi- 
naire, ont  observé  la  plante  que  cherchait  In  mangouste,  el  l’ont  nommée  chiri, 
du  nom  qu’ils  donnent  à l’animal  qui  la  leur  a fait  découvrir  ; les  botanistes  l’ont 
appelée  ophiorhizn  viuufjos.  Depuis  ce  temps  ou  emploie,  dans  l'Inde,  la  racine 
de  cette  plante  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux. 

Voilà  l'histoire  telle  que  la  racontent  les  anciens  voyageurs,  et,  d'après  eux, 
quelques  naturalistes;  mais  est-elle  vraie?  peut-elle  se  soutenir  devant  une  cri- 
tique éclairée?  C’est  ce  que  je  ne  pense  pas.  l’n  voyageur  allemand  s’est  trouvé 
deux  fois  dans  le  cas  de  voir  le  combat  d’une  mangouste  avec  un  serpent  veni- 
meux. et  il  prétend  que  ce  petit  mammifère,  lorsqu'il  est  mordu,  va  en  effet  se 
rouler  sur  le  gazon,  qu’il  y ail  ou  qu’il  n’y  ait  pas  d’opliiorhizn.  mais  que  cela 
ne  l’empêche  pas  de  mourir  de  sa  blessure. 


La  Mangouste  indienne  . Ilcrpctles  Edwarsii, 
(tEOPP.  — Dus*.  Mou-limon  Edir arsii.  Lies.}  a 
le  museau  d’un  brun  rougeâtre;  le  dos  et  la 
queue-  an nelés  de  brun  sur  un  fond  olivâtre; 
cette  espèce  et  le  nems  sonl  les  seuls  qui  nient 
les  ongles  noirs.  Flic  se  trouve  dans  les  Indes 
orientales. 


Le  Vi.HiM.-SuiB*  { lltrpfsles  galera.  — Mus- 
leta  galera,  Liv  Ichnrumon  galera.  Lus.  Le 
rnnsii-r,  Bier.)  est  plus  petit  que  le  sunsa  ; son 
pelage  est  d’un  gris  bran,  pointillé  de  jaunâ- 
tre; ses  pattes  sont  brunes;  sa  queue  est  éga- 
lement grosse  et  egalement  touffue  dans  Imite 
sa  longueur. 
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O petit  animal  habile  se  plaît  sur  le  liurtl  îles  rivières,  et  aime 

a s'y  baigner  tous  les  jours.  Les  Mailecasses  le  prennent  jeune,  l'apprivoisent 
et  l'clèvent  dans  leur  maison,  qu'il  délivre  des  souris  et  autres  petits  animaux 
nuisibles.  Les  services  qu'il  rend,  joints  à sa  familiarité  et  à sa  douceur,  l'ont 
fait  rechercher  par  les  habitants  de  l'Ile-de-France;  ils  l'ont  transporté  chez 
eux,  et  quelques  années  après  il  était  naturalisé  dans  leur  ile.  I)u  teste,  il  a 
les  mêmes  habitudes  que  les  autres  mangoustes,  et  il  fait  une  guerre  à mort  aux 
lézards,  serpents  et  autres  reptiles.  La  ménagerie  en  a possédé  deux  qui  y ont 
vécu  assez  longtemps. 


La  Manuoi  »tb  de  Java  ( lier  peste  s jntanieu*. 
— Ichnenmon  jetcanicm.  Lrst-I  a le  pelage  mar- 
ron ou  presque  roui,  pointillé  de  blanc  jau- 
nâtre ; la  tôle  et  les  jambes  sont  d'un  marron 
foncé  uniforme;  la  queue  est  d'égale  grosseur 
dans  toute  sa  longueur.  Elle  habile  Java. 

La  Maxuoiste  hoigb  ( llerpertcs  rnber.-lrh- 
neiimou  ruber,  G tort,  b Sa  taille  dépasse  d'un 
cinquième  celle  du  suiua  ; elle  a le  pelage  d'un 
rouge  ferrugineux  Irès-écialant,  plus  particu- 
lièrement sur  la  tète  et  les  épaule»  ; ses  poils 
sont  anneléfl  de  roux  et  de  fauve;  sa  queue 
est  très-épaisse  et  fort  longue.  On  ignore  sou 
paya. 

La  (iBA.xDR  Makuoiatë  ( Ilerprstes  major.  ~ 
Irhnenmon  wajor,  Giorr. \ a troi*  pied»  six  pou- 
rra (1,137}  de  longueur  totale;  ses  poil*  sont 
aunelés  de  fauve  et  de  marron,  mais  les  anneaux 
fauves  sont  si  étroits,  que  le  marron  domine 
partout  ; la  queue,  plus  hérissée  et  plus  longue 


que  le  corps,  se  termine  en  pointe  d’une  cou- 
leur plus  foncée  ; ses  doigts  sont  couverts  de 
poils  ras  et  serrés,  comme  chez  les  animaux 
aquatique*,  ce  qui  fuit  supposer  que  ses  habi- 
tudes doivent  se  rapprocher  tscaucoup  de  celles 
de  la  loutre.  Sa  patrie  eit  inconnue. 

Le  Tùtintt  ou  Iciikri  aox  ( Hrrpe*tes  ieh- 
nertmoii — Irlmettmmt  Pharaunis.,  (iiore.  Fl* 
rerra  irhnenmon.  Lia.  Ix*  Xrms  des  Arabes. 
L'/rimeniiion  d'AaisToTE.  Le  Hat  de  Pharaon 
de  Bilok  ; est  plus  petit  d'un  sixième  que  la 
grande  mangouste;  sou  pelage  entier  parait 
être  mélangé  «‘gaiement  de  brun  marron  «i 
fauve,  chaque  poil  étant  annele  de  ces  deux  cou* 
l«‘iirs  ; les  pieds  et  le  museau  sont  noirs  ou  d'un 
marron  foncé;  les  poils  soûl  plus  gros,  plus  sers 
et  plus  cassants  que  dans  les  autres  espèces;  la 
«picuc  est  aussi  longue  que  le  corps,  terminée 
par  une  touffe  de  très-longs  poils  noirs  étales 
eu  eveutail  II  habite  1 Kg)  pic. 


L’iclmeumon  esl  un  joli  petit  animal  qui  se  plaît  sur  le  boni  des  ruisseaux 
et  des  rivières;  il  est  commun  sur  les  rives  du  Nil.  Sa  marche  est  légère  et  sa 
prudence  extrême;  il  se  glisse  toujours  a l’abri  d’une  haie  ou  d’un  sillon,  et  il 
ne  lui  suffit  pas  de  ne  rien  voir  de  suspect,  il  n’est  tranquille  et  ne  continue  sa 
roule  qu'après  avoir  flairé  tout  ce  «pii  est  à sa  portée.  L’odorat  est  son  guide  le 
plus  sûr;  même  quand  il  est  apprivoise,  il  va  sans  cesse  flairant,  remuant  con- 
timielleinent  ses  narines  avec  un  petit  bruit  imitant  le  souffle  haletant  d’un  ani- 
mal qui  vient  de  faire  une  longue  course.  Il  se  nourrit  de  petits  mammifères, 
d’oiseaux,  d’œufs,  de  serpents,  de  lézards  et  de  reptiles  en  général,  et  même 
d’insectes,  quand  il  11e  trouve  pas  mieux.  En  domesticité,  il  est  d’une  très-grande 
douceur,  caressant,  répondant  à la  voix  de  son  maître,  et  se  laissant  volontiers 
prendre  par  lui.  Dans  ce  cas,  on  le  saisit,  non  par  le  corps,  mais  par  la  hase  de 
sa  grosse  queue  conique,  on  le  soulève  et  011  le  porte  ainsi  sans  qu'il  perde  sa 
position  horizontale.  Sa  prudence  11e  tient  ni  de  la  timidité  ni  de  la  poltronnerie  ; 
il  est  au  contraire  très-courageux,  et  non-seulement  il  se  défend  contre  «les  ani- 
maux beaucoup  plus  gros  que  lui,  mais  encore  il  n’a  pas  l’air  de  les  craindre.  Le 
tézerdéa  étrangle  fort  souvent  le  chat  assez  maladroit  pour  lui  chercher  querelle, 
et  il  se  fait  respecter  par  les  plus  gros  chiens,  auxquels  il  saute  audacieusement 
à la  face,  pour  peu  qu'ils  aient  l’air  de  le  menacer.  Dans  la  maison  où  il  esl 


Digitized  by  Google 


CIVETTES.  22.» 

«‘levé,  il  s'est  bientôt  rendu  maitre  de  la  cuisine  et  des  appartements,  mi  nul 
autre  animal  ne  peut  s'introduire  sans  son  bon  plaisir.  Il  est  vrai  qu'il  n’est  pas 
querelleur,  et  qu’ordinairemcnt  il  vit  bien  avec  les  autres  domestiques  de  sa 
classe,  pourvu  qu’ils  ne  lui  disputent  rien,  pas  même  la  place  du  coussin  sur 
lequel  il  a l'habitude  de  dormir. 

Cet  animal,  quoi  qu'en  dise  DulTon,  n’a  jamais  été  véritablement  domestique 
ni  en  Égypte  ni  ailleurs,  car  il  ne  produit  pas  en  captivité,  et  les  petits  que 
les  fellahs  ou  paysans  apportent  quelquefois  aux  marchés  du  Caire  ont  toujours 
été  trouvés  sauvages  dans  les  champs.  On  les  élève  dans  les  maisons  pour  rem- 
placer les  chats  et  faire  la  guerre  aux  souris.  Ils  ont  pour  celte  chasse  une  ar- 
deur et  une  adresse  qui  surpasse  celle  des  chats,  et  l’avantage  qu’ils  ont  sur  ces 
derniers  est  que,  outre  les  rats,  ils  détruisent  les  mulots,  les  belettes,  les  cra- 
pauds si  incommodes  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique,  les  insectes,  et  en  général 
tous  les  animaux  nuisibles  moins  forts  qu’eux. 

Les  anciens  auteurs  ont  débité  des  fables  absurdes  sur  richnenmon.  Pour 
expliquer  la  raison  qui  lui  avait  fait  rendre  les  honneurs  divins  par  les  prêtres 
des  antiques  Thèbes  et  Memphis,  ils  ont  dit  qu'il  entrait  dans  le  corps  des  cro- 
codiles lorsqu'il  le  surprenait  dormant  la  gueule  ouverte,  et  qu’il  lui  donnait  la 
mort  en  lui  rongeant  les  entrailles.  Le  vrai  est  qu’il  se  contente  d'attaquer  les 
petits  crocodiles  presque  sortant  de  l’œuf,  lorsqu’ils  sont  encore  trop  faibles 
pour  se  défendre,  et  qu'il  sait  très-bien  les  saisir  par  le  cou  pour  les  étrangler. 
Il  sait  aussi  reconnaître  sur  le  sable  des  rivages  la  place  où  ces  animaux  ont 
enterré  leurs  œufs,  et  il  ne  manque  jamais  de  les  déterrer  pour  en  manger  une 
partie  et  briser  le  reste.  Quant  à moi,  je  pense  que  si  les  anciens  Egyptiens 
ont  divinisé  l’ichneumon,  comme  l’ibis  et  tant  d'autres  animaux,  c'est  qu’ils 
lui  pardonnaient  la  destruction  des  œufs  de  leur  dieu  crocodile,  eu  faveur  du 
service  qu’il  rendait  au  pays  en  le  nettoyant,  après  les  inondations  du  Nil,  des 
serpents  et  autres  reptiles  venimeux,  des  insectes,  et  en  général  de  tous  les 
autres  petits  animaux  nuisibles  à l’agriculture. 

Lors  des  inondations,  les  ichuciimons  se  retirent  sur  les  hauteurs,  autour  des 
villages,  et  alors  leurs  habitudes  ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  nos 
fouines.  Ils  cherchent  à pénétrer  pendant  la  nuit  dans  les  basses-cours,  et  s'ils 
y parviennent,  ils  tuent  lotîtes  les  volailles  qu’ils  y trouvent,  leur  sucent  le 
sang  ou  leur  mangent  la  cervelle.  Mais  à celte  époque,  se  trouvant  resserres 
sur  des  îlots  avec  les  renards  et  les  jacknls,  ils  deviennent  eux- mêmes  la  proie 
de  ces  animaux.  Dans  le  Saïd,  ils  ont  pour  ennemi  perpétuel  l'ouaran  el  bahr 
( tnpinnnibis  niloticux , on  inonitor  du  Nil),  sorte  de  grand  lézard  très-car- 
nassier, qui,  ayant  les  mêmes  habitudes  et  se  tenant  dans  les  mêmes  sites,  les 
surprend  au  passage  et  les  dévore.  Du  reste,  toutes  les  mangoustes,  celles 
d’Égypte  comme  celles  de  l'Inde,  s'apprivoisent  très-bien  et  se  familiarisent 
aisément;  mais,  ainsi  que  le  chat,  la  plupart  paraissent  s'attacher  plus  aux 
maisons  qu'aux  personnes.  Toutes  craignent  excessivement  le  froid,  et  ne  vivent 
que  fort  peu  de  temps  en  Europe.  Lorsqu’on  les  caresse,  elles  font  entendre 
une  sorte  de  petit  murmure  très-doux:  mais  leur  cri  devient  aigu  el  perçant 
lorsqu’on  les  irrite. 

2» 
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f GlHI.  Les  MANUCES  |Cm«srrhui. 
Fa.  Cuv.)  ont  les  dents  comme  les  mangouste*, 
mais  seulement  au  nombre  de  Ircnle-sit  ; ils 
diraient  de  ces  animaux  par  la  lètr  (dus  ar- 
rondie, le  museau  plus  grand  H mobile,  et  leurs 
pieds  non  palmés.  Ils  mil  la  pupille  ronde;  les 
oreilles  petites,  arrondie s.  bilobée»;  la  langue 
doure  sur  les  I tords,  papillcusc  et  cornée  au 
centre  ; la  queue  est  aplatie,  et  leur  poche  anale 
sécrète  une  matière  onctueuse  puante.  Ces  ani- 
maux, étant  plantigrades,  n'ont  été  placé»  en- 


tre les  mangoustes  cl  les  Miriknlr*  qu'a  cause 
de  la  grande  analogie  de  forme  et  d’habitudes 
qu’ils  ont  avec  eus.  On  n’en  connaît  qu'une  es- 
pèce, qui  est 

Le  Mor.tr.  oasci.it  ( Oossarrhns  obsn tms, 
I*a.  Ci;  v.1,  qui  a un  |>ru  moins  d’un  pied  (0,52.>i 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a sept 
pouces  (0,18»)  ; son  pelage  est  d'un  brun  uni- 
forme sur  tout  le  corps,  uo  peu  plus  p:ile  sur 
In  tête.  Il  csl  assez  rare  partout,  si  ce  n’esl  dans 
les  forêts  de  l’ Abyssinie. 


Le  mangue  habite  la  côte  occidentale  de  l'Asie,  et  c’est  à peu  près  loul  ce 
qu’on  sait  de  lui  à l'état  sauvage.  Mais  comme  un  individu  a vécu  â la  ménage- 
rie, on  a pu  faire  sur  lui  quelques  observations  intéressantes.  Il  était  parfaite- 
ment apprivoisé,  très-doux,  et  aimait  beaucoup  à être  caresse.  Aussitôt  qu’on 
s'approchait  de  sa  cage,  il  venait  présenter  sa  gorge  ou  sou  tlos  pour  qu'on  le 
caressât;  lorsqu'on  le  faisait,  il  restait  immobile  et  témoignait  le  plaisir  qu’il 
en  éprouvait  en  ouvrant  et  fermaut  continuellement  la  gueule,  comme  s’il 
mâchait  quelque  chose.  Quand  on  s'éloignait,  il  poussait  un  petit  cri  plaintif, 
semblable  au  sifllemcnl  d'un  oiseau.  Il  était  extrêmement  propre,  faisait  ses 
ordures  dans  un  coin  de  sa  cage,  toujours  à la  même  place,  et  il  avait  le  plus 
grand  soin  de  ne  pas  salir  la  partie  où  il  se  promenait  et  surtout  celle  où  il  se 
couchait.  Il  buvait  en  lapant,  et,  quoiqu'il  se  nourrit  habituellement  de  viande, 
il  mangeait  volontiers  du  pain,  des  carottes  et  des  fruits  secs.  Probablement 
que  dans  ses  bois  cet  animal  est  chasseur  comme  les  fouines  et  les  mangoustes, 
et  qu’il  se  contente  quelquefois  de  baies  et  autres  fruits  doux,  ainsi  que  de 
racines,  car  son  museau  mobile  doit  lui  donner,  jusqu  a un  certain  point,  la 
faculté  tle  fouiller  la  terre. 


.VGkxbe.  Les  SI'RIKATES  {li\jza-na,  IlUfi.) 
oui  douze  incisive.*,  quatre  canines  et  vingt  mo- 
laires, en  tout  Irente-six  dénis;  les  canines  sont 
coniques  et  très-aiguës,  cl  la  deuxième  incisive 
externe  de  la  mâchoire  inférieure  est  plus  épaisse 
à sa  base;  leurs  pieds  n’ont  que  quatre  doigts; 
leurs  ongles  sont  robustes,  non  rétractiles  cl 
propres  à fouir  Ut  terre;  leur  langue  est  garnie 
de  papilles  coruées  ; leurs  oreilles  sont  petites  ; 
leur  corps  esl  allongé  ; leur  queue  est  longue, 
grêle  et  pointue  ; enlin  leur  poche  donne  dans 
l'anus  même. 


Le  SiaiKOE  ou  Zemck  | Ihjza-na  capentis. 
Les*.  .S’urtVdfn  captvsis,  Desn.  Ichnenwon  te- 
Iradarlylus,  Geoef.  Vircrra  ttlradactyln,  ï.n. 
P ’iterra  zenirk,  Gml.)  a environ  trois  pieds  dix 
pouces  (1,246)  de  longueur  totale  : son  museau 
esl  allongé  en  forme  de  boutoir  mobile;  son 
pelage  est  mêle  de  brun,  de  blanc,  de  jaunâtre 
et  de  noir;  le  dessous  «lu  corps  et  tes  membres 
sont  jauuât  res;  sa  queue,  moins  longue  que  sou 
corps,  est  noire  à l'extrémité;  le  nez,  le  chan- 
frein, le  tour  des  yeux  cl  les  oreilles  sont  bruns. 
Il  habite  l'Afrique. 


nufron.  en  iinlii|iiaiil  cet  animal  comme  étant  île  l'Amérique  méridionale,  a 
commis  line  erreur;  il  esl  certain  qu'il  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Il 
est  fort  joli,  trés-vifeltrés-adroit,  ne  vivant  que  dans  les  bois,  sur  la  lisière  desquels 
il  se  creuse  un  terrier.  Il  eu  sort  pendant  le  jour,  et  quelquefois  aussi  pendant 
le  clair  de  lune,  pour  se  mettre  en  cliasse  cl  poursuivre  les  |>etils  mammifères 
et  les  oiseaux  dont  il  se  nourrit.  Comme  il  aime  beaucoup  les  œufs,  il  se  ha- 
sarde quelquefois  dans  la  plaine  pour  chercher  des  nids  de  perdrix,  gangas. 
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caille»,  etc.,  mais  alors  il  avance  avec  beaucoup  de  précaution,  tantôt  niai  t liant 
debout  en  levant  la  tête  au-dessus  des  herbes  pour  découvrir  le  danger,  tantôt 
se  glissant  dans  les  broussailles,  puis  s'arrêtant  tout  a coup  pour  écouter,  assis 
sur  son  derrière  et  les  deux  bras  pendants  à ses  côtés.  Au  moindre  bruit,  à la 
moindre  apparence  d'un  objet  suspect,  il  fuit  avec  agilité  et  va  s'enfoncer  dans 
son  terrier.  Lorsqu’il  est  effrayé  ou  en  colère,  il  lâche  son  urine,  qui  ordinai- 
rement sent  mauvais,  mais  qui,  dans  ce  cas,  exhale  une  odeur  fétide. 

Pris  jeune  et  élevé  avec  douceur,  il  s'apprivoise  très-bien.  Un  11  on  en  a pos- 
sédé un  assez  longtemps,  vivant.  Voici  ce  qu'il  en  dil:  « .Nous  avions  nourri  ce 
surikale  d'abord  avec  du  lait,  parce  qu'il  était  fort  jeune;  mais  son  goût  pour  la 
chair  se  déclara  bientôt  ; il  mangeait  avec  avidité  la  viande  crue,  cl  surtout  la 
chair  de  poulet;  il  cherchait  aussi  à surprendre  les  jeunes  animaux  : un  petit 
lapin  qu’on  élevait  dans  la  même  maison  serait  devenu  sa  proie  si  on  l’eûl  laissé 
faire.  Il  aimait  aussi  beaucoup  le  poisson,  et  encore  plus  les  œufs  : on  l'a  vu 
tirer  avec  ses  deux  pattes  réunies  des  œufs  qu'on  venait  de  mettre  dans  l'eau 
pour  cuire;  il  refusait  les  fruits,  même  le  pain,  à moins  qu’on  ne  l’eût  mâché; 
scs  pattes  de  devant  lui  servaient,  comme  à l'écureuil,  pour  portera  sa  gueule. 
Il  lapait  eu  buvant  comme  un  chien,  et  ne  buvait  point  d'eau,  à moins  qu’elle 
lie  fût  tiède.  Sa  boisson  ordinaire  était  son  urine,  quoiqu'elle  eût  line  odeur 
très-forte.  Il  jouait  avec  les  chats,  eL  toujours  ihiioccmmcnl;  il  ne  faisait  au- 
cun mal  aux  enfants,  et  lie  mordait  qui  que  ce  soit  que  le  maître  tic  la  maison, 
parce  qu'il  l'avait  pris  en  aversion.  Il  était  si  bien  apprivoisé,  qu'il  répondait  à 
son  nom  ; il  allait  seul  par  toute  la  maison,  et  revenait  seul  quand  on  l'appelait. 
Il  avait  deux  sortes  de  voix,  l'aboiement  d'un  jeune  chien,  lorsqu'il  s'ennuyait 
d’être  seul,  ou  qu'il  entendait  «les  bruits  extraordinaires;  et,  au  contraire,  lors- 
qu'il était  excité  par  des  caresses,  ou  qu'il  ressentait  quelque  mouvement  de 
plaisir,  il  faisait  un  bruit  aussi  vif  cl  aussi  frappé  que  celui  d’une  petite  cré- 
celle toiu'iiée  rapidement.  * 
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Lll  in*  r»^' 


LKS  Il  Yfc.NKS 


N'ont  point  de  pclilc*  dents  du  tout  derrière 
ta  grosse  molaire  d'en  bas  ; leurs  ongles  ne  sont 
pas  réira  cilles,  et  elles  ont  une  |hw*Iu*  profonde 
et  glanduleuse  sous  l'anus. 

I"  Gk*rk.  Les  *1  YKN'KS  [Huima,  Baiss.)  ont 
tous  les  pieds  A quatre  doigts  ; elles  ont  Inente- 
qualre  dents,  dont  douze  incisives,  quatre  ca- 


nines, dit  molaires  à la  mArhoire  supérieure  et 
huit  à l'inferieure.  Leurs  méchciièm  inférieu- 
res présentent  dent  fortes  pointes  Iranchanles; 
la  fiction  de  leurs,  jaillîtes  de  derrière  leur  fait 
tenir  la  croupe  fort  bas  ; elle*  ont  la  lahgue  rude, 
le*  jeu»  IrK-saillant*.  et  les  oreilles  grande*  ; 
leur  museau  est  arrondi,  gros,  comme  tronqué. 


L'ijyèxk  RAYER  ( II  if  (ni  n vnhforïx,  Grorr.  — I)ks,  Canin  lujœim , Lin.  Le 
Zabo  des  A ratas.  Le  Kaftaar  «le  la  Perse,  et  le  Dubbach  de  Barbarie.  L'Hijènr 
d" Orient  îles  naturalistes ) 

A ordinairement  trois  pieds  quatre  pouces  (lt085)  de  longueur,  non  compris 
la  queue.  Son  pelage  est  d'un  gris  jaunâtre,  rayé  transversalement  de  brun  sur 
les  flancs  cl  sur  les  pattes;  son  museau  et  sa  gorge  sont  noirs,  ainsi  qu'une 
longue  crinière  quelle  n sur  le  dos;  ses  oreilles  sont  longues  cl  coniques,  pres- 
que nues.  Elle  habile  la  Barbarie,  l’Égypte,  la  Nubie,  la  Syrie  et  la  l'erse. 

I,e&  hyènes  sont  des  animaux  qui  ont  singulièrement  prêté  à la  superstition, 
et  qui  ont  été  le  sujet  de  mille  contes  tous  plus  merveilleux  ou  plus  absurdes 
les  uns  que  les  autres.  Les  anciens  ont  écrit  que  l'hyène  était  alternativement 
infile  pendant  six  mois  et  femelle  pendant  les  six  autres  mois,  excepté  quand 
elle  portait,  allaitait  et  élevait  ses  petits,  car  alors  elle  restait  femelle  toute 
l’année.  Mais,  l'année  suivante,  elle  prenait  sa  revanche  en  conservant  les  fonc- 
tions de  mâle  et  faisant  subira  son  compagnon  le  sort  de  la  femelle.  Selon  les 
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mêmes  auteurs,  les  hyènes  savent  imiter  parfaitement  la  voix  humaine,  et  voilà 
comment  elles  utilisent  ce  talent  : elles  rôdent  autour  des  troupeaux  et  surtout 
autour  des  bergers,  sans  se  laisser  apercevoir,  jusqu'à  ce  quelles  aient  entendu 
prononcer  le  nom  d’un  des  pâtres  ; elles  le  retiennent,  puis  vont  s'embusquer 
la  nuit  dans  un  buisson,  et  là,  d’une  voix  plaintive,  elles  appellent  le  berger 
par  son  nom  comme  pour  l’amener  au  secours  d’une  femme  ou  d'un  enfant  ex- 
pirant. Le  malheureux,  trompé  par  ces  gémissements  douloureux,  vole  auprès 
du  buisson  pour  secourir  un  être  souiïrant  qui  l'appelle,  mais  il  ne  trouve 
qu’une  alTreuse  hyène  qui  le  dévore.  S'il  devine  le  piège  qui  lui  est  tendu,  il 
fuit;  mais  l’animal  dirige  sur  lui,  à travers  les  ténèbres,  l'éclat  sombre  et  rou- 
geâtre de  ses  yeux,  et  cette  funèbre  lueur  le  charme,  l’arrête  dans  sa  course,  et 
le  force,  par  une  fascination  magique,  à attendre,  dans  l'immobilité  complète 
d’une  statue,  l’hyène,  qui  vient  pour  en  faire  sa  proie.  Il  parait  que  les  jeunes 
lilles  étaient  plus  diflicilcs  à fasciner  que  les  bergers,  car  l’hyène,  pour  s’en 
emparer,  était  obligée  d’employer  d'autres  moyens  beaucoup  plus  mystérieux 
et  compliqués.  Elle  prenait  la  forme  d’un  beau  garçon,  et,  toujours  au  moyen 
de  ses  yeux,  elle  faisait  naître  dans  le  cœur  d’une  jeune  fille  un  amour  désor- 
donné qui  la  rendait  folle  ; alors  la  pauvrette  abandonnait  son  troupeau  pour 
courir  les  champs,  et  le  monstre  profitait  de  cette  circonstance  pour  croquer 
d'abord  la  bergère,  puis  ensuite  les  moutons....  « Tout  cela  peut  arriver  sans 
l'hyène,  • dit  Duffon. 

Dans  le  siècle  dernier,  les  écrivains,  un  peu  plus  critiques  que  leurs  pères, 
uliamlonnérent  ces  contes  absurdes,  mais  pour  les  remplacer  par  d’autres  contes, 
ou  au  moins  par  des  exagérations  outrées.  îluiron  lui-mème  n’est  pas  à l’abri 
de  ce  dernier  reproche;  écoulons-le  : « Cet  animal  sauvage  et  solitaire  demeure 
dans  les  cavernes  des  montagnes,  dans  les  fentes  des  rochers  ou  dans  des  la- 
nières qu’il  se  creuse  lui-mème  sous  terre.  Jl  est  d'un  naturel  féroce,  et,  quoi- 
que pris  tout  petit,  il  ne  s'apprivoise  pas.  Il  vit  de  proie  comme  le  loup,  mais 
il  est  plus  fort  et  paraît  plus  hardi;  il  attaque  quelquefois  les  hommes,  il  se 
jette  sur  le  bétail,  suit  de  prés  les  troupeaux,  et  souvent  rompt  dans  la  nuit  les 
portes  des  étables  et  les  clôtures  des  bergeries.  Ses  yeux  brillent  dans  l’obscu- 
rité, et  l'on  prétend  qu'il  voit  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Si  l’on  en  croit  tous 
les  naturalistes,  son  cri  ressemble  aux  sanglots  d’un  homme  qui  vomirait  avec 
effort,  ou  plutôt  au  mugissement  d’un  veau.  L'hyène  se  défend  du  lion,  ne 
craint  pas  la  panthère,  attaque  l’once,  laquelle  ne  peut  lui  résister.  Lorsque  la 
proie  lui  manque,  elle  creuse  la  terre  avec  les  pieds  et  en  tire  par  lambeaux 
les  cadavres  des  animaux  et  des  hommes.  » 

A présent  venons-en  à la  vérité.  Les  hyènes  rayées  sont  en  effet  des  animaux 
très-farouches  et  d’une  voracité  dégoûtante,  mais  d’une  lâcheté,  d’une  poltron- 
nerie incomparablement  plus  grande  que  celle  du  loup.  Elles  ne  vivent  que  de 
cadavres,  de  voiries,  et  c’est  à ce  goût  prononcé  pour  la  chair  corrompue,  beau- 
coup plus  qu’à  leur  prétendue  férocité,  qu’il  faut  attribuer  celle  habitude  qu’elles 
ont  de  déterrer  les  cadavres  quand  elles  parviennent  à entrer  dans  les  cime- 
tières mal  clos  des  Musulmans;  et  encore,  Rruce,  qui  a vécu  longtemps  en  Abys- 
sinie, pays  de  la  terre  qui  est  le  plus  peuplé  d'hyènes,  nie  positivement  ce  fait. 
• Après  beaucoup  de  recherches,  dit-il,  je  n’ai  encore  pu  avoir  une  seule  preuve 
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que  les  hyènes  eussent  déterré  un  cadavre.  • ; Voyage  aux  suaires  du  JV»/, 
Ionie  Mil,  page  4SI.  Non-seulement  elles  ne  peuvent  en  aucune  manière  lut- 
ter contre  le  lion  et  la  panthère,  mais  leur  timidité  ne  leur  permet  pas  même 
d'attaquer  des  jarkals  et  autres  animaux  île  la  taille  du  renard  et  au-dessus. 
Elles  rôdent  sans  cesse  pendant  la  nuit,  et  quelquefois  elles  s’approchent  des 
habitations,  non  pour  inquiéter  les  hommes,  dont  elles  redoutent  lieaticnup  la 
présence,  mais  pour  se  nourrir  des  immondices  qu'elles  y cherchent.  Si  elles 
se  hasardent  à attaquer  une  pièce  de  bétail,  c'est  un  faible  agneau  ou  un  ani- 
mal mourant  qui  ne  peut  leur  faire  aucune  résistance,  et  si  elles  sont  surprises 
dans  ce  méfait,  elles  se  laissent  assommer  à coups  de  bâton  par  des  enfants  de 
huit  à dix  ans,  sans  chercher  à se  défendre.  Les  marabouts,  dont  toute  l'ambi- 
tion est  de  se  faire  passer  pour  saints  aux  yeux  du  peuple,  connaissent  parfaite- 
ment la  lâcheté  de  celte  espèce;  aussi  ne  manquent-ils  pas,  quand  ils  en  trouvent 
l'occasion,  de  saisir  une  hyène  vivante  à bras  te  corps,  et  de  l'apporter  ainsi  dans 
la  ville.  Comme  elle  ne  leur  fait  jamais  la  moindre  blessure,  les  Arabes  attribuent 
à la  sainteté  du  personnage  cl  à une  faveur  spéciale  du  prophète  ce  qui  n'est 
(pie  le  résultat  de  la  timidité  de  l'animal.  » En  Rarharic,  dit  Bruce,  j'ai  vu  des 
Maures  saisir,  en  plein  jour,  des  hyènes  par  les  oreilles,  cl  les  tirer  ver»  eux 
sans  (pi 'elles  lissent  d'autre  résistance  que  de  chercher  à se  dégager.  * 

ta  ménagerie  a possédé  fort  souvent  des  hyènes  rayées,  et  jamais  elles  ne  se 
sont  parfaitement  apprivoisées,  quoique  ces  animaux  y aient  toujours  paru 
inoflensifs.  L'une  d’elles  s'était  rongé  jusqu'à  complète  destruction  tous  les  doigts 
de  ses  pattes  de  derrière,  et  se  trouvait  réduite  à marcher  sur  de  véritables  moi- 
gnons, ce  qui  ne  l’a  pas  empêchée  de  vivre  plusieurs  années. Cependant  il  est  cer- 
tain que  celte  espèce,  élevée  avec  douceur,  s'apprivoise  parfaitement.  Il  y a trois 
ans  que  toute  notre  armée  d'Algérie  a vu  à Ihme  un  officier  français  «pu  en  avait 
éleve  une.  Elle  lui  était  attachée,  Iç  suivait  librement  dans  les  rues  comme  à la 
campagne,  obéissait  à son  commandement,  accourait  à sa  voix,  et  le  caressait 
absolument  comme  aurait  fait  un  chien. 


l/lhb(  D’AaviMmi  ( Huma  Iinicu.  — Co- 
ni«  h y a hohii  las , Bai  ce)  allcinl  jusqu'à  cinq 
pieds  neuf  pouces  (1,858)  de  longueur  totale, 
et  sa  queue  a vingt  i 1 un  pouces  (o,.V»9)  ; ses 
formes  générales  se  ropprochrnt  davantage  de 
celles  du  chien,  et  elle  n’a  pas  le  Irai»  de  der- 
rière aussi  incline  que  l'hyène  rayée,  dont  elle 
diffère  encore  par  sa  couleur  d'un  roux  bran, 
plus  pAlc  aux  oreilles  et  à la  tête;  par  son  mu- 
seau plu»  long  et  non  étranglé,  ressemblant  a 
celui  d'un  chien;  par  sa  crinière  d'un  rouge 
brun  el  non  pas  noire,  et  par  ta  queue  égale- 


ment d’un  rouge  brun,  dont  les  poilu,  ainsi  que 
eeux  de  la  crinière,  ne  sont  pas  jumelés  de  noir 
à In  pointe  ; elle  n'a  pat  In  gorge  noire,  mais 
seulement  une  tache  remontant  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  n ilchoirt*  inférieure  ; ses  oreilles, 
longues  de  plus  de  ueuf  pouces  (0,214),  ne  sont 
pas  nues,  mais  couvertes  de  poils  Ires-fins  et 
très-courts.  Du  reste,  elle  est  rayée  de  noir  a 
peu  près  de  la  même  manière,  à celle  différence 
neanmoins  que  les  bandes  des  jaml»es  de  derrière 
ne  sont  pas  transversales,  mais  longitudinales, 
eequi  est  un  raractère  spécifique  très -tranche. 


Malgré  cos  différences  énormes,  maigre  des  moeurs  tout  à fait  diirérentes, 
l'hyène  de  Bruce,  quatre  fois  plus  grosse  (pie  l'hyène  rayée,  a été  confondue 
avec  elle  par  tous  les  naturalistes,  el  cela  parce  qu'ils  ont  plus  consulté  la  mau- 
vaise ligure  (pi  on  eu  a donnée  dans  la  traduction  française  du  Voyage  aux  sour- 
ces du  Nil.  que  la  description  écrite  du  voyageur. 
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Le»  hyènes  d'Abyssinie  vivent  solitairement  comme  l’hyène  rayée,  et  pa- 
raissent n’avoir  guère  plus  d’intelligence.  Bruce  dit  : «•  Elles  sont  au  contraire 
excessivement  brutes,  paresseuses,  sales,  dépourvues  de  toute  espèce  de  pudeur, 
étayant  cnlin  des  nuiurs  très-ressemblantes  à celles  du  loup.  Le  courage  (pi'elies 
mollirent  ne  leur  vient  que  de  leur  extrême  voracité;  aussi  meurent-elles  plus 
souvent  en  fuyant  qu’en  combattant.  C’est  une  vraie  peste  en  Abyssinie;  il  y en 
a partout,  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  et  je  suis  sur  qu’il  y en  a plus 
que  de  moutons,  quoique  les  moutons  y soient  pourtant  en  grand  nombre.  De- 
puis le  moment  du  crépuscule  du  soir  jusqu’au  point  du  jour,  Çondar  est  rem- 
pli d’hyènes,  qui  viennent  dévorer  les  cadavres  des  infortunés  que  les  cruels 
/Ybyssiniens  laissent  sans  sépulture  dans  les  places  publiques  et  dans  les  rues. 
Il  croit  en  même  temps,  ce  peuple  sanguinaire  et  superstitieux,  que  ces  ani- 
maux ne  sont  autre  chose  que  les  falaslias  (sorciers),  qui  changent  de  ligure  par 
le  pouvoir  de  la  magie,  et  qui  descendent  la  nuit  de  leurs  montagnes  pour  venir 
se  nourrir  de  chair  humaine.  • Il  raconte  qu’en  sortant  chaque  soir  du  palais  du 
roi  pour  rentrer  chez  lui,  il  courait  risque  d’ètre  mordu  par  les  hyènes.  ■ Les 
hommes  armés  qui  m’accompagnaient,  dit-il,  ne  les  épouvantaient  point.  Elles 
grondaient  en  rôdant  autour  de  nous,  et  il  ne  se  passait  guère  de  nuit  sans 
quelles  tuassent  ou  blessassent  quelqu’un  » 

En  Abyssinie  et  dans  l’Athara,  on  n’enterre  pas  toujours  les  cadavres  hu- 
mains, et  on  se  borne  à les  porter  dans  la  campagne  ou  même  à les  laisser  dans 
la  rue,  quand  ce  sont  les  corps  de  pauvres  gens  ; les  hyènes  se  chargent  de  leur 
donner  la  sépulture.  Aussi,  cet  animal  marche  insolemment  en  plein  jour,  fait 
face  à l’homme  ; cependant  il  attaque  toujours  le  mulet  ou  l’âne  plutôt  que  le  cava- 
lier. En  roule,  les  fusils  l’empêchent  de  venir  très-prés  des  voyageurs;  mais  la 
nuit,  le  soir  et  le  malin,  il  est  toujours  sur  leurs  talons.  Connue  on  ne  le  chasse 
jamais,  et  qtie  l’on  se  contente  de  repousser  ses  agressions,  l'impunité  lui  donne 
de  l’audace,  et  sa  voracité  le  pousse  quelquefoi s jusqu'à  entrer  dans  les  maisons. 
• Une  nuit,  dit  encore  le  voyageur  cité  plus  haut,  j’étais  dans  la  province  de 
Maïtsha,  très-occupé  d’une  observation  astronomique,  lorsque  j’entendis  passer 
quelque  chose  derrière  moi  ; soudain  je  me  retournai  et  ne  pus  rien  voir.  Ayant 
achevé  ce  que  je  faisais  en  ce  moment,  je  sortis  de  ma  tente  dans  l'intention 
d’y  retourner  bientôt,  et,  en  effet,  j’y  rentrai  presque  tout  de  suite.  Mais,  en 
mettant  le  pied  sur  la  seuil,  j'aperçus  <leux  gros  yeux  bleus  étincelants  dans  les 
ténèbres.  Je  criai  soudain  à mon  domestique  de  porter  de  la  lumière  ; et  nous 
vîmes  une  hyène  à côté  du  chevet  de  mon  lit.  tenant  dans  sa  bouche  (rois  ou 
quatre  paquets  de  chandelles.  Je  ne  pouvais  lui  tirer  un  coup  de  fusil  sans  cou- 
rir risque  de  briser  mon  quart  de  cercle,  ou  quelque  autre  de  mes  instruments. 
Comme  elle  avait  la  gueule  pleine  de  chandelles,  elle  semblait  à ce  moment  ne 
pas  songer  à une  autre  proie,  et  je  voyais  qu  elle  était  trop  embarrassée  pour 
me  mordre.  Je  pris  donc  une  lance,  et  je  la  frappai  aussi  près  du  cœur  qu'il  me  fut 
possible.  Jusqu’alors  elle  n’avait  pas  montré  la  moindre  colère;  mais,  dès  qu’elle 
se  sentit  blessée,  elle  laissa  tomber  ce  qu’elle  avait  dans  In  gueule,  et  lit  des 
efforts  incroyables  pour  remonter  le  long  du  fût  de  la  lance  et  venir  jusqu  a 
moi.  La  crainte  de  la  voir  réussir  me  lit  tirer  un  pistolet  de  ma  ceinture,  et  je 
lui  lâchai  mon  coup.  Presque  aussitôt  mon  domestique  lui  fendit  le  crâne  d'un 
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coup  de  hache.  Enfin,  les  hyènes  faisaient  les  tourments  de  ma  rie;  elles  trou- 
blaient nos  promenades  du  soir;  elles  dévoraient  sans  cesse  quelqu'un  de  nos 
mulets  et  de  nos  ânes,  animaux  qu  elles  cherchent  toujours  de  préférence.  » 
On  voit  par  ces  citations  que  l'hyène  d'Abyssinie  diffère  de  l'hyène  rayée, 
non-seulement  par  la  taille  et  la  couleur,  mais  encore  par  son  audace  et  sa  fé- 
rocité. Comme  le  loup,  celte  espèce  préfère  le  chien  à toute  autre  proie,  et  il 
paraît  qu'en  cela  elle  satisfait  à la  fois  et  son  goût  et  sa  haine.  Il  y a entre  ces 
animaux  une  antipathie  invincible,  et  les  chiens  les  plus  hardis  pour  la  chasse 
au  sanglier  n'osent  jamais  la  poursuivre  dans  les  bois,  ni  la  combattre  en 
plein  champ.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'hvéue  de  barbarie  ; les  chiens 
de  berger,  aussitôt  qu’ils  l’aperçoivent,  s'élancent  sur  elle  et  l'étranglent  sans 
façon. 


L'IIvtaR  TiCHETt r ( Hija-uu  capensls.  Dksm. 
Ca»is  rrocaius.  Lis.  Ihjtma  ru  fa,  G.  Ci».  Le 
iMip-tigre  de  Kolhc,  si  ce  loup-tigre  n'est  la 
hyénotdc  peinte)  a le  pelage  d'un  gris  ron\  pro- 
noncé; la  télé  est  rousse,  avec  du  noirâtre  sur 
le  fronl  rt  entre  le*  y ru*  ; le  dessous  du  front 
e%t  d'un  brun  rouuâlre;  le  dessous  du  cou  et 
du  front  seulement  est  blanchâtre;  des  tarin* 
noirâtres,  peu  distinctes,  occupent  les  lianes,  la 
croupe  et  les  cuisses;  elle  a une  Isindc  noirâtre 
de  chaque  côté  du  cou,  les  jambes  et  les  pieds 


noirâtres,  avec  la  face  intente  des  jambes  de  de- 
vant d un  blanc  roussâtre  ; la  queue  rousse  dans 
sa  première  moitié,  et  noirâtre  dans  la  seconde. 

Dans  sa  première  édition  des  Ossements  fos- 
siles, Cuvier  avait  donné  le  nom  d’hyène  rousse 
â celte  espèce,  et  celle  méprise  a Itcaucoup  em- 
barrassé les  naturalistes  ; il  en  est  résulté  que 
plusieurs  d'entre  eut  ont  appliqué  â sa  synony- 
mie ta  description  de  l’espèce  suivante,  qui  est 
restée  sans  nom,  on  avec  un  nom  qui  ne  lui  con- 
vient pas  puisqu'il  appartient  à celle-ci. 


L’hyène  tachetée  habite  le  midi  de  I*A fri<|iie,  et  principalement  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ; il  parait  cependant  qu’on  la  trouve  quelquefois  aussi  en  Bar- 
barie. Pour  la  grandeur  elle  lient  le  milieu  entre  l'hyéne  rayée  et  l'hyène  d'A- 
byssinie, car  celles  de  la  ménagerie  avaient  deux  pieds  et  demi  (0,812)  de 
hauteur  sur  le  garrot,  et  trois  pieds  et  demi  (1,137)  de  longueur,  non  compris 
la  queue.  Moins  sauvage  et  plus  courageuse  que  les  autres  espèces,  celle-ci  a 
aussi  plus  d'intelligence,  et  sous  ce  rapport  elle  ne  le  cède  guère  au  chien.  Elle 
se  défend  hardiment  contre  les  animaux  féroces  avec  lesquels  sa  force  lui  per- 
met de  lutter,  et  elle  ne  se  nourrit  de  cadavres  que  lorsque  la  chasse  aux  ga- 
zelles et  aux  antilopes  ne  lui  réussit  pas.  Si  l’on  s’en  rapporte  à Barrow,  il  est 
des  pays  où  on  l’apprivoise  et  on  la  dresse  pour  la  chasse.  Il  paraîtrait  qu'alors 
elle  s'attache  à son  maître  avec  beaucoup  d'alteclion,  et  qu  elle  lui  est  aussi  dé- 
vouée, aussi  fidèle  qu'un  chien.  Toutes  celles  qui  ont  vécu  à la  ménagerie  portent 
à croire  cc  qu’en  a dit  ce  voyageur,  cor  elles  étaient  fort  douces,  caressantes 
même,  et  elles  aimaient  beaucoup  qu’on  les  grattât  autour  des  oreilles  et  sur 
le  cou.  Ce  n’était  pas  seulement  à leurs  gardiens  qu’elles  donnaient  ces  marques 
d’amitié,  mais  encore  à toutes  les  personnes  étrangères  qui  s’approchaient  de 
leur  loge.  I/unc  d’elles,  lors  de  son  arrivée  en  France,  s’échappa  de  sa  cage,  à 
Lorient.  Elle  courut  quelque  temps  la  campagne  sans  faire  de  mal  à personne, 
et  se  laissa  bientôt  reprendre  sans  résistance.  Elle  a vécu  seize  ans  à la  ménage- 
rie, et  ce  n’est  que  vers  la  fin  de  sa  vie,  lorsqu’elle  fut  tourmentée  par  les  infir- 
mités de  la  vieillesse,  que  son  rarnetére  s’aigrit  un  peu.  Elle  cessa  d'être  cares- 
sante, mais  pour  cela  elle  n’en  devint  pas  plus  méchante. 
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Lllvèvint  Cüviu  ; llyit-na  Curicr»)  e&t 
4 un  cris  blanchâtre  tirant  un  peu  sur  le  fauve; 
elle  a des  taches  brunes,  rondes,  nettes,  sur  les 
flanc»  et  sur  les  cuisses  ; celles  de  l'épaule  for- 
ment une  Iwmdc  qui  se  continue  avec  une  ligue 
longitudinale  brune  de  chaque  côté  du  cou;  les 
pieds  sont  blanchâtres,  un  peu  teinta  de  roui 
vers  le  bas;  la  queue  est  jumelée  de  blanchâtre, 
el  de  brun  à la  base,  noirâtre  dans  ses  deux  tiers 
inferieurs;  la  léte,  du  même  fond  que  le  dos.  a 
un  peu  de  brun  vers  les  joues  el  du  root  vers 
le  sommet.  Celte  espèce,  b laquelle  les  auteurs 
onl  appliqué  à tort  la  synonymie  de  la  précé- 
dente, se  trouve  également  au  Cap,  niais  elle  y 
est  beaucoup  plus  rare.  Ou  reste,  elle  a les 
mêmes  moeurs. 

I.  tlviu  «soi  (Hy<rna  fnsea,  Geopp.  Non 
la  Hyène  brune.  Fa.  Gu*.)  est  un  peu  moins 
grande  qnr  l'hyène  rayée;  ion  corps  est  cou- 
vert en  entier  de  poils  longs,  rudes,  d’un  brun 
noirâtre,  qui  pendent  sur  les  célés;  la  télé  est 
couverte  de  poils  courts  d'un  brun  grisâtre  ; elle 
a sur  les  jambes  de  devant  et  les  pieds  de  der- 
rière quelque*  bandes  Iransverses  brune*  et 
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blanchâtres;  le  dedans  des  jambe*.  le  dessou* 
du  ventre  el  de  la  queue  sonl  d’un  gris  blanchâ- 
tre. Sa  patrie  el  ses  montra  sonl  inconnues. 

Gnu.  Ut  PIIOTKI.KS  ( Prairies . Is. 
Gkopp.)  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et 
quatre  aux  pieds  de  derrière;  ils  different  en- 
core des  hyènes  par  leur  télé  allongée,  leur  mu- 
seau fin  et  presque  conique  et  leur  poche  ne 
consistant  qu'en  un  sillon  profond.  Leur  sys- 
tème dentaire  est  encore  inconnu,  mats  tout 
fait  présumer  qu’il  doit  être  à peu  près  celui 
des  hyènes. 

Le  Photéle  Dilxlanok  ou  Aa*d>\Vol9  t/Vo- 
teles  Ijtttanriii,  Is.  Gicofp.  La  Ciretle  hymoïtlr. 
Fa.  Cuv.l  n beaucoup  de  ressemblance  avec 
l'hyène  d’Orienl,  lanl  par  scs  formes  que  par 
son  pelage  ; comme  elle,  par  la  Union  de  scs 
jambe*  de  derrière,  il  porte  larriere-lratu  ltoau- 
conp  plus  bas  que  celui  de  devant  ; son  pelage 
est  gris  ; il  a sur  le  dos  une  crinière  peu  four- 
nie ; les  pieds  sonl  noirs  ; il  a sur  les  cùtés  des 
baudes  noires  peu  nombreuses,  et  de  plus  pe- 
lites  sur  Us  jamties  ; an  queue  est  touffue,  noire, 
grise  il  sa  base. 


l/aard-wolf,  ou  loup  «le  terre,  atteint  la  taille  de  nos  chiens  de  bergers,  et 
habite  laCafrerie  et  le  pays  des  Hottentots,  où  néanmoins  il  est  assez  rare.  Il  a 
les  habitudes  nocturnes,  et  ne  quitte  sa  retraite  que  la  nuit  pour  aller,  en  petite 
troupe,  à la  chasse  des  gazelles  et  des  antilopes.  Probablement  il  *e  nourrit 
aussi  de  voiries  et  de  charognes,  et  c'est  peut-être  pour  s’emparer  des  cadavres 
entraînés  par  les  eaux,  qu'il  habite  rie  préférence  les  bords  de  la  rivière  des 
Poissons,  en  Cafrerie,  où  le  docteur  Knox  l’a  rencontré  plusieurs  fois.  Pendant 
le  jour,  il  se  tient  en  famille  dans  un  terrier  profond  et  à plusieurs  issues,  qu’il 
se  creuse  dans  les  bois.  Lorsqu’on  l’irrite,  il  redresse  sa  crinière  et  hérisse  ses 
longs  poils  depuis  la  nuque  jusque  sur  la  queue.  I,e  voyageur  Delalande,  le 
premier  qui  ait  découvert  et  fait  connaître  cet  animal,  en  a tué  et  rapporté  en 
Kurope  trois  individus  qui  habitaient  le  même  terrier;  il  en  a vu  fuir  avec  vi- 
tesse, la  crinière  hérissée,  le  corps  trés-penché  en  arriére,  les  oreilles  el  la 
queue  baissées. 
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LES  CHATS 


N’ont  point  de  petite*  dents  du  tout  derrière 
l»  gnv.se  molaire  d'en  lus;  leur  museau  est 
court  et  rond  ; leurs  ongles  sont  rétractiles, 
excepté  dans  le  premier  genre.  Ils  ont  cinq  doigts 
am  pieds  de  devant,  et  quatre  à ceux  de  der- 
rière. 

I'T  Gnns.  Les  (il  ÉPARDS  f Guepai\  tlif- 


fêrral  des  chats  proprement  dits  par  h jp*  on- 
gles non  rétractiles,  mais  setnlilahles  à ceux  des 
chiens;  par  leur  tête  plus  petite  et  plus  courte, 
par  leurs  jambe*  plus  longues  leur  corps  plus 
élancé,  cl  enfin  parleurs  dent»  mAchelière», qui 
sont  moins  Iranchanles.  Ou  n’en  connaît  qu’une 
cs|»èce,  qui  est  : 


Le  GIJKPARI)  an  FA  Dit  [Guepar  juùalu*.  — Fclis  jubatnt  Sc.hr. — Lin.  Félix 
f futlaia , G* nsi.  Le  Tigre  chasseur,  îles  Indes;  le  Léopard  à crinière;  le  Failli  cl  le 
r«!<*<Mles  Persans,  le  Jax  des  Turcs  ). 

Ce  joli  animai  habite  l’Asie  méridionale  et  plusieurs  contrées  de  l’Afrique;  il 
a trois  pieds  et  demi  (IJ  37)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  cl  deux  pieds 
u, 650  ) de  hauteur.  Son  pelage  est  d’un  beau  fauve  clair  en  dessus,  et  d'un 
blanc  pur  en  dessous  ; des  petites  tacites  noires,  rondes  et  pleines,  également 
semées,  garnissent  toute  la  partie  fauve;  celles  de  la  partie  blanche  sont  plus 
larges  et  plus  lavées;  la  dernière  moitié  de  sa  queue  est  annelée de  douze  anneaux 
alternativement  blancs  et  noirs;  enfin,  les  poils  de  ses  joues,  du  derrière  de  la 
tête  cl  du  cou  sont  plus  longs,  plus  laineux  que  les  autres,  ce  qui  lui  forme 
comme  une  sorte  de  petite  crinière.  A cette  jolie  robe  le  guépard  joint  la  lége* 
relé  îles  formes  et  la  grâce  des  mouvements.  Ayant  les  doigts  longs,  munis 
d'ongles  peu  pointus  et  nullement  rétractiles,  il  ne  petit  grimper  sur  les  arbres 
comme  la  plupart  des  chats;  mais  il  bondit  comme  eux.  court  avec  beaucoup 


Digitized  by  Google 


CHASSE  AU  TIGRE 

ni  t'm»t 

*r.  Maalr» 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


CHATS.  *235 

plus  d'agilité  el  peut  atteindre  aisément  le  gibier  en  le  poursuivant,  quand  il  n’a 
pas  réussi  «à  s’en  saisir  par  surprise. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  «|ue  le  guépard  ail  le  caractère  perfide  et  féroce  des 
grands  chats  avec  lesquels  les  naturalistes  l'ont  classé.  Quoique  habitant  des  forêts 
et  vivant  de  la  chasse,  il  est  peu  farouche  et  s'apprivoise  fort  aisément.  Alors  il 
s'attache  à son  maître,  répond  à sa  voix,  le  suit,  le  caresse,  se  laisse  dresser  à 
chasser  pour  lui,  et  montre  autant  d'intelligence  que  de  douceur.  Celui  qui  vivait, 
il  y a peu  d'années,  à la  ménagerie,  venait  du  Sénégal;  il  était  si  familier,  qu'on 
l’avait  placé  dans  un  parc,  où  il  vivait  librement,  et  dont  jamais  il  n'a  cherché  à 
sortir.  Il  obéissait  au  commandement  du  gardien  de  la  ménagerie,  et  il  aimait 
surtout  les  chiens,  avec  lesquels  il  jouait  toute  la  journée  sans  leur  faire  jamais 
aucun  mal.  Un  jour,  un  petit  domestique  nègre,  âgé  de  dix  n douze  ans,  vint 
se  promener  au  Jardin  des  Plantes  ; il  aperçoit  le  guépard  dans  son  parc, 
et  se  met  aussitôt  à l'appeler  : Fadh  ! Fadh  ! Le  guépard  le  regarde,  s'approche  ; 
aussitôt  le  négrillon  de  jeter  là  le  chapeau  à galon,  la  veste  de  livrée,  d’escalader 
la  palissade,  de  se  jeter  sur  Fadh  qui  l'attendait  avec  impatience,  el  les  voilà  se 
baisant,  se  léchant,  se  caressant  de  mille  manières,  se  serrant,  l’un  dans  les 
bras,  l’autre  dans  les  pattes,  et  se  roulant  tous  deux  sur  le  gazon  en  jouant  à qui 
mieux  mieux.  Cette  scène,  aussi  surprenante  qu’inattendue,  effraya  ceux  qui  en 
furent  témoins  autant  qu’elle  les  étonna;  on  courut  chercher  le  gardien  des 
animaux.  On  apprit  alors  que  le  guépard  et  l'enfant  avaient  fait  ensemble  la 
traversée  du  Sénégal  en  France,  qu’ils  s’étaient  épris  d’amitié  sur  le  pont  du 
bâtiment,  et  que  tous  les  deux  venaient  de  se  rencontrer  par  hasard,  et  de  se  re- 
connaître après  une  séparation  de  trois  mois. 

Si  l’on  en  croit  Eldemiri,  ce  serait  Ctialeb,  fils  de  Walid,  qui,  le  premier,  se 
serait  servi  du  guépard  pour  la  chasse,  ce  qui,  du  reste,  est  assez  peu  important 
à savoir.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  qu’à  Surate,  au  Malabar,  dans  la  Perse  cl 
dans  quelques  autres  parties  de  l’Asie,  on  élève  ces  animaux  pour  s’en  servir  a 
cet  exercice.  Les  chasseurs  sont  ordinairement  à cheval,  et  portent  le  guépard 
en  croupe  derrière  eux  ; quelquefois  ils  en  ont  plusieurs,  et  alors  ils  les  placent 
sur  une  petite  charrette  fort  légère  et  faite  exprès.  Dans  les  deux  cas  ranimai 
est  enchaîné,  et  a srr  les  yeux  un  bandeau  «pii  l’empêche  de  voir.  Ils  partent 
ainsi  pour  parcourir  la  campagne,  et  tâcher  de  découvrir  des  gazelles  dans  les 
vallées  sauvages  où  elles  aiment  à venir  paître.  Aussitôt  qu’ils  en  aperçoivent 
une,  ils  s’arrêtent,  déchaînent  le  guépard,  et,  lui  tournant  la  tète  du  côté  du 
timide  ruminant,  ils  le  lui  montrent  avec  le  doigt.  Le  guépard  descend,  se  glisse 
doucement  derrière  les  buissons,  rampe  dans  les  hautes  herbes,  s'approche  en 
louvoyant  et  sans  bruit,  toujours  se  masquant  derrière  les  inégalités  du  terrain, 
les  rochers  et  autres  objets,  s’arrêtant  subitement,  et  se  couchant  à plat  ventre 
quand  il  craint  d’élre  aperçu,  puis  reprenant  sa  marche  lente  et  insidieuse. 
Enfin,  quand  il  se  croit  assez  prés  de  sa  victime,  il  calcule  sa  distance,  s’élance 
tout  à coup,  et  en  cinq  ou  six  bonds  prodigieux  et  d’une  vitesse  incroyable,  il 
l'atteint,  la  saisit,  l’étrangle,  et  se  met  aussitôt  à lui  sucer  le  sang.  Le  chasseur 
arrive  alors,  lui  parle  avec  amitié,  lui  jette  un  morceau  de  viande,  le  Halte,  le 
caresse,  lui  remet  le  bandeau,  et  le  replace  en  croupe  ou  sur  la  charrette,  tandis 
que  les  domestiques  enlèvent  la  gazelle.  Néanmoins,  il  arrive  quelquefois  que  le 
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guépard  manque  sou  coup,  malgré  ses  ruses  et  sou  adresse.  Alors  il  reste  tout  saisi 
et  connue  houleux  de  sa  mésaventure,  et  ne  cherche  jamais  à poursuivre  le  gibier  ; 
son  maître  le  console,  l’encourage  par  des  caresses,  el  les  chasseurs  se  remet- 
tent en  quête  avec  l’espoir  qu’il  sera  plus  heureux  une  autre  fois.  Dans  le  Mo- 
gol,  cette  chasse  est  pour  les  riches  un  plaisir  si  vif,  qu'un  guépard  bien  dresse, 
et  qui  a la  réputation  de  manquer  rarement  sa  proie,  se  vend  quelquefois  une 
somme  exorbitante. 

En  Perse,  celte  chasse  se  fait  a peu  près  de  la  même  maniéré,  à celle  diffé- 
rence prés  que  le  chasseur  qui  porte  le  guépard  en  croupe  s<*  place  au  passage 
du  gibier  que  des  hommes  et  des  chiens  vont  relancer  dans  le  Imis.  Quand  une 
gazelle  passe  à sa  portée,  » il  débande  les  yeux  de  l’anima),  dit  Chardin,  et  lui 
tourne  la  tête  du  coté  de  la  bête  relancée;  le  guépard  l'aperçoit,  fait  un  cri. 
s'élance  a grands  sauts,  se  jette  dessus  el  la  terrasse.  S’il  la  manque  apres 
quelques  bonds,  il  se  rebute  d’ordinaire,  et  pour  le  consoler  on  le  caresse.  Il  y 
a en  Hyrcanie  des  bêles  dressées  qui  font  la  chasse  finement.  se  traînant  sur  le 
ventre  le  long  des  haies  et  des  buissons  jusqu'à  ce  qu’elles  soient  proches  de  la 
proie,  et  alors  elles  s’élancent  dessus.  * L’empereur  Léopold  Pr  avait  deux 
guépards  aussi  privés  que  des  chiens.  Quand  il  allait  à la  chasse,  un  de  ces  ani- 
maux sautait  sur  la  croupe  de  sou  cheval,  et  l’autre  derrière  un  de  ses  courtisans. 
Aussitôt  qu’une  pièce  de  gibier  était  levée,  les  deux  guépards  s’élançaient,  la 
surprenaient.  l’étranglaient,  et  revenaient  tranquillement,  sans  être  rappelés, 
reprendre  leurs  places  sur  le  cheval  de  l’empereur  et  sur  celui  de  sou  cour- 
tisan. 


2*Gjuiri.  Les  CHATS  ( feht,  Li vient  trente 
dents,  savoir  : douze  incisives,  quatre  canines, 
huit  molaires  supérieures  et  six  inférieure*  ; 
leur  carnassière  so|k- rieurc  a trois  lobes  el  un 
talon  mousse  eu  dedans;  l'inférieure  a drus 
lobes  pointus  et  tranchants,  saus  aucun  talon  ; 
cofin  ils  n'ont  qu'une  Iris-petite  tuberculeuse 
sujiérieure,  sans  rien  qui  lui  corresponde  en 
bas.  Leur*  doigts  sont  armés  d'ongles  rétrac- 


tiles qui  s'étendent  et  >e  redressent,  puis  se 
cachent  entre  les  doigts,  à la  volonté  de  rani- 
mai ; leur  langue  est  hérissée  de  papille,  épi- 
neuse* et  cornées  ; leurs  oreilles  sont  pointues  ; 
ils  n ont  point  de  follicules  anales.  Il  résulte  de 
l'organisation  des  chats  qu’ils  sont  essentielle- 
ment carnivores  et  propres  à s«  nor-rir  de 
proie  rivante,  H qu’ils  seraient  les  animaux  les 
plus  destructeur*  s'ils  pour  aient  courir. 
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Le  Lion  (fV/ii  /w,  Liv  L'.ljaddes  Ar»!»*, 
et  le  Uehad  des  Persans  i varie,  pour  la  taille  et 
pour  la  couleur,  eu  raison  des  pavs  qu’il  habite. 
Son  pelage  est  communément  d'un  fauve  as se* 
uniforme  ; le  dessus  de  la  tète  et  le  cou  du  mâle 
i’dultr  pnrteni  une  épaisse  crinière,  tandis  que 
le  rude  du  corps  est  couvert  de  poils  ras;  sa 
queue  est  terminée  par  un  gros  flocon  de  poils. 
La  femelle  ressemble  au  mile  à cria  pi  ès  qu’elle 
a la  trie  plus  petite  ri  qu'elle  manque  de  ai niére. 
Les  variétés  qui  oot  été  signalées  par  les  natura- 
listes, sont: 


1 0 Le  Lion  jaune  du  Cap,  |»eti  dangereui  ; 

2*  Le  Lion  brun  du  Cap,  le  plus  féroce  el  le 
plus  redouté  de  tous; 

3*  Le  Lion  de  Perse  ou  (TA>abir,  a pelage 
Isabelle  pile  et  crinière  épaisse; 

4*  Le  Lion  du  Sénégal.  A crinière  peu  « paisse 
ri  pelage  un  peu  jaunilrc; 

5*  Le  Lion  de  Barbarie,  à pelage  brunélrc. 
avec  une  grande  crinière  dans  le  mêle;  ce  der- 
nier est  poltron,  mais  il  s'apprivoise  facile- 
ment. 


Avant  de  commencer  l'histoire  du  lion,  il  est  indispensable  que  je  donne  quel- 
ques généralités  sur  les  chats,  car  j'aurai  probablement  sur  cette  famille  bien 
«les  préjugés  à combattre,  bien  des  erreurs  à relever.  Ces  animaux,  si  on  les 
étudié  en  anatomiste,  sont  incontestablement  organisés  pour  être  les  plus  fé- 
roces et  les  plus  forts  de  tous  les  carnassiers,  et  leur  structure  est  admirablement 
en  harmonie  avec  leurs  mœurs.  « Continuellement  en  action  la  nuit  et  le  jour, 
dit  Desmoulins,  la  ruse  et  la  patience  sont  toujours  les  moyens  qu'ils  préfèrent  ; 
leur  attaque  est  toujours  une  surprise  : aussi  leur  oreille  est-elle  plus  dévelop- 
pe que  dans  les  autres  mammifères  pour  entendre  clair  et  de  loin.  L’œil  des 
espèces  nocturnes  est  aussi  bien  approprié  aux  habitudes  de  l'animal  ; outre  que 
son  volume  et  celui  des  lobes  optiques  sont  très-grands,  la  dilatation  de  l'iris, 
de  plus  un  miroir  réflecteur  auquel  les  moindres  rayons  de  lumière  diffuse  ne 
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peuvent  échapper,  les  recueille  pour  les  renvoyer  sur  In  rétine.  L'odorat,  moins 
actif  (pic  dans  les  chiens,  est  pourtant  supérieur  a celui  de  beaucoup  de  car- 
nassiers. Le  goût  parait  le  plus  obtus  de  tous  leurs  sens.  Eu  effet,  leur  langue 
est  plutôt  un  organe  de  mouvement;  ses  pointes  cornées,  inclinées  en  arriéré  et 
redressa  blés,  servent  aux  chats  à râper  les  parties  molles  et  juteuses  de  leur  proie. 
Un  toucher  très-délicat  réside  dans  leurs  moustaches,  ou  plutôt  dans  leurs 
bulbes,  car  les  barbes  ne  font  que  transmettre  l'impression  du  choc  et  de  la 
résistance  des  objets.  L'intestin  est  plus  court  que  dans  les  autres  carnassiers. 
La  force  musculaire  est  immense.  Heureusement  la  force  irrésistible,  dont  pour- 
rait disposer  leur  férocité  naturelle,  est  laissée  inactive  par  leur  timide  pru- 
dence portée  jusqu'à  la  lâcheté.  Les  chats  ne  courent  pas;  celte  impuissance 
tient  moins  au  défaut  d'une  force  d'impulsion  suffisante  qu'a  l'extrême  flexibi- 
lité de  leur  colonne  vertébrale  et  de  leurs  membres,  incapables  de  conserver  la 
rigidité  nécessaire  dans  la  course.  En  revanche  leurs  Imnds  sont  énormes.  Ils  se 
glissent,  rampent,  grimpent,  s'accrochent,  se  fourrent  avec  une  adresse  et  une 
agilité  incroyable.  Rien  de  plus  sûr  que  leur  coup  d’œil;  mais  aussi,  quand  ils 
manquent  leur  coup,  soit  méfiance,  soit  dépit,  ils  se  retirent  ordinairement  sans 
revenir  à la  charge.  Les  femelles  ont  pour  leurs  petits  une  tendresse  toujours 
prête  à se  dévouer,  et  qui  multiplie  leur  courage  et  leurs  forces.  Cette  tendresse 
des  mères  contraste  avec  la  jalousie  qui  fait  quelquefois  des  mâles  les  plus  dan- 
gereux ennemis  de  leur  propre  postérité.  Aussi  les  femelles  se  cachent  pour 
mettre  bas;  et  pour  mieux  préserver  leur  famille,  elles  la  changent  souvent  de 
retraite  : cet  instinct  ne  se  perd  pas  même  en  domesticité.  • 

L’intelligence  des  chats  est  généralement  moins  développés  que  celle  des  ani- 
maux des  familles  précédentes,  et  c’est  encore  une  nécessité  de  leur  organisa- 
tion. Aucune  éducation  ne  peut  exciter  en  eux  des  facultés  dont  ils  n’ont  pas 
les  organes,  et  c’est  à cela  que  l’on  doit  attribuer  les  habitudes  farouches,  le 
caractère  indépendant  et  sauvage  que  le  chat  domestique  a conservés,  malgré 
l’anliipiilé  de  sa  servitude.  Aucune  espèce  connue  ne  vit  en  société,  et  l’amour 
même  ne  parvient  à réunir  le  mâle  et  la  femelle  que  pendant  le  court  instant  des 
désirs  et  de  l’accouplement.  Du  reste,  cette  vie  solitaire,  celte  antipathie  pour 
la  société,  s'expliquent  assez  bien  par  les  besoins  individuels.  La  plupart  des 
chats  ne  se  nourrissant  que  de  proies  vivantes,  il  faut  à chacun  un  espace  de 
pays  assez  grand  pour  le  nourrir,  et  tout  ce  qui  vient  lui  disputer  son  gibier, 
partager  ses  moyens  d'existence,  est  nécessairement  un  ennemi.  L’instinct  de 
la  solitude,  naissant  de  cette  cause,  parait  indélébile  chez  ces  animaux  ; aussi 
tiennent-ils  au  pays,  à la  localité  où,  dés  leur  enfance,  ils  ont  trouvé  une  suffi- 
sante nourriture.  Ils  s’y  affectionnent,  et  même  le  chat  domestique  le  plus  doux, 
le  plus  caressant,  s’attache  plus  à la  maison  qu’à  son  maître  ; il  ne  la  quitte 
jamais  pour  lui,  et  y revient  si  on  l’a  transféré  dans  une  nouvelle  demeure. 

Tous  les  chats  ont,  à bien  peu  de  chose  près,  les  mêmes  formes,  le  même  en- 
semble d'attitude,  de  gestes,  de  mouvements  et  de  manières.  Tous,  pour  expri- 
mer leur  satisfaction,  même  dans  les  plus  grandes  espèces,  font  entendre  ce 
ronron  qu’à  Paris  ou  appelle  filer  dans  les  chats  domestiques.  Tous  feulent  en 
soufflant  et  inonlrnnt  leurs  dénis  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes  occa- 
sions, et  cependant  leur  voix  varie  beaucoup  d’une  espèce  a une  autre  : par 
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exemple,  le  lion  rugi!  d'une  voix  creuse  et  presque  semblable  à celle  d'un  tau- 
reau; le  jaguar  aboie  comme  un  chien;  le  chat  miaule;  le  cri  de  la  panthère 
ressemble  au  hniil  d'une  scie,  etc. 

De  tous  temps  les  chats,  et  les  grandes  especes  surtout,  ont  été  célébrés  par 
leur  cruauté  et  leur  férocité  prétendues  indomptables.  Le  vrai  est  qu'ils  sont 
beaucoup  moins  cruels  que  beaucoup  de  petits  carnassiers  auxquels  nous  ne  fai- 
sons pas  ces  reproches.  La  belette,  la  fouine,  le  renard,  le  loup,  par  exemple, 
semblent  donner  la  mort  pour  le  plaisir  de  tuer.  S’ils  pénètrent  dans  un  pou- 
lailler. une  basse-cour,  une  bergerie,  ils  n’en  sortent  pas  tant  qu'il  y reste  un 
être  vivant.  Les  chats,  au  contraire,  n'attaquent  que  quand  ils  ont  faim,  et  se  con- 
tentent pour  l'ordinaire  d'une  seule  victime.  Au  milieu  d'un  troupeau  nombreux 
et  sans  défense,  ils  saisissent  leur  proie,  la  dévorent,  et  se  retirent  sans  même 
faire  attention  aux  autres,  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  faim  les  ramène  ; ils  ne 
tuent  jamais  sans  nécessité.  Quant  à leur  prétendue  férocité,  elle  n’existe  pas 
plus  chez  eux  que  chez  tous  les  autres  carnassiers.  Quoi  qu’on  en  ait  dit.  toutes 
les  espèces  s’apprivoisent  fort  bien  et  sont  susceptibles  d’affection  pour  leur 
maître.  Le  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  de  toutes  les  espèces,  peut-être,  le  chat 
domestique  est  celle  qui  est  le  moins  susceptible  de  sentiments  affectueux  ; non 
pas  que  cela  tienne  à son  caractère,  mais  à sa  timidité  et  à l'habitude  que  nous 
avons  de  le  faire  vivre  avec  le  chien,  son  ennemi  le  plus  redoute  et  le  plus 
dangereux,  et  dont  la  présence  tient  constamment  le  chat  dans  un  état  d’irrita- 
tion et  de  frayeur  qui  absorbe  ses  autres  sentiments. 

Le  lion  se  trouvait  autrefois  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  méridionale. 
Il  habitait  en  très- grand  nombre  la  Macédoine,  la  Thessalie,  la  Thrace,  proba- 
blement la  Grèce  entière  et  toute  la  partie  méridionale  de  l’Asie,  depuis  la  Syrie 
jusqu'au  Lange  et  à l'Üxus.  Aujourd’hui  il  n’existe  plus  en  Europe,  et  n'est  com- 
mun nulle  part  ; l’on  n’en  voit  plus  que  quelques-uns  en  Asie,  dans  la  presqu'île 
de  l’Inde,  l/espéce  se  soutient  encore  en  Barbarie,  particulièrement  aux  envi- 
rons de  Constantine  et  de  Boue,  au  Sahara,  au  Sénégal  et  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance ; mais  on  la  refoule  continuellement  dans  le  désert,  et  il  est  a croire  que 
bientôt  les  armes  à feu  l’auront  entièrement  détruite.  Les  Grecs,  qui  ne  con- 
naissaient pas  le  tigre  du  Bengale,  ont  naturellement  fait  du  lion  le  roi  des  ani- 
maux, parce  que  c'était  pour  eux  le  plus  grand  et  le  plus  Tort  des  carnassiers. 
L’ayant  fait  roi.  il  était  naturel  aussi  qu’ils  lui  attribuassent  les  vertus  que  les  rois 
devraient  avoir,  c’est-à-dire  la  noblesse  de  caractère,  la  supériorité  du  courage, 
la  fierté,  la  générosité,  etc.  Buffon,  en  sa  qualité  d’écrivain  plus  qu'en  celle  de 
naturaliste,  s'est  emparé  de  ces  idées,  et  nous  les  a transmises  dans  son  style 
aussi  brillant  qu’inimitable.  Il  est  fâcheux  que  toutes  ces  belles  qualités  dispa- 
raissent devant  l'étude  des  faits.  Comme  tous  ses  congénères,  le  lion  n’attaque 
que  par  surprise,  soit  qu'il  attende  en  embuscade,  soit  qu’il  se  glisse  dans  l’om- 
bre ou  rampe  à la  clarté  du  jour,  caché  par  quelque  abri,  pour  tomber  à l’im- 
proviste  sur  une  victime  longtemps  épiée,  et  cette  victime  est  toujours  un  ani- 
mal faible  et  innocent,  qui  ne  peut  lui  opposer  aucune  résistance.  Ce  n'est 
que  poussé  par  une  faim  extrême  qu’il  ose  assaillir  un  bœuf  ou  un  cheval;  mais 
jamais  il  ne  commence  volontairement  une  lutte  avec  un  animal  capable  de  lui 
résister.  Tout  ce  qu’ont  dit  les  voyageurs  du  combat  du  lion  contre  l’éléphant. 
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le  rhinocéros,  l'hippopotame  et  le  tigre  est  autant  de  suppositions  hasardées 
qui  ne  méritent  aucune  foi.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  gazelles,  et  eu 
singes  quand  il  peut  les  rencontrer  et  les  saisir  à terre.  Il  se  place  ordinaire- 
ment en  embuscade  dans  les  roseaux,  autour  des  mares  où  ces  animaux  ont  l’ha- 
bitude d'aller  boire  le  soir  et  le  matin.  Là,  il  reste  à guetter  un  temps  infini, 
avec  cette  admirable  patience  qu’ont  tous  les  chats.  Si  un  animal  passe  à sa 
portée,  d’un  bond  prodigieux  il  s'élance  sur  lui.  lui  enfonce  ses  formidables 
griffes  dans  les  flancs,  et  lui  brise  le  crâne  avec  les  dents.  S’il  manque  son  coup, 
il  ne  cherche  pas  à poursuivre  l'animal,  et  l’on  a mis  sur  le  compte  de  sa  géné- 
rosité ce  qui  n’est  que  le  résultat  de  sa  conformation.  En  effet,  il  bondit,  saute, 
mais  il  ne  peut  courir,  et  il  marche  avec  une  lenteur  que  l’on  a prise  pour  de  la 
gravité.  Le  lion  n’est  pas  aussi  cruel  que  le  tigre,  a-t-on  dit;  mais,  si,  en  se  glis- 
sant dans  l’ombre,  il  s'est  approché  d’un  kralial  sans  être  découvert,  et  qu'il  ait 
pu  pénétrer  dans  un  parc  de  moutons,  il  égorge  tout  avant  de  choisir  la  proie 
qu'il  veut  emporter  ou  dévorer.  Il  n’attaque  pas  les  animaux  quand  il  n'a  pas 
faim,  cela  est  vrai  ; mais  c'est  simplement  parce  que.  dans  ses  forêts,  sûr  de  sa 
supériorité  de  force,  n'ayant  jamais  attaqué  un  être  qui  ail  pu  lui  résister,  comp- 
tant sur  une  agilité  qui  n’est  comparable  qu’à  sa  force,  il  ne  craint  jamais  de 
manquer  de  proie  ; apres  s’être  repu  avec  voracité,  il  s’endort  pour  deux  ou 
trois  jours,  et  ne  sort  de  sa  retraite  ou  de  son  apathie  que  poussé  par  une  nou- 
velle faim.  Tel  il  est  dans  le  désert;  il  n'a  jamais  peur  parce  qu’il  n'a  jamais 
rien  à craindre.  Dans  les  pays  habités  par  l'homme,  il  n’a  plus  ni  courage  ni 
fierté.  La  nuit  il  rôde  dans  la  campagne;  s'il  ose  alors  s'approcher  des  habita- 
tions, c'est  pour  chercher  à s'emparer  des  pièces  de  menu  bétail  échappées  de 
la  bergerie;  il  ne  dédaigne  pas  même  de  prendre  des  oies  et  autres  volailles 
quand  il  en  trouve  l’occasion.  Enliu,  faute  de  mieux,  il  se  jette  sur  les  cha- 
rognes et  les  voiries,  malgré  cette  délicatesse  de  goût  qu’on  lui  suppose.  Il  est 
arrivé  «assez  souvent  «à  nos  sentinelles,  a Constantine,  de  tirer  et  tuer  des  lions 
qui  venaient  pendant  la  nuit  rôder  autour  de  la  ville,  alin  de  manger  les  immon- 
dices jetées  bois  des  murs.  Si  ce  noble  animal,  comme  disent  les  naturalistes, 
a la  hardiesse  de  s'approcher  en  tapinois  d’un  troupeau  pour  s’emparer  d’un 
mouton,  les  bergers  crient  aussitôt  haro  sur  le  voleur,  le  poursuivent  à coups 
de  bâton,  lui  arrachent  sa  proie  de  vive  force,  mettent  leurs  chiens  a ses 
trousses,  et  le  forcent  ainsi  à détaler  au  plus  vite.  Il  en  arrive  très-souvent  au- 
tant au  cap  de  Donne-Espérance,  quand  les  fermiers  hollandais  le  surprenneul 
rôdant  autour  de  leurs  ecuries  ; ils  eu  ont  même  quelquefois  tue  a coups  de 
fourche  jusque  dans  des  cours  où  ils  étaient  parvenus  à se  glisser  furtivement, 
a la  manière  des  loups.  Néanmoins  ce  n'est  pas  sans  danger  que  l'on  attaque  cet 
animal,  tout  poltron  qu'il  est,  car,  lorsqu'il  se  sent  blesse  et  qu’on  lui  ôte  la 
faculté  de  fuir,  il  entre  en  fureur;  et  malheur  à l’individu  sur  lequel  il  déploie  sa 
force  prodigieuse! 

Le  lion  fuit  la  présence  de  l'homme;  il  ne  l'attaque  jamais  pendant  le  jour, 
a moins  qu’il  n’y  soit  pousse  par  une  faim  atroce;  nous  citerons  comme  preuve 
un  fait  qui  s’est  passé  nu  Cap.  Deux  Hollandais  d’Afrique  vont  un  jour  à la  chasse  ; 
l’un  d’eux  s’approche  d’une  mare,  et  un  lion,  à l’affût  dans  les  liantes  herbes, 
croyant  entendre  le  bruit  d’une  gazelle,  s'élance  el  le  saisi!  par  le  bras  avant 
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«l’avoir  pu  !«•  distinguer;  il  ('«Tonnait  un  homme,  et,  surpris  de  sa  propre  au- 
dace, effrayé  de  ce  qu’il  vient  de  faire,  il  reste  immobile  sans  néanmoins  lâcher 
sa  victime;  il  a vu  sa  face  imposante,  et  il  tremble;  il  ferme  les  yeux  |»our  se 
dérober  à l'influence  d'un  regard  qui  l’épouvante.  Le  malheureux  Hollandais, 
voyant  «pie  son  ami  ne  peut  tirer  sur  le  monstre  sans  risquer  de  le  percer  lui- 
même  d’une  balle,  prend  une  courageuse  résolution;  il  profite  de  la  stupeur  du 
lion  pour  glisser  dans  sa  poche  la  main  qu’il  avait  libre;  il  en  sort  doucement 
son  couteau,  l’ouvre,  mesure  son  coup,  et  !»•  plonge  dans  le  cœur  de  l'animal. 
Mais  celui-ci  en  mourant  déchire  sa  victime,  et  tous  deux  roulent  morts  sur  b* 
gazon  ensanglanté. 

Le  lion  atteint  jusqu'à  huit  à neuf  pieds  2,599  à 2, Ai  t)  de  longueur,  depuis 
le  bout  du  nez  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue,  mais  seulement  dans  les  déserts 
où  il  n’est  pas  impiiété  et  où  il  trouve  une  nourriture  abondante.  Le  plus  ordinai- 
rement sa  taille  ne  dépasse  pas  cinq  pieds  et  demi  1 ,78tî)  de  longueur,  sur  trois 
et  demi  (1,157)  de  hauteur.  Sa  femelle  est  d’environ  un  quart  plus  petite  que 
lui.  Sa  ligure  est  imposante  et  mobile  comme  celle  de  l’homme,  et  ses  passions 
se  peignent  non-seulement  dans  ses  yeux,  mais  encore  dans  les  rides  de  son 
front;  sa  démarche  est  légère,  quoique  lente  et  toujours  «ddique.  Sa  voix  est 
terrible,  et  tous  les  animaux  tremblent  à une  «b  ini-lieue  à la  ronde  quand  son 
rugissement  fait  retentir  les  forêts  pendant  la  nuit;  c’est  un  cri  prolongé,  d’un 
ton  grave,  mêlé  d’un  frémissement  plus  aigu.  Lorsque  le  lion  menace,  il  se  ride 
le  front,  se  plisse  et  relève  les  lèvres,  montre  ses  énormes  dents,  et  souffle  de 
la  même  manière  que  le  chat  domestique;  enfln,  lorsqu'il  attaque,  il  pousse  un 
cri  court  et  réitéré  subitement.  Dans  la  colère,  ses  yeux  deviennent  flamboyants, 
et  brillent  sous  deux  épais  sourcils  qui  se  relèvent  cl  s'abaissent  comme  par  un 
mouvement  convulsif;  sa  crinière  se  redresse  et  s’agite;  de  la  queue  il  se  bat 
les  flancs;  il  ouvre  la  gueule  et  laisse  voir  une  langue  hérissée  d’épines  pointues 
et  tellement  dures,  quelles  suffisent  seules  pour  écorcher  la  peau  et  entamer  la 
chair.  Tout  à coup  il  se  baisse  sur  ses  pattes  de  devant.  ses  yeux  se  ferment  à 
demi,  sa  moustache  sc  hérisse,  son  agitation  cesse,  il  reste  immobile,  cl  le  bout 
«le  sa  queue  roidc  cl  tendue  fait  seul  un  très-petit  mouvement  de  droite  à gauche. 
Malheur  à l’être  vivant  qu’il  regarde  dans  celte  altitude,  car  >1  va  s’élancer  et 
déchirer  une  victime! 

Quelque  terrible  «pie  soit  le  lion,  on  ne  laisse  pas  que  de  le  chasser  avec  des 
chiens  appuyés  par  des  hommes  à cheval  ; mais  il  faut  que  les  uns  et  les  autres 
aient  été  dressés  à cet  exercice  pour  le  faire  sans  danger.  Oii  le  relance  dans 
son  fourré,  on  l'en  déloge,  on  le  poursuit,  et  on  parvient  à le  tuer.  Le  courage 
de  ee  roi  des  animaux  ne  tient  pas  contre  l'adresse  d’un  Hottentot  ou  «l’un  Nègre, 
«pii  souvent  osent  l’attaquer  tête  à tète  avec  des  armes  assez  légères.  Ils  le 
prennent  quelquefois  eu  le  faisant  tomber  dans  une  fosse  profonde  qu’ils  re- 
couvrent avec  des  matières  fragiles  au-dessus  desquelles  ils  attachent  un  animal 
vivant.  Dès  qu'il  est  prisonnier,  il  devient  d'une  telle  lâcheté,  qu'on  peut  l'attacher, 
le  museler  et  le  conduire  où  l’on  veut,  selon  ce  que  dit  Huflon.  Cet  animal,  pris 
jeune,  s'apprivoise  fort  bien,  et  il  est  même  susceptible  d’attachement  pour 
son  maître  et  d’une  certaine  docilité.  « Elevé  parmi  les  animaux  domestiques, 
dit  l’écrivain  que  je  viens  de  citer,  il  s'accoutume  aisément  à vivre  et  à jouer 
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innocemment  avec  eus  ; il  est  doux  pour  ses  maîtres  et  môme  caressant,  surtout 
dans  le  premier  âge,  et  si  sa  férocité  réparait  quelquefois,  il  la  tourne  rarement 
contre  ceux  qui  lui  unt  fait  du  bien.  Comme  ses  mouvements  sont  très-impé- 
tueux et  ses  appétits  fort  véhéments,  on  ne  doit  pas  présumer  que  les  impressions 
de  l'éducation  puissent  toujours  les  balancer;  aussi  y aurait-il  quelque  danger 
à lui  laisser  souffrir  trop  longtemps  la  faim,  ou  à le  contrarier  en  le  tourmentant 
hors  de  propos.  Non-seulement  il  s'irrite  des  mauvais  traitements,  mais  il  en 
garde  le  souvenir,  et  parait  méditer  la  vengeance,  comme  il  conserve  aussi  la 
mémoire  et  la  reconnaissance  des  bienfaits.  ■ Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  notre 
grand  écrivain,  surtout  quand  il  dit  « que  sa  colère  est  noble,  sou  courage  ma- 
gnanime et  son  naturel  sensible;  » toutes  choses  qui  sont  là  pour  le  style  et 
pour  faire  allusion  aux  contes  d'Androclés,  du  lion  de  Florence,  et  à cent  autres 
inventés  à plaisir  et  devenus  célébrés  par  le  manque  de  critique  des  anciens 
écrivains. 

Dans  ces  animaux,  la  passion  de  l’amour  est  très-ardente.  • Lorsque  la  fe- 
melle est  en  chaleur,  elle  est  quelquefois  suivie  de  huit  à dix  mâles,  dit  Cesner 
dans  son  Histoire  des  animaux,  et  ils  ne  cessent  de  rugir  autour  d'elle  et  de  se 
livrer  des  combats  furieux.  • Je  doute  beaucoup  de  ce  fait,  et  voici  pourquoi  : 
I.e  lion  est  armé  d'une  manière  si  terrible,  que  tout  combat  livré  à un  animal  de 
son  espèce  serait  terminé  en  moins  d'une  minute  par  la  mort  de  l'un  des  assail- 
lants et  peut-être  de  tous  deux.  J'ai  eu  dans  nton  cabinet  les  ongles  d’une  lionne; 
ils  étaient  longs  de  cinq  pouces  (0,1551.  très-gros  à la  base,  tranchants  en  des- 
sous comme  un  rasoir,  et  aigus  comme  la  pointe  d'un  canif.  Les  dents  de  ces 
animaux  sont  d'une  grosseur  énorme,  et  les  canines  dépassent  les  gencives  de 
trois  pouces.  Avec  de  pareilles  armes,  le  résultat  d’une  lutte  doit  être  prompt  et 
mortel.  En  second  lieu,  chaque  lion  habite  un  canton  assez  grand,  où  il  ne 
souffre  aucun  rival,  et  ce  ne  serait  guère  que  dans  un  rayon  de  quarante  à cin- 
quante lieues  que  l'on  pourrait  trouver  huit  à dix  mâles,  même  dans  les  contrées 
où  ces  animaux  sont  le  plus  abondants.  Il  est  donc  croyable  que  la  femelle  n’est 
suivie  que  par  le  mâle  qui  habite  son  canton,  et  il  est  certain  qu'anssitôl  après 
l'accouplement,  tous  deux  se  quittent  pour  reprendre  leur  vie  solitaire. 
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La  lion  N k a,  comme  Ions  les  chats,  quatre  mamelles;  clic  porte  cent  huit 
jours.  Tait  de  deux  à cinq  petits  qu'elle  allaite  ordinairement  six  mois.  Elle 
aime  ses  enfants  avec  une  tendresse  excessive.  Quoique  moins  forte  que  le 
lion,  elle  oublie  le  «langer,  et,  pour  les  défendre,  combat  jusqu’à  la  dernière 
extrémité.  Elle  cherche  toujours,  pour  mettre  bas,  un  lieu  très-écnrlé  et  d’un 
difficile  accès.  Lorsqu'elle  craint  la  découverte  de  T endroit  où  elle  a caché  se» 
j»ctitR.  elle  embrouille  sa  trace  en  retournant  plusieurs  fois  sur  ses  pas,  et  lin  il 
par  les  cacher  dans  une  autre  retraite,  quelquefois  trés-éloignéo,  où  elle  les  croit 
plus  en  sûreté.  Quand  ils  commencent  à prendre  «le  la  force,  elle  va  à la  chasse, 
se  jette  indifféremment  sur  tous  les  animaux  qu  elle  rencontre,  les  met  à mort, 
se  charge  de  sa  proie,  la  partage  à ses  lionceaux,  et  leur  apprend  a déchirer  la 
chair  palpitante.  En  naissant,  l«*s  petits  se  ressemblent  tous,  «|uel  que  soit  leur 
sexe;  leur  pelage  est  plus  laineux,  plus  foncé  que  celui  «le  leur  mère,  et  ils 
portent  une  livrée  de  petites  raies  brunes,  transversales,  sur  les  flancs  et  l’ori- 
gine de  la  queue;  ce  n’est  qu  a lage  de  cinq  ou  six  ans,  c'est-à-dire  lorsqu’ils 
deviennent  complètement  adultes,  qu’il  ne  reste  plus  aucun»*  trace  de  cette  livrée. 
La  crinière  qui  pare  les  mâles  ne  commence  à pousser  qu'à  l'âge  de  trois  ans. 
Plusieurs  fois  des  lionnes  se  sont  accouples  à la  ménagerie,  et  y ont  élevé  leurs 
lionceaux. 

On  a dit  «pie,  dans  sa  générosité,  le  lion  «lomuMpielquefois  la  vie  aux  animaux 
qu'on  avait  dévoués  à la  mort  en  le»  lui  jetant,  et  le  fait  est  vrai  si  on  le  met,  non 
sur  le  compte  d’un  sentiment  généreux,  mais  sur  celui  «lu  caprice,  et  sur  le 
besoin  d'avoir  un  rompagnou  qui  lui  fasse  supporter  les  ennuis  d ’une  étroite 
captivité.  Parmi  les  lionnes  qui  ont  vécu  à la  ménagerie,  plusieurs  ont  souffert 
des  chiens  dans  leur  loge;  mais  une  seule  a montré  «le  l'affection  pour  son 
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camaraderie  prison.  Elle  se  nommait  Constanline,  et  avait  etc  prise  fort  jeune 
dans  le  Sahara.  On  jeta  dans  sa  loge  un  petit  roquet  noir  et  blanc,  qui,  tout  effrayé, 
fut  se  cacher  dans  un  coin  en  tremblant  de  tous  ses  membres.  La  lionne  se  leva 
lentement,  et,  râlant  d'une  voix  sourde,  s'approcha  du  pauvre  animal,  qui  poussa 
un  cri  plaintif  en  la  regardant  d'un  air  suppliant.  11  paraît  que  ce  regard  plein 
de  désespoir  la  toucha,  car  elle  se  recoucha  tranquillement  sans  faire  de  mal  au 
roquet.  Lhenre  de  la  distribution  venue,  on  jeta  dans  la  loge  le  dîner  de  C011- 
stanline;  elle  le  mangea  et  eu  laissa  une  part  pour  son  nouveau  compagnon 
d’esclavage,  qui  n’osa  pas  y toucher,  car  la  faim  la  plus  dévorante  n’aurait  pu 
le  déterminer  à quitter  le  coin  noir  où  la  frayeur  le  tenait  blotti.  Le  lendemain 
il  avait  un  peu  moins  peur,  et  il  se  détermina  à manger  la  portion  que  la  lionne 
lui  laissa  comme  la  veille;  le  second  jour  il  se  hasarda  à sortir  de  son  coin  et  à 
manger  après  elle  ; huit  jours  après  il  mangeait  avec  elle,  et  huit  autres  jours 
après  il  se  jetait  sur  le  dîner,  et  ne  permettait  à la  lionne  d’en  avoir  sa  part  que 
lorsqu’il  avait  pris  la  sienne.  Si  Constantin*  s’approchait,  le  roquet  cuirait  en 
fureur,  et,  purement  par  caprice,  lui  sautait  à la  ligure  et  la  mordait  de  toute 
sa  force.  U n’est  rien  de  plus  hargneux,  de  plus  méchant  qu'un  être  failde  «pii  a 
conquis  sur  un  être  fort  l'empire  que  la  bonté  et  l'affection  lui  ont  laissé  pren- 
dre, et  l’on  pourrait  en  citer  de  trop  nombreuses  preuves  prises  ailleurs  que  chez 
les  chiens  et  les  lions.  Quand  l'automne  fut  venu  avec  ses  journées  froides  et 
humides,  le  roquet,  pour  être  plus  chaudement,  jugea  à propos  de  passer  les 
nuits  entre  les  cuisses  de  la  lionne,  et  elle  s’y  prêta  de  fort  bonne  grâce.  Pour 
récompense,  dans  ses  accès  de  foreur,  il  se  jeta  un  jour  sur  elle  cl  lui  mordit  la 
queue  avec  tant  de  rage  et  de  méchanceté,  qu'il  parvint  à la  lui  couper  à moitié 
et  à l'estropier  pour  toute  sa  vie.  Au  bout  de  quelques  années,  le  chien  mourut, 
moitié  de  vieillesse,  moitié  d’un  accès  de  colère,  et  la  pauvre  Constanline  ne  put 
jamais  s’en  consoler.  On  lui  donna  plusieurs  autres  chiens,  qu  elle  étrangla  ; 
enfin  elle  laissa  la  vie  à l'un  d'eux,  mais  jamais  elle  ne  lui  montra  ni  alTection 
ni  complaisance,  et  elle  mourut  bientôt  après,  consumée  d’ennui,  de  tristesse 
et  peut-être  de  regrets.  Du  reste,  si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  l'histoire  de 
Constanline,  c’csl  moins  pour  donner  une  idée  du  caractère  des  lions,  que  pour 
montrer  par  un  exemple  très-remarquable  que,  dans  les  animaux  comme  dans 
l’homme,  on  trouve  des  individus  excentriques  qui  sortent  presque  tout  à fait 
du  caractère  général  de  l'espèce. 
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Le  Tir**. 


Le  tigre  ( Fétu  tigrii,  Lia.  Le  Tigre  royal  Av  Bvrr. — G.  Cisv.  Le  /?«//«- 
1 1 tan  g ou  Artman-bessar  des  Malais.  Le  Madjan-gàln  des  Javanais.  Le  Lmi-hn 
des  Chinois). 

Cet  animal  est  la  pins  grande  et  la  plus  terrible  des  espèces  de  sou  genre;  il 
égale  et  surpasse  même  le  lion  en  grandeur,  mais  il  est  plus  grêle,  plus  svelte, 
et  sa  tète  est  plus  arrondie;  ses  jambes  sont  proportionnellement  plus  longues; 
son  museau  court,  ainsi  que  ses  mâchoires  armées  de  dents  énormes  et  tran- 
chantes, donnent  à sa  gueule  une  force  prodigieuse.  Sa  langue  est  couverte 
d'épines  recourbées  du  cote  de  la  gorge,  de  manière  à lui  donner  la  faculté 
d'enlever  des  lambeaux  de  peau  d'un  seul  coup;  ses  pattes  sont  munies  d'ongles 
puissants,  qui  se  redressent  vers  le  ciel  et  se  cachent  entre  les  doigts  dans 
l'état  de  repos,  par  l'effet  de  ligaments  élastiques,  et  ne  perdent  jamais  leur 
pointe  ni  leur  tranchant.  Son  pelage  est  d'un  jaune  vif  en  dessus,  d'un  blanc 
pur  en  dessous,  partout  irrégulièrement  rayé  de  noir  en  travers,  ce  qui  le  dis- 
tingue très-bien  de  toutes  les  grandes  espèces  de  chats  ; sa  queue,  nuire  au  bout, 
est  alternativement  anneléc  de  cette  couleur  et  de  blanc;  enfin,  c'est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  élégants  animaux  que  l’on  connaisse.  Il  habite  les  Indes 
orientales  cl  leur  archipel , les  deserts  qui  séparent  la  Chine  de  la  Sibérie 
orientale,  jusque  entre  les  rivières  d'Irtisch  et  d lschim,  et  même  jusqu'à  l'Obi, 
quoique  rarement;  il  est  commun  dans  le  Bengale,  mais  jamais  on  ne  l’a  trouvé 
en  deçà  de  llndus,  de  l’Oxus  et  de  la  mer  Caspienne.  Ces  limites  bien  tracées 
n 'empêchent  pas  que  presque  tous  les  anciens  voyageurs  qui  ont  parcouru  des 
contrées  chaudes,  non  pas  seulement  en  Asie,  mais  encore  en  Afrique  et  en 
Amérique,  disent  en  avoir  rencontré,  cl  racontent  à son  sujet  les  choses  les  plus 
exagérées  et  les  plus  merveilleuses.  Ici  c’est  le  combat  d’un  tigre  et  d’un  rliino* 
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cérosou  d'un  crocodile;  là  il  ternisse  un  monstrueux  éléphant  ; ailleurs  il  lutte 

contre  un  lion,  etc. 

Si  on  <1  paré  le  lion  d’un  courage,  d’une  générosité,  d'une  noblesse  qu’il  n'a 
pas,  en  compensation  on  s'est  plu  à nous  peindre  le  tigre  avec  les  couleurs  les 
plus  noires;  on  le  représente  comme  ayant  une  cruauté  inouïe,  une  férocité  in- 
domptable, une  soif  de  sang  qui  le  dévore  constamment;  et  il  n'y  a pas  plus  de 
vérité  dans  ce  portrait  que  dans  l’autre.  Le  tigre  n’est  pas  plus  cruel  que  le  lion, 
mais  seulement  pour  approcher  sa  proie  il  met  plus  de  ruse,  pour  l'attaquer 
beaucoup  plus  d'audace,  et  pour  la  vaincre  un  courage  qui  ne  cède  qu'à  la 
mort.  Le  lion  annonce  son  approche  par  des  rugissements  qui  paralysent  ses 
victimes  : le  tigre  se  glisse  à petit  bruit  et  les  surprend  ; le  lion  se  retire  s'il 
trouve  une  résistance  : le  tigre  combat  et  se  fait  tuer.  Telles  sont  les  uniques 
différences  qui  constituent  la  générosité  de  l'un  et  la  cruauté  de  l'autre.  Le  cou- 
rage du  tigre  est  sans  mesure,  comme  sa  force  et  son  agilité.  Il  combat  indis- 
tinctement tous  les  animaux,  et  attaque  l'homme  avec  intrépidité.  Sa  course 
a la  rapidité  de  l’éclair;  on  en  a vu  sortir  de  la  forêt,  saisir  un  cavalier  au  mi- 
lieu d'un  bataillon,  d’une  armée,  remporter  dans  les  bois  et  disparaître  avant 
même  qu'on  ait  eu  le  temps  de  le  poursuivre.  Ce  qui,  sans  doute,  n’a  pas  peu 
contribué  à la  réputation  de  cruauté  que  l'on  a faite  nu  tigre,  c'est  ce  courage 
indomptable  qui  lui  fait  braver  les  armes  de  l'homme,  et  le  rend,  pour  notre 
espèce,  le  plus  terrible  des  animaux  et  le  lléau  des  Indes  orientales. 

Cependant,  quand  il  s'agit  de  surprendre  une  proie  timide  qui  lui  échapperait 
parla  vélocité  d’une  course  que  le  tigre  ne  peut  soutenir  longtemps,  il  se  blottit 
et  se  cache  dans  les  hautes  herbes  et  les  bambous,  comme  fait  le  lion.  Le  lieu 
de  son  embuscade  est  ordinairement  le  bord  d'une  mare  ou  d'une  rivière  où 
les  gazelles,  les  antilopes  et  autres  animaux  viennent  se  désaltérer  pendant  la 
chaleur  du  jour;  d'un  bond  prodigieux  il  se  jette  sur  un  de  ces  animaux,  le 
terrasse  du  premier  choc,  lui  brise  le  crâne,  et  l'entraîne  ensuite  dans  les  bois, 
fùl-ce  un  buffle  ou  un  cheval,  en  courant  avec  autant  de  légèreté  qu'un  loup 
emportant  un  faible  agneau,  (tuaud  il  a satisfait  sa  faim,  il  ne  cherche  pas 
d'autre  victime,  jusqu’à  ce  qu’un  nouveau  besoin  vienne  le  forcer  à recommen- 
cer sa  chasse.  Plus  hardi  que  le  lion,  il  n'attend  pas  que  la  nuit  vienne  couvrir 
ses  manœuvres  de  son  ombre  ; c’est  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit  qu’il  sort  de 
sa  retraite  pour  se  mettre  en  quête.  Il  habile  de  préférence  les  roseaux  qui 
croissent  sur  le  bord  des  fleuves  et  des  grandes  rivières,  et,  comme  il  nage  fort 
bien,  il  aime  à gagner  les  îlots  pour  y établir  son  domicile  temporaire.  De  là. 
il  observe  ce  qui  sc  passe  sur  le  fleuve,  et  va  chercher,  pour  s’en  nourrir,  les 
cadavres  d’hommes  et  d’animaux  qui  flottent  sur  les  ondes.  Sur  les  bords  du 
Lange,  il  est  rare  que  la  superstition  indienne  ne  lui  fournisse  pas  suffisam- 
ment de  cadavres  pour  qu’il  ait  besoin  d aller  à la  chasse.  On  sait  que  les  Hin- 
dous sont  persuadés  que  les  eaux  du  Gange  descendent  du  ciel  et  ont  la  mira- 
culeuse vertu  de  purifier  quiconque  s'y  baigne;  mourir  sur  ses  l>o rds  ou  dans 
scs  flots  est  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à un  dévot  qui  veut  arriver  avec 
certitude  aux  délices  du  paradis.  Aussi,  plus  d’un  fanatique  y cherche  une  mort 
volontaire,  des  mères  y noient  leurs  enfants  par  excès  de  tendresse,  et  tout  cela 
au  profit  des  alligators  et  des  tigres. 
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Quelques  rois  de  l'Inde  niellent  la  chasse  du  tigre  au  nombre  des  plaisirs 
royaux,  et  la  font  avec  un  grand  appareil  d'hommes,  d'éléphants,  de  chevaux  et 
de  chiens.  Malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  la  sûreté  des  chasseurs, 
il  arrive  presque  toujours  quelques  malheurs,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
tigre  bondir  et  enlever  un  homme  jusque  sur  le  dos  d'un  éléphant,  ou  terrasser 
ce  dernier  s'il  est  jeune  et  qu’il  parvienne  à saisir  sa  redoutable  trompe,  à la- 
quelle il  se  cramponne  opiniâtrément.  Lorsqu'il  est  harassé  de  fatigue  ou  gra- 
vement blessé  d’un  coup  de  feu,  il  se  retire  un  moment  dans  un  fourré  pour 
reprendre  haleine;  mais  il  revient  bientôt  au  combat  plus  furieux  qu’avant  de 
l'avoir  quitté,  se  faire  tuer  accablé  par  le  nombre,  et  trop  souvent  expirer  sur 
le  corps  sanglant  de  ses  ennemis.  Grâce  à son  intrépidité  inconcevable,  rien  ne 
l’effraye,  rien  ne  l'intimide  : ni  le  nombre  de  ses  ennemis,  ni  la  détonation  dos 
armes  à feu,  ni  les  cris,  ni  le  bruit,  le  feu  et  la  fumée,  qui  ne  font  qu’augmenter 
sa  fureur. 

Le  tigre  est-il  donc  le  plus  féroce  des  animaux,  et  le  portrait  qu'en  fait  Ihiffon 
serait-il  vrai?  Non;  je  le  répète,  il  n’est  ni  plus  féroce  ni  plus  cruel  que  le  lion, 
seulement  il  est  plus  courageux.  Pris  jeune  et  élevé  dans  la  domesticité,  il  s’ap- 
privoise parfaitement,  reconnaît  son  maître,  le  caresse  et  s’y  attache  autant 
qu’aucun  autre  animal,  hors  le  chien.  On  sait  que  l’empereur  Héliogabale,  dans 
une  représentation  du  triomphe  de  Bacchus,  se  montra  dans  Home  sur  un  char 
traîné  par  des  tigres,  et  la  description  que  Pline  nous  a laissée  de  ces  animaux 
ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  identité.  Voilà  donc  ce  tigre  indomptable  qui 
oublie  sa  férocité  pour  s’accoutumer  à la  domesticité;  il  l'oublie  au  point  de  se 
laisser  atteler  à un  char,  et  de  traîner  sans  danger  pour  personne,  au  milieu 
d’une  population  nombreuse  et  turbulente,  un  empereur  bien  plus  féroce  que 
lui  ! Ce  fut  Auguste  qui  montra  le  premier  un  tigre  aux  Romains,  et  il  était  ap- 
privoisé. Mais  sans  aller  chercher  des  exemples  dans  l’antiquité,  quelques  per- 
sonnes se  souviennent  encore  d'avoir  vu  un  promeneur  de  ménagerie  ambulante 
qui  montrait,  à Francfort,  un  tigre  d'une  rare  beauté.  A son  commandement, 
l’animal,  attaché  à une  chaîne  de  cinq  ou  six  pieds  pour  la  tranquillité  des  spec- 
tateurs, sortait  de  sa  cage  et  faisait  plusieurs  exercices.  Son  maître,  le  compa- 
rant à un  cheval  qu'on  bride,  lui  ouvrait  les  mâchoires  et  lui  mettait  le  bras 
dans  la  gueule  en  guise  de  mors;  puis  il  s'asseyait  sur  son  dos  et  se  faisait  por- 
ter sans  que  l'animal  témoignât  la  moindre  impatience.  Tout  Paris  a vu  le  sieur 
Martin  entrer  sans  crainte  dans  la  cage  d'un  tigre  qu’il  montrait  aux  curieux, 
s'asseoir  sur  lui,  le  caresser,  jouer,  le  contrarier  même,  sans  qu’il  en  ait  résulté 
le  moindre  accident.  Les  mousses  du  bâtiment  sur  lequel  on  amenait  à Paris  le 
tigre  qui  existait  à la  ménagerie  en  1835,  ne  trouvaient  rien  de  mieux  pour 
dormir  que  de  s'étendre  entre  les  cuisses  de  cet  animal  et  de  se  faire  un  traversin 
de  son  ventre.  Il  se  promenait  librement  sur  le  vaisseau,  et  on  ne  l'attachait  au 
pied  du  mât  que  pendant  les  manœuvres.  Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces 
exemples  s'il  était  nécessaire. 

Quant  aux  autres  habitudes  du  tigre,  elles  sont  exactement  les  mêmes  que 
celles  du  lion  et  autres  grands  chats.  Fort  heureusement  pour  les  habitants  de 
l’Inde,  ce  terrible  animal  multiplie  fort  peu  son  espèce.  La  femelle  met  bas  de 
trois  à cinq  petits;  mais  si  elle  n’a  pas  le  soin  extrême  de  les  cacher  dans  une 
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retraite  sûre,  le  mâle  ne  manque  jamais  de  les  mander  et  de  détruire  ainsi  sa 
formidable  postérité.  Elle  les  aime  avec  tendresse,  et  sa  fureur  devient  extrême 
quand  «n  les  lui  ravit.  • Elle  brave  tous  les  périls,  dit  Buiïon;  elle  suit  les  ra- 
visseurs, qui,  se  trouvant  pressés,  sont  obligés  de  lui  relâcher  un  de  ses  petits; 
elle  s’arrête,  le  saisit,  l’emporte  pour  le  mettre  à l'abri,  revient  quelques  in- 
stants après  et  les  poursuit  jusqu'aux  portes  des  villes  ou  jusqu’à  leur  vaisseau  ; 
et  lorsqu'elle  a perdu  tout  espoir  île  recouvrer  sa  perte,  des  cris  forcenés  et 
lugubres,  des  hurlements  affreux  expriment  sa  douleur  cruelle  et  font  encore 
frémir  ceux  qui  les  entendent  de  loin.  • Transportés  en  Europe,  dans  nos  mé- 
nageries, ces  animaux  meurent  presque  tous  de  phthisie  pulmonaire.  Ils  ne  s’y 
sont  jamais  accouplés,  au  moins  jusqu'à  ce  jour. 


La  Pi'THÈBK  ( Frlis  i-ardii »,  Lis.  Le  i»mr 
de*»  Arabes.  La  Panthère  et  l'Once  de  Brrr.) 
«■ht  longue  de  prêt  de  quatre  pieds  (1,299),  non 
compris  la  queue,  qui  a deux  pieds  six  pouces 
(0,812);  son  pelage  est  d'un  fauve  jaunâtre  en 
dessus,  blanc  en  dessous,  avec  six  ou  sept  rau- 
gées  de  taches  noires  en  forme  de  rose#,  c'est- 
à-dire  formée  de  l'assemblage  de  cinq  ou  six  pe- 
tite* taches  simples,  sur  oblique  natte  ; la  queue 
n’a  de  noir,  et  seulement  en  dessus,  que  sou 
dernier  huitième,  avec  trois  ou  quatre  amiraux 
blancs.  Tel  est  ranimai  que  notre  célèbre  natu- 
raliste G.  Cuvier  a cru  reconnaître  pour  la  pan- 
ibère,  cl,  dans  ce  cas,  il  se:  trouverait  en  Arabie 
et  en  Afrique,  aussi  bien  que  dans  Huile . 

Selon  M.  Temminck,  celle  panthère  de  Cu- 
vier ne  serait  qu'un  léopard  ; nous  n'aurions 
jamais  possédé,  ni  au  cabinet  ni  a la  meuagerie, 
de  véritable  panthère,  et  elle  n'nuruil  même 


jamais  été  figurée.  Voici,  selon  lui,  en  quoi  elle 
diffère  du  léopard  ; sa  queue  serait  aussi  longue 
que  le  corps  et  la  tête  pris  ensemble,  et  com- 
posée de  dix-huit  vertèbres,  tandis  que  celle  du 
léopard  serait  de  In  longueur  du  corps  seule- 
ment, cl  composée  de  vingt-deux  vertèbres;  la 
tète  de  la  panthère  aurait  1c  crduc  plus  allongé  ; 
son  pelage  serait  d’un  fauve  jaunâtre  foncé; 
scs  taches  eu  roe.es  seraient  très-nombreuses  et 
rapprorhées.  avant  au  plus  douze  à quatorze 
lignes  (0,027  à 0,032)  de  diamètre,  avec  le  cen- 
tre de  la  même  couleur  que  le  fonü  du  pelage, 
tandis  que  dans  le  léopard  tes  taches  seraient 
assez  distantes,  de  dix-huit  lignes  (0,04 Ij  de  dia- 
mètre, et  auraient  le  fond  rose.  Dans  le  cas  où 
l’opinion  de  M.  Temminck  prévaudrait  sur  celle 
de  Cuvier  et  de  tons  nos  naturalistes  français, 
la  paulbère,  assez  commune  au  Bengale,  ne  se 
trouverai!  probablement  pas  en  Afrique. 


Toutes  les  panthères  i|uc  nous  avons  eues  à la  ménagerie  de  Paris,  ou  du 
moins  les  animaux  auxquels  ou  donne  ce  nom,  étaient  farouchrs,  indomptables, 
et  d'une  férocité  stupide.  Quelques-unes  se  sont  conservées  assez  longtemps, 
mais  la  plupart  meurent  phthisiques  après  un  an  ou  deux.  Dans  les  pays  où 
elle  se  trouve,  la  panthère  nliahile  que  les  forêts,  et,  si  un  en  croit  les  voya- 
geurs, elle  monte  avec  beaucoup  d'agilité  sur  les  arbres,  pour  poursuivre  les 
singes  et  les  autres  animaux  grimpeurs  dont  elle  se  nourrit.  Ses  yeux  sont  vifs, 
dans  un  mouvemenL  continuel  ; son  regard  est  cruel,  elTrayant,  et  ses  mieurs 
sont  d'une  atroce  férocité.  Elle  ■■'attaque  pas  l'homme  quand  elle  n'est  pas  in- 
sultée;  mais  à la  moindre  provocation  elle  entre  en  fureur,  se  précipite  sur  lui 
avec  la  vitesse  de  la  foudre,  et  le  déchire  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  penser 
à la  possibilité  d'une  lutte.  La  nuit,  elle  sort  des  lialliers  et  des  buissons  toufTus 
où  elle  se  cache  pendant  le  jour  pour  épier  ses  victimes;  elle  vient  rôder  autour 
des  habitations  isolées  pour  surprendre  les  animaux  domestiques,  les  ehiens 
surtout,  et,  faute  de  proie  vivante,  elle  sc  nourrit  de  cadavres.  Quoique  BiiIToii 
ait  mal  connu  celle  espèce,  qu'il  l'ait  séparée  de  l'once,  qui  n'en  est  qu’une  va- 
riété, et  que,  pour  les  munira,  il  l ait  confondue  arec  d'autres  grands  chats,  je 
crois  que  c'est  a elle  qu'il  faut  rapporter  ce  passage  : • I.a  panthère  [xarait  être 
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«Tuile  iiiiture  liere  et  peu  Double  ; on  la  ilompte  plutôt  qu'on  lie  l'apprivoise; 
jamais  elle  lie  ]terd  cil  entier  son  caractère  féroce,  et  lorsqu'on  veut  s'en  servir 
pour  la  chasse,  il  faut  beaucoup  de  soin  pour  la  dresser,  et  encore  plus  de  pré- 
cautions pour  la  conduire  et  l'exercer.  On  la  mène  sur  une  charrette,  enfermée 
dans  une  cape,  dont  on  lui  ouvre  la  porte  quand  le  gibier  parait;  elle  s’élance 
vers  la  bêle,  l'atteint  ordinairement  en  trois  ou  quatre  sauts,  la  terrasse  et  l’é- 
trangle; mais  si  elle  manque  sou  coup,  elle  devient  furieuse  et  se  jette  quel- 
quefois même  sur  son  maître,  qui,  d'ordinaire,  prévient  ce  danger  en  portant 
avec  lui  des  morceaux  de  viande  ou  des  animaux  vivants,  comme  des  agneaux, 
des  chevreaux,  dont  il  lui  en  jette  un  pour  calmer  sa  fureur.  » Si  ce  que  dit 
Buflon  est  vrai,  cela  ne  peut  s’appliquer  qu'à  la  panthère  ou  au  léopard,  car  le 
guépard  s’attache  à son  maître  comme  un  chien,  et  n’est  jamais  dangereux  pour 
lui.  Tout  ce  que  nous  pourrions  dire  de  plus  sur  l'histoire  île  cet  animal  appar- 
tient à celle  des  chats  eu  général. 
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Selon  G.  Cuvier,  le  léopard  ne  se  distinguerai!  «le  la  panthère  «pu*  par  dix 
rangées  de  taches  plus  petites,  (dus  annelées;  par  son  pelage  «l'un  plus  beau 
fauve,  et  par  le  dernier  tiers  «l«‘  sa  queue,  <|tii  serait  noir  en  dessus  et  aux  côtés, 
avec  cin«|  ou  six  anneaux  blancs;  il  aurait  exactement  les  mêmes  dimensions 
Selon  Tftnmiuck,  le  léopard  serait  beaucoup  plus  grand  que  la  panthère,  et 
approcherait  «le  la  taille  «le  la  lionne;  sa  «pieue,  composée  de  vingt-deux  ver- 
tèbres, serait  de  la  longueur  de  son  corps;  il  aurait  l«*  pelage  d’un  jaune  clair, 
parsemé  de  taches  assez  distantes,  ayant  au  plus  dix-huit  lignes  [0,041  ) de  dia- 
mètre. et  dont  le  fond  serait  rose;  le  dessous  du  corps  blanc.  J'avoue  que  j’ai 
trouvé  à la  ménagerie  tant  «le  dinicult«;s  à reconnaître  dans  la  panthère  et  le 
l«>opard  des  caractères  spécifiques  tranchés,  que  je  serais  bien  tente  «le  me  ran- 
ger à l’opinion  «le  Temminck,  et  «le  regarder  nos  prétendues  panthères  comme 
de  simples  variétés  de  taille  du  léopard. 

Assez  généralement  les  voyageurs  ont  gratifié  du  nom  de  tigre  toutes  les 
grandes  espèces  de  chats  qui  ont  la  peau  mouchetée  de  taches  noires  et  arron- 
dies. sans  s’inquiéter  si  le  vrai  tigre  lui-même  portait  cette  robe,  ce  qui  n'est 
pas.  Cette  habitude  n'a  pas  peu  contribué  à jeter  la  confusion  dans  l'histoire 
îles  espèces  de  chats,  et  thiiron,  malgré  sa  critique  et  son  talent,  n'a  pu  se  tirer 
«le  ce  chaos.  Eli  outre,  tous  ces  animaux  tachetés  ont  entre  eux  une  telle  ressem- 
blance, «pie  Cuvier  lui-même  en  est  venu  à douter  s’il  existait  vraiment  un  léo- 
pard distinct  spécifiquement  de  la  panthère.  « Si  cela  est,  dit-il,  je  pense  que  ce 
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doit  être  uii  animal  dont  lions  avons  reçu  îles  peaux  de  I île  de  la  Sonde.  » Il  en 
résulte  que  le  premier  que  nous  avons  décrit  ne  se  trouverait  que  dans  l'Asie,  et 
que  le  second,  celui  de  Tcmniinck.  habiterait  non-seulement  l'Asie,  mais  encore 
l'Afrique,  et  pourrait  bien  n’ètre,  comme  il  le  dit,  qu'une  simple  variété  de 
pelage  de  ranimai  auquel  on  donne,  â la  ménagerie,  le  nom  de  panthère. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  Afrique  le  léopard  est  célébré  pour  son  courage  et  sa 
cruauté.  U a l’air  féroce,  l'œil  inquiet,  le  regard  cruel,  les  mouvements  brus- 
ques, et,  ajoute  Uuffon,  les  cris  semblables  à celui  d'un  dogue  en  colère;  il  a 
même  la  voix  plus  forte  et  plus  rauque  que  le  chien  irrite.  Il  se  plaît  dans  les 
forêts  touffues,  où  il  épie  et  surprend  tous  les  animaux  plus  faibles  que  lui. 
pour  s’en  nourrir.  Comme  la  panthère,  il  esl  d'une  force  et  d'une  agilité  incon- 
cevables, et  il  grimpe  sur  les  arbres  pour  y poursuivre  les  chais  sauvages. 
Quelquefois,  ainsi  que  le  lynx,  il  sc  place  sur  line  grosse  branche,  et  là,  im- 
mobile, le  cou  tendu  et  l'oreille  nu  vent,  il  attend  qu’une  antilope  passe  â sa 
portée  pour  s’élancer  sur  elle,  la  terrasser,  la  déchirer  avec  ses  griffes  et  la 
dévorer.  Il  lui  arrive  aussi  de  rôder  autour  des  habitations  pour  saisir  les  ani- 
maux domestiques.  Il  ose  même  s’approcher  en  plein  jour  des  troupeaux,  et 
alors  il  emploie  une  patience  et  une  ruse  admirable  pour  s'approcher  sans  bruit 
et  sans  être  aperçu  de  la  victime  que  son  œil  a désignée.  Il  se  coule  lentement 
le  long  d'un  ravin;  il  se  glisse  à travers  les  buissons;  il  rampe  dans  l'herbe 
comme  un  serpent,  en  se  traînant  sur  le  ventre.  Si  l'animal  fait  uii  mouvement 
d'inquiétude  et  lève  la  tète,  le  léopard  se  colle  â la  terre  et  reste  immobile,  en 
retenant  même  sa  respiration;  puis,  quand  l’animal  rassuré  s’est  remisa  paître, 
la  même  manœuvre  recommence,  mais  avec  encore  plus  de  lenteur  et  de  cir- 
conspection; il  avance  avec  l’extrêuie  soin  de  se  masquer  constamment  derrière 
les  objets  placés  entre  sa  proie  et  lui,  et  sa  persévérance  est  telle,  qu’il  mettra 
deux  heures,  s'il  le  faut,  pour  arriver.  Mais  lorsqu'il  se  croit  â line  distance 
convenable,  prompt  comme  l’éclair,  il  se  jette  sur  sa  victime,  la  saisit  et  l’em- 
porte dans  le  bois  voisin  en*  bondissant  et  en  courant  d'une  telle  vitesse,  que  ni 
chien  ni  berger  ne  peuvent  l'atteindre.  Quand  il  manque  sa  proie,  sa  méfiance 
ne  lui  permet  pas  d'en  choisir  une  autre,  fût-il  au  milieu  du  troupeau;  il  s'ar- 
rête, se  retire  ensuite  lentement,  eu  reculant,  sans  ôter  ses  yeux  de  dessus  les 
chiens  et  le  berger,  et  en  bravant  leurs  cris  cl  leurs  clameurs.  Parvenu  à une 
certaine  distance,  il  se  retourne  et  se  retire  un  peu  plus  vite,  mais  sans  cou- 
rir, en  tournant  souvent  la  tête  et  leur  lançant  des  regards  étincelants.  Si,  dans 
toute  circonstance,  on  lui  tire  un  coup  de  fusil  et  qu'on  ne  fasse  que  le  blesser, 
loin  de  fuir,  il  se  précipite  sur  l’imprudent  chasseur,  et  c’en  est  fait  de  lui 
s'il  n’a  pas  d’armes  pour  se  défendre,  de  camarades  pour  tirer  sur  le  monstre, 
ou  au  moins  des  chiens  forts  et  courageux  pour  le  harceler  et  lui  tenir  tète.  Si  le 
coup  de  fusil  l'a  renversé,  il  est  dangereux  de  s’approcher  de  lui  avant  qu’il  soit 
tout  à fait  expiré,  car  dans  ses  derniers  moments  il  concentre  tout  ce  qui  lui  reste 
de  force  pour  les  employer  â la  vengeance. 

Les  Nègres  lui  tendent  le  même  piège  qu'à  la  panthère  et  nu  lion.  Hans  un 
endroit  qu’ils  reconnaissent  pour  être  fréquente  par  lui,  iis  creusent  une  fosse 
profonde,  recouverte  de  roseaux  et  d un  peu  de  terre,  sur  laquelle  ils  déposent 
pour  appât  quelque  bête  morte,  ou  un  agneau  dont  les  bêlements  attirent  le  téo- 
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l>ar(l  de  fort  loin.  D'autres  fois,  quand  les  Nègres  sont  en  nombre,  ils  osent  l'atta- 
quer corps  à corps,  alin  d'avoir  sa  peau  qui  est  une  fourrure  superbe  et  de  beau- 
coup de  valeur.  Ils  parviennent  à le  tuer  à coups  de  Dédies  et  de  sagaies,  pendant 
que  leurs  chiens  l'occupent  et  le  harcèlent  ; mais,  quelque  percé  qu'il  soit  île 
leurs  coups,  il  se  défend  avec  rage  tant  qu'il  lui  reste  une  étincelle  de  vie.  et 
fort  souvent  il  ne  meurt  pas  sans  s'être  vengé  sur  les  chiens  ou  sur  les  hommes. 
I.es  Négresses  du  Congo  recherchent  beaucoup  ses  dents  pour  s'en  faire  des 
colliers. 


Le  Tig ta -Bosch K at  on  Su  tv*L  ( Felis  serrai, 
(•ml.  Le  Chat  du  Cap  de  Fobsteb.  ht  Chat- 
tigre  des  fourreurs.  Les  Felis  galenpardus  et 
capmsis  de  I)esh.  Le  Chat-pard  de  Pkimclt. 
Le  Serrai  de  Rtrp.)  atteint  jusqu'à  vingt-huit 
(►onces  (0,758)  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  en  a huit  ou  neuf  (0,217  ou  0,2  4-D  ; 
set  oreilles  sont  grandes,  rayée»  de  noir  et  de 
blanc;  son  pelage  est  d'un  fauve  clair,  tirant 
quelquefois  sur  le  gris  ou  mit  le  jaune  ; il  a le 
tour  des  lèvres,  la  gorge,  le  dessous  du  cou  et 
le  haut  de  l'intérieur  des  cuisses  blanchâtres; 
de*  mouchetures  noires  sur  le  front  et  les  joues  ; 
une  double  ligue  de  ces  moucheture*  au  pli  de 
la  gorge;  quatre  raies  noires  le  long  du  cou, 
dont  les  extrêmes,  interrompues  sur  l'épaule, 
reprennent  pour  Unir  plus  loin  ; au  même  point 
les  iulcrmédiaires  s'écartent  pour  en  laisser 
naître  deux  autres,  terminées  au  tiers  anté- 
rieur du  dos  ; des  lâches  isolées  sur  le  reste  du 
corps  ; deux  bandes  noires  à la  face  interne  du 
bras,  et  la  queue  annelee  de  uoir  ; toutes  les 
taches  sont  pleines.  * 

Cet  animal  habile  les  forêts  du  cap  de  Bonne- 
Fspérance  et  de  toute  la  partie  méridionale  de 
l'Afrique.  Il  grimpe  sur  les  arbres  avec  beau- 
coup d'agilité  et  s'occupe  sans  cesse  à donner 
la  chasse  aux  singes,  aux  rats  et  aux  autres  pe- 
tits animaux  Ou  ru  a eu  plusieurs  à la  ména- 
gerie, mais  jamais  ou  n'a  pu  les  apprivoiser. 
Dans  la  captivité,  il  parait  indiffèrent  aux  bous 
traitements;  tes  mauvais  le  fout  entrer  dans 
une  fureur  que  rien  ne  peut  calmer,  et  il  parait 
impossible’  d’adoucir  ou  de  dompter  sa  férocité. 
Au  Cap  on  rechn  che  m fourrure  (Kiur  en  faire 
le  commerce,  (tarée  que,  étant  fort  belle,  douce 
et  cbaude,  elle  a une  assez  grande  valeur. 

Le  Chat  dore  i Felis  rhrtjsothrixei  Felis  ati- 
rala,  T s MM.)  a environ  deux  pieds  et  demi 
i0,KI2>  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
est  moitié  de  la  longueur  du  corps  seulement, 
avec  une  bande  brune  tout  le  long  de  sa  ligne 
médiane,  et  le  ImhiI  noir;  les  oreilles  sont  cour- 
tes, arrondies,  sans  pinceaux  de  poils  ; le  pelage 
est  très-court,  luisant,  d'un  rouge  bai  très-vif, 
sans  taches  sur  les  parties  supérieures,  avec 
quelques  petites  taches  brunes  sur  Ira  lianes 
et  le  ventre;  ce  dernier  d'un  blanc  roussi  Ire; 


la  gorge  est  blanche  ; les  oreilles  sont  noires  en 
dehors,  roussi  trra  en  dedans,  et  Ira  quatre  pât- 
ira d'un  roux  doré.  Sa  patrie  rat  inconnue. 

Le  Stkp.vaja-Koscosa  oii  Manou,  i Felis  ma- 
nu/, Pau..)  est  de  la  taille  d'un  renard  ; sa  queue, 
touffue,  touchant  à terre,  est  marquée  de  six  * 
neuf  anneaux  noirs;  son  pelage  est  d'un  fauve 
roussitre  uniforme,  très-touffu  et  très- long;  il 
a deux  points  noirs  sur  le  sommet  de  la  léte, 
et  deux  bandes  noires  parallèles  sur  Ica  joues. 
Son  museau  est  Ircs-courl,  et  il  lui  manque  la 
dent  micticlière  anterieure  qu'ont  les  autres 
chats. 

Temmiuck  n'a  point  admis  cette  espèce  ; mais 
la  figure  bien  caraclérisée  qu'en  a donnée  Dal- 
las ne  laisse  aucun  doute  sur  son  existence.  Ce 
chat,  toujours  selon  Pal  las,  serait  la  sourhe  de 
notre  cbat  d'Angora,  probablement  i cause  de 
sa  fourrure  dont  les  poils  ont  de  vingt  à vingt- 
huit  lignes  ,0,0  tG  à 0,00 i)  de  longueur.  I*e  ma- 
noul  habite  surlout  les  solitudes  Ira  plus  nues 
des  vastes  steppes  rocheuses  qui  s'étendent  en- 
tre la  Chine  et  In  Sibérie;  il  parait  qu’il  ne  se 
plaît  pas  dans  Ira  bois,  où  il  n’cnlrc  jamais,  et 
qu'il  préfère  les  pajs  stériles  et  hérissés  de  ro- 
chers,- aussi  n'rat-il  pas  rare  dans  la  Damuie 
et  dans  toutes  ces  contrées  comprises  entre  la 
mer  Caspienne  et  l'Océan,  au  sud  du  cinquanlc- 
deuxième  degré  de  longitude.  C'est  un  animal 
nocturne,  qui  ne  sort  que  la  nuit  du  trou  de 
rocher  où  il  dort  pendant  le  jour,  pour  aller 
faire  la  chasse  aux  oiseaux  et  aux  |>ctits  mam- 
mifères dont  il  se  uournl.  C'est  surtout  h la  ti- 
mide famille  de*  lièvres  qu'il  fait  une  guerre 
aussi  acharnée  que  cruelle. 

Le  Chat  omsciu  ( Felis  obscura,  Dasu.  Le 
Chat  noir  du  Cap,  Fr.  Ccv.)  a le  |ielagc  d'un 
noir  un  peu  roussit  rc,  avec  des  bandes  trans- 
versales d’un  noirfooréet  très-nombreuses;  il 
a sept  anneaux  à la  queue.  Cette  espèce  dou- 
teuse se  trouverait  au  cap  de  Bonne -Espérance. 

\a-  Cbat  de  la  Cafrebie  ( Felis  rafra,  Desm.i 
est  d'un  tiers  plus  grand  que  noire  chat  sau- 
vage. 11  est  d'uu  gris  fauve  en  dessus  et  fauve 
en  dessous  ; les  paupières  supérieures  sont  blan- 
châtres ; sa  gorge  rat  entourée  de  trois  colliers  ; 
il  a vingt  bandes  brunes  transversales  sur  le* 
lianes;  huit  bande*  nom-»  lui  traversent  Ira 
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imites  île  devant,  et  douze  relies  de  derrière;  ta 
i|neue  est  longue,  à quatre  anneaux  bien  mar- 
que*. et  terminée  de  noir.  M.  Lalande  l'a  trou- 
vée dans  la  Cafrerie 

Le  Cbat  ganté  [ Felis  mnnimlata,  Rtpr.  — 
est  à peu  près  de  la  taille  du  chat  do- 
mestique. Il  est  d'uu  gris  fauve,  avec  la  plante 
des  pieds  noire;  il  a sur  la  tête  sept  ou  huit 
bandes  noires,  étroites  et  arquées;  sa  queue 
est  longue,  noire  au  bout,  avec  deux  anneaux 
rapprochés  de  celte  couleur;  la  ligne  de  son 
dos  est  noire;  les  parties  inférieures  sont  blan- 
ches, nuancées  de  fauve  sur  la  poitrine  ; la  face 
externe  des  pieds  de  devant  a quatre  ou  cinq  pe- 
tites Imndea  transversales  brunes,  et  la  face  in- 
terne deux  grandes  taches  noires;  il  porte  cinq 
ou  six  petites  bandes  sur  les  cuisses  II  habite 
l' Kgv  pie.  et  probablement  toute  ta  partie  sep- 
lenlrionale  de  l’Afrique. 

Ijc  Chat  nu  Bkvc ale \Felis  bengnlensls,  Dean  l 
est  d - la  taille  du  chat  ordinaire,  son  pelage  est 
d'un  gris  fauve  en  dessus,  blanc  en  dessous; 
son  front  est  marqué  de  quatres  ligues  longitu- 
dinales brunes,  et  les  joues  de  deux  ; il  a un 
collier  sous  le  cou  et  un  autre  sous  la  gorge  ; 
des  taches  brunes  et  allongées  s'étendent  sur 
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son  dns  ; ses  pieds  et  son  ventre  sont  mouche- 
tés de  bmn  ; et  sa  queue  est  brunâtre,  avec  des 
anueauv  peu  apparents.  Il  habite  le  Bengale. 

Le  Chat  doiutiQDI  ( Felis  rat  ut.  Lia.)  est 
trop  généralement  connu  de  no6  lecteurs  pour 
que  nous  perdions  notre  temps  à le  décrire  , 
description  qui,  d'ailleurs,  s rail  fort  difficile, 
au  moins  pour  le*  couleurs,  puisque,  ainsi  que 
tous  les  animaux  soumis  à une  antique  domesti- 
cité, son  pelage  varie  de  mille  manières.  Quant 
à son  l\j*e,  le  chat  sauvage,  il  ne  varie  pas,  et 
nous  allons  donner  sa  description  : Son  pelage 
est  d'un  gris  brun  un  peu  jaunâtre  en  dessus, 
d'un  gris  jaune  pâle  en  dessous  ; il  a sur  la  tète 
quatre  bandes  noirâtres  qui  s'nniasenl  en  une 
seule  plus  large  régnant  sur  le  dos  ; des  bandes 
transverses  très-lavées  sur  les  lianes  et  les  cuis- 
ses; du  blanc  autour  des  lèvres  et  sur  la  mâ- 
choire inférieure  ; le  museau  d'un  fauve  clair  ; 
deux  anneaux  noirs  près  du  bout  de  la  quexie, 
qui  est  également  noir,  ainsi  que  la  plante  des 
pieds.  Il  a vingt-deux  pouces  (0,396)  de  lon- 
gueur, non  compris  la  queue,  c'esl-â-dire  qu'il 
est  de  très-peu  plus  grand  que  le  chat  domes- 
tique. Malgré  sa  petite  taille,  on  retrouve  dans 
le  chat  sauv  âge  les  habitudes  des  grandes  espèces. 


l.e  chai  sauvage  était  autrefois  assez  commun  dans  toutes  les  grandes  forêts 
de  la  France,  et,  dans  ma  jeunesse,  j'en  ai  assez  souvent  tué  dans  les  montagnes 
c|ui  séparent.  le  cours  de  la  Loire  de  celui  du  Rhône  et  de  la  Saône;  mais  aujour- 
d'hui il  est  devenu  extrêmement  rare,  et  probablement  dans  quelques  années  on 
ne  l'y  trouvera  plus.  Il  vil  isolé,  dans  les  bois,  d'une  chasse  active  qu'il  Tait  aux 
perdrix,  aux  lièvres,  et  à tous  les  autres  animaux  faibles.  Il  grimpe  sur  les  ar- 
bres avec  la  plus  grande  agilité,  et  fait  ses  petits  dans  les  trous  que  les  ans  et  les 
pluies  ont  creusés  dans  leur  tronc.  Devant  les  chicus  courants,  il  se  fait  battre  et 
rehatlrc  dans  les  fourrés,  absolument  comme  le  renard  ; mais,  lorsqu'il  est  fati- 
gué, au  lieu  de  filer  de  long  comme  lui,  il  s’élance  sur  un  arbre,  se  couche  sur 
une  grosse  branche  liasse,  et,  de  là,  regarde  fort  tranquillement  passer  la  meute, 
sans  s’en  mettre  autrement  en  peine. 

I)e  celle  espèce,  et  peut-être  aussi  du  chat  ganté,  comme  le  pensent  les  na- 
turalistes allemands  Rupel  et  Ehrenberg,  sont  sorties  les  nombreuses  variétés 
de  chats  domestiques,  que  l'on  peut,  comme  l'a  fait  Linné,  grouper  en  quatre 
races  principales,  savoir  : 


Le  Ce it  poBKSTiou  vies,  i Frtis  ratux  do- 
meshais,  Lin.)  ; 

Le  Chat  des  Cuabtrki  x ( Felis  rubis  rtrru- 
leus,  Ln.)  ; 


Le  ('.bat  d'Kspagm  I Felis  calus  hispanicus. 
Lin.)  t 

Le  Cu at  d' Angora  4 Felis  refus  angnren>is. 
Lin.). 


La  nature  ades  mystères  qui,  probablement,  resteront  toujours  impénétrables, 
••t  les  effets  physiologiques  que  produisent  sur  les  animaux  les  différentes  cou- 
leurs de  leur  pelage  sont  au  nombre  de  ces  secrets  inexplicables.  Le  chat  en 
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(•lire  mi  des  exemples  les  plus  singuliers.  Si  un  de  ces  animaux  porte  sur  sa 
robe  du  blanc,  du  jaune  cl  du  noir,  c'est  infailliblement  une  femelle.  J'avais  fait, 
ou  I'oii  m'avait  fait  faire  cette  remarque  dans  mon  enfance;  pendant  tout  le 
cours  de  ma  vie  je  n'ai  pas  perdu  une  seule  occasion  de  la  vérifier,  et  jamais  je 
n'ai  pu  trouver  un  mâle  marqué  de  ces  trois  couleurs. 

Ruiïon  était  un  grand  peintre  et  savait  habilement  placer  dans  ses  tableaux 
des  ombres  noires  pour  faire  ressortir  davantage  les  brillantes  couleurs  dont  il 
embellissait  les  scènes  principales;  mais  ces  ombres,  ces  parties  sacrifiées,  tom- 
baient-elles toujours  juste?  Non,  et  nous  en  citerons  comme  preuve  l'histoire 
du  chat,  qu’il  a chargée  de  sombres  couleurs  évidemment  pour  faire  valoir  celles 
du  chien.  Ces  oppositions  sont  fort  habiles,  très-piquantes,  mais  elles  ne  sont 
pas  vraies.  Il  a calomnié  le  chat,  comme  nous  allons  le  montrer  eu  rapportant 
le  portrait  qu'il  en  fait.  « Le  chat,  dit-il,  est  un  domestique  infidèle,  qu'on  ne 
garde  que  par  nécessité,  pour  l'opposer  à un  autre  ennemi  domestique  encore 
plus  incommode,  et  qu'on  ne  peut  chasser  : car  nous  ne  comptons  pas  les  gens 
qui,  ayant  du  goût  pour  toutes  les  bêtes,  n’élèvent  des  chats  que  pour  s'amuser; 
l'un  est  l'usage,  l’autre  l'abus.  Kt  quoique  ces  animaux,  surtout  quand  ils  sont 
jeunes,  aient  de  la  gentillesse,  ils  ont  en  même  temps  une  malice  innée,  un  ca- 
ractère faux,  un  naturel  pervers,  que  l'âge  augmente  encore,  et  que  l'éducation 
ne  fait  que  masquer.  I)e  voleurs  déterminés,  ils  deviennent  seulement,  quand  ils 
sont  bien  élevés,  souples  et  flatteurs  comme  les  frittons;  ils  ont  la  même  adresse, 
la  même  subtilité,  le  même  goût  pour  faire  le  mal,  le  même  penchant  à la  petite 
rapine;  comme  eux  ils  savent  couvrir  leur  marche,  dissimuler  leur  dessein,  épier 
les  occasions,  attendre,  choisir,  saisir  l'instant  de  faire  leur  coup,  se  dérober 
ensuite  au  châtiment,  fuir  et  demeurer  éloignés  jusqu'à  ce  qu'on  les  rappelle. 
Ils  prennent  aisément  des  habitudes  de  société,  mais  jamais  de  mœurs  : ils 
n’ont  que  l'apparence  de  rattachement;  on  le  voit  à leurs  mouvements  obliques, 
à leurs  yeux  équivoques;  ils  11e  regardent  jamais  en  face  la  personne  aimée;  soit 
défiance,  soit  fausseté,  ils  prennent  des  détours  pour  en  approcher,  pour  cher- 
cher des  caresses  auxquelles  ils  ne  sont  sensibles  que  pour  le  plaisir  qu'elles  leur 
font,  llicn  différent  de  cet  animal  fidèle,  dont  tous  les  sentiments  se  rapportent 
à la  personne  de  son  maître,  le  chat  ne  parait  sentir  que  pour  soi.  n’aimer  que 
sous  condition,  ne  se  prêter  au  commerce  que  i>our  en  abuser  ; et,  par  celle 
convenance  de  naturel,  il  est  moins  incompatible  avec  l'homme  qu'avec  le  chien, 
dans  lequel  tout  est  sincère.  * 

Voyons  maintenant  ce  que  ce  portrait  a d'exagéré  et  de  faux.  Si  le  chat  est 
voleur,  et  tous  ne  le  sont  pas,  c'est  toujours  la  faute  de  ses  maîtres.  Les  uns, 
par  parcimonie,  lui  refusent  une  quantité  suffisante  de  nourriture;  d'autres,  par 
un  cruel  préjugé,  ne  lui  en  donnent  pas  du  tout,  sous  prétexte  qu'il  cesse  de 
chasser  aux  souris  dés  qu’il  trouve  à manger  à la  maison;  ce  préjugé  du  moins 
contredit  la  prétendue  férocité  du  chat  qui,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  ani- 
maux, ne  donne  la  mort  que  poussé  par  la  faim.  Dans  la  maison,  il  habite  avec 
un  rival  préféré,  un  ennemi  mortel,  le  chien,  toujours  prêt  à le  poursuivre  et  à 
l'étrangler  quand  il  peut  l'atteindre.  Celte  société  n’est  pas  faite  pour  lui  donner 
de  l'assurance,  pour  vaincre  la  timidité  naturelle  de  son  caractère.  Toujours 
exposé  aux  attaques  d'un  être  pour  lequel  il  a une  profonde  antipathie,  il  a dû 
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devenir  méfiant,  cl  couvrir  sa  faiblesse  d'une  extrême  prudence;  sa  marche  dc- 
vieul  oblique,  il  prend  des  détours  pour  approcher,  il  jette  dans  l'appartement 
un  mil  scrutateur,  cl  n'entre  que  lorsqu'il  est  certain  de  pouvoir  le  faire  sans 
danger  : est-ce  là  de  la  fausseté  ? Il  n'est  sensible  aux  caresses  que  par  le  plaisir 
qu  elles  lui  font,  dit  le  grand  écrivain  ; mais  il  a cela  de  commun  avec  le  chien, 
avec  l'homme  même,  et  si  Huffon  a entendu  parler  du  plaisir  physique  seule- 
ment, je  répondrais  que  rien  ne  prouve  celte  assertion,  puisque  le  chat,  ainsi 
que  le  chien,  rend  caresses  pour  caresses  et  lèche  avec  affection  la  main  qui  le 
nourrit.  Un  chat  affamé,  maltraité,  harcelé,  profite  des  ombres  de  la  nuit  pour 
se  glisser  furtivement  dans  la  cuisine,  y saisir  avec  subtilité  un  misérable  mor- 
ceau de  viande  pour  apaiser  une  faim  dévorante,  et  voilà  de  la  perversité  ! Mais 
il  n’est  pas  un  chien  de  chasse  qui  n'en  fasse  autant  dans  l'occasion,  avec  plus 
d'audace  à la  vérité,  et  on  ne  l'accuse  pas  de  manquer  de  mteurs,  d'être  pervers, 
de  ne  se  prêter  au  commerce  que  pour  en  abuser.  Le  chat  n'est  farouche  et  sau- 
vage qu'autanl  qu'il  est  dédaigne  et  maltraité;  quand  il  est  élevé  avec  douceur, 
il  s'attache  à son  maître,  lui  montre  de  l'affection,  et  obéit  même  à son  com- 
mandement. Il  est  susceptible  d'éducation  autant  que  son  intelligence  bornée  le 
lui  |iermel;  j’en  ai  vu  qui  donnaient  la  patte,  qui  contrefaisaient  le  mort,  et 
même  qui  rapportaient  comme  un  chien.  BufTon  lui-même  dit  que  des  moines 
grecs  de  l'tle  de  Chypre  en  avaient  dressé  à chasser,  et  à prendre  et  tuer  les  ser- 
pents. Il  est  vrai  qu’aprésunc  antique  servitude,  le  chat  n'est  devenu  qu'à  moi- 
tié domestique,  et  qu’il  a su  conserver  son  entière  indépendance  ; mais  ceri 
résulte  purement  de  son  organisation  physique,  et  non  de  sou  moral.  Animal 
exclusivement  de  proie,  il  a les  habitudes,  les  gestes  de  ces  animaux,  quoiqu'il 
en  ait  perdu  le  caractère,  au  moins  dans  les  grandes  villes,  où  l'on  a soin  de  lui. 
ou  ses  besoins,  ses  appétits  sont  constamment  satisfaits.  On  dit  qu'il  s'attache 
plus  au  logis  qu'à  ses  maîtres;  cl  cela  est  vrai,  mais  seulement  dans  les  mai- 
sons où  l'on  s'inquiète  peu  de  lui,  où  il  n'a  pas  pu  placer  son  affection  sur  quel- 
qu'un. S’il  a été  adopté  par  une  personne,  qu'il  en  ait  reçu  des  soins,  des  ami- 
tiés, qu'il  s'y  soit  attaché,  il  la  suit  dans  un  autre  logis,  s'y  établit,  y reste,  et 
ne  pense  pas  à retourner  dans  celui  qu'on  lui  a fait  quitter. 

En  résumé,  le  chat  est  d'un  caractère  timide;  il  devient  sauvage  par  poltron- 
nerie, déliant  par  faiblesse,  rusé  par  nécessité.  Il  n'est  jamais  méchant  que  lors-* 
qu'il  est  en  colère,  et  jamais  en  colère  que  lorsqu'il  croit  sa  vie  menacée;  mais 
alors  il  devient  dangereux,  parce  que  sa  fureur  est  celle  du  désespoir,  et  tpi  alors 
il  combat  avec  tout  le  courage  des  lâches  poussés  à bout.  Il  a conserve  de  son 
indépendance  autant  qu'il  lui  en  fallait  pour  assurer  son  existence  dans  la  posi- 
tion que  nous  lui  avons  faite,  et  si  on  rend  cette  position  meilleure,  comme  à 
l'aris.  par  exemple,  ou  le  peuple  aime  les  animaux,  il  abandonnera  aussi  (im- 
partie de  son  indépendance  en  proportion  de  ce  qu'on  lui  donne  en  affection. 

La  chatte  est  plus  ardente  en  amour  que  le  mâle,  ce  qui  est  une  exception  dans 
la  nature  ; elle  entre  communément  en  chaleur  deux  fois  par  an,  en  automne  et 
au  printemps;  elle  porte  cinquante-cinq  à cinquante-six  jours,  et  ses  portées 
ordinaires  sont  de  quatre  à six  petits.  Comme  les  mâles  à demi  sauvages  sont 
sujets  à dévorer  leur  progéniture,  la  femelle  cache  ses  petits  dans  des  trous  ou 
d'autres  lieux  retirés,  et  elle  les  transporte  ailleurs  et  les  change  de  place  à la 
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moindre  apparence  ilr  danger.  Après  les  avoir  allaités  quelques  semaines,  elle 
leur  apporte  des  souris,  des  petits  oiseaux,  et  les  accoutume  |>cu  à peu  à vivre  de 
proie.  Il  arrive  quelquefois  aux  jeunes  mères,  qui  mettent  lias  pour  la  première 
fois,  de  manger  leurs  petits  au  lieu  du  placenta  que  mangent  toutes  les  especes 
d'animaux.  Cette  erreur  de  l'intelligence  animale  est  une  des  bases  fondamentales 
sur  laquelle  on  établit  la  férocité  de  l'espèce.  Mais  ceci  arrive  encore  plus  sou- 
vent aux  lapines,  et  je  ne  vois  pas  que  pour  cela  RufTon  ait  avancé  que  le  lapin 
est  un  animal  féroce.  Le  chat  est  joli,  léger,  adroit,  plein  de  grâce,  et  sa  polie 
est  toujours  d’une  propreté  recherchée  ; ses  poils  soyeux,  secs  et  lustrés,  s'élec- 
trisent aisément,  et,  si  on  les  frotte  dans  l’oliscurité,  on  en  voit  sortir  des  étin- 
celles. Lorsque  la  femelle  est  en  chaleur,  elle  s'échappe  de  la  maison,  et  va 
quelquefois  s'accoupler  avec  les  chats  sauvages.  Les  petits  qui  en  résultent  sont 
fort  beaux,  mais  on  les  dit  plus  farouclies  que  leur  mère.  La  longueur  ordinaire 
de  la  vie  d'un  citai  est  de  tlix  à quinze  ans. 
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i 2.  CHATS  D'AMÉRIQUE- 

Le  JAGUAR  (Fetis  on  ça,  Lis.  L'Oiisa  des  Portugais.  Le  Ïlaitnntiui-Ocehil, 
d 'demandés.  La  Grande  Panthère  des  fourreurs.  Tujns  amertranns , Boliv.). 

Après  le  tigre  et  le  lion,  cet  animal  est  le  plus  grand  de  son  genre.  Azzara  dit 
en  avoir  mesuré  un  qui  avait  six  pieds  ( 1 ,9  PJ)  de  longueur  non  compris  la  queue, 
qui  elle-même  était  longue  de  vingt-deux  pouces  (0,596).  Son  pelage  est  d'un 
fauve  vif  en  dessus,  semé  de  taches  plus  ou  moins  noires,  ocellées,  c'est-à-dire 
formant  un  anneau  plus  ou  moins  complet,  avec  un  point  noir  nu  milieu  ; ces 
taches  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  par  lignes  transversales,  sur  chaque 
liane;  quelquefois  ce  sont  de  simples  roses;  elles  n'ont  jamais  une  régularité 
parfaite,  mais  elles  sont  constamment  pleines  sur  la  tète,  les  jamlies,  les  cuisses 
et  le  dos,  où  elles  sont  allongées,  sur  deux  rangs  en  quelque  partie,  sur  un  seul 
dans  une  autre.  Tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  beau  blanc,  semé  de  grandes 
taches  noires,  pleines  et  irrégulières.  Le  dernier  tiers  de  la  queue  est  noir  en 
dessus,  anuelé  de  blanc  et  de  noir  en  dessous;  l'extrémité  cftleure  la  terre  sans 
traîner. 

Le  jaguar  est  répandu  depuis  le  Mexique  exclusivement,  jusque  dans  le  sud 
des  Pampas  de  Buenos-Ayres,  et  nulle  part  il  n’est  plus  commun  et  plus  dange- 
reux que  dans  ce  pays,  malgré  le  climat  presque  tempéré,  et  la  nourriture  abon- 
dante que  lui  fournit  la  grande  quantité  de  bétail  qui  paît  eu  liberté  dans  les 
plaines.  H y attaque  constamment  l'homme,  tandis  que  ceux  du  Brésil,  de  la 
(iuyane  et  des  parties  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  fuient  devant  lui,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  pressés  par  la  faim  ou  qu’ils  aient  été  attaqués  les  pre- 
miers. Les  bois  marécageux  du  Parana,  du  Paraguay  et  des  pays  voisins,  sont 
peut-être  les  endroits  où  cette  espèce  s'est  le  plus  multipliée,  et  où  les  acci- 
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dents  sont  le  plus  fréquents.  Elle  riait  encore  si  nombreuse  au  Paraguay, 
apres  l’expulsion  «les  jésuites,  qu'on  y en  tuait  lieux  mille  par  an,  selon  «l'Azzara; 
mais  au  commencement  de  ce  siècle  leur  destruction  annuelle  n’allait  pas  a 
mille.  Cet  animal  esl  également  très-commun  dans  la  Guyane  et  le  llrésil,  ei 
l’on  entend  ses  cris  presque  régulièrement  le  matin  au  lever  du  soleil,  et  le  soir 
a l’entrée  «le  la  nuit . Les  cris  sont  Dûtes,  avec  une  très-forte  aspiration  pt*c- 
(«irale,  et  se  font  entendre  a une  t res-grande  distance.  Il  en  a un  autre  qu’il 
pmisse  quand  il  est  irrité  ou  qu'il  va  fond;«*  sur  sa  proie.  Ce  dernier  ressemble 
a un  râlement  profond  «pii  se  termine  par  ur.  éclat  «le  voix  terrible  et  propre  a 
épouvanter  l'homme  le  plus  intrépide.  Cet  animal  se  plait  particuliérement  dans 
les  esters  et  le»  grandes  forêts  traversées  par  des  lleuves,  dont  il  ne  s’éloigne 
pas  plus  que  le  tigre,  pan  e qu’il  s’y  occupe  sans  cesse  de  la  chasse  «les  loutres 
et  des  paras.  Comme  lui,  il  nage  avec  beaucoup  de  facilité,  et  va  dormir,  pen- 
dant le  jour,  sur  les  îlots,  au  milieu  des  touiïes  de  joncs  et  de  roseaux.  Souvent 
il  fait  sa  proie  d’un  bœuf  ou  d’un  cheval,  et  il  est  d'une  force  si  prodigieuse, 
qu'il  le  traîne  aisément  dans  les  bois  pour  le  dévorer. 

Eu  plaine,  le  jaguar  fuit  presque  toujours,  et  ne  fait  volte-face  que  lorsqu'il 
rencontre  un  buisson  ou  des  herbes  liantes  dans  lesquelles  il  puisse  s«*  cacher. 
Dans  ces  retraites,  il  attend  sa  proie,  se  lauee  sur  son  dos  en  poussant  un 
grand  cri,  lui  pose  une  patte  sur  la  tète,  de  l’autre  lui  relève  le  menton,  et 
lui  brise  le  derrière  du  crâne,  l'endanl  la  nuit,  sa  hardiesse  esl  extrême;  de 
six  hommes  dévorés  par  les  jaguars,  à la  connaissance  d’Azzara,  deux  furent 
enlevés  devant  un  grand  feu  de  bivouac.  Heureusement  qu'il  ne  tue  que  lors- 
qu’il a faim,  et  qu'une  seule  victime  lui  suffit  à la  fois.  Il  vit  cantonné  avec  sa 
femelle;  et,  dans  les  anses  peu  profondes  des  fleuves,  il  pêche  le  poisson  «pi’il 
enlève  très-adroitement  de  l’eau  avec  sa  patte.  Il  mange  aussi  l«*s  jeunes  caï- 
mans, et  attaipie  même  les  plus  grands,  tels  que  le  caïman  à lunettes  < Aliigulot 
selrrops , Cuv.  . très-commun  à la  Guyane,  au  llrésil  et  à la  Colombie.  Mais  il 
arrive  quebjuefois  que  le  crocodile  le  saisit  par  uu  membre,  avec  ses  puissantes 
mâchoires,  <*t  l'entraîne  dans  le  fleuve  pour  le  noyer.  L’instinct  «lu  jaguar  lui 
révèle  alors  le  seul  moyen  qu'il  y ait  pour  faire  lâcher  prise  à sou  ennemi;  il 
lui  enfonce  les  griffes  dans  les  yeux,  et  la  douleur  fait  aussitôt  ouvrir  la  gueule 
au  caïman,  qui  d«;gage  ainsi  le  jaguar  et  devient  sa  proie. 

Le  jaguar  ne  rôde  guère  que  la  nuit  ; il  «l«>rt  pendant  le  jour,  couché  au  pied 
d'un  arbre  ou  dans  le  milieu  d’un  épais  taillis.  Si  le  hasard  fait  «jti'on  le  ren- 
contre en  cet  état,  il  faut  se  garder  de  prendre  la  fuite,  de  pousser  des  cris  ou 
faire  quelque  mouvement  extraordinaire,  si  l’on  ne  veut  se  vouer  à une  mort 
inévitable.  Le  parti  le  plus  sûr  est  «le  se  retirer  lentement,  en  reculant  et  te- 
nant les  yeux  lixés  sur  ceux  de  l'animal,  et  de  s’arrêter  s’il  marche  sur  vous. 
Alors  il  s’arrête  lui-même  et  ne  recommence  à vous  suivre  que  lorsque  vous 
cherchez  â vous  éloigner.  I)e  halle  en  halte  ou  parvient  ainsi  à gagner  un  lieu 
habité.  Si  l’on  est  armé,  et  qu’on  veuille  le  tirer,  il  faut  le  tuer  d’un  seul  coup, 
car  il  se  précipite  sur  le  chasseur  au  feu  de  l’amorce  ou  s’il  n’est  que  blessé. 
Malgré  tout  ce  que  cet  animal  a de  terrible.  «I«*s  galmehos  ( Espagnols  nés  an 
llrésil)  osent  l’attaquer  corps  à corps  et  sans  armes  à feu.  I'ii  homme  s’arme 
d’une  lance  longue  de  cin«|  pieds;  sur  son  bras  gauche  il  porte  une  peau  de 
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mouton  garnie  tir  son  épaisse  toison.  et  il  s amii'4  liartliiut'iil  dans  le  buisson 
otï  il  sait  le  jaguar  s’est  retiré.  A l'instant  où  le  monstre  se  dresse  sur 
ses  pieds  de  derrière  pour  s’élancer,  l’intrépide  chasseur  le  perec  de  sa  lance. 
S'il  manque  son  coup,  il  abandonne  à l'animal  sa  peau  de  mouton,  et  [H>ndnnl 
que  celui-ci  s'acharne  dessus,  il  reçoit  un  second  coup  de  lance  qui  l'étend  mort 
sur  la  place.  Quand  le  jaguar  est  chasse  par  une  meule  de  chiens  appuyée  d'un 
hnn  nombre  de  piqueurs,  il  fuit  en  frémissant  de  colère  et  eu  se  retournant 
souvent  pour  faire  tète  à ses  ennemis.  Dans  ce  cas,  on  emploie  souvent  le  lasso 
pour  s’en  emparer.  Le  lasso  est  une  cordc  «h*  cuir,  tressée  dans  sa  fraîcheur, 
«l’un  pouce  et  demi  au  moins  0.041  de  circonférence,  longue  de  vingt  à trente 
pieds  (0,197  à 9,745},  trcs-flcxihie,  avec  un  noeud  coulant  à son  extrémité.  Un 
gahiicho,  monté  sur  un  excellent  cheval,  poursuit  le  jaguar  au  triple  galop;  il  tient 
d’une  main  son  lasso,  qu’il  fait  tourner  sur  sa  tète,  le  lanre  autour  du  cou  de 
l'animal  féroce  avec  une  adresse  qui  ne  manque  jamais  son  coup,  et  continue  à 
galoper  en  le  traînant  après  lui  jusqu’à  ce  que  le  jaguar  expire  étranglé. 

Malgré  sa  grande  taille,  cet  animal  grimpe  sur  les  arbres  avec  autant  d'agi- 
lité qu'un  chat  sauvage,  et  fait  aux  singes  une  guerre  cruelle.  A Ruenos-Ayres. 
les  grands  animaux  savent  se  défendre  contre  lui  sans  l'assistance  de  I honinic 
l.es  hmufs  se  mettent  en  cercle,  croupe  contre  croupe,  lui  présentent  leurs 
cornes,  et  parviennent  assez  souvent  â le  tuer  s'il  se  précipite  sur  eux  avec  trop 
d'impétuosité.  I^es  chevaux  se  défendent  en  lui  lançant  des  ruades,  et  ceux 
qui  sont  entiers,  loin  de  fuir  devant  lui,  le  poursuivent  quelquefois,  lorsqu'ils 
l’aperçoivent,  et  le  incitent  en  fuite.  Les  chiens  dressés  à la  chasse  du  jaguar 
sont  de  moyenne  taille,  mais  pleins  de  force  et  de  courage.  Leurs  aboiements 
le  mettent  hors  de  lui;  il  s'arrête  au  pied  d’un  arbre  et  joue  des  pattes  de  de- 
vant, et  tous  ceux  (pii  sont  atteints  sont  ordinairement  e vent  res  d’un  seul  coup. 
On  profile  de  ce  moment  pour  le  tirer,  en  ayant  soin  de  lie  pas  se  montrer,  car 
aussitôt  qu’il  aperçoit  le  chasseur,  il  laisse  là  les  chiens  et  se  lance  sur  lui.  Le 
plus  souvent  il  grimpe  sur  un  arbre,  et  on  l’abat  à coups  de  fusil.  Le  Jnguérélc 
de  Marcgrave,  ou  Jaguar  unir  (Feli*  rtigra,  Krxl.),  n’est  qu'une  simple  variété 
accidentelle  de  cet  animal,  de  même  que  le  Jaguar  blanc  ou  albinos,  dont  parle 
d'Azzara. 
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Le  gouazouara  ou  couguar  i Fctis  puma , Tr4ih..  F dit  concolor.  Lin.  Le 
Lion  puma  des  colonies  espagnoles.  Le  Tigre  rouge  île  Cayenne). 

Le  gouazouara  atteint  ordinairement  quatre  pieds  ( I.M9Ï  de  longueur,  et 
quelquefois  davantage,  non  compris  la  queue  qui  a vingt-six  pouces  (n,?04). 
Son  pelage  est  d'un  fauve  agréable  et  uniforme,  sans  aucune  tache;  sa  queue 
est  noire  à l'extrémité,  et  ses  oreilles  sont  aussi  de  cette  couleur.  Il  ressemble 
un  peu  au  lion,  mais  il  n'a  ni  crinière  ni  flocon  de  poils  au  bout  de  la  queue; 
son  corps  est  plus  allongé,  plus  bas  sur  jambes,  et  sa  tète,  proportionnellement 
plus  petite,  est  ronde  comme  dans  les  chats  ordinaires.  Dans  son  premier  âge. 
il  porte  une  livrée  comme  le  lionceau.  Il  se  trouve  dans  le  Paraguay,  le  Rresil, 
la  Guyane  et  les  États-L'iiis.  Le  couguar  de  lVnsylvanic,  de  Duiïon,  en  est  une 
très-légère  variété. 

De  tous  les  chats,  le  gouazouara  doit  être  le  plus  féroce,  car  il  est  le  seul  de 
cette  famille  qui  tue  les  animaux  pour  le  plaisir  de  tuer,  sans  qu’il  y soit  pousse 
par  la  nécessité.  S’il  trouve  le  moyen  de  pénétrer  dans  un  parc  de  cinquante 
moutons,  il  les  met  tous  à mort  avant  d’en  manger  ou  d’en  emporter  un.  Sous 
ce  rapport,  il  a quelque  ressemblance  avec  le  loup,  et,  si  on  étudie  son  histoire,  on  lui 
trouve  encore  quelques  analogies  de  mmurs  avec  cetaniinal.  Par  exemple,  après 
avoir  satisfait  sa  voracité,  il  cache  le  reste  de  sa  proie  et  la  couvre  de  feuillage, 
d'herbe  ou  de  sable,  pour  la  retrouver  au  besoin  ; et,  soit  qu’il  ait  plus  de 
mémoire  ou  moins  de  méfiance  que  le  loup,  i)  revient,  ce  que  ne  fait  jamais  ce 
dernier.  Il  se  tient  plutôt  dans  les  pampas,  ou  plaines  herbeuses,  que  dans  le» 
forêts,  et  il  n 'affectionne  pas  les  l>ords  des  rivières,  comme  le  tigre  et  le  jaguar. 
Il  a une  vie  solitaire  et  des  habitudes  vagabondes;  la  nuit  il  vient  rôder  autour 
des  habitations,  et  il  tâche  de  se  glisser  dans  les  basses-cours  pour  les  dévaster. 
H s’empare  des  chiens,  des  moutons,  des  cochons,  et  autres  animaux  incapa- 
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I ilt-s  île  lui  rràistiT  ; imiis  jumiii-  il  n'osi*  athiqm'i  h*  gros  hH.'iil.  a moins  qu'il 
n'y  suil  |«iussc  par  uni'  faim  Ilvissivr  Ce  ipi'il  y a ila  singulier,  i-Vsl  ipu',  a 
Cay ••iiiii',  mi  li*  rrganh»  comnu*  plu-  ilangiTi-ux  ipu*  li*  jaguar,  tamlis  que  l'opi- 
nion contraire  règne  à Ittienos-Ayres.  mi  il  i*sl  trés-ciimmun.  Quant  à moi . ji* 
ponsi*  qui'  s'il  attaque  l'homme,  c'est  par  une  exeeptinn  exlrêinenient  rare,  et 
lutrs  île  ses  habitudes  ordinaires  ; je  suppose  que,  lorsque  eela  lui  est  arrive, 
e'élail  pour  sa  défense  et  à la  suite  d'une  agression.  Il  monte  aussi  sur  les  ar- 
bres, mais  en  s'élançant  d'un  bond,  soit  pour  monter,  soit  pour  descendre,  el 
non  comme  le  jaguar,  en  grimpant  à la  manière  des  chats. 

Cet  animal  est  lâche;  aussi,  à Buenos-Ayres,  rarement  se  donne-t-on  la  peine 
de  le  chasser  dans  les  règles.  On  le  poursuit  avec  des  chiens,  et  on  le  tue  à coups 
de  fusil,  nu  on  le  prend  au  lasso,  sans  courir  le  moindre  ilangrr.  Cependant, 
malgré  sa  férocité,  le  gouaznuara  est  facile  à apprivoiser,  et  même  il  s'attache 
assez  à son  maître  pour  rechercher  ses  caresses  et  les  lui  rendre.  Azzara  en  a 
possédé  un  qui  était  fort  doux,  qui  le  suivait,  qui  Taisait  entendre  le  ronruti  de 
nos  chats  quand  on  le  grattait,  et  qui  se  laissait  même  battre  sans  chercher  à 
-e  défendre,  alisolumcnt  comme  ferait  un  chien. 

Icriialivrnietit  noir*  i-l  gris.  Celle  espèce  s'ap- 
privoise a^se*  riscmrni.  Klle  vit  Militaire,  ou 

h*  nulle  et  la  femelle  enseiitlile.  dans  les  lient 
fourres  el  les  taillis  épais,  mus  jamais  s'exposer 
en  plaine.  F.lle  se  nourrit  d'oiseaux  auxquels 
elle  ne  fût  la  eli.isM*  que  |Miidant  la  nuit,  et  ell  • 
habite  le  Chili. 

Le  Cii s t t nsriiE  Tinu  ( Frtis  relidi'/fitïlrr, 
Tmi  i est  de  ta  grandeur  île  noire  renard  ; soti 
pelage  rat  doux,  lisse,  court,  d'un  gris  de  sou- 
ris, marqué  de  taches  pleines  d'un  brun  faute; 
tes  lâches  du  dus  mhiI  oblongurs  et  les  autre» 
rondes  ; il  a cinq  ou  six  bandes  brunes  demi- 
ci  renia  ires  sur  la  poitrine;  le  xculre  est  blanc, 
marque  de  taches  brunes;  il  n deux  bandes 
brunes  Mtr  la  face  Interne  des  pieds  de  devant, 
el  quatre  sur  les  pieds  de  derrière;  sa  ipiene  est 
un  peu  plus  eutirle  que  la  moitié  totale  de  sou 
corps,  brune,  tachée  de  brun  foncé  ; ses  oreilles 
sont  médiocres,  noires  n l’exterîetir , se»  mous 
taches  sont  noires,  terminée*  de  blanc.  Il  habile 
leChili  un  le  Pérou.  Sé*  ni  «jar*  sont  le»  mêmes 
que  celles  île  l’ocelot . 


I.e  Cm st  i .xir.oi.oa>:  i Frhs  irti  irofnr,  Ta  mll.*, 
n*in]>arrau  couguar,  est  de  moitié  plus  petit  ; son 
pelage  est  en  entier  d'un  fauve  bruit  rouge  sans 
Incite,  et  sa  quitte  est  longue;  ses  oreilles  n'ont 
point  de  noir.  >a  léle  est  benueoup  plus  poin 
lue.  el  petits  ne  portent  point  de  livrée.  On  le 
trouve  dans  les  profond  -s  forêts  de  Déméntrx 
1 1 de  la  Cutané  hollandaise. 

Le  Loua  an  xota  f Frlis  rfisrolnr,  Sr.iiiiMi  i 
sérail  noir,  avec  «les  (Niils  longs,  ainsi  que  le.» 
moustache*.  Mai»  RiifTou,  qui  lui  donne  |Hmr 
sx nom mie  le  jagiu  rét**  de  Piton,  t'ctl  prolwi 
Idem*  tit  trompé,  el  sou  couguar  noir,  qu’il  dit 
se  Irouxer  A Cayenne,  ne  serait,  selon  Cuvier, 
qu'un  couguar  ordinaire  a fond  du  pelage  un 
pett  plus  brun. 

|.c  V»f.m  s roi  xni  if>/is  tfrg/maroumtt,  Dssm 
— I.scie.l  est  de  la  taille  d'un  rhat  domestique 
Kn  petit,  il  ressemble  assez  au  couguar  par  ms 
foi  nus  allongées;  mais  son  pelage  est  d'un  brun 
iioirétre,  piqueté  de  blanc  sale;  les  {mils  de  h 
queue  tout  plus  long*  que  ceux  du  corps,  el 
ceux  tir  sa  momtarhi'  sont  à longs  anneaux  al- 
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Ki‘  MRACARAC.A,  OU  MARACAYA,  OU  OCRLOT  Fclit  pardulh.  |.i\  Kl*  Cltibi- 
(jouaiou,  n’AmKiv.  K ’Ocefol,  Bru.  . 

Ce  joli  animal  a environ  (rois  pieds  (0,075)  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a quinze  pouces  (0,100.  ; sa  hauteur  ne  dépasse  pas  un  pied  trois 
jwHices  (0,406)  ; on  prétend  qu'il  y en  a d'un  peu  plus  grands,  mais  ils  sont  rares. 
Le  fond  de  son  pelage  est  d'un  gris  fauve;  il  a,  sur  les  flancs  et  la  croupe,  cinq 
bandes  obliques  d’un  fauve  plus  foncé  que  celui  du  fond,  bordées  de  noir  ou 
de  brun;  une  ligne  noire  s'étend  du  sourcil  au  vertes;  deux  autres  vont  obli- 
quement de  l'œil  sous  l’oreille,  d’où  part  une  bande  transverse  noire,  interrom- 
pue sous  le  milieu  du  cou,  et  suivie  de  deux  autres  parallèles;  on  lui  voit  quatre 
lignes  noires  sur  la  nuque,  deux  sur  le  côté  du  cou,  trois,  plus  ou  moins  inter- 
rompues, le  long  de  l'épine  dti  dos  ; le  dessous  de  son  corps  et  l'intérieur  de 
scs  cuisses  sont  blanchâtres,  semés  de  taches  noires  isolées.  Sous  le*  nom  d’o- 
celot, BulTon  a fait  l'histoire  du  jaguar. 

Le  mharacaga  est  un  animal  absolument  nocturne,  qui  ne  sort  que  la  nuit  des 
fourrés  impénétrables  qu'il  habile.  Tant  qu’il  fait  jour  il  dort,  et  il  conserve 
même  cette  habitude  dans  la  captivité.  Celle  espèce  offre  cela  de  particulier 
que  d’une  timidité  excessive  pendant  le  jour,  elle  devient,  dans  les  ténèbres, 
d’une  audace  dont  rien  u'approelie.  Sa  taille  ne  lui  permet  tant  pas  d’attaquer 
de  grands  animaux,  l'm  rlot  se  glisse  furtivement  autour  des  habitations,  pé- 
nétre dans  les  basses-cours,  enlève  le  premier  animal  domestique  qui  lui  tombe 
sous  la  griflé,  et  l’emporte  dans  les  buissons  voisins  pour  le  dévorer.  Les  murs 
d'enceinte  les  plus  hauts,  les  palissades  les  plus  serrées  ne  peuvent  l'empêcher 
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d'entrer  dans  les  habitations,  s'il  se  trouve  un  arbre  de  dessus  lequel  il  puisse 
s'élancer.  Pour  l’aire  ces  hardies  invasions  avec  plus  de  snivlé,  il  a soin  de  choi- 
sir une  nuit  sombre,  orageuse,  de  se  glisser  au  bruit  îles  vents  et  a la  clarté 
des  éclairs,  et  d'égorger  sa  victime  quand  ses  derniers  gémissements  se  perdent 
dans  les  bruits  de  la  foudre.  Rarement,  pendant  les  nuits  calmes,  il  ose  s'ap- 
procher des  lieux  habités;  lierre  alors  dans  la  campagne,  et  chasse  aux  oiseaux 
et  aux  petits  mammifères,  dont  il  fait  sa  nourriture  ordinaire;  il  grimpe  sur  les 
arbres  pour  y surprendre  les  singes  endormis,  et  il  s'embusque  dans  les  buissons 
H les  hautes  herbes  pour  attendre  sa  proie  et  la  saisir  au  passage,  ainsi  que 
font  les  autres  chats.  Ses  habitudes  ne  sont  pas  vagalnuides  comme  celles  du 
puma  ; il  vit  cantonné  avec  sa  femelle,  et  ne  quitte  guère  la  forêt  qui  l'a  vu 
naître  que  lorsqu'il  en  est  chasse  par  l'homme.  Il  habile  l'Amérique  méridio- 
nale, et  particuliérement  le  Paraguay,  où  il  est  assez  commun. 


Le  Tlatco-Ocklot  (f'r/i*  pseudopardalis. 

— Ocelot  du  Mexique,  ligure  par  BuIToo,  1.  9, 
pl.  IB,  et  par  Sclireber,  pi. C,  2,  sous  le  nom 
de  Jaguar)  est  un  peu  plu»  petit  que  le  prece- 
dent. Il  en  diffère  par  ses  ladies  qui,  bien  que 
bordées,  ne  forment  pas  de  même  des  bandes 
coutumes,  mais  soûl  isolées  le»  unes  de»  autres  ; 
par  sa  queue  plus  courte  et  se»  jambes  plus  bou- 
le». Il  miaule  comme  un  chat,  préfère  le  pois- 
son à la  viande,  el  c'est  à peu  près  la  tout  ce 
qu'on  sait  de  »on  histoire.  Il  habile  le  Mexique 
<*t  la  baie  de  Lampérhe? 

ï,c  Ciut  Oceu>I Ut  ( FeliS  warroura,  Wno. 

— Tenu.)  ressemble  également  au  maracaja, 
si  ces  différences  près  : son  pelage  est  plus  clair  ; 
sa  queue  notablement  plus  longue  et  moins 
mince  vers  l'extrémité  ; sa  taille  est  plus  pelile, 
sou  corps  plus  allonge,  ses  jambes  plus  liasses, 
et  le»  lâches  de  tes  lianes  moins  étendues.  Il  ha 
hile  le  Brésil. 

Le  Coati  {Felts  nu  lis.  Fa.  Clv.  l'e/ls  ll’irdii, 
Scuisz)  a vingt-deux  pouce» el  demi  (0,910)  de 
longueur,  nou  compris  la  queue,  qui  en  a dix 
(0.271).  Son  pelage  est  fauve,  ou  d un  gris  bru- 
nâtre |Kilissjmt  sur  les  ilanes;  blanc  aux  joues 
el  sur  le  corjw  ; moudieté  à la  tète  connue  l'o- 
celot, avec  Irois  sérié»  de  lâches  noires  le  long 
du  do»;  celles  des  flanc*.  de»  épaule»  et  de  la 
croupe  sont  d'un  fauve  foncé,  bordées  de  uoir 
loul  autour,  excepté  en  avant,  et  elle»  forment 
cinq  rangs;  il  a dix  ou  onze  anneaux  noirs  a la 
queue.  Son  museau  est  couleur  de  chair.  Celle 
jolie  espèce  se  trouve  nu  Brésil  et  au  Paraguay, 
où  elle  est  fort  commune.  C'est  un  animal  très- 
doux,  extrêmement  aisé  h apprivoiser,  et  s'at- 
tachant aux  personnes  qui  en  prennent  soin. 
Son  miaulement  est  plu»  grave,  moins  étendu 
que  celui  de  notre  chai,  avec  lequel,  du  reste, 
il  a de  grandes  analogies  d'habitude. 

Le  Gikuia  (Fr/M  guigna,  Mou» a)  pourrait 
bien  n'ètrc  qu'une  variété  du  margny.  Il  est 


de  la  grandeur  de  nos  chais  sauvage»,  dont  il 
a les  formes  générales  ; sou  pelage  est  fauve, 
marque  de  ladies  noires,  rondes,  larges  d'en 
virotirioq  ligue»  (0,1)1 1)  et  s'étendant  sur  le 
dos  jusqu'à  la  queue  II  habile  l'Amérique  mé- 
ridionale, el  particulièrement  le  Chili. 

LcColocolla  ou  Calo-Cala  \Felii  col  oc  alla. 
Fa.  Liv  ) est  de  la  grandeur  de  l'ocelot;  ion 
pelage  est  blanc,  avec  de»  bandes  transversale» 
llexueuscs,  noires  et  fauves.  Sa  queue  est  au- 
nelee  jusqu'à  sa  jioinle  de  cercles  noirs.  Il  se 
trouve  au  Lliili. 

Le  Mahgiy  (Felis  ligrina.  Lia.  h*  Margag 
de  Bi  vv.  Le  Chai  de  la  Caroline,  de  Colli.vso.v) 
a un  peu  plus  de  vingt  et  un  pouces  (0,569)  de 
longueur,  non  rompris  la  queue,  qui  en  a onze 
(0.29B)  ; son  pelage  est  d'un  fauve  grisâtre  en 
drsMi»,  blanc  eu  dessous  ; il  ■ quatre  lignes  noi- 
râtres mitre  le  vertex  et  les  épaules,  se  prolon- 
geant sur  le  do»  en  série  de  taebe»;  les  ladies 
des  flancs  sont  longues,  oblique»,  plu»  pâles  a 
leur  centre  qu'à  leur  bord  ; il  y en  a une  ver- 
ticale *ur  l'épaule,  et  d’aoircs  ovales  sur  la 
croupe,  les  bras  el  les  jambes  ; les  pied»  sont 
gris,  win»  lâches,  et  la  queue  |mrle  douze  ou 
quinze  anneaux  irrégulier».  (>t  animal  a les 
mœurs  de  notre  chat  sauvage,  et  vil  de  petit 
gibier,  de  volaille,  elc.;  mai»  il  esl  très-difficile 
à apprivoiser,  et  ne  perd  jamais  son  caractère 
farouche.  11  habile  le  Brésil  et  la  Guyane. 

Le  C:ut  ns  aonrsest  ( Felis  mvniana.  De» a. 
ext  une  espèce  peu  connue,  douteuse;  son  pe- 
lage est  grisâtre  el  sans  taches  eu  dessus,  blan- 
châtre avec  de*  lâches  brunes  en  dessous  ; scs 
oreilles  sont  défiourvues  de  pinceaux,  garnie» 
de  poils  noirs  en  dehors,  avec  des  tache»  blan- 
châtres et  fauve»  en  dedans  ; sa  queue  esl  courte, 
grisâtre.  Il  habile  les  monts  Allegauys,  les  mon- 
tagne» du  Pérou  el  les  Liais  de  New-York. 

I.'Kvra  (Felis  eyra,  D*»a.  L'Ef ra  d'Azzsas'l 
a vingt  pouce»  (0.519)  de  longueur,  non  rom- 
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pris  la  queue,  ipn  eu  a «une  .0,298)  ; son  pelage 
«■si  d'un  mm  rlaiir  ; il  a line  blaitche  dit 
chaque  côte  du  nez,  rl  une  nuire  do  lu  meme 
mnlour  a la  mie  boire  inférieure:  ses  inonda- 
l'bossoiit  ^ilemenl  blanche»;  sa  queue  est  plus 
(ou  Ifue  que  colle  du  « liai  domestique.  Le  prince 
tfe  Neuwied  l'a  retrouvé  eu  Amérique.  Il  ha- 
bite le  Paraguay . 

Ia*  I’ajmmis  ou  Csat  nas  Psars*  i,  Félix  )>a- 
geros,  Dira.  Iaî  Chat  pampa.  u'Azzabai  est  long 
de  vingt-neuf  pouces  (0.758),  non  mm  pris  la 
queue,  qui  eu  a dit  (0,27 1 } ; sou  pelage  est  long, 
dont,  d'un  brun  clair  en  dessus,  montrant,  sous 
il  ue  eerlaine  incidruce  de  lumière,  une  raie  sur 
l'échine  el  d'autres  parallèle*  *ur  les  liane»  : 
la  gorge  el  tout  le  dessous  du  corps  s ut  Idan- 
rhâlrrs,  avec  de  larges  bandes  faute»  en  tm* 
ter»;  les  membres  sont  fautes  A |>xtértair,  an- 
neles  de  tours  obscure*;  le*  moustache»  sont 
ainieléc*  de  noir  et  de  blanc,  et  se  terminent 
I ar  cette  dernière  couleur.  Ce  chut  habile  1rs 
pampas  de*  eu  tirons  de  Buenos  Ayre*  et  tout 
le  Paraguay. 

Ia1  Ciit  i>k  li  Fi.nsii)»  ( I clis  flondana , 
Duui.l  est  une  espèce  douteuse  qui  aurait,  se- 
lon Rallnesque.  le  port  d’un  Ijnx,  el  la  taille  un 
peu  moindre  que  celle  du  cbal-cervier.  Son 
pelage  est  grisâtre;  il  u’a  pas  de  pinceaux  nus 


oreilles  ; ses  bancs  sont  varié*  de  taches  d un 
bi  nu  jaunâtre  et  de  raies  onduleuses  nuire*  Il 
habite  non  seulement  la  Floride,  niais  encore 
la  Géorgie  et  la  Louisiane. 

Le  Cn  4 t i>k  i.4  Notmut-Earusvi  i Félix 
mrxirnna,  D*sw.  Le  Chnt  xmiiigr  de  la  JVü/i- 
relle-F.spagnr.  Rt  rr.i  est  une  espèce  douteuse 
admise  par  Dêsmarcls.  Son  pelage  est  d'un  gris 
bleuâtre  uniforme,  moucheté  de  noir.  Il  habile 
les  foré!*  delà  ! Souv elle- Espagne. 

I je  Chat  mIgii  ( F élis  nig*r)  serait,  selon 
Azzara,  un  |NM  plus  grand  que  noire  chat  or 
diuaire.  Il  a vingt  trois  pouces  i0.625i  de  Ion 
gueur,  non  rompris  la  queue,  qui  eu  a treize 
iü.53'2)  ; son  pelage  est  entièrement  noir.  Il  ha- 
bile le  Brésil  et  n'e*t  peut-être  qu'une  variété 
uègre  d'une  di*  espèce*  précédentes. 

Le  Cbat  ihiuk  ( Félix  aurea,  limai. i «ut  encore 
une  osjiècê  douteuse  dont  Ralîuesque  a fait  un 
lynx,  quoique  se*  oreille*  soient  de|>ourwie»  de 
pinceaui.  Il  e>t  de  moitié  pin*  grand  que  notre 
cbat  sauvage;  sa  queue  est  très  courte  ; mhi  pr 
lage  est  d un  jaune  clair  brillanl.  parsemé  de 
taches  noin's  et  blanches  ; son  ventre  est  d’un 
jaune  pèle  sait*  lâches  On  ne  l’n  trouvé  en 
Amérique  que  sur  les  bords  de  la  rivière  Yel- 
low-Slooe,  vers  le  quarante-quatrième  jrnral - 
Me. 


i 3.  CU ATS  DES  ILES  ASIAT1QLES  DE  L AKUUPFL  DES  INDES. 


I . Ann  vue  ou  Mklas  (Frbs  vicias,  Ptsnvl 
i*sl  de  la  taille  d'une  panthère;  son  pelage  est 
d'un  noir  très-vif,  sur  lequel  se  dessinent  de* 
/nues  de  même  couleur,  mais  qui  semblent  plus 
lustrée*.  Il  u'babité  que  les  dislriclslcs  plu*  iso- 
lé* de  l'ile  de  Java,  et  ses  habitude'.  koqI  h** 
mêmes  que  celles  du  léopard,  dont,  selon  Tero- 
niinck,  il  ne  serait  qu'une  variété. 

Le  ki  wtc  i Fetis  minuta,  Tiai.  Félix Ja ru- 
nenfix  et  Frlis  umtala,  Dès*.  Felis  nnnalrauu 
el  Ftlis  jura nen six,  Hoisr.  1a?  Uiat  de  Jaia, 
Cnv.  Le  Chat  onde  le  Scrralin  et  le  Chai  de 
.Sumatra,  de*  auteurs  ).  11  a la  taille  et  un  peu 
les  formes  de  notre  chat  domestique,  mais  sa 
queue  est  plus  courte  et  plus  grêle,  et  ses  oreilles 
sont  plus  petite*  ; sou  pelage  est  d'un  fauve 
brun  clair  en  dessus,  moins  fonce  sur  les  lianes  ; 
le  dessous  est  blanc;  de*  bandes  et  de*  tache* 
ivoires  se  tendent  parallèlement  dn  Iront  au  s 
épaulés,  et  d'autres toccupcul  les  parties  supe- 
rirurcs  du  corps.  Sous  celle  robe  c'est  le  Ser- 
valin  on  Felis  minuta  de  Teiiuuinck. 

Avec  le  pelage  d’un  gris  brun  clair  en  des- 
sus et  blanchâtre  en  dessous;  quatre  ligne»  de 
taches  brunes  allongées  sur  le  d«»  ; des  taches 
rondes,  épaisses,  sur  les  lianes;  une  bande 
transversale  sous  la  gorge  et  deux  ou  trois  nu- 


ire* tous  le  cou,  cYsl  le  Cluil  de  Java  ou  Félix 
jaranemis  d'llor»lield  et  de  Desmarel». 

Kiilin,  avec  le  pelage  d'un  gris  talc,  parsemé 
de  petites  taches  noirâtre*  un  peu  allonges, 
c'est  le  Cbat  ondé  ou  Félix  utulala  de  Desma 
rets. 

Toutes  ces  variétés  se  trouvent  egalement  a 
Java  et  à Sumatra.  Mlles  ont  absolument  les 
même*  habitudes  que  notre  chat  sauvage. 

Le  Chat  ok  Diabu  ( Félix  Diardti,  t«.  Ci  v. 
a trois  pieds  de  longueur  ;0.975<,  uon  compris 
la  queue,  qui  a deux  pied»  quatre  pouces  10,758.  ; 
le  fond  du  jH’lage  est  d’un  gris  jaunâtre  ; le  dos 
et  le  cou  sont  semés  de  tache»  noires  formai)! 
des  bandes  longitudinales;  d'autre»  tache*  de» 
ceudeut  de  l epaule  en  lignes  perpendiculaire» 
aux  precedente*,  sur  les  cuisse»  «d  une  parti.- 
dc*  flancs,  et  les  anneaux  sont  noirs,  à centre 
gris  ; il  n de*  taches  noires  et  pleine»  sur  le» 
jambes  ; le*  anueaux  de  sa  queue  sont  nuageux 
Il  habile  Java. 

L'Arisai  -Dahav  ( Fel  x marrorclix,  Tkbn 
Félix  nrbulosa,  Gairr  | a trois  pied»  (0,975;  de 
longueur,  non  compris  la  queue,  qui  n deux 
pieds  huit  pouces  (0,867);  il  c*t  gris,  avec  de* 
tache*  noire»,  transversales  el  tre*  grande*  sut 
les  épaulés,  obliques  el  plutélnule*  sur  le»  lianes. 
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où  flirt  sont  fc|).irm  par  d»-*  hiv  lies  aupiilcu- 
»<•*,  nunneiil  ocelltNi»  ; se>  pieil*  soal  forts  i*t 
munis  de  doigte  robuste»;  ni  queue  c*l  grosse 
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<•1  laineuse.  Cftlial  habile  Nnmntia  H Borut'n  : 
il  fait  la  chasse  aux  oison  ut.  cl  ni  grande  taille 
lui  permet  d’allaqtier  les  faute*. 


§ 4.  LKS  LYNX. 


tlool  la  ftnmitc  r«*  t.»  1..-1  uU  iih-mI  |J«i>  Um^u  qtie  <tll»  ,«<••  aalrr*  «lui»,  •!orl  la  «|uc<kr  «>l  courte,  cl  dual  U*  Oiithr; 
e«4  J'.mir  l«  orcilln  iinaiarn  |i->r  un  |>i*c>»i  de  («ni». 


I.e  l.di  t -rmvitii  ( Felis  lynx,  Lin.  Le  ll'ar- 
gr/rtrou  /.o  dos  Suédois.  la?  f.osdes  Danois.  Le 
(lonj.'c  do»  Norvégien».  Le  llys  ostrotrirfz  des 
Polonais  Le  II  y s des  Russe*.  t.e  MjliUfin  des 
Ta  la  res.  Le  Polochon  des  li&irgkits.  Le  I.ijnjc 
ordinaire  des  ailleurs)  cal  d'uue  grosseur  à 
peu  pré»  double  de  celle  du  chat  sam  âge. 
Son  corps  c*l  long  de  dent  pieds  quatre  pouces 
à deux  pieds  dix  (mures  (0,158  â 0,021 1,  et  sa 
queue  ne  dépasse  pas  quatre  pouces  (0,IOS>;  le 
dos  et  les  membres  sont  d'on  roux  clair,  avec 
de*  mouchetures  d'un  brun  uoiràlre;  le  tour 
de  l'œil,  la  gorge,  le  dessous  du  corps  et  le  de- 
dans des  jambes  sont  blanchâtres  ; trois  lignes 
do  taches  noires  sur  la  joue  joignent  une  bande 


oblique,  large  et  noire,  placée  sous  l'oreille  do 
chaque  côté  du  cou,  où  les  poils,  plus  longs 
qu'ailleurs,  forment  une  sorte  de  collerette  ; il 
a quatre  lignes  noires  prolongées  de  lu  inique 
au  garrot,  H au  milieu  d'elle*  nue  cinquième 
interrompue;  des  bandes  mouchetée»  obliques 
sur  l'epaule,  transversales  sur  les  jambes;  les 
pieds  d'un  faine  pur.  excepté  le  tarse  qui  i*st 
rayé  de  faine  bnm  eu  arriére;  enfin  la  queue 
est  faine,  avec  du  blanc  eu  dessous  et  des  mou 
cfirt lires  noires.  D'autres  variétés  oui  les  taches 
et  bandes  moins  foncées,  la  queue  rousse  avec 
le  IhuiI  noir;  font  le  dessous  du  rorps  blan- 
châtre, et  la  taille  plus  petite.  Fisclier  en  cile 
une  variété  blanchâtre. 


Le  nom  de  loup-cervier,  que  porte  ce  lynx,  peut  lui  avoir  été  donné  par  les 
chasseurs,  parce  que,  ainsi  que  le  loup,  il  pousse  nu  hurlement  que  l’on  peut 
prendre  pour  celui  d'un  de  ces  animaux,  et  qu'il  attaque  les  taons  et  les  jeunes 
cerfs  de  préférence  à toute  autre  proie.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  loup-cervier  existait 
autrefois  en  France  et  en  Allemagne;  mais  à présent  on  ne  l’y  trouve  plus,  si  ce 
n'est  peut-être  dans  quelques  grandes  forêts  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Il  parait  qu'il 
se  trouve  encore  assez  fréquemment  en  Fspagne,  et  qu’il  est  très-commun  dans 
les  forêts  du  nord  de  l'Asie  et  dans  le  Caucase.  Dans  ma  jeunesse,  les  vieilhmls 
des  Pyrénées  se  souvenaient  encore  d’avoir  vu  quelques  lynx,  et  ils  eu  racon- 
taient des  choses  elTroyubles,  moins  classiques  que  les  contes  des  Crées  sur  le 
caracal,  mais  beaucoup  plus  dans  le  goût  du  jour.  Cet  animai  féroce  suivait  les 
voyageurs  égarés,  et  ne  manquait  jamais  de  les  dévorer  s’ils  avaient  le  malheur 
de  tomber  ; il  les  fascinait  avec  ses  yeux,  et  les  rendait  muets.  Pendant  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  il  pénétrait  dans  les  cimetières  pour  déterrer  les  cadavres.  Il  eût 
été  bien  plus  dangereux  encore,  s’il  n’cîïl  pas  manqué  totalement  de  mémoire, 
au  point  que,  lorsqu’il  suivait  une  personne  à la  piste,  la  moindre  diversion  lui 
faisait  oublier  et  sa  poursuite,  et  sa  victime,  qui  parvenait  ainsi  à lui  échapper. 
Mais  laissons  là  ces  contes  «le  nos  aïeux,  et  revenons  à la  vérité. 

Le  loup-cervier,  étant  d'une  assez  grande  taille,  attaque  parfois  les  faons  des 
chevreuils  et  des  cerfs,  même  lorsqu'ils  sont  parvenus  à plus  de  la  moitié  de  leur 
grosseur.  Aussi  agile  que  fort,  il  grimpe  sur  les  arbres  avec  facilité,  non-seule- 
ment pour  surprendre  les  oiseaux  sur  leur  nid,  mais  encore  afin  de  poursuivre 
les  écureuils,  les  martes,  cl  même  les  chats  sauvages,  «pii  ne  peuvent  lui  échap- 
per. Quelquefois  il  se  place  en  embuscade  sur  une  des  basses  branches,  pour 
attendre,  avec  une  patience  admirable,  «pie  le  hasaial  amène  à sa  jiortée  un  renne, 
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un  cerf,  un  daim  ou  un  chevreuil.  Alors,  ainsi  que  le  glouton,  il  s'élance  d’un 
seul  bond  sur  leur  cou,  s'y  cramponne  avec  ses  ongles,  et  ne  lâche  prise  que 
lorsqu’il  les  a abattus,  en  leur  brisant  la  première  vertèbre  du  cou  ; il  leur  fait 
ensuite  un  trou  derrière  le  crâne,  et  leur  suce  la  cervelle  par  cette  ouverture,  au 
moyen  de  sa  langue  hérissée  de  petites  épines.  Rarement  il  attaque  une  autre 
partie  du  cadavre  des  grands  animaux,  à moins  qu’il  ne  soit  très-pressé  par  la 
faim.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  qu’il  emporte  le  corps  pour  le  cacher  dans 
un  fourré,  si  c’est  un  petit  animal  ; et,  si  c’est  un  grand,  il  le  couvre  de  feuilles 
sèches  et  debois  mort,  quoiqu’il  ne  revienne  jamais  le  chercher.  Est-ce,  comme  on 
le  dit,  manque  de  mémoire,  ou  est-ce  défiance  ? Pris  jeune  et  élevéen  captivité,  il 
s’apprivoise  assez  bien,  el  devient  même  caressant  ; mais  pour  le  conserver,  il  faut 
h*  tenir  à l’attache,  car.  dès  qu’il  en  trouve  l’occasion,  il  fuit  dans  les  bois  pour  ne 
plus  revenir.  Quoique  ses  formes  soienL  un  peu  épaisses,  il  est  plein  de  grâce  et  de 
légèreté  ; son  où!  est  brillant,  mais  cependant  plein  d’expression  et  même  de 
douceur.  Connue  le  chat,  il  est  d’une  propreté  recherchée,  cl  passe  beaucoup  de 
temps  à se  nettoyer  et  à lisser  sa  jolie  robe.  C’est  un  grand  destructeur  d’her- 
mines. de  lièvres,  de  lapins,  de  perdrix  et  d’autre  gibier;  aussi  les  chasseurs 
russes  lui  font-ils  une  guerre  cruelle,  qui  en  diminue  journellement  le  nombre. 
Sa  fourrure  est  assez  recherchée. 


Le  Pianu  ( y eüs  pardina.  Onu.— T««  Le 
Chat-pard  des  voyageur*.  Le  Lo up-rerrètr  des 
académiciens  de  l’aria  | cal  de  la  taille  de  notre 
blaireau  ; sa  queue  est  plus  longue  que  celle  du 
loup-cervier  ; il  a de  grand*  favoris  aux  joues  j 
soit  pelage  est  court,  d’un  roux  vif  et  lustre, 
parsemé  de  mèches  ou  taches  longitudinale* 
d’un  noir  profond,  avec  de  semblable*  taches 
sur  la  queue.  Il  habite  les  contrée*  lin  plu* 
chaudes  de  ITurnpc,  telles  que  le  Portugal. 
II. s pagne,  la  Sicile,  la  Turquie  et  la  Sardaigne. 
C’est  probablement  lui  que  Rory  de  Suint-\  in- 
tvut  «lit  avoir  trouvé  fréquemment  dans  |.i 
Sierra  de  (in  do*,  en  Espagne. 


Le  Cnr.!.xso*  ou  Cut'uva  { Felis  errtaria . 
T nui  Le  katilo  des  Suédois).  Sa  taille  est  à 
peu  près  celle  d’un  loup  ; sa  queue  est  conique, 
plus  longue  que  la  tête,  è extrémité  noire;  set 
moustaches  sont  blanches  ; les  pinceaux  de  ses 
on ‘il  les  sont  toujours  courts,  et  manquent  quel- 
quefois; son  pelage  est  d’un  cendré  grisâtre, 
brunissant  sur  le  dos  ; sa  fourrure,  fine,  douce, 
longue,  est  touffue,  surtout  aux  pattes,  avec  de» 
taches  noires  dan*  l'adulte,  brunes  dans  le  jeune 
âge.  Il  habile  le  nord  de  l’Asie.  11  a les  mêmes 
mreurs  que  les  précédents,  mats  sa  grande  taille 
H sa  force  le  rendent  plus  redoutable  pour  les 
faons  cl  antres  animaux  innocents. 
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Le  LYNX  DES  ANCIENS,  on  CARACAL  ( Fetis  caracal,  Lin.  Le  l,ijnx  t/c  Barba- 
rie et  du  Levant  des  voyageurs.  Le  Siagomh  des  Persans.  LMu«À-r/-.-tra/  des 
Arabes.  Le  Lynx  africain,  o’Aluhovandf..  Le  Karn-Kalach  des  Turcs). 

Le  caracal  a deux  pieds  cinq  pouces  (0,785)  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a dix  pouces  (0,2711,  c'est-à-dire  qu’il  est  de  la  taille  d’un  de  nos  plus 
grands  barbets.  Son  pelage  est  d’uu  roux  uniforme  et  vineux  en  dessus,  blanc 
en  dessous;  ses  oreilles  sont  noires  en  dehors,  blanches  en  dedans;  sa  queue 
lui  atteint  les  talons  ; il  a du  blanc  au-dessus  et  au-dessous  de  l’œil,  autour  des 
lèvres,  tout  le  long  du  corps  et  en  dedans  des  cuisses  ; sa  poitrine  est  fauve, 
avec  des  taches  brunes;  une  ligne  noire  part  de  l’œil  et  se  rend  aux  narines;  il 
a une  tache  de  la  même  couleur  à la  naissance  des  moustaches.  Cette  espèce  a 
fourni  plusieurs  variétés,  qui  sont  : 

Le  Caracal  d'Alger , qui  est  roussâtre,  avec  des  raies  longitudinales  ; il  a une 
bande  de  poils  rudes  aux  quatre  jambes,  et  ses  oreilles  manquent  quelquefois  de 
pinceaux  ; 

Le  Caracal  de  iïnbie , dont  la  tête  est  plus  ronde  ; qui  n’a  point  «le  croix 
sur  le  pelage,  mais  qui  porte  des  taches  fauves  sur  les  parties  internes  et  sur 
le  ventre; 

Le  Caracal  du  Bengale,  dont  la  queue  et  les  jambes  sont  plus  longues  que 
dans  les  précédents. 

Le  lynx  habile  l'Afrique,  l’Arabie  et  la  Perse.  Il  y a peu  d’animaux  «pii,  «lans 
l'antiquité,  aient  autant  prèle  à la  fable  «pie  celui-ci.  Les  tirées  t’avaient  con- 
sacré à Racchus,  et  très-souvent  ils  le  repnisenlaient  attelé  au  char  «le  ce  dieu. 
Pline  en  raconte  les  choses  les  plus  merveilleuses;  selon  lui,  il  avait  la  vue  si 
perçante  qu’il  voyait  très-bien  à travers  une  muraille;  son  urine  se  pétrifiait  «*i 
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devenait  mit*  pierre  précieuse  nommée  lapis  lyncurius,  «pii,  outre  son  ec lai,  avait 
la  propriété  île  guérir  une  foule  île  maladies.  Les  Grecs  racontaient  celte  his- 
toire : Gérés  envoya  un  jour  Triptolème  en  Seylhie,  chez  le  roi  Lyncus,  pour 
civiliser  ses  sauvages  sujets,  cil  leur  apprenant  l'agriculture.  Mais  ce  roi  bar- 
bare, qui  préférait  la  guerre  et  la  chasse  à la  civilisation,  reçut  fort  mal  ce  cul- 
tivateur. et  le  jeta  dans  une  prison  pour  le  faire  mourir  de  faim.  Gérés  vint  fort 
heureusement  au  secours  de  son  favori  ; elle  l'enleva  de  son  cacliol.  el,  pour  se 
venger,  elle  changea  le  roi  en  lynx  Depuis  ce  temps- la.  Ly liens  et  ses  descen- 
dants n’ont  cesse  de  chasser  el  de  faire  la  guerre  aux  animaux  paisibles. 

Le  lynx  a les  mmirs  du  chat  sauvage,  rien  de  moins,  rien  de  plus;  mais, 
comme  il  est  plus  fort  el  plus  gros,  au  lieu  de  se  contenter  de  menu  gibier, 
il  attaque  de  grands  animaux,  tels  que  gazelles,  antilopes,  etc.  On  dit  qu’il 
suit  le  lion  pour  recueillir  les  débris  de  sa  proie,  mais  ce  fait  me  parait  sin- 
gulièrement hasarde.  Lorsqu'il  attaque  une  gazelle,  il  la  saisit  à In  gorge, 
l’étrangle , lui  siicc  le  sang  et  lui  ouvre  la  télé  pour  lui  manger  la  cervelle, 
après  quoi  souvent  il  l'abandonne  pour  en  chercher  une  autre.  Du  reste,  il 
parait  qu’il  a les  mêmes  habitudes  que  notre  loup-cervier,  et  que,  pris  jeune, 
il  s'apprivoise  assez  bien  sans  cependant  perdre  son  goiit  pour  la  liberté. 


Le  (.moi  Cmoitfrlù  runaden>is,  f.iorr. 
trlis  borenlis,  Tk«i.  Le  Lynx  tin  Canada, 
Bi  rr  Le  Chat  du  Canada,  (îiofp.).  11  ni  plut, 
petit  que  le  précédent,  el  m queue  c*l  obtuse, 
tronquée,  avec  trH-peu  de  noir  au  bout,  plu* 
courir  que  la  télé;  ses  moustache* sont  noire» 
et  Manches;  il  a de  Irrs-lougs  pinceaux de  poil* 
aux  oreilles;  ta  fourrure  esl  fauve, à |toinle* 
de»  poils  blanches,  ce  qui  rend  le  fond  general 
d'un  cendré  grisdlrc,  ou  oudée  de  gris  et  de 
hruu  ; elle  est  extrêmement  longue,  surtout 
aux  | Milles,  rl.  pendant  l’été  seulement,  après  la 
unie,  on  lui  distingue  des  lignes  pin»  foncées  aux 
joues,  quelques  mouchclun1»  aux  jambes,  el 
meme  quelque*  taches  sur  le  corps.  Il  habile  le 
nord  de  l’  Amérique  el  de  l'Asie. 

Le  Ciuts  ou  l.m  Mut  «tins  1 Fr/L  titans, 
C»i  i.m.xst.  Le  IHLnjn  kt  srlika  des  Russes.  Le 
hir  uiij%chnk  des  Talare».  I.p  Moes-qeilii  des 
Tchcr liasses)  e*i  long  de  deux  pied»  (O.Con). 
«on  compris  la  queue,  ijui  a huit  à neuf  pou- 
ces 0,217  à 0,2  U)  de  longueur  ; ses  jmiilws  sont 
longues,  son  museau  ohlus,  ses  oreilles  pour- 
' tics  de  piuceaux  très-courts;  il  a une  bande 
noire  depuis  le  bord  antérieur  de»  yeux  jus- 
qu'au museau;  son  pelage  e*t  d’un  gris  clair 
jaunâtre;  le  bout  de  sa  queue  est  noir,  avec 
deux  anneaux  de  la  même  couleur  qui  en  sont 


rapproché».  Il  habile  l'Kgvple,  la  Nubie  et  le 
Laticasc;  il  est  suiioul  commun  sur  les  Ivords 
du  Kur  el  du  Tcrvk.  Il  offre  une  parlicularilé 
rare  parmi  les  clial»,  c'est  d'rtre  un  excellent 
nageur,  el  de  se  plaire  dans  l'eau,  où  sans  cesse 
il  est  occupé  à faire  la  chasse  aux  canard»  el 
autres  oiseaux  aquatiques,  el  aux  reptiles.  Il 
vient  aussi  à bout  de  s'emparer  des  poissons  eri 
plongeant. 

Le  l,m  botte  i Ftlis  cahgnta,  Bavci.- 
Tuu.  Fflii  libyens,  Oliv.)  a vingt  deux  |m>ucc» 
de  longueur  (0,625j.  non  compris  la  queue,  qui 
en  a prés  de  quatorze  |0,Ô7M),  et  qui  esl  grrle; 
*<■»  oreille»  sont  grande»,  rousses  en  dehors,  a 
pinceaux  bruns  ires-court»  ; la  plaide  des  pieds 
et  le  derrière  îles  patlessonl  d'un  noir  profond  ; 
le  milieu  du  ventre  el  la  ligne  moyenne  de  la 
poitrine  et  du  cou  »onl  d'un  roitssilrc  clair; 
les  parties  supérieure»  du  pelage  d'un  fauve 
nuancé  de  gris  et  panemée»  de  |(oil»  noirs  : les 
cuisses  sont  marquées  de  Imiides  peu  diatiuctes, 
d'un  brun  clair;  il  a deux  bande»  d'un  roux 
clair  sur  le»  joue»;  la  queue  est  de  la  couleur  du 
diw  * sa  buse,  terminée  de  noir,  avec  trois  ou 
quatre  demi-anneaux  vers  le  bout,  «éjMirés  par 
des  intervalles  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur.  Il 
habile  l'Afrique,  depuis  l'Fgypte  jusqu'au  cap 
de  Ronne-EsiM^rance,  H le  midi  de  l'Avie. 


« Gel  animal,  dit  le  voyageur  Bruce,  habile  le  Itas-el-Féel,  et,  tout  petit  qu'il 
est,  vit  fièrement  parmi  ces  énormes  dévastateurs  des  forêts,  le  rhinocéros  et 
l'elephant,  et  dévore  les  débris  de  leur  carcasse,  quand  les  chasseurs  ont  pris 
mie  partie  de  In  viande.  .Mais  sa  principale  nourriture  consiste  en  pintades. 
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(loin  ce  pays-là  est  rempli.  Il  se  met  en  embuscade  dans  les  endroits  où  elles 
vont  boire,  et  c'est  là  «pie  je  le  tuai.  l/uii  dit  «pie  cet  animal  est  assez  hardi 
pour  se  jeter  sur  l'homme,  s’il  se  trouve  pressé  par  lui.  Quelquefois  il  monte 
sur  les  gros  arbres,  quelquefois  il  sc  cache  sons  les  buissons;  mais  à l'epoque 
où  les  mouches  deviennent  très-incommodes  par  leurs  piqûres,  il  s’enfonce  dans 
les  cavernes,  ou  bien  il  se  terre.  » 


Le  CiiiT-ctfexita  ou  Lift*  **i  (fV/i.v  rtifn, 
tàiLnexsT.  - Tkmm.  J'otmm  dastjpnt,  Nimrait. 
I*  Lynx  dn  et  le  rf'.lmmçffc 

des  voyageurs.  Ix  lia  y rat  des  Anglo-Améri- 
cains. Le  Chal-rerrier  des  fourreurs  ) est  de  In 
taille  de  oolre  renard  ; le*  pinceaux  de  ses 
oreilles  ►ont  petits;  sa  queue  est  courte  et  très- 
grêle,  arec  quatre  anneaux  pris  et  quatre  noir»; 
ses  fax  mis  sont  cou  rts;  sou  pelage,  rnussillreen 
élécl  d'un  lirun  cendré  en  hixer,  est  toujours 
ondé  et  rayé.  Il  habile  les  Étal*  Cuis.  Du  reste, 
il  a les  formes  générales  do  noire  lynx  d Europe. 

Le  Lrixx  cxscib  ( Fdil  fasriata,  Dm.),  di‘- 
rrit  par  naflnrsque.  est  peu  connu  ; il  (tourrait 
bien  n'êtrc  qu'une  variété  du  lynx  du  Canada, 
auquel  il  ressemble  beaucoup,  Sa  taille  est 
courte  ; les  pinceaux  de  ses  oreilles  wml  noirs 
au  dehors  ; sa  queue  est  courte,  I Hanche,  avec 
l’extrémité  uoire;  son  pelage  est  1res -épais, 
d’un  brun  rous&tlré,  avec  des  bande*  cl  des 
point»  noirâtre*  en  dessus.  Il  n été  trouvé  par 
Clarke  el  Lewis  H In  cote  nord  (Ninil  de  l'A- 
mérique septentrion.')  U*. 


Le  l.tax  n*  Là  CiMOLixK  ( Frtis  caraliuenti*f 
Dksh.  Le  Chat  tigrt  de  Couixson?)  est  encore 
une  espèce  douteuse,  sur  laquelle  ou  n’a  que 
de*  renseignements  incomplets.  Son  pelage  est 
d'un  brun  clair,  rayé  de  noir  depuis  la  télé  jus- 
qu'il la  queue;  sou  ventre  est  pille,  avec  des  ta- 
elics  noires;  ses  moustache*  sont  roidrs  et  noi- 
res; il  a deux  tache»  de  la  même  couleur  sons 
les  yeux,  el  ses  oreilles  soûl  garnies  de  poil* 
lins  ; se*  jambes  sont  minces,  tachée»  de  noir. 
La  femelle  a les  forme*  plus  légères  que  le  mile; 
die cat  d'un  gri*  roussit re,  sans  aucune  lâche 
sur  le  dos;  sou  ventre  est  d uo  blanc  sale,  avec 
mie  seule  lâche  noire. 

Si  l'on  ne  considérait  pas  le»  pinceaux  de* 
oreilles  comme  le  seul  caractère  qui  tranche  le* 
lynx  de»  attires  chais,  il  faudrait  probablement 
rapporter  A cette  section  le  chat  de  montagne, 
celui  de  la  Floride  et  le  doré.  Cuvier  pensait 
que  ce  ne  sont  que  de  si mple»  variétés  du  cluit- 
certier.  Tous  le*  animaux  du  genre  chat  four- 
nissent nu  commerce  de*  fourrures  pins  ou 
moins  précieuses. 
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SIXIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


Ils  te  distinguent  de  tous  les  autres  mammi- 
fères carnassiers  par  leurs  pieds  extrêmement 
courts,  plats,  enveloppes  par  la  peau,  palmés, 
eu  forme  de  nageoires,  ne  pouvant  leur  servir 
qui  ramper  péniblement  sur  la  terre,  mais 
très-propres  à nager.  Par  le  mot  amphibie  il  ne 


faut  pas  entendre  que  l’animal  peut  vivre  sous 
l'eau  et  sur  la  terre,  mai»  seulement  qu'il  habite 
l'un  et  l'autre,  et  qu'il  respire  l'air  atinosphé 
rique  seulement,  ce  qui  le  force  A se  maintenir 
à la  surface  des  ondes,  ou  à y venir  respirer 
quand  il  a plonge. 


I.ES  PHOQUES 

Ont  des  canines  et  des  incisives,  et  leurs  ra-  non  en  forme  de  défense.  L'histoire  de  ces  ani- 
ninrs  supérieures  sont  de  grandeur  ordinaire,  maux  est  encore  três-cnihmuillcc. 

Comme  tous  les  phoques  ont  à peu  prés  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habi- 
tudes, à de  Irès-petites  nuances  près  qui  seront  signalées  en  décrivant  les  es- 
pèces, je  pense  qu'il  est  nécessaire  de  faire  ici  leur  histoire,  afin  d'éviter  des 
redites  ennuyeuses  et  sans  but. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  trouvé  les  animaux,  objet  de  nos  études,  dans  le 
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sein  tics  forêts,  dans  les  steppes  île  l'Asie,  les  savanes  et  les  pampas  de  l'Amé- 
rique, les  déserts  brûlants  de  l'Afrique,  et  les  riantes  campagnes  de  l'Europe; 
maintenant  nous  allons  les  suivre  à travers  les  écueils  et  les  récifs  qui  bordent 
toutes  les  mers,  et  jusquesur  les  glaces  éternelles  des  pôles.  Nous  les  verrons  se 
jouer  à travers  les  tempêtes,  sur  les  vagues  irritées,  passer  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie  dans  les  eaux,  s'y  nourrir  de  poissons,  de  crustacés  et  de  coquillages 
qu'ils  pèchent  avec  beaucoup  d’adresse,  et  ne  venir  à terre,  où  ils  ne  peuvent 
se  traîner  qu’en  rampant,  que  pour  allaiter  leurs  petits  ou  dormir  au  soleil. 
Leur  corps  allonge,  cylindrique,  diminuant  progressivement  de  grosseur  depuis 
la  poitrine  jusqu'à  la  queue,  leur  colonne  vertébrale  très-mobile,  leurs  muscles 
puissants,  leur  bassin  étroit,  leurs  poils  ras  et  serrés  contre  la  peau,  en  un  mol 
toute  leur  organisation  en  fait  les  meilleurs  nageurs  qu'il  y ait  parmi  les  mam- 
mifères, si  l'on  eu  excepte  les  cétacés.  La  nature  leur  a donné  une  conforma- 
tion particulière  qui  leur  permet  de  respirer  à d'assez  longs  intervalles,  et  par 
conséquent  de  rester  longtemps  sous  l’eau,  quoiqu'ils  n’aient  pas  le  trou  botal 
bouché,  comme  l'ont  prétendu  quelques  naturalistes,  et  particuliérement  DulTon. 
Leurs  narines  offrent  aussi  une  particularité  remarquable  ; elles  sont  munies 
d’une  sorte  de  petite  valvule  que  l'animal  ouvre  et  ferme  à volonté,  et  qui 
empêche  l’eau  de  leur  entrer  dans  le  nez  lorsqu’ils  plongent.  Un  fait  extrême- 
ment singulier,  mais  uotoire,  est  que  ces  animaux  ont  l’habitude  coustanlc, 
lorsqu'ils  vont  à l’eau,  de  se  lester  comme  on  fait  d'un  vaisseau,  en  avalant  des 
cailloux,  qu’ils  vomissent  en  revenant  au  rivage.  Certaines  espèces  recherchent 
les  plages  sablonneuses  et  abritées,  d'autres  les  rocs  battus  par  la  mer,  d'autres 
enfin,  les  touffes  d'herbes  épaisses  des  rivages.  Ils  ne  se  nourrissent  pas  exclu- 
sivement de  poissons,  car,  lorsqu’ils  peuvenL  saisir  quelque  oiseau  aquatique, 
un  albatros,  une  mouette,  ils  n'en  manquent  guère  l’occasion.  Pendant  leur  sé- 
jour à terre  ils  ne  mangent  pas,  aussi  maigrissent-ils  beaucoup.  Même  en  cap- 
tivité, pour  dévorer  la  nourriture  qu’on  leur  jette,  ils  la  plongent  dans  l'eau; 
ils  ne  se  déterminent  à manger  à sec  que  lorsqu'ils  y ont  été  habitués  dés  leur 
première  jeunesse,  ou  qu’ils  y sont  poussés  par  une  faim  extrême. 

Quand  les  phoques  veulent  sortir  de  la  mer,  ils  choisissent  une  roche  plate, 
qui  s'avance  dans  l'eau  en  une  pente  douce  par  laquelle  ils  grimpent,  et  qui  se 
termine  de  l’autre  par  un  bord  à pic,  d'où  ils  se  précipitent  dans  les  ondes,  à la 
moindre  apparence  de  danger.  Pour  ramper,  ils  s’accrochent  avec  les  mains  ou 
les  dents  à toutes  les  aspérités  qu’ils  peuvent  saisir,  puis  ils  tirent  leur  corps 
en  avant  en  le  courbant  en  voûte;  alors  ils  s'en  servent  comme  d’un  ressort 
pour  rejeter  la  tête  et  la  poitrine  en  avant,  cl  ils  recommencent  à s’accrocher 
pour  répéter  la  même  opération  à chaque  pas.  Néanmoins,  malgré  ce  pénible 
exercice,  ils  ne  laissent  pas  que  de  ramper  assez  vite,  même  en  montant  des 
pentes  fort  roules.  Le  rocher  sur  lequel  un  phoque  a l'habitude  de  se  reposer 
avec  sa  famille  est  sa  propriété,  relativement  aux  autres  animaux  de  son  espèce. 
Quoiqu'ils  vivent  en  grands  troupeaux  dans  la  mer,  qu’ils  se  protègent,  se  dé- 
fendent, s'aiment  les  uns  les  autres,  une  fois  sur  terre  ils  se  regardent  comme 
dans  un  domicile  sacré,  où  nul  camarade  n'a  le  droit  de  venir  troubler  la  tran- 
quillité domestique.  Si  l'un  d eux  s'approche  |K>ur  visiter  les  pénates  de  ses 
voisins,  il  s'ensuit  toujours  un  combat  terrible . qui  ne  finit  qu'à  la  mort  du 
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|»i'»|>ri«.‘(aire  iln  rocher,  ou  ri  la  retraite  forcée  tic  l'indiscret.  Ordinairement  c'est 
la  jalousie  qui  occasionne  ces  combats;  mais  il  semble  qu'il  y ait  aussi  une 
sorte  d'instinct  de  la  propriété.  Ils  ne  s'emparent  jamais  d'un  espace  plus  grand 
qu'il  n'est  rigoureusement  nécessaire  pour  leur  famille,  et  ils  souffrent  volon- 
tiers îles  voisins,  pourvu  qu'ils  s'établissent  au  moins  à cinquante  pas  de  dis- 
tance ; il  y a plus  : quand  la  nécessité  l'ordonne,  trois  uu  quatre  familles  se  par- 
tagent une  caverne,  une  roche,  ou  même  un  glaçon,  mais  chacun  vit  à la  place 
qui  lui  est  échue  en  partage,  sans  jamais  se  mêler  aux  individus  d'une  autre 
famille. 

Les  phoques  sont  polygames,  et  il  est  rare  qu’un  male  n'ait  |>as  trois  uu 
quatre  femelles.  Il  a pour  elles  beaucoup  d'affection,  et  les  défend  avec  courage 
contre  toute  attaque.  Il  s'accouple  au  mois  d'avril,  sur  la  glace,  sur  la  terre, 
ou  même  dans  l'eau  quand  la  mer  est  calme,  (l'est  surtout  pendant  que  ses  fe- 
melles sont  pleines,  et  quand  elles  mettent  luis,  qu'il  redouble  de  soins  et  de 
tendresse  pour  elles.  Il  les  conduit  sur  terre,  leur  choisit,  a cinquante  pas  du 
rivage,  une  place  commode  et  tapissée  de  mousses  aquatiques,  pour  y allaiter 
leurs  petits.  Dés  que  la  femelle  a mis  lias,  elle  cesse  d aller  à la  mer  pour  ne  pas 
abandonner  son  enfant  un  seul  instant;  mais  cette  privation  n'est  pas  de  longue 
durée,  car,  apres  douze  à quinze  jours,  il  est  en  état  de  se  traîner  tant  bien  que 
mal.  et  elle  le  conduit  à l'eau.  De  quoi  vit-elle  pendant  qu  elle  est  à terre?  Voilà 
une  question  que  n'ont  pu  résoudre  les  naturalistes.  Taule  d'observations  suf- 
lisantes.  I’cul-être  que  le  mâle  va  pécher  pour  elle  cl  lui  apporte  sa  nourriture. 
Ce  qui  me  le  ferait  croire,  c'est  que  beaucoup  d'animaux  moins  intelligents 
agissent  ainsi.  IJuand  le  petit  est  arrive  a la  mer.  la  femelle  lui  apprend  à nager, 
après  quoi  elle  le  laisse  se  mêler,  pour  jouer,  au  troupeau  des  autres  phoques, 
mais  sans,  pour  cela,  cesser  de  le  surveiller.  Lorqu’elle  prend  fantaisie  de  ga- 
gner la  terre  pour  l'allaiter,  elle  pousse  un  cri  ayant,  dans  le  phoque  ordi- 
naire. un  peu  d’analogie  avec,  l’aboiement  d'un  chien,  et  aussitôt  le  petit  s'em- 
presse d'accourir  à sa  voix  qu'il  reconnaît  fort  bien.  Elle  l’allaite  pendant  cinq 
ou  six  mois,  le  soigne  pendant  fort  longtemps  ; mais  aussitôt  qu'il  est  assez  fort 
pour  subvenir  lui-même  à ses  liesoins.  le  mâle  le  chasse  et  le  force  d'aller  s’éta- 
blir ailleurs. 

C'est  pendant  la  tempête,  lorsque  les  éclairs  sillonnent  un  ciel  ténébreux, 
que  le  tonnerre  gronde,  et  que  la  pluie  tombe  à Ilots,  que  les  phoques  aiment  à 
sortir  de  la  mer  pour  aller  prendre  leurs  ébats.  Au  contraire,  quand  le  ciel  est 
beau  et  que  les  rayons  du  soleil  échaulTcnt  la  terre,  ils  semblent  ne  vivre  que 
pour  dormir,  et  d'un  sommeil  si  profond,  qu'il  est  fort  aisé,  quand  on  les  sur- 
prend en  cet  étal,  île  les  approcher  pour  les  assommer  avec  des  perches  ou 
les  tuer  à coups  de  lance.  A chaque  blessure  qu'ils  reçoivent,  le  sang  jaillit 
avec  une  grande  abondance,  les  mailles  du  tissu  cellulaire  graisseux  étant 
très-fournies  de  veines;  cependant  ces  blessures,  qui  paraissent  si  dangereuses, 
compromettent  rarement  la  vie  de  l'animal,  à moins  quelles  ne  soient  très-pro- 
fondes; pour  le  tuer,  il  faut  atteindre  un  viscère  principal  ou  le  frapper  sur 
la  Tace  avec  un  pesant  bâton.  Mais  on  ne  l'approche  pas  toujours  facilement, 
parce  que,  lorsque  la  famille  dort,  il  y en  a toujours  un  qui  veille  et  qui  lait 
sentinelle  pour  réveiller  les  autres  s'il  voit  ou  entend  quelque  chose  d inquié- 
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tant.  Ou  est  oblige  île  lutter,  pour  ainsi  dire,  corps  a corps  avec  eux,  el  de  les 
assommer,  car  mi  coup  de  fusil,  quelle  que  soit  la  partie  où  la  halle  les  aurait 
frappés,  ne  les  empêcherait  pas  de  regagner  la  mer,  tellement  ils  ont  la  vie 
dure.  Quand  ils  se  voient  assaillis,  ils  sc  défendent  avec  courage;  mais,  maigre 
leur  gueule  terrible,  cette  lutte  est  sans  danger,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  mou- 
voir assez  lestement  pour  ôter  le  temps  au  chasseur  de  sc  dérober  à leur  atteinte. 
Faute  de  pouvoir  faire  autrement,  ils  se  jettent  sur  les  armes  dont  on  les 
frappe,  et  les  brisent  entre  leurs  redoutables  dents.  Entre  les  muscles  et  la 
peau  les  phoques  ont  une  épaisse  couche  de  graisse,  dont  on  tire  une  grande 
quantité  d'huile  qui  s'emploie  aux  mêmes  usages  que  celle  de  haleine,  et  qui  a 
sur  elle  l'avantage  «le  n'avoir  pas  d’odeur.  Quelques  espèces  de  cette  famille 
ont  une  fourrure  plus  ou  moins  grossière,  dont  néanmoins  on  fait  des  habits 
chez  les  peuples  du  Nord.  Les  Américains  emploient  les  peaux  les  plus  gros- 
sières à un  usage  singulier  : ils  en  ferment  hermétiquement  toutes  les  ouver- 
tures cl  les  gonflent  «l’air  comme  des  vessies;  ils  en  réunissent  une  demi-dou- 
zaine, plus  ou  moins,  les  fixent  au  moyen  de  cordes,  placent  dessus  des  joncs 
ou  «le  la  paille,  el  forment  ainsi  de  très- légères  embarcations,  sur  les«]iielles  ils 
osent  entreprendre  de  longs  voyages  sur  leurs  grands  neuves  et  leurs  iinmensi's 
lacs.  Avec  ces  peaux,  les  Kamtschadales  font  «les  baïdars,  sorte  de  pirogue;  ils 
font  aussi  «le  la  chandelle  avec  la  graisse,  qui  en  même  temps  est  une  friandise 
pour  eux.  La  chair  fraîche  de  ces  animaux  est  leur  nourriture  ordinaire,  quoi* 
qu  elle  soit  très-coriace  et  qu'elle  ait  une  odeur  forte  et  désagréable;  ils  en  font 
sécherait  soleil,  ou  ils  la  fument,  pour  leur  provision  d'hiver.  Les  Anglais  et 
l«*s  Américains  de  l'Union  sont  les  seuls  peuples,  je  crois,  «pii  fassent  en  grand, 
et  sous  le  rapport  commercial,  la  chasse  des  phoques.  Ils  entretiennent  chaque 
année  plus  de  soixante  navires  de  deux  cent  cinquante  à trois  cents  tonneaux 
au  moins,  uniquement  équipés  pour  cet  objet. 

Pris  jeune,  le  phoque  se  prive  parfaitement  et  s’attache  a son  maître,  pour 
lequel  il  éprouve  une  affection  aussi  vive  que  celle  du  chien.  De  même  que  ce 
dernier,  il  reconnaît  sa  voix,  lui  obéit,  le  caresse,  et  acquiert  facilement  la 
même  éducation,  en  tout  ce  que  sou  organisation  informe  lui  permet.  Oii  en  a 
vu  auxquels  des  matelots  avaient  appris  a faire  différents  tours,  et  «pii  les  exécu- 
taient au  commamlement  avec  assez  d’adresse  cl  beaucoup  de  bonne  volonté. 
A une  grande  douceur  de  caractère  le  pho«pie  joint  une  intelligence  égale  à celle 
du  chien.  Aussi  est-il  remarquable  que  de  fous  les  animaux  il  est  celui  qui  a le 
cerveau  le  plus  développé,  proportionnellement  à la  masse  de  son  corps.  Il  est 
affectueux,  bon,  patient;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'on  abuse  de  ces  qualités  eu 
le  maltraitant  mal  a propos,  car  alors  il  tombe  dans  le  désespoir,  et  il  devient 
dangereux.  Pour  le  conserver  longtemps  et  en  bonne  santé,  il  est  indispensable 
de  le  tenir,  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  et  surtout  lors  de  ses  repas, 
dans  une  sorte  de  cuvier  ou  «le  grand  vase  à demi  rempli  d'eau  ; la  nuit  on  le  fait 
coucher  sur  la  paille.  Ainsi  traité,  cl  nourri  avec  du  poisson,  on  peut  le  garder 
vivant  pendant  plusieurs  années.  Mais  s'il  a «l«»jà  quitté  sa  mère  depuis  quelqdc 
temps  quaud  ou  le  prend,  le  chagrin  de  l'esclavage  s’empare  de  lui,  il  est  triste, 
iKHideur,  refuse  de  manger,  el  ne  tarde  pas  à mourir. 

Les  phoques  manquent  généralement  d'oreille  externe  ; leur  rorps  est  eut iè 
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renient  couvert  d’un  poil  doux,  soyeux  el  lustré  chez  les  uns,  grossier,  rude  et 
hérissé  dans  d'autres.  Leurs  pieds,  larges  et  membraneux,  ont  cinq  doigts  ; et 
les  pattes  postérieures  sont  soudées  longitudinalement  à la  queue,  ce  qui  leur 
donne  absolument  la  forme  échancrée  d’une  queue  de  poisson.  En  nageant,  ils 
lèvent  au-dessus  de  l'eau  leur  tôle  arrondie,  portant  de  grands  yeux  vifs  et 
pleins  de  douceur;  leurs  épaules  arrondies  paraissent  aussi  a la  surface,  de  ma- 
nière que,  vus  à une  certaine  distance,  ou  a fort  bien  pu  les  prendre  pour  des 
figures  humaines,  et  de  là.  sans  aucun  doute,  les  anciens  ont  tiré  leur  falde  îles 
sirènes.  Ce  qui  donne  de  la  vraisemblance  à celte  conjecture,  c’est  que,  même 
dans  des  temps  peu  reculés,  au  seizième  siècle,  par  exemple,  llondelet, 
le  meilleur  naturaliste  de  l'époque,  voyait  encore,  dans  le  phoca  crislnla,  un 
moine  ou  un  évêque  marin,  parce  que,  probablement,  le  christianisme  ne  permet- 
tait plus  d'y  voir  un  triton  ou  une  sirène.  • De  notre  temps,  dit-il,  en  Norluége 
( Norvège  ),  on  a pris  un  monstre  de  mer,  après  une  grande  tourmente,  lequel 
tous  ceux  qui  le  virent  incontinent  lui  donnèrent  le  nom  de  moine,  car  il  avait 
la  face  d’homme,  mais  rustique  et  ini-gralicux,  la  tesle  rase  et  lize;  sur  les  es- 
pnules.  comme  un  capuchon  de  moine,  deux  longs  ailerons  au  lieu  de  liras;  le  boni 
du  corps  finissant  en  une  queue  large.  Entre  les  bcslcs  marines,  Pline  fait  men- 
tion de  l'homme  marin  et  du  triton  comme  choses  non  feintes.  Pausanias  aussi 
fait  mention  du  triton.  J'ai  veu  un  pourtrait  d’un  autre  monstre  marin  à Home, 
où  il  avait  esté  envoyé  avec  lettres  par  lesquelles  on  assurait  pour  certain  que. 
l’an  1551,  on  avait  veu  ce  monstre  en  habit  d’évesque,  comme  il  est  pourtrait. 
pris  en  Pologne  et  porte  au  roi  dudit  pays,  faisant  certains  signes  pour  mous- 
trer  qu’il  avait  grand  désir  de  retourner  en  la  mer,  où  estant  amené  se  jeta  in- 
continent dedans.  » 


lrf  Gemo:.  Les  CAI.OCÉPIIAI.LS  ( Calocf - 
phatus,  F*.  (’iv.)nnt  trente-quatre  dents,  dont 
*ix  incisives  supérieures  et  quatre  inferieures; 
quatre  canine»  el  vingt  molaires.  Leurs  mâche* 
Itères  sont  formées  principalement  d’une  grande 
pointe  pincée  an  milieu,  d'une  plus  petite  si- 
tuée antérieurement,  el  de  deux  également  plus 
lietiles,  placées  postérieurement.  Leur  cri  ne 
est  bombé  Mir  les  côtés,  aplati  au  sommet  ; leurs 
crêtes  occipitales  consistent  en  de  légères  rugo- 
sités. 

Le  Vevt  «sain  { Calocrphalus  ritu/inuf,  Fa. 
C.ttr.  Phoca  ritnlina,  Lis.  Phoca  ttJforrn.TniM. 
Le  Phoque  commun,  Rtrr.)  a environ  trois  pieds 
(0,975)  de  longueur;  il  esl  d'un  gris  jaunâtre, 
couvert  de  lâches  irrégulières  noirâtres.  Ses 
couleurs  varient,  selon  qu'il  est  sec  ou  mouillé. 
Sortant  de  l’eau , tout  le  corps  en  dessus  est  d’un 
gris  d'ardoise,  el  couvert,  sur  les  côté»,  de 
nombreuses  petites  taches  rondes  sur  un  foml 
un  peu  plus  pâle  ou  jaunâtre;  les  parties  infé- 
rieures sont  de  celle  dernière  coii'eur.  Sec,  le 
gris  ue  parait  que  sur  la  ligne  mo jeune,  et  tout 
le  reste  [tarait  jaunâtre.  Il  blanchit  en  vieillis- 
sant. Il  habite  les  eûtes  du  Nord  et  de  l’Europe . 


s'accouple  en  septembre,  el  met  Imis  un  teul 
petit  en  juin.  Il  est  très -timide  el  très-défiant 

Le  Kwikuck  UUtlocepkalns  macula)» t. — 
Phoca  ritnlina.  Fin.  Phoca  tuaculala,  Bonn.» 
n'est  probablement  qu'une  variété  du  precedent, 
dont  le  pelage  est  gris  en  dessus,  blanc  en  des- 
sous rtici  les  jruncs,  puis  d'un  gris  livide  par- 
semé de  taches,  et  enfin,  dans  l’adulte,  tigre  ou 
varie  de  noir  et  de  blanc.  Il  habile  le»  mêmes 
pavs. 

Ijp  f.vMtcériuu  vu  ru  ut  | Calncephalns  ilitco- 
lor,  Fr.  Civ.  Le  Phoque  commun,  du  même) 
ne  me  parait  également  qu'une  variété  du  veau 
marin,  ne  différant  guère  de  la  précédente.  Sa 
taille  est  In  même  ; son  pelage  est  d un  gri> 
foncé,  vriué  de  lignes  blanchâtres  irrégulière», 
formant  sur  le  dns  et  sur  les  flancs  une  surit*  de 
marbrure.  On  le  trouve  sur  les  côtes  de  France. 
Il  a des  mrrurs  douces  et  une  intelligence  très- 
développéc,  ainsi  que  1e*  deux  précédents. 

L'Ara  ou  Choc  muai  » crokmariui*  t C.alo- 
cephalns  groêulanilicus.  Fa.  Civ.  Phoca  grofn- 
lautlira,  Farr.  Phoca  Mail cri,  Ltss.)  a les  mà- 
rhdièrea  petites  et  écartées,  n'a  vaut,  a la  mâ- 
choire supérieure,  qu'un  seul  tubercule  en  avant 
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•mi  en  arrière  du  lubcrtulu  mojcu.  Il  a trente* 
liuit  dents,  six  incisives  en  bas  ci  quatre  cil  haut, 
selon  M.  Lesson.  Sa  taille  moveuue  est  de  six 
pieds  (1,94'i);  le  |M’lage  des  nulle*  adultes  est 
blanchâtre,  avec  le  fioul  et  une  laeheen  crois- 
sant noire  sur  chaque  liane;  la  trie  du  mâle  est 
entièrement  noire.  Le»  jeunes  sont  tout  blancs 
en  naissant,  puis  ils  prennent  une  teinte  cen- 
drée, avec  de  nombreuses  taches  sur  les  parties 
inférieures  du  corps.  Il  habite  lu  Nomdle-Zcm- 
ble,  les  eûtes  du  Groenland,  et,  niais  seulement 
{Mandant  l’hiver,  les  bords  de  La  mer  Blanche. 
Il  s'accouple  en  juin,  et  les  (K'tits,  rarement  au 
nombre  dé  deux,  naissent  en  mars  et  avril. 

Le  Kexai.it  ou  Caloceniali  ocesvivta  (Ca/o- 
> ephutiu  orcamrus,  Les».  l'hora  oeeanica  , 
Dlsm.  — I.trtcu.  ) a six  ou  sept  pieds  (1,919  ou 
2.27 4)  de  longueur;  il  n'a  que  quatre  incisives 
à chaque  mâchoire  ; le  pelage  du  mdle  est  d'un 
gris  blanc,  marque  d une  grande  tache  brune 
sur  les  épaules,  d'où  part  une  huudr  oblique  qui 
s'étend  sur  les  tlancs  jusqu'à  la  région  du  |*é- 
nis;  sa  tète  est  d'un  brun  marron  tirant  sur  le 
noir;  les  ongles  de  ses  pieds  de  devant  sout  i-o- 
bustes.  11  habite  les  memes  côtes  que  le  précé- 
dent. 

Le  Calocéphale  gutt  blaxuie  (Calorrphalus 
atbuauda,  Les».  l'hora  atbuauda,  Dess.)  res- 
semble, par  ses  formes,  au  phoque  commun  ; il 
a environ  trois  pied»  et  demi  (1.I57J  de  lon- 
gueur ; sou  pelage  est  d’un  gris  de  fer.  plu»  clair 
sur  les  côtés,  passant  au  blanrhd Ire  sous  le  ven- 
tre. Il  porte,  sur  le  don  et  sur  les  lianes,  quel- 
que»  petites  tache»  noirdtres,  irrégulières;  sou 
museau  est  blanc  en  dessus  ; »a  queue  milice, 
longue,  d'un  beau  blauc  ; les  ougtes  des  mains 
vont  robustes.  Sa  patrie  est  inconnue.  Est-ce  le 
Phora  lugurus  de  G.  Cuvier? 

Le  Caloceniale  de  La  Pilais  ( Calorrphalus 
lagurus,  Fa.Ltv.  P km a tagurus,  G.  Civ.  Phoca 
Pilagi,  Ltss.)  a trois  pied»  trois  pouces  (1,1)56) 
de  longueur  ; il  est  d'un  gris  cendré  cl  argenté 
eu  dessus,  avec  des  taches  eparses  et  d'un  brun 
noirâtre;  les  lianes  cl  le  dessous  sont  d'un  cen- 
dre presque  blanc  ; les  ongle»  sont  noirs,  robus- 
tes ; le»  moustaches  médiocres,  en  partie  blan- 
elles  et  eu  partie  noirâtres,  et  gaufrées  comme 
dans  le  phoque  commun.  Il  habite  les  côtes  de 
Terre-Neuve. 

Le  Calocenialb  i.ikiaac  { CalocepkaluS  lepork- 
n tu.  Fa.  Civ.  l’hora  teporina,  Lepkcii.  ) a quatre 
incisives  a chaque  mâchoire;  sa  longueur  est 
d'environ  six  pieds  et  demi  (2, 1 1 1 ) ; les  poils  de 
ses  moustaches  sont  épais  et  forts,  places  sur 
quinze  rangs  ; les  bras  sont  faillit»,  les  mains 
|ieliles,  ta  queue  Courte  et  épaisse  ; son  pelage 
est  long , peu  serré,  hérisse,  d‘uu  jaune  pâle, 
excepté  sur  le  cou,  qui  porte  une  bande  trans- 
versale noire.  Dans  sa  jeunesse  il  est  d'uu  gris 
noirâtre,  avec  de  |ietiirs  taches  plus  foncées  sui- 


te dos.  Il  habite  les  niera  iMireales,  la  Baltique  et 
les  côtes  d’Europe.  Dans  la  servitude,  il  mange 
sous  l'eau,  sonftle  comme  le*  chais  quand  ou 
l'inquiète,  et  ue  cherche  pas  à mordre,  mais  fl 
égratigner. 

Le  Nm«t  ( Calocephaltts  hupidut,  Fa.  Clv. 
Phora  hnpiria,  Scsi-  Pbora  fistida,  Mvll.  I,c 
phoque  nrihoak,  Bi  *v.  P lim  a Schrrbrri,  Less.I 
a quatre  ou  cinq  pieds  |t,299  à 1.621)  de  lon- 
gueur  ; sa  tête  est  courte,  arrondie;  set  jeux 
sont  trés-|M'lils,  à pupille  blanchâtre  ; sou  pelage 
est  très-épais,  mou,  Irès-loug,  hérissé,  fauve,  à 
llainmcttes  blanches  sur  le  corps  ; le  dessous  est 
blanc,  parsemé  détaches  rares  et  fauves  sur  le 
ventre  ; les  jeunes  ont  le  dos  d*un  cendré  livide, 
et  le  ventre  blanc  et  sans  tache».  Les  vieux  mâles 
exhalent  une  odeur  insupportable.  Il  habile  les 
mers  du  Groenland. 

I.Tiksu  [ Calorrphalus  barbatus.  Fa.  txv. 
l'hora  barbota.  Des*.—  Fawi.  Pkora  major, 
Pabs.  Phoca  Partonsii,  Lésa  l-e  Grand  phoque, 
Bi  Fr.  La*  Oramselnr,  Ours,  l/l'rksuk  iakkn- 
niii gakvi  le  Terktgluk  dcsGroéolaudais)  a com- 
munément dix  pieds  de  longueur  (2  24H)  ; sa  tête 
est  longue,  son  museau  très-elargi,  et  ses  lèvres 
lâches;  la  femelle  a quatre  mamelles  ; s<*s  jeux 
sout  grands,  à pupille  noire  ; ses  mains  anté- 
rieures ont  le  doigt  du  milieu  très-long.  Son  pe- 
lage  varie  l>caucoup  : il  est  assez  épais,  et  d'un 
gris  enfume  chez  les  jeunes  ; clair  semé  ci  Imin 
dans  les  adultes,  et  d'un  noir  foncé  dans  l'âge 
avancé.  Chez  les  vieux  mâles  la  peau  est  presque 
entièrement  nue.  Il  habite  la  toute  mer  près 
du  pôle  boréal,  et  se  rend  à terre  au  printemps. 
La  femelle  ne  fait  qu'un  petit,  qu'elle  met  ordi- 
nairement bas  sur  1rs  glaces  Bottantes,  ver»  le 
mois  de  mars  Les  G rnén landais  estiment  beau- 
coup cette  espèce  |K)ur  sa  chair,  sa  graisse  et 
ses  intestins,  qu'ils  regardent  comme  un  excel- 
lent met»,  et  pour  sa  peau,  dont  il»  s'habillent. 

Le  Calocbphai.k  d»  Tiiiexuans  ( Calocrpha- 
tus  scopuluolu*  <‘t  Phoca  Thieurmannii,  Les». 
Phoca  sropii/ifo/a,  Tuiex.  | a six  pieds  de  lon- 
gueur (1,9(9);  sou  pelage  est  noir  sur  le  dos, 
verl  sou»  le  ventre  et  sur  les  Bancs,  ce*  dernier» 
marbre»  de  noir  près  du  dos  el  de  gris  près  du 
ventre.  Il  se  trouve  sur  les  côtes  d'Islande. 

Le  Calocsmuu  uuicopla  ( Calorrphalus  te n- 
ropla,  Les».  Phora  [europia,  Tous.)  est  entiè- 
rement verdâtre,  avec  ui>e  teinte  grisâtre  sur 
le  dos.  Il  habite  les  côte»  de  rislaude. 

Le  G*  lues  ru  ale  ue.h  mugis  ( Calot  rp  liai  u» 
liltoreus.  — Phora  Uttorea,  Tuisa.)  a quatre 
pial»  (l,299t  de  longueur;  il  a U»  formes  du 
veau  marin  ; scs  mou»  tact  Ht.  sont  disposée»  sur 
six  rangs;  son  pelage  e»t  très-épais,  très-court, 
brun  en  dessus,  plu»  ou  moins  jaunâtre  en  des- 
sous; il  a sur  le  dos  des  ligne»  jauni*»,  llexueuses, 
qui  s'effacent  sur  les  côté»;  sa  queue  est  bordée 
de  chaque  côté  d'iiuc  ligne  jaune;  el  deux  large» 
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taches  d'un  fauve  roux  occupent  Unit  le  dedans 
des  membres  anterieurs. 

rGniL  Les  STÉN’ORHYNQEES  ( Sténo- 
rhgnrhus,  F*.  Ctv.  ) ont  Inule-deux  dénis,  sa- 
voir : ijunlre  incisives  à chaque  mâchoire;  qua- 
tre canines  et  vingt  molaires;  les  dents  sont 
compostai,  à leur  partie  moyenne,  d'un  long 
tuliemde  cylindrique,  recourbé  en  arrière,  et 
séparé  des  deux  autres  IuIhthiIcs  un  peu  plut 
petits,  l’un  antérieur,  l'autre  postérieur,  par 
une  profonde  échancrure  ; leur  museau  est  très- 
proéniincnt  et  ils  ont  de  très- pel ils  ongles  aux 
pieds. 

Le  STrvoBBisqtt  de  Huai  I Slenorhi/nrhug 
leptontjx,  Fa.  Ci  ».  Phoca  Il  omet,  Les»,  l'hoca 
leptontjx,  Btsiav.  ) a sept  pieds  (2,271)  de  lon- 
gueur. rarement  neuf  (2,021);  son  pelage  est 
d'un  gris  noirâtre  en  dessus,  passant  au  jaunâtre 
sur  les  côtés,  il  cause  des  petites  lâches  qui  s'y 
trouvent;  les  lianes,  le  dessous  du  corps,  les 
pieds  et  le  deuils  des  yeux  sont  d'un  jaune  gris 
pâle  ; ses  moustaches  sont  simples  et  courtes  II 
habite,  dit -on,  les  côtes  de  la  Nouvelle-Géorgie 
et  de*  Iles  Matou  inc». 

Le  STrvoaavxqtà  db  W choux  (.Vfcnnrkjptrhus 
11‘cdtleUi  , Le»i.  Sra  léopard,  Wsno.  Phnca  lon- 
gicuUit,  Siuvv.)  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  précédent.  Son  cou  est  allonge  ; sa  télé 
Irés-pelile;  son  pelage  court,  lustré,  ras.  d’un 
gris  pâle  ou  ardoise,  parsemé  en  dessus  d'un 
grand  nombre  de  taches  arrondies  et  hlanchâ- 
res,  en  dessous  de  tache»  semblables,  mais  jau- 
nâtres. II  vit  sur  les  glaces  el  n'habite  que  les 
hautes  latitudes  de*  Orcades  australes. 

3*  Garas*  Ix-»  STE**  AToPF.Si.S7r mma/o- 
tnts,  Fa.  Civ.)  ont  trente  dents,  savoir  : quatre 
incisive» supérieures  et  deux  inférieure»;  quatre 
canines  et  vingt  molaire».  Leur  tête  est  surmon- 
tée d'un  organe  bizarre,  en  forme  de  sac  dila- 
table, dont  on  ignore  l'usage;  leurs  mâchclière» 
sont  à racines  simples,  courtes  el  larges,  striées 
seulement  à leur  couronne  ; leur  museau  est 
étroit  et  obtus;  leur  crâne  dévelop|)é. 

Le  ISùuc&salik  ou  Canicin  ( Strmmatopns 
crislatus,  Fa.  Ctv.  Phocachsiala,  Gnl-  Phoca 
leoninn,  F»»l.  Phora  mitrata,  Deeai;  Le  Phor 
à capuchon,  de  G.  Ccv.  Le  \naurtalik  et  le 
Kaknrtak  des  Groénlaudais  ) a environ  sept  h 
bull  pieds  (2,274  à 2,599 ; • il  a sur  la  télé,  lors- 
qu'il est  adulte,  une  sorlc  de  sac  caréné  en  des- 
sus, mobile,  et  dont  il  (veut  se  couvrir  les  yeux 
et  le  museau  quand  il  le  veut  ; ses  narines  sont 
dilatables  au  point  qu'elles  ressemblent  à des 
vessies  quand  elles  sont  gonflées  ; les  femelles 
n’ont  pas  ce»  singuliers  organes.  Son  pelage  est 


long,  laineux  prés  de  la  peau,  entièrement  blanc 
dan*  le  jeune  âge,  d'un  gris  brun  en  dessus  et 
d'un  blanc  d'argent  en  dessous  ; à l'âge  adulte, 
il  est  quelquefois  parsemé  de  loche*  grise».  Il 
habite  les  cèdes  septentrionales  de  l'Amérique 
et  le  Groenland.  Kii  mars  la  femelle  met  bas  un 
seul  petit,  sur  les  glaçons,  et  d'avril  en  juin  il» 
*c  rendent  à terre. 

4'Gkxi».  !z*s  PELAGES  [Pelogiut, Fa. Ci  v.) 
ont  trente-deux  dents,  dont  huit  incisives,  quatre 
canines,  cl  vingt  molaires  ; les  incisives  supérieu- 
res sont  échancrées  transversalement  à leur 
extrémité,  le»  inférieures  sont  simple».  Les  mâ- 
ctjriiéres  sont  épi  lises  et  coniques,  n'axant,  en 
avant  et  en  arrière,  que  des  petites  pointes  ru- 
dimentaires. Ils  ont  le  museau  élargi  el  allonge 
a son  extrémité,  et  le  chanfrein  Irès-arqué. 

Le  Moïse  \ Pelagiits  monachns,  F«.  Cov. 
Phoca  monnehns,  Hess.  Phoca  bicolur,  Suvwj 
Phora  albireuter,  Bonn.  Phoca  leucogatler, 
Pétox)  n de  sept  ft  dix  pied*  «2,271  à 3,248)  de 
longueur;  son  pelage  est  rn»,  court,  et  très - 
•erré , entièrement  noir  en  dessus , avec  le 
veulre  blanc;  ses  moustaches  sont  lisse*.  Cel 
animal  est  fort  intelligent,  et  s'appriume  très- 
bien;  il  est  même  docile  et  obéit  an  comman- 
dement de  son  maître,  qu'il  affectionne  beau- 
coup; il  est  commun  dans  la  mer  Adriatique, 
et  se  trouve  aussi,  dit-on,  sur  les  côtes  de 
Sardaigne. 

.T  Gmix.  Les  Xi  ACROIItll\S  (Maerorhinns, 
Fa.  Civ.)  ont  trente  dents,  savoir  : quatre  in- 
cisives supérieure*  el  deux  inferieure»,  crochues 
comme  les  canine»,  mai»  plu»  petites  ; quatre 
canines  fortes;  vingt  molaires,  dont  les  racines 
sont  simples,  plus  larges  que  les  ronronne»  qui 
imitent  un  mnmrJon  pédiculé. 

Le  Mmt  iocxc  ou  Phoque  v troupe  ( Macrorht- 
uns  prohoscideut,  Fa.  Cl  v.  Phora  probosci/frn 
et  Phoca  Antunii,  Des*.  Phoca  termina.  Lia. 
Phoca  elephanliua,  Mouxv.  Le  Loup  marin, 
pRaacTT?  Le  Phoguc  à mnsrao  ride.  Fout.  Le 
Léon  wariii,  Danp.— Avsox.  l.‘ Elephnut  *■  urin, 
Perox.  ci  les  voyageurs  anglais.  Le  l.amr,  Mo- 
us»'. Cet  animal  atteint  de  vingt-cinq  h trente 
pieds  |8  à 10  mètres)  de  longueur,  sur  quinze  & 
dix-huit  (4,872  à 5,847)  de  circonférence  ; son 
pelage  est  ra«,  grisâtre  ou  d'un  gris  bleuâtre, 
quelquefois  d ut»  brun  noirâtre,  rude  et  gros- 
sier; ses  yeux  sont  très-grand»,  proéminent»; 
les  poils  de  se»  moustache*  sont  rode»  el  con- 
tournés en  spirale;  scs  canines  inférieures,  fur- 
ies et  arquées,  sont  saillante*  hors  des  lèvres  ; 
les  ongles  de*  mains  sont  très-petit» . et  sa  queue, 
courte,  est  peu  apparente. 


La  nature  a paré  beaucoup  d’animaux,  pour  le  temps  des  amours  seulement, 
d’une  sorte  de  robe  de  noce  plus  ou  moins  brillante,  plus  ou  moins  singulière  ; 
dans  les  oiseaux  ce  sont  des  couleurs  rives  el  tranchantes,  des  crêtes,  des 
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aigrettes  ; dans  les  salamandres,  ce  sont  des  membranes  dorsales  agréablement 
découpées  et  nuancées  de  mille  couleurs  variées,  etc.  ; elle  n’a  pas  oublié  le 
phoque  dont  nous  parlons  ici,  mais  la  parure  qu’elle  lui  a dévolue  est  au  moins 
fort  bizarre.  Elle  consiste  en  un  prolongement  du  liez,  en  forme  de  trompe 
membraneuse  et  érectile,  molle,  élastique,  ridée,  longue  quelquefois  d’un  pied 
0,325),  et  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  cette  longue  crête  qui  pend  sur  le 
bec  d’un  coq  d’Inde.  Celle  trompe  manque  a la  femelle,  et  aux  jeunes  avant 
l'âge  adulte,  et  il  parait  qu’elle  s'efface  peu  à peu  dans  le  mâle  lorsque  le  temps 
du  rut  est  passé. 

Le  miouroung  habite  les  plages  de  toutes  les  îles  désertes  de  l'hémisphère 
austral,  et  vit  en  troupes  de  cent  cinquante  à deux  cents  individus  ; comme 
il  craint  également  la  chaleur  et  l’excès  du  froid,  il  émigre  régulièrement  pour 
aller  passer  l'été  dans  le  nord  de  la  zone  qu’il  habite,  et  l'hiver  dans  le  sud. 
Pendant.) es  quatre  premiers  mois  de  l’année  il  quitte  peu  la  mer,  où  il  se  nourrit 
de  poissons,  de  mollusques  et  de  crustacés;  alors  il  devient  tellement  gras  qu’il 
u’esl  pas  rare  de  lui  trouver  entre  la  peau  et  les  muscles  une  couche  de  graisse 
huileuse  ayant  jusqu  a neuf  pouces  (0,244)  d’épaisseur;  les  Américains  retirent 
souvent  une  énorme  quantité  d’huile  d’un  seul  individu,  dont  le  poids  de  la 
chair  seulement  est  communément  de  mille  kilogrammes.  Cet  animal  est  d’un 
caractère  doux,  paisible,  et  surtout  d’une  grande  indolence.  Lorsqu'il  dort  sur 
la  terre,  mollement  étendu  sur  un  lit  de  Tarées,  il  est  extrêmement  facile  de 
l'approcher,  car,  même  lorsqu'il  se  réveille,  et  voit  le  chasseur  armé  de  sa  lon- 
gue lance,  sa  paresse  ne  lui  permet  ni  de  fuir,  ni  de  se  mettre  en  défense,  ce 
qui  rend  facile  de  le  tuer  d'un  seul  coup  en  lui  perçant  le  ctrur.  Mais  dans  le 
lempsdes  amours  il  n'en  est  pas  de  même;  il  déploie  une  activité  extraordinaire, 
et  il  serait  dangereux  de  l’approcher.  Le  rut  a lieu  dans  le  mois  d'octobre,  et  les 
mâles  se  livrent  alors  des  combats  furieux  pour  s'approprier  chacun  le  plus  de 
femelles  qu’ils  peuvent.  Le  plus  fort  fait  sou  choix,  compose  à son  gré  son 
harem,  et  se  retire;  le  combat  recommence,  et  enfin  les  mâles  les  plus  faibles 
restent  sans  femelles.  Mais  bientôt  les  vainqueurs  se  lassent  de  leurs  conquêtes, 
et  les  abandonnent  aux  vaincus.  Chaque  femelle  fait  un  ou  deux  petits  qu’elle 
allaite  deux  ou  trois  mois. 

Le  phoque  d’Anson  ( Phoca  Ansonii , Desm.)  en  serait  une  variété  moius 
grande,  à pelage  d’un  fauve  clair,  et  à ongles  des  mains  plus  robustes.  Il  habi- 
terait plus  particuliérement  l'ile  Juan-Fernandez  et  les  îles  antarctiques. 


Le  MACHoaHM  ns  l’ile  Saist-Pall  < Macro- 
rhintu  Coxii.  — l'hoca  COffii,  Dis*.  Le  l.ion 
marin,  de  Coït)  est  de  la  taille  du  miouroung, 
mais  il  manque  de  trompe;  sou  pelage  est  de  la 
couleur  de  celui  d'un  buffle,  ou  brun,  ou  quel- 
quefois blanc.  Ilest  très-commun  ans  Iles  d'Ams- 
terdam et  de  Saint -Paul.  Serait-ce  le  précèdent 
hors  du  temps  des  amours,  c'est-à-dire  lorsque 
.sa  trompe  est  effacée? 

Le  Machos  h n tsicse  ( Marrorhmns  lupinns. 

- Phoca  lupina , Moi.ua),  inc  parait  aussi  n ôtre 
qu’une  variété  du  miouroung,  mais  plus  petite, 
si  réellement  sa  longueur  ne  dépasse  pas  huit 


pieds  (2,599b  Sa  lèvre  supérieure  est  un  peu 
cannelée  ; son  pelage 6it  d’un  gris  brun  et  quel- 
quefois blanchâtre  ; ses  pieds  de  dotant  n’au- 
raient que  quatre  doigts,  scloo  Moliua.  On  le 
trouve  sur  les  cotes  du  Chili. 

Le  \Ucaoaan  oc  B van*  ( Marrorkinns  liijro- 
tiii.  Lus,  l’hora  Hgromi,  Blaiiv.).  Olle espère 
ne  re|H»se  que  sur  le  squelette  d’une  tôle  obser- 
vée par. M.  de  Blain ville,  dans  le  cabinet  d'Iluu- 
ter,  i>  Londres.  Klle  a sis  incisives  supérieures, 
dont  la  seconde  extérieure  e*t  plus  forte  que  les 
autres  et  ressemble  à une  canine  ; les  crêtes  oc- 
cipitales et  sagilales  sont  très-saillante*,  ainsi  que 


Digitized  by  Google 


I.ES  CAIlM VOUES  AMI  HIÜILS. 


278 


r.i|H)|thw'  iiinsloutc.  L animal  avait  «•!«*  trouvé 
Mir  le»  niln  dn  îles  Mar  innés. 

lie  Ijn  ARCTOCÊPHAl.FS  < .Irrfo* 

repkntt >*,  h.Ciuoul  Ircnlc-nii  dents,  savoir: 
six  im  isiu  s supérieure»  dont  le»  quatre  mu) en* 
lies  sont  pruloiulemeut  érliaumi**  dans  k*ur 
milieu,  et  quatre  inferieures  echaiirree»  d'avant 
ni  arrière  ; quatre  canines  ; douze  molaires  su- 
pcHeures  el  dix  inférieures.  Ia-s  irnhiielvéres 
ii’uut  qu'une  racine,  moins  épaisse  que  la  cou- 
ronne, consistant  eu  un  luhei eule  moyen  garni 
à sa  ka se,  en  avant  et  en  arriére,  d’un  tubercule 
beaucoup  plus  petit,  Les  mains  de  ce»  animaux 
vont  placer»  ln*s  en  arriére,  ce  qui  leur  fait  pa- 
raltre  le  cou  fort  allonge;  les  pieds  ont  Unir 
membrane  a cinq  lobes  déliassant  les  doigts  ; 
leur  lete  est  surbaissée  et  leur  museau  rétréci. 

L’Ûih»  miiuv  ( Ari  !u>  r/iha/iis  ur> inws.  Fa. 
Cuv.  t‘ln.ru  un,  ma,  Lin.  Otaru i nmna.  Dan. 
Otonu  b'urtlcri,  t'rsns  mm  i mis,  Fosst. 

L'Ours  manu,  de  !k  re.  ) est  long  de  quatre  à 
six  pieds  il, WJ  a 1.949  , mince,  à télé  ruude  et 
gueule  peu  fendue,  avec  des  jeux  proéminents, 
et  de  longues  moustaches;  ses  oreille»  sont  poin- 
tue» el  coniques  ; sou  |ielngc  est  conqiosé  de 
deux  sortes  de  poils:  celui  de  dessous,  court, 
ras,  doux  et  saline,  d'un  brun  roux  ; celui  de 
dessus  plus  long,  hruuâlre,  lacliele  de  g ris  fonce. 
11  habite  les  cotes  du  kamsclialka  et  des  des 
Atéonlleiiucs.  On  le  reclierche  beaucoup  a cause 
de  sa  fourrure  Irt*s-e»liinec  en  Chine,  mais  ses 
un i*ii rs  sauvages,  la  finesse  de  sou  odorat  qui 
lui  fait  reconnaître  de  fort  luin  l'approché  du 
rhasMiir,  rendent  sa  cluisse  fort  dillieile.  Il 
n’Iiubile  qu’au  milieu  des  rochers  el  des  récifs, 
mu*  les  côtes  les  plus  battues  par  la  tenqiefe. 

rt'itnai.  Les  l'I.ATV HH V.VXJI  KS  ( /»/a/y- 
rhijurhas,  Fa.  Ctv.)  ont  le  nunne  sjstéme  den- 
taire que  dans  le  genre  precedent,  mai»  les  iu- 
eisixes  miiü  |voi  utiles.  et  les  niiicheiiére»  n’ont  de 
pointe  secondaire  qu'à  leur  partie  anterieure; 
leur  crâne  est  trés-elevé,  cl  leur  museau  élargi. 

Ije  Liov  a*Mti  {Plathyrhyunis  leoninits,  Fa. 
Civ.  Otana  jubata,  Dis*,  uon  Uxxi,  Diana 
Peruetiyi,  Lus.  (Maria  leomna , l'tios.)  est 
long  de  douze  pieds  (3.89a),  cl,  si  I on  en  croyait 
Pernettj,  il  en  allcindrail  jusqu’à  xingl-4'inq 
vS,  121»;  son  |H*lage  est  fauve;  ses  moustaches 
noires  ; le  male  porle  sur  le  cou  une  crinière 
épaisse  qui  lui  descend  jusque  sur  les  épaules; 
sa  tète  est  assez  petite,  semblable  à celle  d’on 
dogue,  avec  le  ik*z  un  peu  releve  et  comme  tron- 
qué à sou  extrémité.  Celte  espèce  hulule  les  Iles 
antarctiques;  son  caractère  est  doux  el  timide. 
Mlle  vit  de  poissons,  d'oiseaux  d’eau  qu’elle  sur- 
prend avec  adresse,  et  quelquefois  d'herlxe.  La 
femelle,  pour  faire  ses  petits,  se  cache  dans  les 
roseaux  où  elle  les  allaite.  Chaque  jour  elle  va 
à la  mer,  et  gague  sa  retraite  le  soir.  La  chair 
de  ces  animaux  est  mangeable;  son  huile  esl 


utile,  et  mi  peau  est  excellente  pour  les  ouvrages 
de  sellerie. 

Le  l*i  stvhiiv  xyi  c vioi.osst (P/ab/i  hynr ‘fuis  wio- 
/o* sinus,  Ltss.  Otana  wo lussiua,  Lis».  et  Gtn- 
sur.  Le  Phoyne  à crin  des  baleiniers  anglais. 
Le  Petit  lion  marin,  de  Paaarrrv  I.CcHecqéce 
a de  quatre  à liuil  pieds  (1,299  à 2,59'l)  de  lon- 
gueur; son  pelage  esl  d'un  roux  uuifurme,  ras 
sur  toutes  les  parties  du  corps;  les  poils  de  ses 
moustaches  sont  aplati»,  d un  bruu  rouge,  à 
extrémité  noire  ; les  mains  manqiieul  d'ongles, 
et  les  pieds  ni  ont  trois  assez  gros.  La  télé  esl 
pelile,  arrondie;  les  oreilles  sont  petites,  poin- 
tue», roulée»  sur  elles-mêmes.  Kilo  halnle  les  des 
Ma  Ion  inc». 

Le  I'lxtv aux >qi  L DK  (juin  t PlaDjrUtjnchn s 
Gui  rinii.— Plat  itrtupuus  t rama-.  Lus.  L'Ota- 
rie Gnenn,  Qiai  et  tîviMsaDj  a la  plus  grande 
analogie  avec  le  précédent  ; mais  les  deux  natu- 
ralistes du  voyage  de  l'Lranie  lui  donnent  six 
incisives  eu  haut  el  quatre  en  lia»,  quatorze  mo- 
laires siqicricurrs  et  douze  inferieures.  Son 
pelage  est  brun,  ras  ; son  museau  aplati,  (voilant 
cinq  rangs  de  moustaches  ; sa  lailleesl  de  quatre 
pieds  dix  (miuccs  (1,570).  Il  habite  les  lies  Ma- 
louiue»  comme  le  precedent,  auquel  il  faudrait 
sans  do.de  le  rapporter,  s'il  se  trouvait  que  ses 
dent#  eussent  été  mal  observer». 

8'  (ÎIXHE.  Les  Il  AI.YCHOHKS  [lialychtrrus, 
lluNSscu,  ) uni  trente-quatre  deuls,  toutes  coni- 
ques, recou rliées  : les  inférieures  égales,  courtes, 
séparée»  également  par  uu  iulervalle  vide;  les 
deux  incisives  externes  d'en  haut  simulant  des 
cauiiies  et  marquées  d'un  canal  étroit  a leur 
partie  |k»terieure,  h-s  quatre  intermédiaires  plus 
longues  et  égalés  entre  elles  ; les  canines  infé- 
rieurcs  rapprocher»,  sillonnée»  en  arriéré  el  en 
dedans,  s'engageant  dans  un  iulervalle  des  caui- 
m»  supérieures  qui  sont  semblable»  ; molaire» 
triangulaires,  les  supérieures  convexes  sur  leur 
face  externe,  recourbées,  les  troisième  et  qua- 
trième les  plus  grandes,  les  intérieures  pyrami- 
dale», les  deuxième  et  troisième  plus  grandes. 
Du  reste,  le»  ongle»  sont  plus  long»  et  plu»  re- 
courbe» que  dan»  les  outres  phoques.  Ce  genre 
fait  le  passage  des  phoques  aux  morse». 

1.  llvncuoHE  miis  ( Hatyrliœrns  griseus , 
Huais.  Phoi  n anneliata,  Nils».  Phuca  cucnt- 
lal a,  B*  mu.)  a le  |>elage  couqiusè  de  deux  sortes  de 
poils  : celui  de  dessous  est  blanc,  laineux  et  court  ; 
relui  de  de»»u»  est  long  de  deux  pouces  (0,054), 
soyeux,  d'un  gri»  plombe  sur  le  dos,  blanc  sur 
le  reste  du  corps.  Ou  le  Iruuve  sur  les  côtes  de 
la  Poméranie  et  des  mer»  du  nord  de  l'Europe. 

Espères  uon  encore  classées. 

9'  (ituviE  procisoire.  Les  PIIOQL’ES  fPkoca, 
Lu.)  n’ont  pas  d’oreilles  extérieure». 

Le  Pnoqca  * rittt  ne  tobtie  ( P hoc  a testudi- 
tira,  Siuw.)  ressemble  par  ses  pied#  nu  phoque 
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commun,  mm»  son  cou  r»t  alloue»1.  et  sa  télé 
nwmbleà  celle  d’une  lortue.  E*|»èce  douteuse, 
qui  habiterait  le*  mers  d'Europe. 

Le  Limita*  | Phora  lakhlak,  Of.sm.  ) n’nt 
connu  que  par  une  description  de  KriiM-henui- 
uikow  ; il  serait  de  la  grosseur  dim  ImimiT,  cl  lia- 
hilcrait  le  Kamschatka. 

I jc  Pioqi  R TiiîRR  : /’fiorn  ligriua.  Knasciifv». 
Phora  Chnridi,  Les».  Ix»  Chien  de  mer  du  de- 
troil  de  Behring,  Cmoris.  Var.  Phora  pnnrlnla 
wnntlttitt,  et  nigra.  de  l'F.ncvel.  anp.)  est  «le  la 
taille  d'un  seau  ; son  corps  est  couvert  «le  lâches 
rondes  et  «'gales:  son  ventre  est  hlniich.lliv.  Les 
jeunes  sont  oniièreimnl  hlaucs.  Du  Kamschalkn. 
La  variété  pnnrlnla  a la  télé,  le  dos  et  les  mem- 
bre» tacln  les.  Elle  hahilc  les  Kouriles.  — La 
variété  w arulnla  est  mouchetée  de  brun  et 
habite  les  mêmes  côte*.  — La  variiMé  niprn  est 
noire,  quelquefois  tachée  de  blanc,  et  se  trouve 
sur  les  mêmes  rivages. 

Ix*  Pnoyi  k farcie  ( Phora  faxriata , üuuu.l 
«*»t  noirâtre;  une  bande  jaune  lui  dessine  une 
selle  sur  le  dos.  Pairie  inmuimc. 

lOMtisURprorisoirr.  Les  OTARIES (Mann, 
Prrov)  ont  des  oreilles  externes  appannlcs. 

L’Or  une  inc  Décalas pe  ( Maria  ffetnlaiidii, 
fi.  Ctv.  | a trois  pieds  et  demi  de  longueur 
( I , * 57 ) ; son  pelage,  doux,  fourré,  laineux  a la 
Imc,  a la  |ioiule  de  scs  poils  anurie  de  gris  et 
«fa  imird.Te,  ce  qui  lui  donne  une  teinte  d‘un 
gris  brun  roussi  tre;  le  venlro  est  d’une  couleur 
plus  pdle.  Il  a ét«‘  apport»1  «lu  cap  de  Boiine- 
Ks|Klrance  |Mir  M.  Delalande. 

L‘ ’Otihir  ok  Prrov  i Olaria  Pet i tin  cl  uigra. 
Dfs*.  Phora  pi villa,  las.  Photo  \nr\n,  Bonn. 
L 'Otarie  de  Pile  de  Hollnext , Pcaos.  L’OIorif 
de  Drlnlawle,  Fa.  Cuv.  t.e  Loup  marin,  Ptr.b  ; 
lx*  Petit  plwf/tie,  Bi  ff.)  a de  deux  a «ptalrc  pieds 
de  longueur  (0,0.70  à 1,299).  .N*»  oreilles  sont 
pointues;  se»  pieds  de  derrière  u’ont  d’tNigles 


apparents  qu'aux  trois  doigls  du  milieu,  et  sont 
terminés  par  une  membrane  a cinq  Testons  ; sa 
routeur  est  g«an«vr.’ilrm<'nt  noinltre  ; son  pelage 
doux,  et  m*s  moustaches  rondes  et  lisses.  Il  ha- 

I • i U*  la  Nouvelle-Hollande. 

Ota  Ht  R <:evi*re  i Maria  rinrrea,  Perox  ) a 
neuf  ü dix  pieds  (2.925  à 5,218)  de  longueur: 
son  pelage  est  dur,  grossier,  d'un  gris  rciidré. 

II  hahilc  la  Nouville-lbillande,  sur  le*  côtes  «le 
l’ile  Decrès. 

L'Otarie  âU)CiilL('Ot«tris  nllitrnl:is  Prrox) 
a huit  à neuf  pieds  (2,27  I a 2,92'»)  de  longueur; 
ses  membres  antérieurs  sont  situe*  fort  en  ar- 
rière, et  il  a une  grande  tache  blanche  sur  la 
partie  mot  mur  et  su|KTicure  «lu  cou.  Il  habile 
la  Notivrlh'-lhtllnndr. 

L'Otarircoi  rosve  [Olarin  rwonaln.  Bi.aisv.) 
a le  pelage  noir,  taché  «le  jaune,  avec  une  bande 
de  cette  couleur  sur  la  tète  et  une  tache  sur  le 
museau.  Il  a cinq  «mglrs  aux  pieds  de  derrière. 
Sa  pairie  est  inconnue. 

L'Otarie  jaü  vitre  | Maria  flm rsrens.  Sii  vvv.i 
est  long  d'un  A deux  pieds  ; <1.525  a 0,1150).  Sut» 
|H‘lagee»t  d'un  jaune  pAle  uniforme;  srsurcille* 
sont  longue»  ; »e»  mains  manquent  d'ongles,  cl 
il  m a trois  seulement  aux  doigts  uioveus  des 
pieds.  Sa  pairie  est  inconnue. 

Le  Cxicima  ur.  her  v Maria  pnrrina,  Moi  n» 
ressemble  par  la  forme  et  le  pelage  au  macro- 
rliin  urigue,  mai»  son  museau  est  plus  nllung<'; 
ses  oreilles  sont  relevées,  et  il  a cin<|  doigt*  aux 
pieds  de  devant.  Il  habile  les  eûtes  du  Lhili. 

I.'Otarik  n'IlviiviLLK  (Maria  HanrilM , (i. 
Civ.)  u quatre  pieds  deux  iniiiccs  (I,555j  de 
longueur;  il  «•»!  d'un  gris  fonce  et  rendit4  eu 
dessus,  blanchâtre  sur  l«*s  lianes  «-t  la  poitr  ine; 
il  a sur  le  ventre  une  tainle  longitudinale  d'un 
brun  roux,  avec  une  autre  transversale  et  noi- 
râtre allant  «l'une  nagiviire  à l'autre.  Ou  |<> 
trouve  aux  !!«•*  Ma  loin  ne*. 
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LES  MORSES 


Ont  la  r«nnt*  générale  tir»  phoques;  mais  Irnr 
mâchoire  inferieure  manque  «h*  canines  cl  d'in- 
cisives, et  le»  canines  supérieures  forment  d’e- 
uormes  défenses  dirigées  inférieurement. 

Il*  fievar.  Ln  MORSES  ( / 'rirhrrhus,  l-n.i 
mit  vingl-detiv  dénis  a l'etnt  adulte,  savoir: 
quatre  iueisives  il  la  mâchoire  supérieure,  et 


point  à l'inférieure  ; deux  ranines  ou  défenses 
a la  imlehoire  Mi|terieurr  et  |N>iut  à l'Inférieure  ; 
huit  molaires  en  haut  et  huit  en  lias;  leurs  mo- 
laires sontc) liudriques,  courles,  Ironqucesohli- 
(|ueinnit,  et  semblent.  par  leur  slruclure  et 
leurs  rapport».  agir  les  unes  sur  les  autres 
comme  le  pilon  agit  sur  son  morlier. 


Le  morse,  ou  CHEVAL  MARIN  (Tricliechus  r os  ma  rus,  Lin.  Le  Morse,  llurr.  Lu 
Vache  marine  et  la  Bêle  à la  grande  déni  «les  voyageurs  ) 

Atteint  onze  à douze  pieds  (5,575  à 3.H98)  de  longueur,  et  nuque  beaucoup 
plus,  si  on  s’en  rapportait  à certains  voyageurs;  son  pelage  est  très-court,  très- 
peu  fourni,  et  d’une  couleur  roussâtre  ; son  mufDe  est  Ires-gros,  sa  lèvre  supé- 
rieure renflée  ; ses  narines  se  trouvent  presque  regarder  le  ciel  et  non  terminer 
le  museau;  ses  défenses  ont  quelquefois  «leux  pieds  de  longueur  (0,050)  et 
davantage;  leur  grosseur  est  proportionnée  à leur  longueur.  Pour  les  membres 
et  le  reste  du  corps,  il  ressemble  beaucoup  aux  phoques. 

Si  le  morse  a beaucoup  d’analogie  dans  les  formes  avec  les  aiiimaux  de  la 
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famille  précédente,  il  n’en  a pas  moins  dans  les  mœurs  et  dans  toutes  les  habi- 
tudes de  la  vie.  Cependant  il  a moins  d’intelligence  et.  par  suite,  moins  de  dou- 
ceur dans  le  caractère.  Eward  Worst,  dit  avoir  vu  en  Angleterre  un  «le  ces  ani- 
maux âgé  de  trois  mois,  que  l’on  ne  pouvait  toucher  sans  le  mettre  en  colère, 
et  même  le  rendre  furieux.  La  seule  chose  que  l’éducation  ait  pu  obtenir  de 
lui  était  de  le  faire  suivre  son  maître  en  grondauL,  quand  il  lui  présentait  à 
manger.  Cet  animal  habite  toutes  les  parties  delà  mer  Glaciale,  mais  il  est  bien 
moins  commun  qu'autrefois.  « J'ai  vu  a Jakutzk,  dit  Gtnelin.  quelques  dents  de 
morse  qui  avaient  cinq  quarts  d’aune  de  Russie,  et  d'autres  une  aune  et  demie 
de  longueur;  communément  elles  ont  jusqu’à  quatre  pouces  de  largeur  à la  hase. 
Je  n'ai  pas  entendu  dire  qu’auprés  d'Anadirskoi  l’on  ait  jamais  chassé  ou  péché 
de  morse  pour  en  avoir  les  dents,  qui  néanmoins  en  viennent  en  si  grande 
quantité;  on  m’a  assuré,  au  contraire,  que  les  habitants  trouvent  ces  dents,  dé- 
tachées de  l’animal,  sur  la  basse  cote  de  la  mer,  et  que,  par  conséquent,  on  n’a 
pas  besoin  de  tuer  auparavant  les  morses.  Plusieurs  personnes  m'ont  demande 
si  les  morses  d’Anadirskoi  étaient  une  espèce  differente  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  la  mer  du  Nord  et  à l’entrée  occidentale  de  la  mer  Glaciale,  parce  que  les 
dents  qui  viennent  de  ce  côté  oriental  sont  beaucoup  plus  grosses  «pie  celles  qui 
viennent  de  l’Occident,  etc.  • Gmelin  ne  résout  pas  cette  question,  et  Ruiïon  en 
donne  une  solution  qui  me  parait  être  une  erreur.  « On  n’apporte  d'Anadirskoi, 
dit-il,  que  des  «lents  «le  ces  animaux  morts  de  mort  naturelle;  ainsi,  il  n’est  pas 
surprenant  que  ces  dents,  «pii  ont  pris  tout  leur  accroissement,  soient  plus 
grandes  que  celles  du  morse  de  Groenland,  que  l’on  tue  souvent  en  bas  âge.  • 

Pour  admettre  cette  hypothèse,  il  faudrait  admettre  aussi  que  jamais,  dans  le 
Groenland,  les  morses  n’atleigneiil  toute  leur  grandeur,  et  que  tous  ceux  «pie 
l'on  tue,  sans  exception,  sont  jeunes,  puisque  l«*urs  «lents  sont,  aussi  sansexcep- 
lion,  beaucoup  plus  petites  «pie  c«*lles  apportées  d’Anadirskoi.  Cette  propo- 
sition n’est  pas  soutenable.  Voici  une  autre  difficulté  : il  est  certain  qu’on  ne 
trouve  presque  plus  «le  morses  aux  environs  d’Anadirskoi,  et  que  ceux  «pii  s’y 
immlrcnt  de  loin  en  loin  ne  dépassent  pas  douze  pieds  «le  longueur;  or,  un 
morse  qui  aurait  «les  «lents  longues  d'une  aune  et  demie  russe  devrait  avoir  le 
corps  au  moins  «le  trente-cinq  picils  de  longueur,  ce  «pii  ne  s'est  jamais  vu. 
puisque  les  plus  gramlsque  l’on  ait  oliservés  ne  dépassent  pas  douze  à quatorze 
pie«ls.  Je  pense  «pie  l’ivoire  trouvé  sur  les  bonis  de  la  mer,  aux  environs  d'Ana- 
dirskoi, n’est  rien  autre  chose  «pie  les  dents  fossiles  d’un  grand  morse  dont  l’es- 
pécene  se  trouve  plus  vivante.  Ce  «pii  me  fait  ajouter  foi  à celle  hypothèse,  c'est 
que  dans  le  même  pays  ou  rencontre  des  colliii«»s  entières  composées,  presque  en 
totalité,  d'ossements  «h*  mammouths,  de  rhinocéros  et  autres  animaux  perdus,  et 
«pie  l’on  posséile  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  «b‘s  défenses  «b*  mammouths, 
dont  l’ivoire  est  aussi  parfaitement  conserve  «pie  s’il  avait  été  pris  sur  des  ani- 
maux vivants. 

Les  morses,  ne  peuvent  pas  toujours  sc  trouver  prés  «les  côtes,  à cause  des 
glaces  qui  en  dérendent  l’approche.  Aussi,  ils  élisent  leur  domicile  sur  des  gla- 
çons, et  il  arrive  parfois  que  c’est  sur  cette  habitation  (luttante  que  la  femelle 
fait  un  ou  deux  petits,  en  hiver.  Le  petit,  en  naissant,  est,  dit-on,  de  la  gros- 
seur d'un  cochon  «l’un  an.  Elle  l'allaite  et  le  soigne  avec  teiulr«*sse,  et  le  <h‘fen«l 
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avec  fureur.  Lorsque  ces  animaux  vont  à terre  nu  montent  sur  un  glaçon,  ils  se 
servent  de  leurs  défenses  pour  s’accrocher  et  de  leurs  mains  pour  faire  avancer 
la  lourde  masse  de  leur  corps.  Il  paraît  qu'ils  se  nourrissent  de  varecs  et  autres 
Iterhes  marines,  aussi  liien  qne  de  substances  animales. 

Malgré  les  dangers  d’une  navigation  dans  îles  mers  couvertes  de  glaces,  les 
vaisseaux  baleiniers  de  plusieurs  peuples  du  Nord  vont  y pêcher  les  morses,  non- 
seulement  pour  avoir  les  dents,  qui  fournissent  un  ivoire  plus  dur,  plus  compacte 
et  plus  blanc  que  celui  de  l’éléphant,  mais  encore  pour  extraire  de  leur  graisse  une 
huile  abondante,  meilleure  que  celle  de  baleine,  et  pour  s’emparer  de  leur  peau, 
dont  on  fait  un  cuir  très-fort  et  d’excellentes  soupentes  de  rarrosse.  Autrefois, 
on  trouvait  sur  certains  rivages  d'immenses  troupeaux  de  morses,  et  il  n'était  pas 
rare  d’en  tiler  jusqu’à  douze  ou  quinze  cents  dans  une  seule  chasse;  mais  au- 
jourd’hui, on  ne  les  rencontre  guère  qu'en  petites  troupes  ou  en  familles.  Dans 
la  mer  on  les  harponne  de  la  meme  manière  que  les  baleines;  si  on  les  trouve 
sur  le  rivage,  on  les  tue  à coups  de  lance.  Quand  un  morse  se  sent  blessé,  il 
entre  dans  une  fureur  effrayante;  dans  l'impuissance  de  pouvoir  poursuivre  et 
atteindre  son  ennemi,  il  frappe  la  terre  de  côté  et  d’autre  avec  ses  défenses  ; 
il  brise  les  armes  du  chasseur  imprudent,  et  les  lui  arrache  des  mains  ; enfin, 
enragé  de  colère,  il  met  sa  tète  entre  ses  pattes  ou  nageoires,  et,  profilant  de  la 
pente  du  rivage,  il  se  laisse  ainsi  rouler  dans  la  mer.  Si  on  les  attaque  dans 
l'eau,  et  qu’ils  soient  en  grand  nombre,  la  protection  qu'ils  s’accordent  mutuel- 
lement les  rend  très-audacieux.  Dans  ce  cas  ils  ne  fuient  pas  : ils  entourent  les 
chaloupes,  et  cherchent  à les  submerger  en  les  perçant  avec  leurs  dents,  ou  à 
les  renverser  en  frappant  contre  les  hordagrs,  dont  ils  enlèvent  de  grandes  por- 
tions. Dans  res  occasions,  et  dans  les  combats  qu’ils  livrent  quelquefois  aux 
ours  blancs,  et  dont  ils  sortent  toujours  vainqueurs,  il  leur  arrive  quelquefois 
de  perdre  une  de  leurs  armes,  et  celle  qui  leur  reste  n’en  est  pas  moins  terrible  ; 
si  on  est  parvenu  à en  harponner  un,  presque  toujours  on  en  prend  plusieurs, 
car  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  défendre  leur  camarade  et  le  délivrer.  Si. 
effrayés  par  le  nombre  de  ces  animaux,  par  leurs  efTorls  et  surtout  par  les  mu- 
gissements furieux  dont  ils  frappent  les  airs  dans  ces  occasions,  les  pêcheurs 
croient  prudent  de  prendre  la  fuite,  les  morses  poursuivent  fort  loin  la  chaloupe 
qui  les  emporte,  et  n'abandonnent  leur  projet  de  vengeance  que  lorsqu'ils  ont 
perdue  l'embarcation  de  vue. 
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Les  marsupiaux  »e  distinguent  do  tous  le»  au- 
Ire*  maminilcres  par  doux  os  particuliers  alla- 
clics  au  pubis,  interposé»  daus  les  muscles  du 
ventre,  el  donnant  appui,  dans  le*  femelles 
seulement,  à une  puebe  ou  re|di  de  la  peau  re- 
couvrant les  mamelle*.  Par  une  autre  bizarrerie 
loul  aussi  e vlraordiuaire,  la  femelle,  peu  de  temps 
âpre*  l'accouplement,  met  bas,  non  pas  des  pe- 
tits tout  formes,  connue  les  autres  animaux  vi- 


vipares, mais  dis  petites  niasses  de  chair  tout 
à fait  iufonues,  H qu  elle  place  dau*  la  poche 
de  son  abdomen  a mesure  qu'elle  lis  fait.  Là. 
ces  petites  masses  s'attachent  aux  mamelles,  et 
preunenl  le  reste  de  leur  développement.  Nous 
les  diviserous  ou  trois  section*  : I*  les  carnas- 
siers, qui  vivent  de  ch.iir  ou  d'insectes;  2*  les 
frugivores  qui  se  nourrissent  de  fruits;  3"  les 
füliivores,  qui  iiiaugeut  de  l'herbe  et  des  feuilles. 


LES  MARSUPIAUX  CARNASSIERS 


Ont  deux  canine*  et  plusieurs  petites  incisives 
à chaque  mâchoire  ; leur  pouce  des  pieds  de  der- 
rière est  opimsalde  aux  autres  doigts. 

f"  Cissat.  Les  DI  DK  LP  II  KS  [Üilelphis, 
Lu.)  ont  cinquante  dents,  savoir  : dix  incisives 
en  haut,  dont  les  intermediaires  sont  un  peu 
plus  longues,  et  huit  eu  bas;  quatre  canines  ; 
quatorze  molaires»  chaque  mâchoire,  les  (rois 


molaires  antérieures  comprimées,  et  les  quatre 
autres  hérissées.  Leur  letc  est  très  pointue; 
leur  gueule  est  fendue  jusqu'au  delà  des  yeui  ; 
leurs  oreilles  sont  pointues;  leur»  doigts  soûl  non 
palmés;  leur  queue  est  uuc,  ccail’euse  et  pre- 
nante; leur  poche  marsupiale  consiste  quelque, 
fois  en  un  simple  repli  de  la  peau  de  l'abdomen, 
d autre»  fois  en  uu  véritable  sac 


I*  Didrlpkcs  à poche  contrant  /es  mum  tilts. 

Le  9ARIGUK ou  MANICOU  ( Didelphit  vin/iniana,  Dna. — Pmi».  Opossum  woa- 
piuct,  IU»TiiA.  Le  Virgininn  o point  ni.  Su  a w I.f  ipossum  et  le  Sarigue  des  llli- 
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nuis,  Burr.  L'O/muiwi  dus  Anglais.  l.'Ovsu  dus  habitants  du  Mississipi . Le 
Ttuquali'm  dus  Mexicains.  Le  Micouré  du  Paraguay.  Lu  D'ule/phc  à orcillet 
bkoloret  dus  naturalistes). 

Le  mauicuu  atteint  dix-sc|>l  pouces  (0,4ti0)  du  longueur,  non  compris  la  queue 
qui  un  a onze  (0,2t)8),  et  sept  à huit  pouces  du  hauteur  {0.1X9  à 0,117)  ; c’est 
dire  qu’il  est  à peu  prés  de  la  taille  d'un  chat.  Il  est  d’un  gris  blanc  jaunâtre,  à 
poils  d'un  hlanc  sale,  noirs  ou  hmus  à la  pointe  ; il  n’a  de  soies  entièrement 
noires  que  le  long  de  l'échine,  et  sur  une  lunule  descendant  du  cou  aux  jambes  de 
devant;  sa  tète  est  presque  entièrement  blanche;  les  quai  re  jambes  sont  noires; 
sa  queue,  couverte  d écaillés,  est  noire  à la  hase,  blanche  dans  tout  le  reste  de 
sa  longueur.  Les  oreilles  sont  nues,  et  se  feraient  à la  volonté  de  l'animal;  elles 
se  reploienl  d'avant  en  arrière  par  trois  plis  longitudinaux,  et  s'aliaissent  à l aide 
de  plis  transverses  plus  nombreux,  coupant  les  autres  à angle  droit.  Leur  conque 
est  noire,  excepté  à la  hase  et  au  bord  où  elle  est  blanchâtre  ou  d'un  rose  li- 
\ ide  ; les  mains  et  le  museau  sont  nus,  ce  dernier  un  peu  glanduleux  ; son  mil  est 
noir,  petit,  très-saillant. 

Lut  animal  jouit  d'une  grande  célébrité,  et  cependant  il  en  est  peu  d'aussi  re- 
poussant. Son  corps  parait  toujours  sale,  parce  que  son  poil,  ni  lisse,  ni  frisé, 
est  d’une  couleur  terne,  et  ressemble  à celui  d'un  animal  malade.  Il  exhale,  d'un 
organe  particulier  placé  dans  l'anus,  une  odeur  fétide  et  uriueuse,  qui  est  en- 
core renforcée  par  l'habitude  qu'il  a du  se  mouiller  de  sou  urine,  qu'il  lâche 
lorsqu'il  est  effrayé  ou  en  colère.  Ceci  n'empêche  pas  les  sauvages  de  manger 
sa  chair,  et  du  la  trouver  délicieuse,  probablement  parce  quelle  ne  participe  pas 
à ta  puanteur  du  poil  et  de  la  peau.  Ihi  reste,  celle  fétidité,  dont  il  s'entoure 
quand  on  lu  poursuit  ou  qu'on  l’irrite,  est  la  seule  défense  qu'il  ait  à opposer  à 
ses  ennemis,  car  il  ne  sait  ni  mordre,  quoique  bien  armé  de  dents,  ni  fuir,  puis- 
qu'une court  guère  plusvite  qu'un  hérisson,  lia  la  pupille  nocturne,  d'où  il  résulte 
qu'il  y voit  liuaucoup  mieux  la  nuit  que  le  jour  ; sa  démarche  est  lente,  et  sa  stu- 
pidité extrême.  Cependant  il  est  fort  doux,  et  s’accoutume  très-bien  à l'escla- 
vage; mais  il  nu  s'attache  à personne,  et  n'est  capable  d'aucune  éducation.  Dans 
les  maisons  ou  le  nourrit  avec  du  pain,  du  lait  et  de  la  chair  crue.  Un  a observé 
qu'il  boit  en  lapant,  et  qu'il  aime  qu'on  lui  verse  de  l'eau  d'un  peu  haut  dans  la 
Imuehe,  qu'il  tient  ouverte  pour  la  recevoir.  Sa  queue  prenante  est  très-forte, 
mais  elle  ne  se  replie  qu'en  dessous,  et  il  eu  fait  un  usage  maladroit. 

Dans  l'étal  sauvage,  le  manicou  habite  toute  l'Amérique  septentrionale.  Lu 
jour  il  se  retire  dans  un  terrier  qu’il  se  creuse  au  milieu  d'un  buisson  épais,  à 
certaine  distance  des  habitations;  il  y passe  la  journée  à dormir,  le  corps  plié 
en  cercle  à la  manière  d'un  chien.  La  nuit  il  se  réveille,  sort  de  sa  demeure,  et 
se  mut  en  chasse  pour  trouver  sa  nourriture.  Il  grimpe  assez  facilement  sur  les 
arbres  pour  aller  surprendre  les  oiseaux  dans  leur  nid,  et  c'est  à ce  genre  de 
chasse  qu’il  passe  une  grande  partie  de  son  temps,  car  il  a un  goût  de  prédilec- 
tion |H>ur  la  chair  des  oiseaux,  et  surtout  pour  leurs  ictifs.  Cependant  il  est  sou- 
vent forcé  par  la  nécessité  de  se  rabattre  sur  les  reptiles,  sur  les  insectes,  et 
même  sur  les  fruits.  Il  rôde  souvent  autour  des  habitations,  et,  comme  il  grimpe 
également  contre  les  vieilles  murailles  mal  unies,  il  lui  arrive  quelquefois  de 
pénétrer  dans  tes  basses-cours;  dans  ce  cas  il  tue  la  volaille  qui  s'y  trouve. 
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et  se  borne  à lui  sucer  le  sang,  après  quoi  il  abandonne  les  cadavres  sur  la  place. 
Rufîon  dit  * qu'il  se  cache  dans  le  feuillage  d'un  arbre  en  se  suspendant  par 
la  queue,  et  qu'il  reste  quelquefois  longtemps  dans  cette  situation,  sans  mouve- 
ment, le  corps  suspendu  la  tête  en  bas,  pour  épier  et  attendre  le  petit  gibier 
au  passage.  » Ceci  peut  être  vrai,  quoique  douteux  pour  moi;  mais  il  n’est  pas 
possible,  en  bonne  critique,  d'admettre  la  citation  dont  il  fait  suivre  ce  passage. 
La  voici  : ■ L’instinct  avec  lequel  il  fait  la  chasse  est  très-singulier.  Après  avoir 
pris  un  petit  oiseau  et  l’avoir  tué,  il  se  garde  bien  de  le  manger.  Il  le  pose  pro- 
prement dans  une  belle  place  découverte  proche  de  quelque  gros  arbre  : ensuite 
montant  sur  cet  arbre  et  se  suspendant  par  la  queue  à celle  de  ces  branches  qui 
est  la  plus  voisine  de  l’oiseau,  il  attend  patiemment,  en  cet  état,  que  quelque 
autre  oiseau  carnassier  vienne  pour  l’enlever  : alors  il  se  jette  dessus  et  fait  sa 
proie  de  tous  les  deux.  » U est  singulier  que  Hutfon  rapporte  ce  conte  absurde, 
surtout  eu  l’appliquant  à un  des  animaux  les  plus  stupides  de  toute  la  classe  des 
mammifères. 

D’ailleurs,  l'histoire  du  sarigue  est  assez  merveilleuse  en  elle-même,  sans  que 
l'on  soit  obligé  de  la  broder  maladroitement.  Vingt-six  jours  après  l'accouple- 
ment, la  femelle  inet  bas  de  dix  à douze  petits,  n’ayant  encore  nulle  forme  d’a- 
nimal, gros  comme  un  très-petit  pois,  et  ne  pesant  chacun  qu’un  grain  d’orge. 
Qitoiqtic  aveugles  et  informes  comme  de  très-petits  fragments  de  chair  gélati- 
neuse, ils  s’attachent  aux  mamelles,  y adhèrent  bientôt  au  moyen  d’une  mem- 
brane commune  au  mamelon  et  au  petit  trou  qui  leur  sert  de  bouche,  en  aspi- 
rent le  lait,  et  y restent  adhérents  pendant  cinquante  jours,  absolument  cachés 
dans  la  poche,  ce  qui,  avec  les  vingt-six  jours  qu’ils  ont  passés  dans  le  sein  de 
leur  mère,  complète  le  temps  de  la  gestation.  Alors  leurs  membres  sont  dévelop- 
pés, ils  ouvrent  les  yeux,  ils  ont  à peu  prés  la  grosseur  d’une  souris,  et  la  mem- 
brane qui  les  unissait  au  mamelon  se  déchire.  Quoique  libres,  ils  ne  commencent 
à sortir  de  la  poche  que  quelques  jours  après,  pour  jouer  sur  l'herbe,  au  clair  de 
lune,  pendant  que  la  mère  fait  sentinelle  et  veille  à leur  sûreté.  Au  moindre 
bruit,  à la  moindre  apparence  de  danger,  elle  les  fait  rentrer  dans  leur  sac,  et 
elle  les  emporte  dans  son  terrier.  Ce  genre  de  vie  dure  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
trop  gros  pour  rentrer  tous  dans  la  poche  ; alors  la  mère  s’éloigne  un  peu  plus 
de  sa  demeure,  parce  que  ses  petits  commencent  à la  suivre,  et  qu’il  faut  qu'elle 
chasse  pour  eux.  Si,  dans  ce  cas,  elle  croit  sa  jeune  famille  menacée  d’un  accident, 
elle  jette  un  petit  cri.  Aussitôt  ses  enfants  se  rapprochent  d’elle  en  tremblant  : 
les  uns  se  précipitent  dans  la  poche,  les  autres  lui  montent  sur  le  dos  et  s'y 
maintiennent  solidement  nu  moyen  de  leur  queue  qu’ils  enroulent  autour  de  la 
sienne,  ou  autour  de  ses  jambes.  Quelquefois  la  pauvre  mère  en  est  tant  chargée 
et  surtout  embarrassée,  qu’à  peine  peut-elle  marcher. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  mauicou,  pouvant  s’appliquer  à tous  les  di- 
delphes,  sauf  quelques  légères  modifications  que  nous  enseignerons  plus  loin, 
nous  n’avons  plus  à nous  occuper  que  de  la  description  des  espèces. 


Le  («tupi  j Dufdphiï  Azartr,  Tno.  Le  Mi- 
iuure,  ci 1 l*r  ü'Azxui.  Üulrlft hns  aiirita,  Niu- 
Mien  } est  uii  peu  plus  pdH  que  le  prteCdcnl, 
nut  lequel  il  a souvent  ele  confondu.  Sou  nui 


mm  u est  long;  le  tour  des  \ euv  ert  noir,  aillai 
que  le»  oreille*  et  le»  exlreiliile»  de»  jambes;  la 
face  et  la  nuque  sont  presque  noire»  ; »ou  pelage 
e*l  cumputt1  d’une  sorle  de  feutre  colounem  et 
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court  en  dessous,  «d,  eu  di*»*u*,  d'uii  jniiI  soyeux 
d'tin  blanc  pur  dan»  toute  sa  longueur.  Il  ha- 
bite l'Amérique  méridionale. 

I jp  Que»  ( liulelphis  quica,  Tina  ) ne  dé- 
passe pas  ta  (aille  d'un  jeune  putois;  sa  queue 
est  plus  longue  que  son  corps  ; sou  |>dage  est 
d’un  gris  de  souris  en  dessus  et  d'un  blanc  pur 
eu  dessous  ; la  femelle  est  d'un  fauve  noirâtre, 
plus  clair  sur  les  flancs  et  comme  argeutee.  Il 
a un  cercle  noir  autour  des  jeu*.  e<  le  museau 
noir,  ('elle  espèce  a le*  mêmes  habitudes  que 
les  précédentes,  mais  elle  vit  presque  constam- 
ment sur  les  arbre».  Elle  habile  le  Brésil. 

Le  StaiMH  iv*  (Didtlphis  opossum,  Ln  — 
Dr  s*.  Le  Sarigue  opossum  et  le  Qualre-iril  de» 
naturalistes)  ('.elle  espère,  plus  petite  que  les 
précédentes,  ne  de|Mtssc  guère  la  taille  d’un  écu- 
reuil, Son  corps  a un  pied  (0  .523 1 tout  au  plus 
de  longueur  totale,  et  sa  queue  onse  pouce» 
10.21)8,1,  C'est  à celui-ci  que  KuHno  rapporte  le* 
récits  qu'ont  faits  les  voyageurs  sur  toutes  les 
cqièera  de  didelphi  ».  Son  pelage  est  «l’un  gris 
brun  en  dessus  et  un  peu  plus  foncé  sur  la  télé; 
la  |ioilrine,  le  devant  du  mitre  et  le  dedans  des 
membre»  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  ainsi  que  le-, 
doigts  ; le  dessus  de  chaque  oûl  est  marque  d’une 
tache  ovale,  d'un  jauuc  pâle;  les  oreilles  sont 
bordées  de  blaue  en  arrière;  le  niufllc,  le»  lè- 
vre» et  le  mrnloo  sont  blanchâtres.  Le  nulle  est 
d'une  couleur  généralement  plu»  foncée  II  ha- 
bile l'Amérique  méridionale,  et  i t'est  pas  rare 
à la  (juyaue. 

Le  Didelmi  plelb-ok-iit  ( Didciphis  myo- 
suros,  Tus.)  est  de  la  taille  d’un  jeune  putois; 
son  pelage  est  serre,  doux,  très  court,  brun  et 
d’uu  fauve  roussAlrc,  plus  fonce  sur  l'échine, 
d'un  blaue  roiusâtre  eu  dessous;  se»  oreilles 
sont  très-grandes,  un  peu  arrondies  ; sa  queue. 


semblable  â celle  d u t rai,  est  bicolore,  grele, 
lieaticoup  plus  longue  que  le  corps  el  la  tète. 
Cette  espèce  sc  trouve  à la  tiuyane,  a Surinam 
et  au  Brésil. 

Le  Ftsu  ( Didelphis  philandrr,  Tua.  l)i - 
dr I pi a*  cayo/MiUio,  Lia.— Demi.)  est  de  la  taille 
d’un  écureuil,  il  pelage  d'un  fauve  roussdlre. 
teinté  de  jaumllre  sur  le»  liane»,  blanc  eu  des 
sous  et  sur  les  joues  ; il  a une  bande  d un  roux 
fonce  sur  le  milieu  de  la  tele,  el  une  tache  ren- 
dre*' qui  lui  enveloppe  les  veut;  sc*  narine» 
sont  séparées  par  un  sillon  Irèf -marque;  sa 
queue,  beaumup  plus  longue  que  le  corps  et  la 
Ictr,  est  tachetée  de  brun  sur  un  fond  blaue  1 1 
se  trouve  à h liujane.  Je  ne  sais  trop  si  celle 
espèce  a une  poche 

I«e  Pu snt  ou  Citini  {Ihdelphis  canrrïeora 
et  marsupiahs,  Lia.  Dultlphi*  warsupialis, 
.Vmbeiier.  Le  Grand  Sarigue  de  Cayenne,  du 
Brésil,  etc.,  Brrr.  I.e  (inuid  Philandre  orien- 
tal de  Skia).  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  didel- 
phe  avec  le  cliien-crabier,  comme  t’ont  fait  plu- 
sieur»  naturaliste*.  Il  a quelque  aualogie  avec 
le  manicoti,  dont  il  a la  taille,  mais  ami  museau 
est  plus  eftilé,  son  chanfrein  plus  droit,  le  front 
non  déprimé.  Ses  moustache»  sont  ivoires,  ainsi 
que  ses  oreilles  et  ses  veut  ; sa  tête  est  d'un 
blanc  jaunâtre;  le  cou,  le  dos  et  les  liane»  sont 
jaiin-ilre»,  parsemés  de  noir,  ce  qui  vient  de  c* 
que  h*  longs  poils  du  dessus,  unir»  dans  leur  moi- 
tié su|N‘rieure,  sont  rouelle»  sur  le»  autres,  qui 
sont  d’un  blanc  sale  ; les  poils  de  l’ échine  sont 
noirs,  longs,  el  lui  forment  une  sorte  de  cri- 
nicre  lorsqu'il  est  en  colère.  Ix*»  membre*  sont 
noirs,  les  ongles  blanc*,  ainsi  que  leur  pha- 
lange ; la  queue  est  blanche,  avec  »ou  premier 
liera  noir;  le  museau  et  le»  lèvre*  sont  couleur 
de  chvir. 


Pris  jeune,  lu  crabier  s'apprivoise  assez  facilement  ; mais  l'odeur  infecte  qu’il 
exhale,  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  renard  avec  laquelle  elle  a de  l'analogie, 
ne  permet  guère  qu'ou  l'élève  dans  les  maisons.  Cet  animal  est  assez  commun  a 
Cayenne  et  à Surinam,  où  il  habite  le  bord  des  ruisseaux  ombragés  par  des  pa- 
lettisera, sur  lesquels  il  aime  à grimper  pour  chasser  aux  oiseaux.  La  nuit,  il  se 
promène  sur  les  rivages  limoneux,  pour  chercher  des  crustacés  et  principalement 
des  crabes,  pour  lesquels  il  a un  goût  de  prédilection.  Il  sait  fort  bien  fouiller 
dans  le  sable  pour  les  retirer  des  trous  où  ils  se  cachent,  et,  si  l'on  en  croit  La- 
horde,  il  les  retirerait  des  trous  de  rochers  el  de  dessous  les  racines  d’arbres 
d'une  manière  fort  ingénieuse.  11  enfonce  sa  queue,  dit  le  voyageur,  dans  le  trou 
où  il  soupçonne  un  crabe,  et  celui-ci,  en  sa  qualité  d'animal  très-carnassier,  ne 
manque  pas  de  saisir  celte  queue  avec  ses  pinces  pour  la  dévorer.  Le  puant  la 
retire  alors  par  un  mouvement  brusque,  elle  entraîne  le  crabe  hors  tle  sa  retraite, 
et  le  puant  s’en  einpare  et  le  mange.  Si  cela  n'est  pas  vrai,  c'est  au  moins  bien 
inventé,  el  c'est  prolvahleinenl  pour  cela  que  les  voyageurs  ont  attribué  celle 
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petite  manœuvre  à plusieurs  animaux,  el  particuliérement  à un  singe.  Un  reste, 
le  crabier  a les  mêmes  habitudes  que  les  autres  didclphcs  à poche. 

2rt  Didelphes  tans  poche  et  à mamelle * découverte*. 


Le  Tifn  ( Didelphis  murina,  Li.v  I,n  Mar- 
mosc,  Birr.11  a cinq  pouces  (0,135)  «le  longueur, 
«tu  bout  du  museau  à In  naissance  de  In  queue; 
celle-ci  esl  de  la  mémo  longueur,  jaunâtre,  nni- 
colorc  et  entièrement  mie  ; le  pelage  est  d’un 
gris  fauve  en  dessus,  et  d'un  jaunâtre  pâle  ou 
presque  blanchâtre  en  dessous;  l’œil  est  place 
au  milieu  d'un  ovale  brun.  La  femelle  a qua- 
torze mamelles,  auxquelles  s'attachent  les  petits, 
comme  dans  les  espèces  précédentes,  à cela 
près  qu’ils  ne  sont  pas  cachés  dans  une  poche, 
mais  seulement  soutenus  par  des  plis  inguinaux 
de  la  peau  ; il  en  est  de  même  pour  les  autres 
didelphes  dont  il  nous  reste  h parler.  Le  tafbi  vit 
dans  les  trous  d’arbros  et  les  buissons  en  Amé- 
rique méridionale,  et  surtout  à la  Guyane. 

Le  |)iOKi.riiK  a qtrts  me  (Didelphis  nudi- 
caudala,  (liorr.)  est  d’un  gris  brun  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous  ; sa  queue  est  nue,  uni- 
colore,  plus  longue  d'un  quart  que  tout  le 
corps;  il  a une  tache  jaune  sur  chaque  œil.  Sa 
longueur,  du  bout  du  museau  à la  naissance  de 
la  queue,  est  de  neuf  poucea  (0,211  j.  On  en 
voit,  au  Muséum,  un  individu  femelle  dont  les 
petits  sont  encore  attachés  aux  mamelles.  Il  ha- 
bite Cayenne. 

Le  Toc  an  ( Didelphis  tricolor,  (itorr.  Di- 
de/phit  brachtjnra , Pall.  Le  Mironrè  n*  5, 
o'Azzara.  Le  7’ucm  «le  Biffon)  est  de  la  taille 
d’un  rat;  il  a,  du  bout  du  museau  à la  naissance 
de  la  queue,  cinq  pouces  et  demi  iO,M9|,  et  sa 
queue  a deux  pouces  quatre  lignes  (0,063' , elle  est 
forte,  et  velue  seulement  à sa  base  ; son  pelage  est 
d'un  brun  noirâtre  sur  le  dos,  d'un  roux  vif  et 
tranché  sur  les  lianes,  et  blanc  en  dessous  ; les 
doigts  sont  à la  fois  velus  el  écailleux.  Il  habite 
les  forets  de  la  Guyane,  et  BufTon  le  confondait 
avec  les  belettes 

Le  Didiloio  inucini  m ( Didelphis  brarhyu- 
ra,  ( i ml. } n'en  est  probablement  qu'une  varirié. 
Il  n'en  diffère  que  par  son  pelage  d’uu  roux 
foncé  eu  dessus  et  sur  les  lianes,  blanchâtre  en 
dessous  ; la  queue  esl  de  la  longueur  de  la  inoilié 
du  mr] a.  Il  se  trouve  dans  les  mémos  contrées. 

LcGrison  ( Didelphis  rinerea,  Ta»*.:  est  de 
la  taille  d'un  rat  ordinaire;  son  pelage  est  épais, 
court,  d’uu  gris  cendré  clair  en  dessus,  blan- 
châtre en  dessous,  mossûtre  sur  la  poitrine  ; la 
femelle  esl  de  cette  dernière  couleur.  Sa  télé  est 
petite;  sou  museau  très-court  ; ses  oreilles  sont 
nues,  un  peu  étranglées  à la  hase  ; sa  queue, 
beaucoup  plus  grande  que  le  corps,  est  1res 
grêle,  tri1  s- poilue  a sa  Itasc,  nue  dans  le  reste  de 
sa  longueur,  blanche  a l'extremitè.  Il  a dé  dé- 
couvert au  Brésil  par  le  prince  deNeuwied 


Le  Diminu  hobsal  { Didelphis  dorsigera. 
Lis.  — Te**.)  esl  de  la  taille  d'un  rat  ; son  pe- 
lage esl  court,  lin,  peu  fourni,  d'1111  gris  brun, 
avec  le  front  et  les  joues  d'un  blanc  jaunâtre.  Sa 
queue  esl  grêle,  poilue  dans  une  assez  grande 
portion  de  sa  longueur,  brune  el  unicnlorc  h 
l'extrémité.  Il  habile  Surinam. 

Le  Micoi  bé  i.ximcx  ( Didrl/  his  Innigrrn , 
Dfsh.)  a le  pelage  de  couleur  de  laltac  d'Kspa- 
gne  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous  ; sa  queue 
n'est  ni  conique  ni  cv lindrique,  mais  prismati- 
que, a angles  très-emousses,  avec  une  rainure 
sur  In  face  inferieure  ; elle  est  beaucoup  plus 
longue  que  le  eorjts,  et  nue  en  dessus  dans  son 
dernier  tiers  seulement.  Cet  animal  a sept  pnu* 
ces  (U,f89t  de  longueur,  non  ronipris  la  queue. 
Il  habile  le  Paraguay. 

Le  Micoi  rk  a grosse  queue  ( Didelphis  ma- 
crourn , ii'Azzana.  Didelphis  rrassicandatn , 
Desh.)  a onze  à douze  [toutes  de  longueur  (0,238 
à 0,323)  du  Itout  du  museau  à la  naissance  de  la 
queue  ; celle-ci,  à |»ou  près  de  même  longueur, 
est  ronde,  el  na  pas  moins  de  trois  [touccs  ri 
demi  i0,093)  de  circonférence  à sa  hase  ; elle  esl 
velue  à son  premier  tiers,  nue,  écailleuse  ri  noire 
dans  le  reste  de  sa  longueur,  avec  un  [toucc  et 
demi  (0,041 1 «le  son  extrémité  blanc  Son  |iclagc 
est  fauve  nu  couleur  de  rannelle  en  dessus,  plus 
clair  sur  l'œil,  plus  foncé  à la  face  ri  au  pied.  Il 
balHte  le  Paraguay . 

Le  Micoi  hé  a ain  (Dirfr/phi*  pusilln.  p'Azzxba. 
— Dish.)  n'a  que  trois  pourra  quatre  lignes  rie 
longueur  (0,000),  depuis  le  Itout  du  museau  jus- 
qu'à la  naissance  de  la  queue  ; celle-ci  est  entiè- 
rement nue,  longue  de  (mis  pouces  huit  lignes 
(0,099).  .Son  pelage  est  d’un  gris  de  souris,  avec 
li*  tour  de  l'iril  noir,  les  sourcils  hlauchitrcs. 
sépares  par  une  tache  triangulaire  oltscure.  O 
petil  animal,  stupide  comme  toutes  les  t'altères 
de  sou  genre,  vit  dans  les  jardins  et  les  brous- 
sailles, au  Paraguay. 

2'  Genre.  Les  iihronkctks  ( Chiro- 
nerlet , Illic.)  ont  dix  incisives  eu  haut,  huit  en 
itas;  deux  canines  à chaque  mâchoire;  les  mo- 
laires eti  nombre  indéterminé  ; leur  museau  est 
pointu,  leurs  oreilles  arrondie»,  nues  : leurs  yeux 
sont  tournés  de  côté;  lotis  les  pieds  ont  cinq 
doigts,  les  [Ntslérieurs  pointés,  avec  le  pouce  sans 
ongle;  leur  marche  est  plantigrade;  la  femelle 
a une  poche  altdomiuale  qui  manque  aux  mâles. 

Le  Y a roc  k ( Chironertes  ijnpock.  Dus.  Di- 
drlphispnlmala,  Gcorr.  Luira  imnima,  Zimh. 
Luira  tnemina,  Boi»u.  La  Petite  f outre  de  In 
Guyane,  Brrr.)  a tout  au  plus  un  pied  (9,323)  de 
longueur,  du  Itout  du  museau  a In  naissance  de  la 
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queue;cc!1e-dasix  ouseptpnuce*<ft,in2A0,l89) 
A*  longueur  ; die  est  prenante,  nue,  riik'-c,  |>IaIc 
ra  dessous  ; le  pouce  postérieur  est  libre  ; le 
pelage  est  brun  en  dessus,  avec  trois  bandes 
tramvenes  grises,  claires,  interrompue»  dans 
leur  milieu  ; le  dessous  du  corps  est  blanc.  Tout 
ce  qu’on  sait  de  cet  animal,  qui  habite  la  rivière 
de  Yapnck,  A la  Guvane,  c'est  qu'il  a desmomrs 
aquatiques  analogues  A celles  de  notre  rat  d’eau, 
qu’il  nage  et  plonge  fort  bien,  et  qu’il  se  nourrit 
de  poisMws  et  d'insectes. 

Le  LuiionccTt  ne  Lincsnoan'  ( Chironrrlts 
l.a»gsdorf/ii } n’a  pas  plus  «k*  dent  pouces  de 
longueur  (0,05  i>  ; son  pelage  est  trH-doox,  d’un 
gris  uniforme,  marqué  de  deux  bande*  en  tra- 
vers des  kunbes  ; sa  queue  est  velue,  non  pre- 


nanle  ; eufin  k»  pouce  <le*  pieds  de  ckirièro  est 
pris  dans  une  meniltrane  des  doigts  II  a été 
trouvé  par  LangsdnrfT  au  bord  des  ruisseaiiv. 
dans  les  forêts,  près  de  Rk^Janeiro. 

5*  Gexat-  Le»  DASVI’RES  ( Datants, 
Gaorr.)  ont  quarante-detix  dents,  savoir  : huit 
incisive*  supérieure*  et  *ix  inferieure*,  en  ran- 
gers régulières;  quatre  canines  et  dorne  mo- 
laires à chaque  mâchoire.  Ixsir  tête  est  très- 
pointoc,  conique,  leur  gueule  Irèvfendiie  ; leurs 
oreilles  médiocres  cl  velues;  ib  ont  cinq  doigt* 
A tou*  les  pied*,  mais  le  |km*cc  «les  pieds  de  der- 
rière est  rudimentaire;  leur  queue,  non  pre- 
nante, est  couverte  de  poils;  enfin,  ilsn’oul  point 
de  pnebe  abdominak'.  Ces  animaux  ne  se  trou- 
vent que  dan»  la  NouveUe-tlollande. 
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Le  U.lSYUKK  A LONGUE  QUKUE(  basijurumiuicrourux,  Gr.nrr.  Viverra  imculiiin, 
Shaw.  Le  S/toUctl' Martin  des  Anglais.  Le  Ifasyurc  l acheté  de  PiUma) 

Est  long  «l'un  pied  el  demi  (0,487),  et  sa  queue  est  presque  ;mssi  longue  que 
son  corps;  son  pelage  est  duu  beau  marron,  tacheté  de  Idaiir,  ainsi  que  la 
queue. 

Lot  animal  se  trouve  dans  la  .Nouvelle -Uni lande,  aux  environs  du  Port-Jack  - 
son.  Il  a un  peu  de  la  physionomie  des  genetles  et  des  fnssanes,  et  beaucoup  des 
habitudes  des  martes.  La  structure  de  ses  pieds  ne  lui  permet  pas  de  grimper 
aux  arbres  comme  lesdideiphes,  mais  la  nuit,  il  sort  des  trous  de  rochers  où  il  se 
lient  caché  cl  où  il  dort  pendant  le  jour,  et  il  se  met  en  quête  des  oiseaux,  des 
petits  mammifères  et  des  insectes  dont  il  se  nourrit.  Comme  les  petits  animaux 
dont  il  pourrait  faire  sa  proie  sont  très-rares  en  Australasie,  et  se  bornent  à 
quelques  ornithorhynques,  échidncs  ou  kangourous,  il  lui  arrive  fréquemment 
de  faire  une  mauvaise  chasse.  Alors  il  descend  sur  le  rivage  de  la  mer,  attaque 
avec  voracité  les  cadavres  de  poissons  et  de  phoques  à demi  putréfiés  que  les 
(lots  de  la  ruer  ont  rejetés  de  leur  sein.  Quelquefois  aussi  il  se  glisse  en  silence 
dans  les  liasses-cours  des  colons,  et  massacre  (ouïe  la  volaille,  absolument  comme 
l'aitla  fouine.  Tous  les  dasynres  sont  très- voraces  et  ont  les  mêmes  habitudes 
que  celui-ci. 


I.r  Dvsu’fte  M*w;t  ( Oajtywru*  Maugtt,  tiinv.i 
esl  pim  petit  que  le  procèdent,  et  n’a  qnc  qua- 
torze pouces  de  longueur  <0.379).  Sou  pelade 
e>|  olitàii'o  eu  dessus,  cendre  en  dessous,  .i  mou  - 


rheltirr* htonrlKV  unifomu^.  egalement  repar- 
ties ; la  queue  eut  un  peu  pim  rousse  que  le  dos. 
On  le  trouve  dan»  le  même  p.n$,  cl  il  se  fait 
remarquer  par  son  evl renie  propreté 
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Ou  «loil  à Oaimanl  les  observations  suivantes  sur  cet  animal  : « .Nous  en  avons 
conservé  un  vivant,  dit-il,  à lxml  de  i’t.ranie,  pendant  l'espace  de  cinq  mois. 
Cet  élégant  petit  animal  ne  cherchait  point  à mordre,  quelques  tracasseries  qu'on 
lui  lit.  Fuyant  la  lumière  un  peu  trop  vive,  il  se  plaisait  beaucoup  dans  la  niche 
étroite  qu’on  lui  avait  préparée.  Il  n était  pas  méchant,  mais  on  ne  remarquait 
point  qu’il  fût  susceptible  d'attachement  pour  la  personne  qui  le  nourrissait  et 
le  caressait,  l/instant  de  ses  repas  était  une  scène  toujours  curieuse  pour  nous; 
ne  vivant  que  de  viande  crut*  ou  cuite,  il  en  saisissait  les  lambeaux  avec  vora- 
cité. et  lorsqu'il  en  tenait  un  dans  sa  gueule,  il  le  Taisait  quelquefois  sauter  en 
l'air  et  l'attrapait  adroitement,  apparemment  pour  lui  donner  une  direction 
plus  convenable.  Il  s'aidait  aussi  avec  ses  pattes  de  devant,  et  quand  il  avait 
achevé  son  repas,  il  s’asseyait  sur  le  train  de  derrière  et  Trottait  longuement, 
et  avec  prestesse,  ses  deux  pattes  l’une  contre  l’autre  ( absolument  comme  lors- 
que nous  nous  frottons  les  mains),  les  passant  sans  cesse  sur  l’extrémité  de  son 
museau  toujours  très-lisse,  très -humecté  et  couleur  de  laque,  quelquefois  sur 
les  oreilles  et  le  sommet  de  la  tète,  comme  pour  enlever  les  parcelles  d’aliments 
qui  auraient  pu  s'y  attacher.  Ces  soins,  d’une  excessive  propreté,  ne  man- 
quaient jamais  d’avoir  lieu  après  qu'il  avait  fini  de  manger.  « 


LsTtrok-mi  (OiugiiiiM  rirtrrinut,  (iimrr. 
!,«'  [tasijnre  i irrnin  de* naturalistes.  I «eA'jioMrrf- 
opoyttim  de  PBii.ipr.)  n un  pied  (0,5251  de  lon- 
gueur : son  pelage  est  noir,  parsemé  de  taches 
blanches  : le  ventre  est  gris:  le*  oreille*  sont 
plus  courtes  et  plus  ovales  que  chez  les  précé- 
dents ; la  queue  est  plus  étranglée  à la  hase  et 
plus  touffue  h In  pointe.  Je  réunis  A celle  espèce, 
rnnimc  simple  variété  d'âge,  le  dasyure  taffa 
I Finfifnrns  taffn,  (ivorr.  l'irrrrina  opossum, 
de  Satw.  I qui  n'en  diffère  que  par  sa  taille  un 
peu  plus  petite,  et  son  potage  uniformément 
brun  Tous deux  habitent  le*  environ»  du  Port- 
Jackson. 

4e  (>**■».  Les  l’RSIXS  ( l'rnimis  ] ont  le» 
même»  caractères  génér  iques  que  les  das)  lires, 
mais  ou  Irur  trouve  dit  incisives  en  bas,  au  lieu 
de  sis,  ce  qui  porte  le  nombre  total  de  leurs 
dents  à quarante-six  ; en  outre,  leur  queue  est 
un  peu  prenante,  et  nue  ru  dessus. 

LT’asn  na  limais  ( (’rilHnl  llarrisii.  — Dn- 
itfums  iirsinus,  (iaorr.l  est  de  la  taille  d'un 
l'élit  blaireau.  Son  pelage  est  long,  grossier, 
noir,  irrégulièrement  marqué  d une  ou  deux 
taches  blanches  éparses  sur  la  gorge,  les  épau- 
les et  la  croupe.  Son  corps  est  long  de  dix-huit 
pouce*  Ut.  WR)  et  sa  queue  de  huit  (0,217).  Cet 
animal  vil  sur  les  bords  de  la  mer,  à la  terre  de 
Van-Dtaneu,  et  parait  se  nourrir  plus  de  iwrlie 
que  de  rhassc  Ses  mœurs  soûl  absolument  le* 
memes  que  celles  des  dasv  tires. 

•VtfKivaiL.  Les  PHASmGAI.E5 (J’hascofd/r, 
Tmn.j  ont  les  mêmes  caractères  que  le»  d» 
sy ores,  mais  on  leur  trouve  quarante-six  dents, 
savoir:  huit  incisives  eu  haut  et  six  en  bas: 


quatre  canines,  et  quatorze  molaires  à chaque 
mâchoire,  c'eat-n-dire  qu’ils  ont  une  fausse  mo- 
laire de  plus  ; leurs  incisives  ne  sont  point  égales, 
les  deux  moyennes  étant  beaucoup  plus  longues 
que  les  latérales. 

Le  Phakcogalk  a riacau  ( Pkasroçnlr  pmi- 
dilata,  Tiaa.  Itulrlphis  jxinnllatus,  Suiw. 
Dastfurus  ptmdllalHS  , Giorr.  — Dus.  I est 
long  de  huit  pouces  (0,21 7 »,  non  compris  la 
queue,  qui  est  très- tout fur  ù sa  pointe;  son  pe- 
lage est  court,  laineux,  très-loulfii,  d'un  cendré 
uniforme,  blanchâtre  inférieurement.  Celle  es- 
pèce habite  la  NoavcHe-HollaBde , où , selon 
M.  Lessou,  elle  vivrait  sur  les  arbres.  Ses  habi- 
tudes sont  les  même*  que  celles  des  dasv  ures. 

I«  PmscocALE  aux  : J*J» asrvgale  minima , 
Tenu.  Dastftmis  niimmiis,  tison».  ) a tout  au 
plu»  quatre  pouces  de  longueur  (O.IOS),  et  sa 
queue,  couverte  de  poils  ras,  atleiut  le  tiers  de 
relie  dimension  Son  museau  est  couique  ; son 
pouce  de  derrière  est  plus  long  que  dans  le* 
dasv  tires:  son  pelage  est  fort  épais,  cotonneux, 
doux,  d'un  roux  uniforme.  Il  habile  le  nord  de 
la  terre  de  Van-I>iemen. 

c Ghbe.  Les  tiiyi.aci.vs  (Tkytorfntts, 
T mu,  ) ont  quarante-six  dents,  savoir  : huit  in- 
risîve*  supérieure*  et  six  inferieures  : elles  sont 
rangée»  en  demi -cercle,  égalés, et  séparées,  itaus 
le  milieu  et  aux  deux  mâchoire*,  par  un  espace 
vide  : l'incisive  extérieure,  de  chaque  côte,  est 
la  plus  forte;  quatre  canine»  grandes,  fortes, 
larges,  courliées  et  pointues  ; quatorze  molaire» 
à chaque  mâchoire,  dont  les  dernières  hérissée» 
de  Irois  tubercules ohlus.  Ils  ont  cinq  doigts  aux 
pied»  de  devant,  et  cinq  a ceux  de  derrière 
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LoTttVLiCi*  utlhimsi  T h y far  ions  Ifarrhl1, 
Tenu.  liasyunt*  njtwrei, lutins.  Gtorr.  - Dmi.l 
est  long  de  (rnis  pirils  dit  |ioihts  (l,2it*i,  et  mi 
ijiiciic,  comprimée  sur  les  eûtes,  a deu\  pieds 
iï«*  lon|{  ueur.  Il  résullr,  de  ses  autres  pro- 
portion», qu'il  alleiul  h {tou  près  la  taille  d'un 
jeune  loup;  aussi  (sl  « le  plus  grand  de*  car* 
tiassiers  du  ( jtutinenl  austral  Son  pelage  est 
don*,  cou  il.  tirant  sue  le  brun  jaunâtre  olisciir, 
plus  pâle  ni  dessous  et  d’un  gris  fonce  hui*  le 
dm  ; il  porte  sur  la  rrotipe  seize  lunules  ira  ns. 
vernies  d’un  unir  brillant.  Cet  animal  stupide 
habile  de»  cavernes  et  de»  fentes  de  rocher  très 
profondes.  Il  chasse  la  nuit,  et  se  nourrit  d'oi- 
seau i.  de  petits  mammifères,  et  probablement 
de  cadavres  de  poissons  et  autres  aiiimauv  ma 
lins.  Dans  la  colère,  il  pousse  avec  peine  un  cri 
court  et  guttural.  Il  se  trouve  sur  les  bords  de 
la  merde  la  terre  de  Van-Diemen. 

7*  Gesse.  Les  PKRAVlfel.ES  { Pemmelft. 
Geovr. I ont  quarante-huit  dents,  savoir  : dit 
incisive*  so|M  i inires  et  si\  inferieures  ; quatre 
canines  cl  quatorze  molaires  à chaque  mâchoire. 
Leur  télé  est  pointue,  allongée;  leurs  oreilles 
velues  et  médiocres  ; les  ponces  des  pied»  pos- 
térieurs rudimentaires  ; les  deuv  premiers  doigt» 
petits  et  réunis  par  la  peau  jusqu’à  la  racine  des 
ongles  ; leur  traiu  de  derrière  est  plus  fort  que 
relui  de  devant,  et  les  femelles  ont  une  poche 
abdominale. 

Le  BtvmoxiT  vn-romu  ( Pernmrles  nasnla. 
G tore.  t a de  longueur  un  pied  quatre  pouces 
(0, 1.V»)  : la  queue  a environ  siv  ponces  t0,lf*2). 
Sa  léle  est  Ires-longue,  son  museau  effile  ; son 
nez  prolongé  au  délit  de  la  mâchoire  ; se»  oreille» 
sont  courtes  et  oblongues;  ses  veut  Iris-petits; 
sou  pelage  est  d'un  gris  brun  en  dessus,  blanc 
eu  dessous,  tl  habite  la  Nouvelle-Hollande.  Les 
pera  mêles  habitent,  dit-on,  des  terrier»  dans  1rs 
dunes.  IU  courent  eu  sautillant  sur  leurs  pieds 
de  derrière,  qui  soûl  fort  long»,  à la  manière  de» 
kangourous. 


la*  lUvmcotr  us  Hoicaimille  I Per>nneh.< 
H'ingainrilUi,  QlovcI  Gui.l  a été  regardé  par 
Tcitiminck,  comme  un  jeune  de  l’espèce  précé- 
dente ; mais,  il  s’en  distingue  spécifiquement  par 
ses  oreilles  prujNirtionnclk’nient  beaucoup  (du» 
longue»,  par  ses  formes  plus  élancées,  par  sa 
taille  beaucoup  plus  petite,  d par  le  |>eu  de  lon- 
gueur de  ses  canines  «pii  ne  dilj»(sM,nl  pas  lc> 
molaire».  Son  corjw  est  roi»  eu  dessus  et  cendré 
en  dessous;  la  léle  c*t  allongée  et  aiguë;  le» 
oreille»  nhhmgur»,  longues  d'un  pouce  ; sa  lon- 
gueur totale  est  de  huit  pouces  et  demi  (tl.i'ô!  . 
Il  habile  te  littoral  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  (fit vu  BvsnieoiT  \ Peramrles  t.awsomi. 
Qvov  et  (biv  ) w di  dingue  des  précédents  par 
sa  grandeur;  il  na  pas  moins  de  drus  pieds 
lO.tiôlt)  de  longueur.  Sun  |M*l»gc  est  d’un  roui 
hruu  en  dessus,  et  presque  fauve  en  dessous.  Il 
habite  Ica  montagnes  Bleues  de  la  Nouvelle- 
Galle. 

8*  Gtviit.  Les  I SOUDONS  ( /amidon,  Gzorr.t 
ont  à peu  pré*  les  mêmes  caractères  que  les  pë 
ramèle»,  mai»  ils  nul  huit  incisives  à la  mâchoire 
inférieure;  il»  ont  aussi  la  léle  plus  courte  et  le 
chanfrein  arqué. 

L'Ikoodoiv  oaésiLK  (Iroodon  vbetuln,  Fa. 
Civ.  PcrameUs  obnula,  Genre.  DidelpMs  o bc 
suln.  Satvv.  lest  de  la  (aille  d'un  rat  ; tes  oreilles 
sont  assez  large»,  arrondies  ; son  pelage  est  d'un 
jaune  roussâlre  eu  dessus,  blanc  eu  dessous.  Il 
habile  la  Nouvelle-Hollande,  et  ses  mœurs  sont 
tout  à fait  inconnues. 

1,1  soumis  uu  MiifO't ■%  ( hootlon  ilnsri)  ne 
m’est  connu  que  par  un  individu  incomplet  qui 
eiiste  au  Gabinel  d 'histoire  naturelle.  Ainsi  que 
l'a  Tail  M.  Geoffroy,  re  n’est  qu'avec  doute  que 
je  le  place  ici.  Sa  taille  est  double  de  celle  du 
précèdent,  et  approche  de  celle  d un  putois  ; son 
pelage  est  d’un  brun  plus  foncé.  Il  csl  probable 
qu'il  a été  apporté  de  la  Nouvclle-llollande. 
Quand  oii  connaîtra  micuv  ret  auiiual,  il  faudra 
probablement  lui  criœr  un  nouveau  geurc. 
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Lr  Koili 


LES  MARSLl’l  AIX  Fil  ICI  VOUES. 


Ils  oui  ftit  incfaivcs  A la  mâchoire  supérieure, 
d souvent  à lotîtes  deuv  ; In  mâchoire  inférieure 
manque  de  canine*. 

IIe  (îkvrk.  Les  KOALAS  ( Phascolarrlos, 
Bum.)  onl  trente  dents,  savoir  : six  incisives 
supérieur»*#  dont  les  deuv  intermédiaires  beau- 
coup plus  longues,  et  deuv  inferieures  : quatre 
canines  en  baul,  peul-clre  «leuv  seulement,  mais 


point  en  bas  ; huit  molaire»  à la  mâchoire  mi 
péiieiire  cl  div  à l'inférieure.  Ils  onl  ativ  pieds 
de  devant  cinq  doigts  séparés  eu  deuv  fuhceauv 
opposables  le  faisc»au  intérieur  de  deuv;  les 
pieds  poslerirurs  sont  munis  de  cinq  diMgls, 
dont  le  pouce  Irès  gros,  opposable,  sans  ongle, 
les  deuv  suivants  plus  petils  et  réunis  jusqu'à 
l'ongle.  La  queue  est  rvlrtmemcul  courte. 


Le  KOALA  ou  colak  ( Phascolarclos  fuient,  Drsn.  Phascolarclos  Flimlasii, 
Lus».  Lipunii  cintrais,  G«i.nr.  Le  Wonirat,  Flim>f.es) 

Habile  le  voisinage  de  la  rivière  de  Wapaum,  dans  la  Nouvelle-IIolInnde.  Il 
a la  taille  d’un  chien  médiocre,  le  corps  trapu,  la  lèle  courte,  les  oreilles  mé- 
diocres, les  jambes  robustes,  à peu  prés  de  même  longueur,  ce  qui  lui  donne 
le  port  et  la  démarche  d'un  petit  ours.  Son  poil  est  long,  loulTii,  grossier,  brun 
de  chocolat  clair  ; le  dessous  du  eorps  est  blanc. 

Cet  animal,  assez  peu  connu,  passe  une  partie  de  sa  vie  sur  les  arbres,  sans 
doute  pour  chasser  aux  insectes,  car  il  me  parait  douteux  qu’il  se  nourrisse  seu- 
lement de  fruits  dans  une  contrée  où,  comme  nous  l’avons  dit,  ils  sont  extrême- 
ment rares;  il  est  possible  cependant  qu'il  vive  de  feuilles,  ainsi  que  les  poto- 
rous,  kangourous,  etc.  Le  reste  du  temps  il  le  passe  à dormir  dans  un  terrier 
qu'il  se  creuse  dans  les  forêts.  La  femelle  ne  lait  qu'un  petit,  qu'elle  aime  avec 
beaucoup  de  tendresse.  Après  l’avoir  élevé  jusqu'à  une  certaine  grosseur  dans 
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sa  |hk'Iii‘  alHluniiiialc,  elle  continue  encore  longtemps  à le  porter  sur  sou  tins  et 
à en  prendre  le  plus  grand  soin.  Je  ne  sais  si  l’on  doit  regarder  comme  identi- 
que avec  cette  espèce  le  koala  de  G.  Cuvier.  Si  ce  grand  naturaliste  ne  s'est  pas 
trompé,  son  koala  difTérerail  de  celui-ci  par  le  manque  de  pouce  aux  pieds  de 
derrière,  par  sa  couleur,  non  pas  lirune,  mais  cendrée,  et  entin  par  ses  oreilles 
plus  pointues. 


te  (îimi.  Les  PH  W.AXr.Kits  (flio/migijM, 
Gtorr.l  ont  trente-huit  dents,  savoir  : six  in- 
cisives supérieures  et  deux  inférieures;  point  de 
canines  ; seize  molaires  supérieures  et  quatorze 
inférieures.  Leur  tète  est  assez  courte;  leurs 
oreilles  sont  longues  et  droites  ; leur  queue,  pre- 
nante, est  couverte  de  poils. 

Le  Voua-tapoua-rou  ( rhalangïsla  rutpina, 
Tek».  Oidriphis  r uJpina  et  lemurina,  Sbaw.  Le 
Bruno,  de  Vioq.  d’Ai.  Le  Vnlpaku  opossum,  de 
WniTa*  Le  Pha/anger  renard  de  G.  Clvirb  et 
des  naturalistes)  a vingt-six  pouce*  (0,704)  de 
longueur,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  lu 
naissance  de  la  queue;  celle-ci  est  longue  de 
quiuze  pouces  (0,40'»).  Sa  forme  générale  est  à 
peu  près  celle  d'un  raton  ; ses  oreilles  soûl  droi- 
tes, poiutucs.  triangulaires,  nues  seulement  eu 
dedaus  ; son  pelage  est  d'un  fauve  poussât  rc,  ou 
hruuâtre,  ou  d’un  fauve  argenté,  suivant  l'inci- 
dence de  la  lumière  ; une  Aorte  de  collier  d'un 
lame  vif  lui  entoure  le  cou  ; la  dernière  moitié 
de  la  queue,  ainsi  que  le  tour  des  jeux  et  les 
lèvres  sont  noirs  ; le  dessous  est  d'un  roux  jau- 
nâtre. 

Cet  animal  habite  les  environs  du  Poil-Jack- 
son,  autour  des  colonies  anglaises,  et  c ependant 
ou  ne  sait  presque  rien  de  ses  mœurs.  Quoique 
classé  parmi  les  frugivores,  il  est  certain  qu'il 
ne  peot  se  uourrir  de  Traits,  car  la  Nouveltc- 
UoHande  n’en  produit  point  de  mangeables, 
meme  pour  les  oiseaux,  si  ce  n'est  une  petite 
baie  assez  rare  (celle  du  Lepiomeria  Bi/tardirri,. 
Il  est  donc  obligé,  ainsi  que  le  dit  le  chirurgien 
Kollin,  de  se  nourrir  de  gibier,  et  particulière- 
ment d'oiseaux,  qu'il  |Hiursuit  ou  surprend  sur 
les  arbres,  où  Cook  a cru  qu'il  montait  pour 
chercher  des  fruits.  Il  parait  qu’en  captivité  il 
mange  n peu  près  de  tout,  qu’il  s'assied  sur  son 
derrière  et  porte  les  aliments  à sa  bouche  avec 
les  deux  pattes  de  devant.  Il  habite  un  terrier 
qu'il  se  creuse  dans  le  sable. 

Le  Piiai.asi;rr  i»k  Cook  ( Vhalangula  Cookti, 
Ciiv.  — Dr-v«.  L'0/jo*5w»i  de  ta  terre  de  l'nn- 


ftiemeu,  Cook.i  esl  de  la  taille  d’une  fouine  ; son 
pelage  est  doux,  court  et  brun,  ou  d’un  gris 
roussdtre  en  dessus,  blanc  cil  dessous  ; la  queue, 
de  la  couleur  du  dos,  est  tenniuée  en  blanc,  ta 
longueur  de  l’animal  esl  de  quinze  à seize  pou- 
ces (0,400  à 0, 4:131,  non  compris  la  queue  qui 
en  a douze  ou  treize  (0,3â5  ou  0,353 1.  Il  habile 
la  terre  de  Van-Dienien. 

Le  Pb alasger  rais  {Phatangista  uano,  Gkopf. 
— Des*.)  est  de  la  grandeur  d'une  souris;  il  a, 
du  bout  du  museau  à l'origine  de  la  queue,  deux 
|M)uces  et  demi  (O.Otift.1,  et  sa  queue  est  de  la 
même  longueur.  Son  pelage  est  gris  en  dessus, 
blanc  en  dessous  ; la  queue  est  grise.  Tout  ce 
que  l'on  sait  de  son  histoire  est  qu'il  se  trouve 
dans  l’ilut  Maria,  de  la  terre  de  Van-Diemen,  et 
que  les  naturels  du  pajs  le  mangent. 

10e  G k* lu.  Les  COt’SCOUS  ou  COCSSOt’S 
( Cuscus,  Laçai».)  ont  quarante  dents,  savoir  : 
six  incisives  à chaque  mâchoire;  point  de  cani- 
nes ; douze  molaires  supérieures,  et  seize  infé- 
rieures. Leur  queue  est  prenante,  niais  en  grande 
|»artie  nue  et  couverte  de  rugosités  ; leurs  oreil- 
les sont  très-courtes,  quelquefois  peu  appareilles. 
Du  reste,  ils  ressemblent  aux  phalangers. 

Les  uns  ont  les  oreilles  peu  apparentes,  et  ve- 
lues en  dedans  et  en  dehors  ; tels  sont  : 

LcScuab-Scuau  (Cusrus  amèoitirnri*,  Lacép. 
Phatangista  maculata,  Geüpp.  — Des».  Didei- 
j.hi^orimtatis,  Liv.  Cusrus  maru/alus,  Lkssor. 
Le  Pfia/aiiçcr  mate,  Birr.  Le  Couscous  tarhete 
des  naturalistes.  Le  Coès-Coés  de*  habitants  des 
Moluques  ) . Cet  animai  esl  d’une  forme  allongée, 
et  de  la  taille  d’un  gros  chat  ; sa  tête  est  arron- 
die, a chanfrein  légèrement  concave,  à museau 
court  et  conique  ; ses  paupières  sont  renflées  et 
rougeâtres;  la  queue  est  nue  daus  plus  de  la 
moitié  de  sa  longueur,  chargée  de  verrues  d’un 
rouge  assez  v if.  Son  pelage,  très-épais  et  laineux, 
varie  en  raison  du  sexe  et  de  l’âge  ; il  esl  géné- 
ralement blanchâtre,  couvert  de  plaques  brunes 
isolées,  distinctes  ou  confondues.  Il  habite  quel- 
ques Mes  de  l'Inde. 


Le  sellant -scham  est  un  animal  nocturne,  lent,  paresseux  et  slupitle,  ainsi 
que  ses  congénères,  auxquels  s’applique  également  tout  ce  que  nous  allons 
en  dire.  Ses  grands  yeux  très-saillants,  à fleur  de  tête,  à pupille  longitudinale, 
sont  l’expression  de  son  imbécillité.  Ses  mouvements  annoncent  plus  de  paresse 
«pie  de  difficulté  d’agir,  cl  la  colère  même  ne  peut  qu’à  peine  ranimer.  Dans  ce 
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cas,  cc|H*ii(laul,  il  grogne  en  sniifllnnl  à In  manière  des  chats,  et  il  cherche  a 
mordre,  mais  non  à combattre.  En  captivité  il  montre  un  caractère  triste,  mais 
Tort  doux  ; il  se  cache  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  l’appartement  pendant  le 
jour,  parce  que  l'éclat  de  la  lumière  lui  blesse  les  yeux.  La  nuit  il  en  sort  pour 
manger  le  pain,  et  même  la  viande  «huit  on  le  nourrit.  Il  boit  en  lapant  ; il  se 
Frotte  sans  cesse  la  Face  et  les  mains  pour  se  nettoyer,  cl  il  aime  à enrouler  sa 
queue,  et  à se  tenir  assis  sur  son  derrière.  Lorsque  l’on  voyage  dans  les  im- 
menses Forets  de  la  Nouvelle-Guinée  ou  des  Moliiques,  l'odorat  est  quelquefois 
Frappé  d'une  odeur  Forte,  excessivement  désagréable,  annonçant  d’assez  loin  la 
présence  d’un  de  ces  animaux  caché  dans  le  Feuillage;  elle  résulte  d’un  appareil 
glanduleux  que  les  couscous  ont  autour  de  l'anus.  Malgré  cette  détestable  odeur, 
les  naturels  du  pays  mangent  leur  chair  avec  le  plus  grand  plaisir,  cl  leur  roui 
une  chasse  incessante.  « Les  Nègres  du  port  Praslin,  à la  Nouvelle-Irlande, 
disent  les  naturalistes  voyageurs  de  la  Coquille,  aiment  singulièrement  la  chair 
grasse  des  couscous;  ils  la  Font  rôtir  sur  des  charbons  avec  les  poils,  et  11e  re- 
jettent que  les  intestins.  Avec  les  dents  ils  forment  des  ceintures  et  autres  orne- 
ments, et  leur  abondance  est  telle,  que  nous  avons  vu  beaucoup  d’habitants 
avoir  des  cordons  de  plusieurs  brasses  de  longueur  qui  attestent  la  destruction 
que  l'on  Fait  de  ces  mammifères.  * Il  semblerait  singulier,  au  premier  coup 
d’oeil,  que  des  Nègres  sans  armes  pussent  si  aisément  s’emparer  de  ces  animaux 
grimpeurs;  mais,  si  l'on  s’en  rapporte  à ce  qu’ont  dit  et  cru  G.  Cuvier  et  Buflbn, 
la  chose  devient  facile  à expliquer.  Selon  ces  auteurs,  les  couscous,  qui  vivent 
presque  continuellement  sur  les  arbres  pour  y chercher  les  insectes  et  les  fruits 
dont  ils  se  nourrissent,  sont  tellement  surpris  quand  ils  viennent  à apercevoir  un 
homme,  qu’ils  se  suspendent  par  la  queue  à une  branche,  ci,  au  lieu  de  Fuir, 
restent  là,  immobiles,  à le  regarder.  Dans  ce  cas  il  ne  s’agit  plus,  pour  le  chas- 
seur, que  de  s’arrêter  et  de  les  regarder  aussi  : soit  lassitude,  soit  par  une  sorte 
de  Fascination  résultant  de  la  peur,  ils  finissent  par  lâcher  la  queue;  ils  tombent 
et  deviennent  la  proie  du  chasseur.  Malgré  les  deux  grandes  autorités  que  je 
viens  de  citer,  je  crois  que  ce  Fait  a besoin  d’être  confirmé.  Le  scham-scham  vit 
dans  les  Forêts  équatoriales  des  grandes  îles  Mohiques  et  Papoues. 


Le  Cotisent  s ( Cusrus  tirs  ni  us , Les* 

l’hnlaugisla  nrsnw,  T».**.)  C$1  de  la  taille  d'uu 
chat  sauvage  ; U a de  longueur  totale  trois 
pieds  six  pouces  (1,1 10),  compris  la  (|ueoe,  qui  a 
vingt  pouces  (0,512).  Son  pelage  est  frisé,  crépu, 
rude,  d'uu  noir  parfait  dans  l'Age  adulte,  plus 
clair  dans  le  jeune  Age:  les  poils  soyeux  sont 
entièrement  noirs  ; le  dessous  du  corps  est  rôtis  - 
sdtrc;  les  parties  nues  de  la  queue  et  du  mu- 
seau sont  noirâtres.  11  habite  la  partie  septen- 
trionale des  Célèbes,  où  les  habitants  estiment 
beaucoup  sa  chair. 

Ce  Do  on  Rimbave  (Ci tsrui  (Jnogü.LESs.  Pha- 
langista  papuensis,  Des*.  Phalnugista  (Juoq. 
Gaih.j  ne  serait,  selon  M.  Temniiuck,  que  le 
jeune  Age  du  scham  schuiii,  et  je  suis  porte  à 
partager  cette  opinion.  Il  a le  pelage  d’un  gris 


bruit,  avec  une  ligne  dorsale  plus  foocin*;  le 
dessus  de  la  tète  est  jaunâtre,  le  dessous  d'un 
blauc  sale  ; les  extrémité»  des  membres  sont  d’un 
brun  noir  assez  foncé.  Il  habile  le  même  pays 
que  le  seham-scham. 

Le  Curseurs  * momox  iiobé  ( Phnlangïtla 
chrgsorrhos,  Te*».  ) est  de  la  taille  d’un  chat 
sauvage,  et  atteint  à peu  près  trois  pieds  (0,975), 
compris  la  quinte,  qui  a treize  pouce»  (0,352]  ; 
scs  oreilles  soûl  très-courtes,  couvertes  d’une 
toufTe  de  poils  blanchâtres  ; son  pelage  est  co- 
tonneux, serré,  un  peu  frisé,  garni  de  poils 
soyeux,  d'un  cendré  gris  clair  sur  la  tète,  d’un 
gris  de  cendre  uu  peu  brunâtre  sur  les  lianes, 
d'un  jaune  doré  vif  sur  le  croupion  t*  la  partie 
supérieure  de  la  quinte;  la  poitrine,  In  moitié 
du  veutre,  et  le  dedans  des  membres,  sout 
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blanc*  ; il  » bande  noire  sur  les  flancs,  les 
jwttc»  d'un  rnux  doré,  et  la  partie  mie  de  la 
(juetir,  jaune.  11  habite  les  Mnluqucs. 

Le  C<N MOU»  » grosse  QDEUR  < (luxent  mnrrON- 
rtts.  I.km  cl  Car».  ) a douze  pouces  huit  lignes 
(0,3  :2)  de  longueur,  non  rompris  la  queue,  qui 
est  très  grosse  à sa  luise  cl  qni  est  longue  de 
dix- sept  | iouccs  (o.itiOi,  il  a le  pelage  gris,  d’où 
sortent  des  poils  noir*  plus  longs,  et  parsemé 
de  taches  é perses,  luîmes;  la  tête  est  fauve;  ta 
gorge  cl  les  oreilles  sont  blanches  ; la  queue  est 
robuste,  cendrée  ; le  ventre  est  blanchâtre,  les 
exliémi lés  brunâtres.  Il  habile  l'ilc  de  Waigiou, 
aux  Moluipirs. 

L'espèce  qui  suit  a les  oreilles  distinctes,  mies 
à l'intérieur. 

Le  KirorvE  ( Cnxeits  olbus,  Lis*.  pitlrlphi* 
orientait»,  Ln.  Phatangista  rn fa,  Desm  Pha- 
lanqi sta  cari  front.  Tniu.  Phalnvgista  ntba  et 
rufn,  Gitora.  Le  i’kdanfrr  femelle,  Herr.»  est 
long  de  vingt  pouces  six  lignes  (0,356),  et  si 
queue  en  a treize  (0,352-  ; son  pelage,  épais  et 
cotonneux,  est  blanchâtre  dans  te  mâle,  d'un 
roux  assez  vif  dans  la  femelle,  avre  une  ligne 
très-foncée  sur  le  dos,  et  une  plaque  jaunâtre 
sur  les  côtés  du  cou  ; la  partie  nue  de  sa  queue 
est  d'un  rouge  carmin.  Cet  animal  est  très-com- 
mun au  port  Praslin,  dans  In  Nouvelle-Irlande; 
les  naturels  estiment  beaucoup  sa  chair. 

12*  Gcxrk.  f-es  POTOROUS  ( llypsipr  y ni- 
ant, Illig.)  ont  trente  denti,  savoir  ; six  iuci- 
sives  supérieures  et  deux  inférieures  ; deux  ra- 
nines  en  bnut  et  point  en  luis:  dix  molaires  à 
chaque  mâchoire.  Les  jambes  de  derrière  sont 
beaucoup  plus  longue*  que  celle»  de  devant  ; 
elle»  manquent  de  pouce  et  ont  les  deux  premiers 
doigts  réunis  jusqu'à  l'ongle;  le  troisième  doigt 
est  armé  d'un  ongle  très-fort;  les  pieds  anté- 
rieurs ont  cinq  doigts  immis  d'ongles  obtus  pro- 
pre» A fouir  In  terre;  leur  queue,  médiocrcmrnt 
longue,  est  écailleuse  et  couverte  de  quelques 
poils  ; leurs  oreilles  sont  grandes,  leur  tète  al- 
longée et  leur  lèvre  supérieure  fendue. 

Le  Potorou  ( Ihjpsiprtjmnns  whilir,  Qun  et 
Gair.  Potorou»  iniMtmns  cl  Kangurns  ( îaituor - 
•tii.  Des*.  Maeropus  mlnor,  Sour.  Le  Poloroo, 
Write.  Le  Kangnrothlial,  G.  Ctv.)a  un  pin! 


K RUGI  VOUES.  o*);, 

six  lignes  (0,&9)  de  lungtieur,  non  compris  la 
queue,  qui  a un  pied  (0,525);  il  est  de  In  gros- 
seur d'un  pelil  lapin.  Sa  tête  est  triangulaire, 
large  et  un  peu  aplalie  par  derrière,  pointue  en 
niant;  *ea  oreilles  sont  large»;  scs  tarses  très- 
long*  ; sa  queue  est  grêle,  flexible,  terminée  par 
un  pinceau  brun  ; son  pchigc  esl  d'un  gris  rou- 
geâtre rn  dessus  blanchâtre  en  dessous. 

Cet  animal,  d'un  caraelère  fort  doux,  quoi- 
que moins  timide  que  celui  des  kangourous,  ne 
vit  que  de  feuilles  et  d'herbe,  qu’il  paît  avec 
ses  longues  incisives  coupantes,  et  «h*  fruits, 
quand  il  en  rencontre.  Il  pnwitraH  même,  séton 
Quoi  et  Gaimard,  qu'il  s'accommode  fort  bien 
de  substances  alimentaires  propres  h l'homme, 
qnand  il  en  trouve  l'occasiot).  Ln  de  ces  ani 
maux,  disent  ccs  voyageurs,  vint  enlever  fami- 
lièrement des  restes  d'ulinienls  au  milieu  d'une 
cabaue  bâtie  pour  les  abriter,  pcudaiil  une  ex- 
cursion dans  tes  montagnes  Bleues,  et  il  s'enfuit 
par  un  trou,  S la  manière  des  rais.  Il  habile  les 
broussailles,  et  fuit  avec  bcnticuitp  de  rapidité, 
en  faUftut  des  boml>  prodigieux  avec  ses.  jambe* 
de  derrière,  quand  ou  le  poursuit.  Il  est  d'une 
telle  agilité,  que  M.  Lesson  dit  en  avoir  vu  au 
milieu  des  rocaille*  de  la  Wcrra-Gambia,  cou- 
rir sur  les  jietits  buissons  qui  couvrent  celle 
partie  de  la  Nouvelle- Hollande.  C'est  à peu  près 
font  ce  qu'on  sait  de  son  histoire. 

Le  Potorod  ns  Leîh  slh  ( llif)tfiprgn imi* 
l.e tueur,  Quoi  et  Gain.)  n'est  coniui  que  j»ar 
le  «queletle  d’une  lélc  Imuvée  dans  l ile  Direk- 
Halicbs.  Il  sérail  it  peu  près  de  la  grandeur  du 
précèdent,  mats  ses  oreilles  seraient  lkcaucoup 
plus  larges,  ses  joues  plu*  saillante*,  son  museau 
moins  long,  et  sa  trie  généralement  plus  arron- 
die. 

Le  PoTOROt  iirPbrox  (Ihjpsiprgimmt  Pérou, 
Qt  ov  et  G air.1  n’est  également  connu  que  par 
un  squelette  apjMirté  de  la  Nouvelle-IIollande. 
Il  serait  de  la  même  grandeur  que  h*  précé- 
Ueuts,  mais  ses  oreilles  seraient  beaucoup  plu* 
étroites,  se*  yeux  plus  saillants  à cause  de  l'abais- 
sement de  scs  joues  ; son  nez  plus  saillant,  sa  trie 
en  général  plus  mince,  plus  jminlue,  en  cône 
plus  allongé;  scs  incisives  supérieures  mitoyen- 
nes, et  ses  canines  sont  plus  longues. 
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14e  (U»hh.  I/s  KAiN'UOI’ROl'S  (hangnnif, 
(iuorc.  Marrojws,  Siuw.ionl  vingt-qualre  ilenli, 
savoir  : six  incisives  sujiérieiirc»  cl  dem  infé- 
rieures; pas  de  canines;  huit  molaires  en  haut 
et  huit  en  bas.  lueurs  j.-imUcs  de  dcrriite  sont 
encore  plus  longues  et  plus  robustes  que  celles 
des  potorou*,  et  le  gros  ongle  du  pied  est  |hts- 


quc  en  forme  de  sain»!  ; leurs  oreilles  soûl  très- 
grandes;  leur  tète  est  allongée,  avec  la  lèvre 
supérieure  rendue,  et  des  moustaches  Irès-cour- 
les  ri  trè»-pea  fournies;  Inir  <|ueuc  est  longue, 
triangulaire,  très-musculeuse  et  liès-ginsw  à 
son  origine;  les  femelles  ont  une  poch>  abdo- 
minale cachant  deux  mamelles. 


Le  KANGOUROU  ENFUMÉ  ( Katigunis  fiiliginoxux,  Gfiorr.  Macropus  fnliyinn- 

SIIS.  Lrss.  ) 

Atteint,  dit-on,  jusqu'à  six  pieds  (4,949)  de  hauteur,  mais  sa  taille  ordinaire 
est  de  quatre  pieds  et  demi  (1,401);  il  est  d'un  brun  fuligineux  en  dessus,  roux 
sur  les  lianes,  et  d’un  gris  clair  eu  dessous;  les  quatre  pattes,  une  portion  de 
l'extrémité  du  museau,  et  le  derrière  du  coude,  sont  d’un  brun  noirâtre;  les 
oreilles  sont  brunes  en  dehors  ; la  queue  est  rousse  en  dessous,  d’un  hruii  pas- 
sant au  noir  en  si*  rapprochant  de  l'extrémité  en  dessus. 

Lest  dans  les  pays  boisés,  dans  les  vastes  forêts  tle  la  Nouvelle* Hollande,  que 
vivent  toutes  les  espèces  de  kangourous,  mais  ils  s'acclimatent  fort  bien  chez 
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nous,  ri  im*mo  ils  s'y  inull iplioiil.  pour  peu  <111011  eu  prenne  quelques  soins.  Os 
singuliers  animaux  oui  été  observés,  pour  la  première  fois,  par  Cook,  en  1779. 
Leurs  patles  antérieures,  fort  petites,  et  inunies  «le  cinq  doigts  armés  d'ongles 
assez  forts,  ne  paraissent  guère  leur  être  utiles  pour  la  marche,  mais  ils  s'en 
servent  comme  de  mains  pour  porter  leurs  aliments  à la  bouche,  à la  manière 
des  rongeurs.  Leurs  pattes  de  derrière  sont  allongées  hors  de  toute  proportion, 
munies  de  quatre  doigts  fort  longs,  dont  le  second  externe,  dépassant  beaucoup 
les  autres  dans  ses  dimensions,  a pour  ongle  un  véritable  sabot.  Il  résulte  île 
cette  conformation,  que  la  station  verticale  est  leur  position  habituelle,  et  qu'ils 
s'appuient  non-seulement  sur  leurs  longues  jambes,  mais  encore  sur  leur  grosse 
et  puissante  queue,  qui  leur  sert  confine  de  ressort  quand  ils  sautent  ; le  bond 
est  donc  leur  marche  naturelle.  Le  sabot  de  leurs  pieds  de  derrière  est  pour 
eux  une  arme  défensive  et  offensive,  car,  en  se  tenant  sur  une  jambe  et  sur  la 
queue,  ils  peuvent,  avec  le  pied  qui  leur  reste  libre,  donner  des  coups  assez  vio- 
lents ; dans  les  combats  qu'ils  se  livrent  entre  eux  ils  se  servent  aussi  des  pieds 
de  devant  et  se  font  de  profondes  blessures  avec  leurs  ongles.  On  a vu  quelque- 
fois les  kangourous  qui  vivaient  à la  ménagerie  attaquer  leurs  gardiens  de  celle 
manière,  quand  ils  en  étaient  maltraités.  Ils  font  des  bonds  prodigieux,  et  peu- 
vent, dit-on.  franchir  d'un  seul  saut  un  espace  de  trente  pieds  (9,74.11);  mais 
cependant,  lorsqu'ils  sont  chassés  dans  des  bois  fourrés,  ils  savent  fort  bien 
courir  à quaire  pattes.  Quoy  et  Gaimnrd,  qui  ont  assisté  à plusieurs  chasses 
aux  kangourous,  disent  « que  lorsqu'ils  sont  vivement  poussés  par  les  chiens, 
ils  courent  toujours  sur  leurs  quatre  pieds,  et  qu'ils  n'exécutent  de  grands  sauts 
que  quand  ils  rencontrent  des  olislacles  à franchir.  « 

Les  kangourous  vivent  en  petite  troupe,  ou  peut-être  en  famille,  conduite 
par  un  vieux  mâle  qui  marche  en  avant,  observe  la  campagne,  cherche  n décou- 
vrir le  danger,  el  donne  le  signal  du  repos,  des  joyeux  ébats  ou  de  la  fuite, 
selon  les  circonstances.  Les  petits,  en  naissant,  11  ont  pas  plus  d'un  pouce  0,027 
de  longueur;  la  mère  les  plaee  dans  sa  poche,  ou  ils  achèvent  de  se  développer, 
el  ils  n'en  sortent  définitivement  que  lorsque  leur  grosseur  ne  leur  |>eriiiet  plus 
d'y  rentrer.  Aussi  ils  s’y  retirent  encore  lorsque  déjà  ils  sont  en  étal  de  pai- 
lle, ce  qu’ils  foui  en  sortant  le  museau  de  la  poche,  pendant  que  la  mère  pail 
elle-même.  Os  animaux  vivent  d'herhe,  niais  cependant  ils  ne  dédaignent  pas 
les  autres  aliments,  el  I on  «mi  a vu  manger  avec  plaisir  nnu-scuieinent  de  la  chair, 
mais  du  vieux  cuir.  Quoy  et  Gaimard  en  ont  possédé  un  qui  buvait  même  du 
vin  et  de  l'eau-de-vie.  Il  est  très- remarquable  que  tous  les  animaux  de  la  Nou- 
velle-Hollande. habitant  un  pays  fort  pauvre  en  substances  alimentaires,  sont  a 
peu  près  omnivores,  malgré  les  formes  qu'affecte  leur  système  dentaire. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  extrêmement  douces  el  timides,  el  les 
plus  grandes  ne  pensent  n se  défendre  c ontre  les  chiens  mis  à leur  poursuite 
que  lorsque  la  liiile  leur  est  tout  a fait  interdite.  Dans  ce  cas,  ranimai  lâche  de 
s’élancer  sur  une  pierre  ou  une  rorhe  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur,  et 
la.  assis  sur  sa  queue  el  sur  une  de  ses  pattes,  il  lâche  d'écarter  ses  ennemis  a 
coups  de  pied,  el  sait  très* bien  prolilcr  de  sa  position.  Mais  cet  éclair  de*  cou- 
rage ne  lui  sert  pas  à grand’cliose,  et  deux  ou  Irois  chiens  viennent  aisément  a 
boni  de  le  terrasser.  Lu  domesticité  il  s'apprivoise  fort  bien,  et  il  devient  même 
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familier.  La  cliair  des  kangourous  osl  assez  bonne  à manger,  ol  a,  dit-on.  le 
gnnt  de  celle  du  cerf  : aussi  les  lialnlants  leur  font-ils  line  guerre  active  l.'rs- 
|iécc  dont  nous  parlons  ici  est  le  plus  grand  animal  «pie  l'on  ait  trouve  dans  la 
Nouvelle-Hollande. 


LC  kASKMHROU  A «OUST ACM AS  ( hungtirnS  1(1- 

biatns,  (imrr.  Marropm  labialus,  Im  l)i- 
delpUus  (jiyanlra,  G»l.  Miuropns  mnjnr,  Smav». 
Le  h a»  g >irn  o , Coot  ) est  la  première  espèce 
connue  ; quoiqu'un  peu  moins  grand  que  le  pré- 
n'doil,  sa  laillc  égale  «elle  d'un  mouton.  Il  ml 
gris  cendré  en  dessus  cl  blanchâtre  en  dessous  ; 
le  menton  est  traversé  par  une  ligne  d'un  gris 
cendré  ; le  museau  est  blanc  ; les  pieds  et  le  des- 
sus de  la  queue  sont  noirâtres,  luette  espèce  est 
lré*-doucc , très  timide,  et  se  familiarise  aisé- 
mcnl,  mais  sa  chair  i1»!  coriace.  Il  est  commun 
dans  la  Nouvelle- Galle  du  Sud. 

Le  K angoi  roi  t KH  «oui  ( Kangurns  rufi- 
ro/fljr,  Gaorr.-Da**.  Macropns  infimUif,  Las*.) 
est  lieaueoup  (dus  petit  que  le  précédent  ; son 
pelage  est  d’un  gris  rmiW.Ire  eu  drau»  et  sur 
les  lianes;  In  nuque  et  le  haut  de»  épaulés  sont 
d un  min  mêlé  île  gris  ; la  face  interne  des  mem- 
bres o»l  blanche,  ainsi  qu'une  ligne  médiane 
étroite  soin  le  corps;  le  dessus  de  la  queue  est 
d un  gris  roussâtre.  et  le  dessous  blanchâtre. 
Il  habile  l'ilc  de  King,  dan»  le  détroit  de  Bav». 

Le  K 4NGOCROV  himiiui  ( ktiHÇ'irus  rinosns, 
Fa.  Civ.l  a beaucoup  d'analogie  avec  le  précr- 
dcnl, dont  il  n'est  peut-être  qu'une  variété;  mais 
son  pelage  est  plus  gris,  et  la  taetie  blanche  qui 
entoure  la  bouche  est  plus  prononcée  II  habite 
le  même  pavs. 

Le  Kavoolroij  c«:*aoui  ( h an  gu  rut  mfo 
gtiseus,  Grorr.  — Dînai.  I est  un  peu  plu»  petit 
que  h*  kangourou  à moustaches,  et  li  a que  trois 
pied»  et  demi  |I,I37»  de  longueur  ; «on  |ielage 
est  d’un  gris  rmi\  tirant  sur  le  blond,  plus  foncé 
sur  le  dos.  plus  [Mlle  en  dessous  et  |>assanl  au 
blanc  sur  la  ligne  médiane  ; d'un  gri»  brunâtre 
sur  l«*»  quatre  jambes,  et  uu  bout  (h*  la  queue. 
U*  oreilles  sont  plus  arrondie»  que  dans  le* 
dent  première»  espèces. De  la  Naai rtlr-Hollande. 

Ix?  KanQOLBOU  ns  Bvaxs  ( Kaugunu  bank- 
siantis.  Gain.  Mocropus  baukiigunt,  Llsn.i  est 
une  iupècc  fort  douteuse,  (pii  serait  d'un  rouge 
foncé,  avec  des  lach'*s  brune»  sur  la  tête.  Sa 
taille  serait  plus  petite  que  celle  du  kangourou 
a moustaches,  et  il  habiterait  les  montagne» 
Bleues  de  la  Nouvelle-Hollande. 

!.e  Kitoiwior  lai  «au  t ( Kangnrns  laniger, 
Quot  et  Gaiu-  hangurns  rufus,  Dus.  Jlfnrro- 
pus  laniger,  La  oi.i  est  presque  de  la  meme  taille 
«pie  le  kangourou  enfume,  el  n'a  pas  moins  de 
quatre  pieds  1.299)  de  longueur  : son  pelage 
est  très  long.  dont,  soveut.  frise  cl  laineut. 
d'un  rouge  ferrugineux  en  dessus  ; blanchâtre 


sur  In  poitrine  et  le  ventre ; les  oreille»  sont 
ovales,  grisâtre»  eu  dehors  ; les  doigts  d'un  brun 
musse. Ire.  Ses  membres  postérieur»  sont  encore 
plu»  allonges  que  cem  des  autre»  e»i*èccs.  Il 
habile  les  (in  irons  du  port  Mncquaric. 

Le  kiabocuoL'  ou  l’ilk  Ecbfcsic  ( kangnrns 
Fngenii,  Dui.  Marrnpns  Fngemi,  Lis*.;  a dix 
neuf  pouces  de  longueur  t0,5l  I)  ; «on  pelage  est 
épais,  in(N*lleuv,  d'un  gris  brun  ru  dessus,  mêlé 
d'un  peu  de  roui  sur  les  (tarlies  anterieures  et 
sur  le»  pattes  dedeiaul,  H blanchâtre  en  des 
sous;  la  queue,  eu  dessous,  est  d'un  blanc  rous- 
sâtre.  Il  lit  en  troupes  nombreuse»  sur  l'ilc  Eu- 
gène. à la  côte  Sud  de  la  Nouvelle- Hollande,  H 
(tarait  ne  pas  se  trouver  sur  ce  continent. 

L’ Ol1  AL  A «AT  OU  klMilHIOl  f»E  SI  INSOV  (Il  fl»- 
(/unis  nalubalns,  L*»s.  cl  G va».  Mnrrap ns  uala- 
balns,  Les»,  kangnnis  birnlor,  vélins  du  Mu- 
séum ; kangarns  Brnmi,  Des».  ) est  brun  en 
dessus,  fauve  pâle  en  dessous  ; »a  queue  est  très 
longue,  très-noire  en  dessus  ainsi  que  la  bouche  ; 
le»  |talles  et  les  jones  sont  grise*,  et  1rs  poils  de 
la  hase  do*  oreille*  sont  d'un  jaune  rougeâtre. 
Il  est  commun  dans  la  Nouvel  le- Galle  du  Sud. 

Le  K * a go  t roc  Dt  LiaiLlABDiima  ( Kangnrn* 
Filtardirrii,  Des*.  Marrnpns  hl//<ii*dirrii,Lesiü 
est  à peu  près  de  la  loillc  d'un  lièvre  ; se»  oreilles 
sont  courte*  et  ovalcs-arrondics;  sa  lèvre  supé- 
rieure c»l  rousse;  ses  mains  sont  d'un  brun  roui, 
et  «es  ongles  très-comprimé*  an  lieu  d'être  dé- 
primes ; sa  queue  est  de  In  longueur  de  son 
corp»  ; son  pelage  e»t  d'un  gris  brun  eu  dessus, 
roussâtre  en  dessous.  Il  liabllc  la  terre  de  Die- 
lucn. 

Le  Podi*  ou  PtLsvnoc  u'Aaoa  [kangnrns 
r (tenon,  La.»».  el  Gain.  Marropns  rtitrnm. 
Las*.  Le  Filauder.  Viuntir  el  Labmivu.  Le 
iMpi n d’.lrorl  est  de  la  taille  du  précédent.  Il 
est  Iteatiroup  plu»  ramas  é dans  se»  formes  que 
les  precedents  ; sa  queue  est  moins  longue  ; scs 
membres  anterieur»  plus  forts  ; son  pelage  est 
entièrement  brun.  Il  habile  exclusivement  la 
Nouvelle-Guinée  el  1rs  Iles  équatoriales. 

Le  K aügoi  «ou  riLODiE  kangnrn % philandrr, 
G sors.  Didflphis  nsiatim.  Pâli..  ) a presque 
toujours  été  confondu  avec  loinlabat,  quoiqu'il 
ne  soit  (tas  de  la  Nouvelte-llollande,  ou  avec  k* 
podm.  quoiqu'il  ne  lui  ressemble  pas.  Il  a eu v i - 
i*OU  deux  pieds  et  demi  |0,KI2]  de  longueur;  il 
e»t  brun  en  dissu»,  mais  le  dessous  du  corps  et 
la  partie  interne  des  membres  sont  rouv  ; te 
museau  H le»  doigts  sont  noirâtre»  ; la  queue  est 
noire,  avec  uu  peu  de  blanc  à l'extrémité  ; les 
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oreilles  sont  liniiiilnt,  avec  du  rouv  a leur  base. 
Il  habile  les  iles  de  la  Sonde. 

I.V  Omm.  Les  I*  KT  A I K I ST  ES  ( Pet  ait  m K, 
Siiaw.)  ont  trente- huit  dénis.  savoir:  si\  inci- 
sives supérieures  et  deux  inférieures;  |>as  de  ca- 
nines ; seize  molaires  eu  haut  et  (|iinlurze  «11  lins  ; 
ils  ont  lu  |>cau  des  flancs  plus  ou  moins  étendue 
cuire  leKjanilies,  ri  couverle  de  |Miilsf  de  maniéré 
à leur  servir,  ihiii  |>os  d'ailes,  mais  de  paraeliule  ; 
leur  trie  est  assez  courte;  leurs  oreilles  sont  |hv 
liles.  ri  leur  queue  est  mm  prenante.  Tous  soûl 
«If  b Nnmellr-I  Intimide. 

L’Ilérotm-Rou  iPitannntaguanaïdiS,  Des*. 
— $»aw.  Ptlanri.sla  lognnnoïdc-,  Ht*».  Itiiltl- 
pkis  pelanrus,  Smw.  Le  Grand  Phalnngrr  ro- 


21M» 

tant,  O.  ( tv.)  esl  à |>eu  prés  de  la  laille  d'un  ga- 
leopilltéqtie  ; il  a communei mu!  di\-huil  jnhi- 
ces  de  longueur  |0,4H7),  mm  remplis  la  queue, 
qui  cil  a près  de  vingt  (0,116)  ; sa  trie  esl  priile. 
son  museau  I rés-aigu  ; mi  queue  i*sl  ommdie, 
Irès-loiilfiir,  brime,  un  peu  lame  à la  hase.  Sou 
pelage  varie:  il  peut  rire  : I*  d’un  brun  choco- 
lat foncé  en  dessus,  el  d’un  blanc  sale  eu  des- 
sous ; 2*  mélangé  de  fauve  clair  ri  de  brun,  avec 
une  raie  plus  foncée  sur  le  dos  : les  Panes  d'un 
gris  cendré  avee  deux  taches  nhlongncs  faux  es  : 
le  dessous  blanchâtre:  .V entièrement  d’un  blanc 
jaumUre  sur  le  dus,  el  d'un  blanc  pur  cil  des- 
sous. Les  membranes  qui  soûl  entre  ses  iik-iii 
lires  l aidenl  à sauter  en  le  soutenant  dans  l’air. 


Celle  espèce  est  commune  dans  les  environs  de  Sydney  et  dans  les  inoiilngiies 
lllettes.  un  elle  habile  les  grandes  furets,  cl  se  plail  particuliérement  à pour- 
suivre les  insectes,  jH'iil-être  même  les  pelils  oiseaux,  sur  les  plus  limites  bran- 
ches des  eucalyptus;  probablement  ils  mangent  aussi  îles  feuilles.  Grâce  à l’ex- 
tension de  la  peau  de  leurs  lianes,  ils  peuvent  sauter  à une  distance  prodigieuse 
d'un  arbre  à un  autre,  en  étendant  les  quatre  membres  et  glissant  obliquement 
«laus  l aie  au  moyen  de  leur  parachute.  Tout  ce  qu'on  sait  de  leur  histoire, 
c'est  (pie  les  habitants  du  pays  leur  font  une  guerre  a outrance,  iion-sciileinent 
pour  s'emparer  de  leur  chair,  qu’ils  trouvent  délicieuse,  mais  encore  pour  faire 
avec  leur  fourrure  de  fort  jolis  petits  manteaux  que  leurs  femmes  porlent  sur 
leurs  épaules.  En  effet,  le  pelage  de  ces  animaux  esl  très-épais,  très- long,  d’une 
douceuret  d'une  finesse  extrême,  qui  sans  aucun  doute  lui  donnerait  une  grande 
valeur  si  jamais  on  le  mettait  dans  le  commerce  de  la  pelleterie. 

Le  Petairisii  a graxok  quais  ( Petaurns 
tnarronrus.  Div».  Pelanrnta  m arroara,  Des». 

IHdelpUis  marrouia,  Snvvw.  Le  Phalanger  ro- 
Innl  à long  ne  queue,  G.  Cuv.)  est  de  la  laille  «lu 
surmulot.  Il  est  «l'un  brun  foncé  ni  dessus,  blao- 
Hkâtrp  en  dessous;  sa  queue  est  grêle,  mie  fois 
ri  demie  longue  comme  son  corps;  les  («ailes  de 
devant  sont  blanches  à leur  extrémité.  Il  habite 
la  .Nom  elle -Hollande.  Probablement  on  devra 
réunir  à cette  espèce,  connue  simple  variété. 

Le  Petaurist s a vtxiHt  j ai. xi  | Ptlaurm  fa- 
rirenlrr.  Des».  Prtanri»la  fnriieutcr,  (ieorr.J. 

H diffère  du  prédéfinit  par  von  pelage  d'un  briiu 
marron  ni  dessus,  d'un  fauve  lilanrliâlre  ni  des- 
sous ; la  queue  esl  d'un  brun  marron,  ronde,  un 
|h*u  plus  langue  que  le  corps.  Il  habite  le  meme 
pays. 

Le  Pétaiiristb  i«e  Péioi  ( Petaurns  Pt  rotai. 

Dis».)  est  de  la  failli*  de  nos  écureuils,  ri  se  dis- 
tingue <les  autres  par  sa  membrane  des  flancs, 
qui  ne  lui  vient  que  jusqu'aux  coudes;  son  | «otage 
est  brun  en  dessus,  blanc  en  dessous,  ri  mclangé 
de  brun  ri  degri*  sur  le  dessus  des  membranes  ; 
ses  pieds  sont  blancs,  ainsi  que  l'extrémité  de  sa 
queue.  Il  <*s|  de  la  Nomidlc-llollande. 


Le  Petu  sistk  scii  aie*  ( Pelanrus  srinrtm , 
Dura,  thdrlfihii  sckureo.  Shaw.)  a près  de  neuf 
l«otid*s  «le  longueur  <0,*2f  Ij.  sans  v comprendre 
ia  queue,  qui  eu  a près  de  dix  vl*,*ï7  H,  c’est-à- 
dire  qu'il  esl  à |kii  près  de  la  laille  de  notre  écu- 
reuil commun.  Son  pelage  esl  d’un  gris  rendre 
en  dessus,  blanc  m dessous  ; le  liord  «les  mem- 
branes est  blanc;  la  léfc  a deux  traits  noirs  par- 
laid  des  narines  ri  s'elcmlant  jusque  sur  les  yeux; 
une  autre  ligue  noire  s'étend  depuis  le  nez  jus 
qu'm  IhhiI  «le  la  queue  ; celle-ci  esl  cendrée,  rouv- 
wJIre  ù la  l«a.M'  el  brune  au  bout.  Il  habite  file 
de  Niirlulk  el  les  montagnes  Bleues.  On  sait  qu'il 
s'établit  dans  des  trous  d'arbre,  el  qu'il  fait  huit 
pelils  à rha«|ite  portée. 

Le  PsTAiHisTS  nustR  I Pelanrus  pugtnecnr. 
Dis».  Dulcifias  ingnuta,  Sauve.  Pcinnr'nla 
pnguura,  Gcort'.  Le  Phalanger  ridant  nain, 
G.  Ci  v.)  se  distingue  de  tous  se»  congénères  par 
sa  qmiie  d'un  gris  roussdtre,  dont  les  poils  sont 
parradenieul  distiques  el  alTcrieiil  la  posiliou  «les 
barbes  «l’une  plume  ; son  |«elago  «*st  d’un  gris 
«le  souris  uniforme,  h^èrement  lavé  «le  roua- 
sé.lre  eu  dessus,  ri  «l'un  blanc  pur  eu  dissous. 
H esl  de  la  grosseur  d'une  souris,  el  sa  queue 
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est  moins  longue  que  mm  corp»  ; la  membrane 
de  se*  lianes  m*  termine  aux  coudes.  Il  liahile 
la  Nomelle-llollaude. 

I.V  Gkxhk.  Ut  H A LM  ATI’ H KS  | flnlmnln- 
ntx,  t'a.  C.tiv.l  ont  vingt-huit  dénis,  savoir  : sis 
incisives  supérieures  cl  deux  inferieure»  ; pas  de 
canines  ; dis  molaire» en  haut  et  dis  en  ha*,  cVsl- 
â-dire  dent  de  plus  A chaque  mdchoirc  que  le» 
kangourous.  Du  reste,  ils  leur  ressemblent  beau- 
coup et  u’rn  diffèrent  guère  que  |>ar  leur»  oreil- 
les plus  courtes  et  leur  queue  presque  nue  ou 
n'ayant  que  quelques  poil»  rares. 

L'IIalxvtiire  k itsiiss  ilialmatitruf  [asriatnr. 
— kangnrus  fascial  h »,  PÉaox  cl  Lesieim.  liai- 
maittrus  tleganf.  Les»  Le  Kangourou  élégant, 
de»  naturaliste»  | a la  tète  arrondie;  son  pelage 
est  d'un  gris  de  souris,  raye  transversalement 
en  dessus  de  gris,  de  roux  et  de  noir,  formant 
douze  il  quinze  bandes  d'un  effet  agréable  ; le 
dessous  e»t  gris,  ainsi  que  la  queue  dont  l'extré- 
mité est  nuire.  Cette  espèce  a les  mêmes  mœurs 
et  les  même»  habitudes  que  le»  kangourou»  ; elle 
liabite  le*  buissons  épais  et  s'y  forme  des  gale- 
ries de  verdure  Sa  chair  passe  pour  fort  bonne. 
On  la  Iroiivcdan»  les  Iles  Rentier  cl  autres  voi- 
sines. 

L'Uamuti  rr  i métis  {llahnalunn  lhetis,  Bi-*- 
»attL  — Lws.  kangurn*  theth,  Fa.  Cl»  ) a deux 
pieds  un  pouce  (0,67  7 1 de  longueur,  non  com- 
pris la  queue  qui  a vingt  pouces  (0.512J.  Son 
pelage  est  d'un  rom  cendré  en  dessus  d'un  gris 
jaumllre  sur  le»  liane»,  rougeâtre  sur  le  cou  et 
les  épaule*  ; la  (|ucue  csl  peu  fournie  de  poils  et 
recouverte  de  pclilcs  écailles  comme  code  des 
rat*  ; elle  est,  ainsi  que  les  pieds,  d'un  noir  fonce. 
La  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blanchi) 
Ires.  Il  liahile  le»  environs  du  Port- Jackson. 

16*  G RARE.  IjC*  l>IIAS€OUlMEÜ|l1io<rirf(i- 
Ht  y*.  CtEorr.  ont  vingt-quatre  dents,  savoir  : 
déux  incisives  en  liant  et  deux  en  lias,  to  ile» 
quatre  fort  longue»  ; point  de  canines;  dis  mo- 
laires supérieures  H dix  inférieure»;  In  léte large. 


plate;  les  jambes  courtes;  le  corps  comme  écrasé, 
sans  queue  ; ils  ont  cinq  ongles  aux  pieds  de  de- 
vant, et  quatre,  avec  un  petit  tubercule  au  lieu 
de  pouce,  à ceux  de  derrière  ; la  femelle  n une 
poche  abdominale. 

I.c  Wohrat  ( Phascoiomis  wombal,  Pesos  et 
Lescelr.  — Des».  Il' ombaltts  fossor  . Geopp. 
IHdflphi»  u r finit,  Siuw.  l'hascotomtf  Hat ii. 
Lus.)  est  de  la  taille  d'un  Waireau;  son  pelage 
est  épais,  grossier,  d'un  brun  gris  plu*  ou  moins 
foncé,  avec  des  teintes  plus  foncées  sur  la  poi- 
trine. La  femelle  tire  un  peu  sur  le  fauve.  Il  ha- 
bite l’Jle  de  Ring,  au  sud  de  In  Nouvelle- lioJ- 
landc. 

Le  pliascolome  est  un  animal  lourd,  massif, 
raccourci,  ce  qui,  avec  des  veux  Irès  écarlés , 
médiocrement  ouverts,  de*  oreilles  courtes,  une 
marche  plantigrade  et  d'une  excessive  lenteur, 
lui  donne  une  figure  peu  gracieuse.  Sou  carac- 
tère est  doux,  mais  excessivement  timide;  si  ou 
l'attaque,  loin  de  chercher  à se  défendre,  il  se 
rainasse  eu  IhiuIc  et  se  laisse  assommer  sans 
même  chercher  à fuir;  aussi  Pérou  dit-il  que  te» 
chasseurs  de  phoque*  vivent  exelusi veinent  de  sa 
chair,  qui  est  excellente,  et  qu'ils  ont  considé- 
rablement diminué  le  nombre  de  ces  animaux. 
G.  Cuvier  pense  que,  ainsi  que  le»  kangourou*, 
il  s'acclimaterait  fort  aisément  en  France,  qu'il 
multiplierait  dans  nos  liasses- cours,  et  qu'il  y de- 
viendrait fort  nv  anlrgeux  à cause  de  lu  qualité 
de  sa  chair  En  cfTrl.  il  u'est  point  d'animal 
plu» facUe  a nourrir;  » létal  sauvage,  il  vit  ex- 
clusivement d'herbe;  eu  domesticité,  il  mange 
tout  ce  qu'on  (ni  présente  : le  pain,  le»  fruits, 
les  racines,  le»  herbages,  et  même  le  lait. 

Le  uomli.d  e»l  nocturne;  le  Jour,  il  se  retire 
dans  un  terrier  qu'il  sait  se  creuser  avec  ses  on- 
gles robustes;  et  il  n’eu  sort  que  la  nuil  jHHir 
chercher  ta  nourriture,  et  vaquer  aux  autre*  lie- 
soins  de  lanunalite.  Lu  femelle  met  bas  quatre 
petits,  qu  elle  élève  dan»  sa  poche  abdominale,  et 
dont,  selon  Péron.  elle  prend  le  plus  grand  soin. 
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Lr  TMii-Plilmitlr, 


Les  animaux  do  cet  ordre  ont  deux  grande* 
incisives  à chaque  mdrhoire,  M-j>arces  des  mo- 
laires par  un  espace  \ide  ; ils  manquent  de  ca- 
nines ; h urs  jntnlies  de  derrière  sont  pins  lon- 


gues que  relies  de  devant.  Les  iius  sont  omniro- 
res  el  oui  des  clavicules  hien  distincte*  ; h s au- 
tre» sont  hfrùlrcrrs  H u'ont  qu'un  rudiment  de 
clavicule. 


SECTION  PREMIÈRE. 

LES  RONGEURS  OMNIVORES 


Kenfcrmenl  sept  ramilles,  qui  soûl  : le*  rrn-  fies,  les  gerboise*,  le*  rais,  et  le»  nageurs.  Il» 

renifs,  les  »w ar molles,  le»  ularotles,  les  rals-tan-  vivent  de  graines,  d'herbes  et  même  de  chair. 


u;s  ÉCl  U Et  ILS 


Se  huit  recounnilre  par  leurs  incisives  infe- 
rieures très-eompriméci  ; ils  ont  cinq  molaires 
en  haul,  ou  plutôt  quatre,  avec  une  très-petite 
en  avant  qui  tomlic  de  lionne  heure,  quatre  en 
ha»,  de  chaque  côte  dcsnutrhoires,cn  tout  vingt- 
deux  dents.  Leur  queue  est  longue,  garnie  de 
longs  poils  souvent  distiques,  c "est-il  dire  diri- 
ges sur  les  côtés  comme  les  harhes  d une  plume  ; 


ils  ont  quatre  doigts  devant  et  cinq  derrière, 
munis  d'ongle»  très  acérés;  quelquefois  le  |>ouec 
de  devant  est  indiqué  par  un  tubercule  Quel- 
ques uns  ont  des  a ha  joui**  ou  poches  buccales; 
chez  d'autres,  la  peau  des  flancs  s'étend  de  cha- 
que côté  d'une  patle  à l'autre. 

I*r  (iüvrk.  Les  TAMIAS  (7e  mi  a,  I lut.  ) ont 
la  tête  osseuse,  présentant  une  ligne  courbe  uni 
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LES  RONGEURS 


forme  à sa  partie  supérieure  vue  de  profil  ; et,  m*  s'avance  pas  jusqu'à  la  moitié  de  la  tète  ; ils 
vue  ru  dessus,  foules  *es  partie*  anlêrieurnr  ont  des  atiajoues  e!  laquelle  distique.  Tous sont 
trt»-efnh‘es ; leur  boite  cérébrale,  peu  (tendue,  fort  lestes,  fort  vifs  et  pleins  de  grâce. 


Le  palmiste  ( Tamin  palmarttm , Les».  Sciants  palmarnm,  Lin.  — Dksm. 
Mustela  a [ricana,  Ci.es.  Le  Palmiste,  Berr.  Le  liai  palmiste,  Brisson)  appar- 
tient  peut-être  au  genre  écureuil,  car  nous  ne  savons  pas  s’il  a des  a bajoues  ; 
mais,  pour  tous  les  autres  caractères,  il  se  rapproche  davantage  des  tamias. 

Ce  joli  animal  est  un  peu  plus  petit  que  notre  écureuil  ; son  corps  a cinq  pouces 
(0,155)  de  longueur,  et  sa  queue  six  pouces  (0,162)  ; il  la  porte  droite  et  rele- 
vée verticalement,  mais  sans  la  renverser  sur  son  corps  comme  l'écureuil  : il  ne 
la  pas  non  plus  aussi  touffue,  et  elle  est  rougeâtre  en  dessus,  et  blanchâtre  bor- 
dée de  noir  en  dessous.  Son  pelage  est  brun  ou  d’un  roux  mêlé  de  gris,  avec  trois 
bandes  longitudinales  d’un  blanc  sale  ; le  dessous  de  son  corps  est  blanc  ; ses 
oreilles  u'ont  pas  de  pinceau  terminal.  On  en  connaît  une  variété  albinos,  figu- 
rée ici. 

Le  palmiste  vit  de  fruits  et  sc  sert  de  ses  deux  pattes  de  devant  pour  les  sai- 
sir et  les  porter  à sa  bouche  ; il  passe  une  grande  partie  «le  sa  vie  sur  les  palmiers, 
d'où  lui  est  venu  son  nom.  et  il  fait  un  grand  «légal  de  dattes,  ainsi  «pie  d’autres 
fruits  qu'il  va  chercher  dans  les  vergers  et  dans  les  jardins,  et  qu’il  emporte 
avec  lui  soit  pour  les  manger  plus  â son  aise,  soit  pour  en  faire  une  provision 
Quand  il  ne  les  emporte  pas,  il  en  gâte  néanmoins  un  grand  nombre,  car,  avant 
d’en  manger  un.  il  faut  qu’il  en  entame  au  moins  une  douzaine  pour  les  goûter. 
Vif,  léger,  éveillé,  d’une  agilité  surprenante,  il  aime  à bondir  «le  braïu'be  en  bran- 
che et  d’arbre  en  arbre  , le  plus  souvent  pour  h*  seul  plaisir  de  se  donner  du 
mouvement.  Les  auteurs  que  j'ai  consull<*s  ne  disent  pas  s’il  niche  sur  les  arbres, 
comme  les  écureuils,  ou  dans  des  terriers  ; mais,  comme  par  scs  formes  il  se  rap- 
proclie  moins  de  ces  derniers  que  des  rats,  il  est  à croire  qu’il  se  relire  dans 
des  trous  de  rochers  ou  dans  des  troncs  d’arbres.  Ihi  reste,  il  est  fort  doux  et 
très-familier;  il  s’apprivoise  aisément  et  s'attache  à la  demeure  qii’ou  lui  a faite 
au  point  de  n’en  sortir  que  pour  se  promener  et  d’y  revenir  ensuite  de  lui-même, 
sans  y être  ni  appelé  ni  contraint.  Il  a un  grand  plaisir  à grimper  sur  tous  les 
obj«*ts  élevés,  comme  les  toits  des  maisons,  les  murailles;  aussi  hahile-l-il  sou- 
vent dans  les  villages,  et.  dans  ce  cas,  la  femelle  dépose  ses  petits  dans  les  trous 
de  murs.  Il  est  tellement  familier,  qu'il  entre  parfois  dans  les  maisons  pour  ra- 
masser les  miettes  de  pain  qui  tombent  de  la  table.  Quant  à ses  autres  habitudes, 
elles  sont  les  mêmes  que  celles  des  écureuils.  Il  est  certain  que  cette  espèce  ha- 
bite l’Inde,  et  peut-être  se  trouve-t-elle  aussi  au  Sénégal  et  au  cap  Vert. 


Le  Rubindik  nu  Sciskk  (Tamin  striata. 
Lus.  AVîwrw#  strintns.  Lin  — Drs*.  Le  ttugr- 
rîtk  des  Tartan**.  i.'t'lbuki  «les  Tnugouse*.  Le 
SrhciKk  des  Ostiaks.  Le  Psjiilalà  des  Raskirs. 
Le  Dsrhtjr trU  des  Mongols.  Le  Æarlka  des  Mo- 
gots.  Le  Suisse.  Rcn.-G.  CovA  II  a environ 
cinq  (mxmm*  (0,1 35i  de  longueur,  non  compris 


In  queue,  qui  il’en  n que  trois  (0.0811.  Son  pe- 
lage esl  «I  iiii  brun  fauve,  avec  c inq  mies  longi- 
tudinales brunes  et  deux  blanches  ; le  dessous 
est  blanc  ; In  région  lombaire  est  rousse,  ainsi 
que  la  queue,  qui  est  Iwrdirde  noir  «l  dessous, 
«*t  noirâtre  en  dessus.  Il  habile  les  parties  sep- 
tentrionales de  l'Europe  et  de  l'Asie. 


Le  Imruiidiik  est  moins  doux,  moins  faiiiili«*i  «pu*  b*  précédent,  et  il  nmrd  sans 
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ménagement,  à moins  qu'il  ne  soit  parfaitement  apprivoisé.  Ileatieuiip  moins 
agile  <|ue  les  écureuils,  quoique  Ires- vif,  il  se  détermine  rarement  à monter  sur 
les  arbres,  à moins  «jue  ce  ne  soit  pour  éviter  la  poursuite  de  son  ennemi, 
et  pour  y cueillir  quelques  fruits  qu'il  aime  avec  prédilection.  Il  se  contente  le 
plus  ordinairement  de  ramasser  les  amandes  de  pin.  les  noisettes,  etc.,  qui 
tombent  sur  la  terre,  pour  en  faire  sa  provision  d'hiver.  11  se  creuse,  entre  les 
racines  des  arbres,  un  terrier  à double  sortie,  et,  au  milieu,  il  construit  une 
sorte  de  cave  assez  grande  qui  lui  sert  de  magasin,  et  qui  est  placée  à côte  d'une 
petite  chambre  très-propre,  bien  matelassée  de  foin  doux  et  sec,  ou  il  couche. 
Il  va  ensuite  «à  la  provision,  cl  entasse  dans  sa  cave  aillant  de  fruit  sec  qu’il  en 
peut  trouver.  Si  la  saison  est  favorable,  son  magasin  est  bientôt  plein;  alors  il 
en  creuse  un  autre  à côté  qu'il  remplit,  puis  un  troisième,  un  quatrième,  etc.,  et 
il  est  remarquable  que  sa  prévoyance  dépasse  de  beaucoup  ses  besoins.  Pour 
transporter  toutes  ces  graines,  il  n’a  pas  d’aulres  moyens  que  ses  abajoues,  dans 
lesquelles  il  les  place  à mesure  qu'il  les  ramasse.  Je  crois  qu'il  faut  regarder 
comme  une  espèce  distincte  de  celle-ci 


L'Ühiouix  | ï riuiia  r arofiiwcrisis.  — Sciants 
Ciito/iNteitsh,  Kmss.  .Vrinritj  Li*fcH,  Rn.  I/É- 
ntreuit  de  terre,  Citksbï.  Ohiolnu  de»  l lurons», 
(|ui  est  moitié  plus  pelil  que  l'écureuil  ordinaire, 
«*t  un  peu  pins  que  le  précèdent.  Il  rsl  roux 
au  lieu  déire  lirun  ; ses  raie*  blanches  sont  plu» 
jauiuitro  -,  tes  autres  sont  noires  ; l'intervalle  ou- 
tre la  l'aie  du  do»  et  celle  di*s  limes  est  roui  au 
lien  d'ilre  d'un  gris  lirnu.  Il  est  de  la  Caroline, 
et  a les  mêmes  habitudes  que  le  précédent. 

Le  SiKSia  (Tatuia  hatlsOMia,  Las».  .SViurni 
hartaoifiroT,  Lis.  - l)ts«  ) est  mi  peu  plus  petit 
que  l'écureuil  d'Kurupe;  sou  pelage  est  d'un 
brun  roiissâlrc  en  dessus  et  sur  la  tète  ; une  raie 


noire  occupe  tes  liane*  ; sou  corps  r-t  blanc  tri 
Ire  en  dessous;  sa  queue,  plu»  courte  que  le 
corps,  est  d'un  brun  rouowilrc,  border  de  noir; 
se»  moustaches  sont  très-longues  et  noires.  On 
ne  le  trouve  que  dans  le»  forêts  les  plus  froides 
de  l'Améi  rque  septentrionale. 

Le  Tamia  a yt  ai»*  iuxiiks  ( Ta  mi  in  qaadii- 
r illala,  Lrss.  Sciants  quatlriiiUnta Su.  I a 
cm iron  sept  pouces  (0,189  de  longueur;  son 
pelage  est  bruruklre,  mélangé  de  fauve  sur  la 
léle,  fauve  sur  les  eûtes,  a^ec  quatre  lignes 
blanches  ; le  dessous  dti  corps  est  bhnchdlre.  Il 
habile  les  Klals-l  uis.  vit  dans  des  Irous  de  ro- 
rbrrt.  et  ne  grimpe  jamais  sur  les  arbres. 
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L'V.tmrml  noir  «1*  \m>'i  M|i»r. 


2*  (ii'is.  I ÉCl'RECIIJt  < Shunt»,  Liv  | de  leur  « nWir  rsl  de  In  longueur  des  dent  lier» 
ont  In  dépre*»k>il  du  fronl  légère.  et  In  saillie  de  In  lace.  I^*ur  queue  est  distique,  comme 
postérieure  des  frontaux  peu  sensible;  |«ur  dans  les  lamiis.  mais  ils  n’ont  pas  d'alutjntics. 
profdesl  il  peu  prés  droit  pour  In  Tare;  In  caillé  Mémo  si  dénie  dentaire  que  les  pnréd<*nl» 

Les  écureuils  ont  en  général  les  nuenrs  tellement  semblables,  que  pour  éviter 
îles  redites  toujours  ennuyeuses,  lions  allons  donner  iei  une  esquisse  de  leur  his- 
toire générale.  On  peut  appliquer  à Ions  ce  que  HulTon  dit  de  l'espèce  d'Europe. 
« L 'écureuil  est  un  joli  petit  animal  qui  n'est  qu  a demi  sauvage,  et  qui.  par  sa 
gentillesse,  par  sa  docilité,  par  l'innocence  même  de  scs  mienrs,  mériterait  d’être 
épargné;  il  n'est  ni  carnassier,  ni  nuisible,  quoiqu’il  saisisse  quelquefois  dos 
oiseaux.  Sa  nourriture  ordinaire  sont  des  fruits,  des  amandes,  des  noisettes.de 
la  faine  et  du  gland.  Il  est  propre,  vif,  très-alerte,  trés-éveillé.  très-industrieux; 
il  a les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  fine,  le  corps  nerveux,  les  membres 
très-dispos;  sa  jolie  figure  est  encore  rehaussée,  parée  par  une  belle  queue  en 
forme  de  panache,  qu'il  relève  jusque  sur  sa  tête,  et  sous  laquelle  il  se  met  à 
l’ombre.  On  ne  le  trouve  point  dans  les  champs,  dans  les  lieux  découverts,  dans 
les  pays  de  plaine;  il  n’approche  jamais  des  habitations;  il  11e  reste  point 
dans  les  taillis,  mais  dans  les  bois  de  hauteur,  sur  les  vieux  arbres  des  plus 
lielles  futaies.  Il  ne  s'engourdit  pas  comme  le  loir  pendant  l'hiver:  il  est  en 
tout  temps  tres-éveillé,  et,  pour  peu  que  l’on  touche  auprès  de  l'arbre  sur 
lequel  il  repose,  il  sort  de  sa  petite  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre,  ou  se  cache 
a l’abri  d’une  branche.  Il  a la  voix  éclatante,  et  plus  perçante  encore  que 
celle  d’une  fouine;  il  a de  plus  un  murmure  a bombe  fermée,  un  |w*til  gro- 
gnement de  mécontentement  qu'il  fait  entendre  toutes  les  fois  qu'on  l'irrite.  Il 
est  trop  léger  pour  marcher,  il  va  ordinairement  par  petits  sauts,  cl  quelquefois 
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par  bonds;  il  a les  ongles  si  pointus  et  les  mouvements  si  prompts,  qu'il  grimpe 
en  un  instant  sur  un  hêtre  dont  l’écorce  est  tisse.  Les  écureuils  semblent  craindre 
l'ardeur  du  soleil;  ils  demeurent,  pendant  le  jour,  à l'abri  dans  leur  domicile, 
dont  ils  sortent  le  soir  pour  s'exercer,  jouer,  faire  L'amour  et  manger.  Ce  do- 
micile est  propre,  chaud,  impénétrable  à la  pluie,  ("est  ordinairement  sur  l’en- 
fou reliure  d’un  arbre  qu’ils  rétablissent  : ils  commencent  par  transporter  des 
bûchettes  qu’ils  mêlent,  qu'ils  entrelacent  avec  de  la  mousse;  ils  la  serrent  en- 
suite, ils  la  foulent,  et  donnent  assez  de  capacité  et  de  solidité  à leur  ouvrage 
pour  y être  à l'aise  et  en  sûreté  avec  leurs  petits;  il  n’v  a qu’une  ouverture  vers 
le  haut,  juste,  étroite,  et  qui  suffit  à peine  pour  passer;  au-dessus  de  l'ouverture 
est  une  sorte  de  couverture  en  cône  qui  met  le  tout  à l’abri,  et  fait  que  la  pluie 
s’écoule  et  ne  pénétre  pas.  Ils  produisent  ordinairement  trois  ou  quatre  petits; 
ils  entrent  en  amour  au  printemps,  et  mettent  bas  au  mois  de  mai,  ou  au  com- 
mencement de  juin  ; ils  muent  au  sortir  de  l’hiver.  Ils  se  peignent,  ils  se  polis- 
sent avec  les  mains  et  les  dents;  ils  sont  propres;  ils  n’ont  aucune  mauvaise 
odeur.  Leur  chair  est  assez  bonne  à manger,  et  le  poil  de  leur  queue  sert  à faire 
des  pinceaux.  » 

Nous  compléterons  l’article  de  RuITon  par  quelques  observations  qui  s'appli- 
queront également  à toutes  les  espèces.  Quelques  écureuils  ont  une  vie  isolée, 
solitaire,  mais  par  couple,  car  le  mâle  n’abandonne  jamais  la  femelle;  d’autres, 
au  contraire,  vivent  par  troupes  de  plus  d’une  centaine.  Tous  sont  sédentaires, 
et  s’écartent  fort  peu  de  la  forêt  qui  les  a vus  naître.  Linné,  Klein,  Shœfler,  le 
poêle  voyageur  Regnard . qui  nous  a tant  débité  de  contes  sur  les  Lapons,  et 
Rulfon  lui-même,  nous  ont  cependant  raconté  que  des  troupes  de  petits-gris 
voyagent,  et  que,  pour  passer  les  rivières,  ils  s’embarquent  sur  dos  morceaux 
d’écorce  qui  leur  servent  de  bateaux,  qu’ils  gouvernent  en  traversant  le  courant 
en  étalant  leur  queue  au  vent  et  en  s’en  servant  comme  d'une  voile.  I>e  telles 
histoires  n’ont  pas  besoin  de  réfutation.  La  queue  de  l'écureuil  ne  lui  sert 
jamais  de  gouvernail,  quoi  qu’en  aient  dit  des  auteurs,  et  cela  par  une  raison 
fort  simple,  c’est  que  cet  animal  craint  beaucoup  l’eau  et  n’y  entre  jamais.  Si 
elle  lui  sert  à se  gouverner,  c’est  dans  les  aire,  lorsqu’il  fait  île  ces  bonds  pro- 
digieux qui  le  transportent  d'un  arbre  à un  autre,  a douze  ou  quinze  pas  de  dis- 
tance, comme  j'en  ai  été  souvent  témoin.  Mais  elle  ne  peut  pas  non  plus  lui  servir 
de  parachute,  comme  l’a  dit  Rcsmoiilins,  car,  placée  à l'extrémité  de  son  corps, 
dans  une  chute  elle  lui  ferait  faire  la  culbute,  et  il  tomberait  sur  la  tète.  Les 
écureuils  sont  très-prévoyants:  aussi  ne  font-ils  jamais  lin  seul  magasin,  mais 
plusieurs,  et  dans  différents  troncs  d'arbres,  alin  que,  s’ils  viennent  à en  perdre 
un  par  accident,  il  leur  en  reste  toujours  d'autres  pour  les  alimenter  pendant 
l'hiver.  Ils  savent  fort  bien  retrouver  ces  cachettes  quand  ils  eu  ont  besoin,  et 
même  sous  la  neige  qu’ils  grallenl  pour  les  découvrir.  Aussi  rusés  que  méfiants, 
ils  construisent  toujours  plusieurs  nids,  à d'assez  grandes  distances  les  uns  des 
autres  ; et  la  mère,  sans  même  être  inquiétée,  change  souvent  ses  enfants  de  do- 
micile, en  les  transportant  avec  sa  gueule.  Le  matin,  quand  le  soleil  brille  a 
l'horizon,  et  que  la  forêt  est  parfaitement  silencieuse,  elle  les  descend  l’un  apres 
l’autre  sur  la  mousse,  et  les  fait  jouer.  Si  elle  est  surprise  dans  cette  occupa- 
tion, elle  en  saisit  un  quelle  transporte,  non  dans  le  nid,  ce  qui  lui  ferait  perdre 
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du  temps,  mais  jusqu'à  l'cnfourchure  d'une  grosse  branche,  où  elle  le  cache  ; puis 
elle  revient  chercher  les  autres  pour  les  emporter  de  même.  Ces  animaux  ont 
toujours  le  soin,  quand  ils  aperçoivent  le  chasseur,  de  se  tenir  derrière  le  tronc 
de  l'arbre,  et  de  tourner  autour,  pour  rester  masqués,  à mesure  que  le  chasseur 
tourne  lui-même  autour  de  l’arbre.  Ils  n'en  continuent  pas  moins  a monter,  et, 
parvenus  à l’enfourchure  d'une  branche,  ils  s’y  blottissent  et  restent  invisibles. 
Aussi  est-il  Tort  difficile  de  les  tirer  si  l’on  est  seul. 

Les  écureuils  ne  sont  pas  tellement  frugivores,  qu’ils  ne  veuillent  manger 
aucune  matière  animale.  S’ils  trouvent  un  nid  d’oiseaux,  ils  sucent  fort  bien  les 
miifs  qu’ils  y trouvent,  ou  dévorent  les  petits,  et  même  la  mère  s ils  peuvent  la  sur- 
prendre. Gmelin  dit  qu'en  Sibérie  on  les  prend  avec  des  espèces  de  trappes  dans 
lesquelles  on  met  pour  appât  un  morceau  de  poisson  fumé,  et  qu’on  tend  ces 
trappes  sur  les  arbres.  Dans  quelques  contrées,  ils  vivent  aussi  de  la  sève  sucrée 
des  graminées,  et  de  graines  de  mais.  Depuis  qu’on  a transporte  la  culture  de 
cette  dernière  [liante  en  Pcnsylvanie  et  en  Virginie,  les  écureuils  s’y  sont  beau- 
coup multipliés,  et  font  de  grands  dégâts  aux  récoltes. 


L'Écurimi.  gris  ( Xriiir us  cintrait,  SctiRtR.— 
Des*.  Sciants  carolinensts,  Lin.  Le  Pclil-tiris, 
lit  fk.  ) «I  Irês-peu  plus  grand  que  l'écureuil 
d’Europe;  son  pelage  esl  fort  variable,  et  la 
ménagerie  en  a possédé  plusieurs,  dont  les  mu 
étaient  tout  eutiers  d'un  gris  blanchâtre,  et  le» 
autres  d'un  gris  fauve,  surtout  sur  les  lianes.  Son 
pelage  est  ordinairement  de  cette  dernière  cou- 
leur, piqueté  de  noir  en  dessus,  avec  nue  ligne 
louve  sur  les  lianes  ; le  dessous  est  blanc;  il  man- 
que de  pinceau  aux  oreilles 

Cette  espèce  est  de  la  Pcnsylvanie  et  de  la 
(jiroline,  où,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle 
s'est  beaucoup  multipliée  depuis  qu'on  y cultive 
le  mais.  Cet  animal  vil  en  troupes  nombreuses  ; 
il  est  brusque,  pétulant,  mais  cependant  assex 
doux,  et  il  s'apprivoise  très-bien,  quoique  sans 
s'attacher  à son  maître  ni  même  préférer  per- 
sonne. Il  construit,  au  foud  de  la  cage  où  ou  le 
renferme,  un  nid  de  paille  <hi  de  foin,  en  forme 
de  boule,  et  il  y dort  toulc  la  nuit.  A l étal  sau- 
vage, il  parait  qu’il  ne  fait  pas  sou  nid  sur  des 
branches  d’arbres,  mais  dans  les  c reux  de  leur 
tronc. 

Le  (iiopÉûlitn.  cris  (AYinriic  lintreus. 


Lin.  Srlnnil  rirginiunin  cintrais  mnjor,  Rn.', 
confondu  avec  le  précédent,  est  certainement 
une  e*|»èce  distincte.  Sa  taille,  trois  fois  plu» 
grande  que  celle  de  notre  écureuil,  égale  celle 
d’un  jeune  lapin.  Son  pelage  est  à peu  prés  de 
même  que  relui  de  l’écureuil  gris,  mais  son  corps 
est  plus  épais,  plu»  trapu  ; sa  tête  et  scs  oreilles 
sont  plus  courtes,  et  sa  queue  loi  couvre  loul  le 
corps.  Il  est  du  même  pays. 

L’Éct  seul  d’Ei  Korsou  couacs  (Sri  K nu  ruf- 
garis,  Lin.  Le  Bjelka  des  Russes.  VUlak  des 
Ttingome*.  L'OrMsau  des  Fiitois.  L’Orrc  des 
Lapons.  I.c  K'rma  dea  Kalmouks.  Le  7ijln  de» 
Tartares.  Enlinjc  véritable  Petil-Gris des  four- 
reurs). Il  a sept  à huit  pouce»  (0.189  à 0,2 17 1 
de  longueur,  non  compris  la  qm  ue,  qu’il  relève 
toujours  en  pauache  jusque  par- dessus  sa  t«  le  ; 
son  pelage  est  généralement  roux,  tirnut  plus 
ou  moins  sur  le  brun,  avec  le  ventre  d'un  beau 
blanc;  chaque  oreille  sc  termine  par  un  pinceau 
de  longs  poils  ; sa  queue  est  en  dessus  de  la  cou- 
leur du  dos,  mais  eu  dessous  les  poils  sonl  an- 
nules de  blanc  et  de  brun,  et  seulement  terminés 
de  roux.  Il  habite  les  forêts  de  tout  le  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 


Il  est  peu  il’aniinul  qui  varie  plus  que  Iccureuil,  en  raison  des  climats;  ceux 
de  France  et  d'Allemagne  sont  ordinairement  d'un  roux  plus  ou  moins  vif,  pen- 
dant toute  l'année;  mais  dans  le  Mord  on  en  trouve  de  roux  piqueté  de  gris,  de 
gris  cendré,  de  gris  ardoisé  foncé,  de  gris  blanc,  de  blancs  et  de  noirs.  Le  pe- 
tit-gris. si  counu  par  le  commerce  que  l'on  fait  de  sa  fourrure,  est,  en  hiver  seu- 
lement, d’un  gris  d’ardoise  piqueté  de  blanchâtre,  chaque  poil  étant  marqué  d’an- 
neaux alternativement  gris  de  souris  et  gris  blanchâtre.  Comme  le  loup  et  le 
renard,  dans  le  Nord  il  prend  une  taille  plus  grande,  à compter  des  bords  de 
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l'Ohy  jusqu’au  Jéniséi,  et  son  pelage  y devient  d’un  gris  plus  argenté.  Depuis 
le  Jéniséi  jusqu'à  l'Augara,  sa  fourrure  redevient  moins  épaisse,  et  prend  une 
teinte  plus  obscure.  C'est  de  cet  écureuil  que  l'on  a raconté  les  voyages  en  ba- 
teaux d'écorce.  Dans  ce  cas,  il  arrive  quelquefois  ■ que  le  vent  se  faisant  un  peu 
fort,  dit  Hegnard,  et  la  vague  élevée,  elle  renverse  en  même  temps  et  le  vaisseau 
et  le  pilote.  Ce  naufrage,  qui  est  bien  souvent  de  trois  à quatre  mille  voiles, 
enrichit  ordinairement  quelques  Lapons  qui  trouvent  ses  débris  sur  le  rivage. 
Il  y en  a une  quantité  qui  font  une  navigation  heureuse,  et  arrivent  à bon  port, 
pourvu  que  le  vent  ait  été  favorable,  et  qu'il  n’ait  point  causé  de  tempête  sur 
l'eau,  qui  ne  doit  pas  être  bien  violente  pour  engloutir  tous  ces  petits  bâti- 
ments. ■ Et  remarquons  encore  que  c'est  sur  l'espèce  de  nos  pays,  dont  les  mœurs 
nous  sont  parfaitement  connues,  que  Regnard  nous  fait  de  pareils  contes. 


L'Ecobeuil  son  (Srivriis  niger,  Lin.  - Do»- 
Le  Qnaiihteralloll-Thilllie  des  Mexicains). 

O joli  animal  est  A peu  près  de  la  grandeur 
«le  noire  écureuil  d'Europe;  scs  oreilles  sont 
depoun  lies  de  pinceau  ; son  pelage,  forme  d'un 
feutre  brun  et  serré,  traversé  par  des  poils 
soyeux  seuls  apparents  au  dehors,  parait  enliè- 
rement  d'un  noir  foncé  en  dessus,  <*t  d'un  noir 
brun  .lire  en  dessous.  Selon  Desmarels,  les  oreil- 
les et  le  bout  du  nez  seraient  constamment  noirs, 
emmne  le  resle  de  la  tête,  et  c'est  à ces  carac- 
tère* que  l'on  distinguerait  cetle  espèce  «les  va- 
riétés noires  du  cnpislralc;  selon  Cnlcshy,  ail 
contraire,  quelques  individus  ayant  le  bout  du 
nez,  ou  les  pieds,  ou  le  bout  de  la  queue,  ou  u:i 
collier  sur  le  cou,  blancs,  appartiendraient  A 
celle  dernière  espèce;  l'inspection  «le  plusieurs 
de  res  variétés  me  fait  ranger  «le  cet  avis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l'écureuil  noir  habite  l'A- 
mérique septenlrionale.et  probablement  le  Mexi- 
que. Il  vil  eo  troupes  nombreuses  dans  les  an- 
tiques  forêts  éloignées  des  habitations,  cl  fournit 
A la  table  des  riches  un  gibier  fort  estimé.  Il 
parait  qu’il  s’apprivoise  fort  aisément,  niais  que, 
ainsi  que  tous  les  autres  écureuils,  il  ne  multiplie 
pas  en  captivité.  Lorsqu'il  a[>erçoil  le  chasseur, 
il  se  place  au  milieu  d'une  grosse  branche,  s’y 
aplatit  au  point  qu'il  est  impossible  de  l'y  a|>er- 
cevoird’en  bas,  et  il  reste  immuablement  dans 
celle  altitude,  malgré  les  coups  de  fusil,  jusqu'à 
ce  que  le  danger  soit  passé. 

Le  Cxpistbxte  (Arifires  capislratos,  Desk. 
— Bosc  I est  beaucoup  plus  grand  que  l'écureuil 
d'Europe  ; son  pelage  est  ordinairement  gris  de 
fer,  avec  la  tête  noire,  «juelquefois  gr  is  avec  le 
ventre  noir,  enfin  d'aulres  fois  entièrement  noir. 
Les  oreilles  et  le  bout  du  museau  sont  constam- 
ment blancs.  Sa  longueur,  du  museau  à l'extré- 
mité de  la  queue,  est  de  deux  pie«ls  0,650).  Il 
habile  les  forêts  de  pins  et  d’érables  de  la  Caro- 
line du  sud.  Il  entre  en  chaleur  en  janvier  et  ses 
petits  quittent  leur  nid  en  mari.  Comme  il  est 
très-commun,  il  if«‘vienl  la  proie  habituelle  d«*s 


renards,  «les  serments  A sonnettes  et  des  oiseaux 
de  proie. 

Le  Coquxllin  (Srforw  rariegatns,  Lia. — 
De.sk.  Le  Coztiocoteqnaltin  des  Mexicains,  dont 
Buffon  a fait  Coquallin  ) n'est  |H*ut  être,  comme 
le  pensait  Fr.  Cuvier,  qu'une  variété  du  raprs- 
Irale.  Connue  sa  grandeur  est  A peu  près  le 
double  de  celle  de  notre  espèce  d’Europe,  Buf- 
fou  en  concluait  que  ce  n'était  pas  un  écureuil. 
Son  pelage  est  varié  de  noir  et  de  roux  vif  en 
d«*ssus  ; le  dessus  du  corps  est  d'un  roux  oran- 
gé ; l’occiput  est  noir  et  le  museau  est  blanc, 
ainsi  que  le  bout  des  oreilles,  qui  manquent  de 
pinceau.  Cette  espèce  ne  monte  pas  sur  les  ar- 
bres, et  habite  dans  des  trous,  sous  leurs  racines. 
Il  remplit  son  domicile  de  fruits  et  de  grains 
pour  se  nourrir  pendant  l’biver;  il  est  défiant, 
rusé,  assez  farouche  pour  ne  jamais  s'apprivoi- 
ser. On  ne  l'a  encore  trouvé  qu’au  Mexique. 

L'Ecchrcil  k vtftTBg  Boni  | A'ciurirs  ru  fi  renier, 
(’iRopr.  — Disk  I est  de  la  grandeur  «le  l'écureuil 
d'Europe  ; son  pelage  est  gris  brun  en  d«>ssus, 
d’un  roux  vif  en  defrous;  la  queue,  moins  lon- 
gue que  le  corps,  est  brune  à la  base,  fauve  à 
l'extrémité;  les  pieds  sont  bruns;  les  oreilles 
inau«|ucnt  de  pioccait.  Il  est  désigné,  au  Mu- 
séum , comme  venant  de  l’Antfrique  du  nord, 

L’Ecubecil  des  Pibenees  ( .SVinrwj  al  pi  nus, 
Fa.  Cev.i  est  de  la  taille  de  l’écureuil  commun, 
mais  sa  tête  est  plus  petite;  son  pelage  est  d'un 
brun  foncé,  piqueté  de  blanc  jaunâtre  sur  le  dos  ; 
d’un  blanc  très  pur  à toutes  les  parties  inférieu- 
res; la  face  interne  des  membres  est  grise;  le 
lw»rd  des  lèvres  blanc  ; les  quatre  pieds  soi.l  d'un 
fauve  assez  pur;  une  bande  fauve  sépare  les  cou- 
leurs du  dos  et  du  veolre;  la  queue  est  noire; 
les  pieds  sont  famés,  et  les  oreilles  ont  un  pin- 
ceau. Il  habile  les  P>  renées,  mais  on  le  trouve 
aussi  dans  les  Alpes  du  Dauphiné,  car,  élant  A 
Ljoii,  un  chasseur  m'en  a ap|x)rié  un  récem- 
ment tué 

L’ICcubuil  a BIVDE  BOiCE  (Sciures  nthro- 
lineatus.  Des*.)  ne  MTait,  selon  liarlan, qu'une 
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du  ftiksik.  ou  Tamia  hudsouut.  Il  e* | 
pl"*  prtil  que  l'écureuil  prb;  sou  pelage  est 
grisâtre  sur  les  Panes,  blanc  sur  le  ventre,  avec 
une  ligne  longitudinale  rouge  sur  le  dos  II  ni- 
che dans  les  rochers  ou  les  Irous  d'arbres,  et  se 
nourrit  de  graines  de  pins.  Il  habite  l'Amérique 
septentrionale. 

L’Ka  seul  hk*ari>  AVinrws  ru/pintts.—SriN- 
rns  rvber,  Rapi*.)  a,  du  bout  du  museau  h |’e*- 
Irémilé  de  la  queue,  deui  pieds  de  longueur 
lO.tiSO);  son  pelage  wt  entièrement  d’un  rouge 
de  brique  en  dessus,  et  blanc  sous  le  rentre;  il 
manque  de  pinceau  aux  oreilles.  On  le  trouve 
dans  le  haut  Missouri. 

LFciREML  LA  I-OLlSl  AIE  (SduruS  lltdo- 
rihauus,  Cl  aris.  ) est  de  la  grandeur  du  précé- 
dent. Son  pelage  est  d'un  gris  foncé  en  dcvMis, 
d’un  brun  roussétre  eu  dessous  ; la  partie  interne 
des  membres  est  de  celte  dernière  couleur  La 
queue  est  tris-large  et  plus  longue  que  le  corps. 
Il  habile  Ira  bords  de  la  rivière  Rouge,  en  Amé- 
rique. 

L Kci  an  il  dh  Madagascar  (Shunts  nuuia- 
gasrariensis,  Siuw.)  est  d'une  taille  au  moins 
double  de  celle  de  l'écureuil  d’Lurope.  Sou  pe- 
lage est  d’un  noir  foncé  en  dessus  ; le  dessous  du 
cou  et  les  joues  sont  d'un  blanc  jaumUre  ; le  ven- 
tre d’un  brun  méléd'un  peu  de  jaune;  la  queue 
plus  longue  que  le  corps,  grêle,  noire  II  selrouve 
à Madagascar. 

Le  DeiPflLim  on  Rakea  (Shunts  mjlaïun- 
sis,  Bonn.—  Des*.)  a beaucoup  d'analogie  avec 
le  précédent.  Il  est  trois  fois  plus  grand  que 
notre  écureuil  d’F.uropc  ; son  pelage  est  noir  en 
ries* ut,  jaune  en  dessous  ; le  bout  «lu  nez  est 
couleur  de  chair  ; il  a dcui  pcliles  bandes  mûres 
sur  chaque  joue,  avec  uue  tache  fauve  entre  les 
clem  orei  Iles  : sa  queue  est  grise.  1 1 habile  O)  lan. 


L’Kclbriii.  appuis  (Shurus  nf/iuis,  Rtrn.) 
«*sl  d’un  gris  cendre  ou  d'un  gris  brun  sur  le 
d«w  et  sur  la  queue,  blanchâtre  sur  les  pallies 
inferieures  du  corps  ; il  a sur  chique  liane  une 
ligne  d’un  brun  mmsAtrc.  On  le  trouve  à Sn 
matra. 

L'£ci  hm  it.  aicoLOB  (AT-farti*  birolor.  Dm. 
Srinrvs  jnrnnensis,  Scaaia.  ) a le  |»elagr  rouv. 
ou  d'un  brun  foncé  noirâtre  en  rirons,  d’un 
fauve  vif  en  dessous;  il  manque  de  (ûnceau  aux 
oreilles  ; il  a le  tour  des  >«*uv  mûr  ; sa  queue  est 
fauve.  Il  habile  Java. 

L'KrtaEiiL  du  basâmes  | Sciurus  plalnai  , 
IIosst.  Sciurus  nolalas,  Bood.  Shunts  biliuca- 
lus  . Disk.  — Geopp.  ) a environ  sept  poires 
(0.1  K9)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
csl  un  |>eu  plus  courir.  Il  est  gris  en  dessus, 
jaunâtre  en  dessous  ; il  a une  ligne  blanche  lon- 
gitudinale sur  chaque  liane  ; sa  queue  est  un  peu 
plus  courte  que  le  corps.  Il  habite  Java. 

I.  Kcirelil  dk  LocuenIult  (AViitras  Lesrhe- 
nau/hi,  Des*.  Shunts  albiceps,  Geopp.)  a un 
pied  (0,325,  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  en  a autant;  son  |>rlage  cal  brun  clair  en 
dessus,  fonce  dans  une  variété;  la  tête.  In  gorge, 
le  ventre,  et  la  partie  interne  et  anbrieure  des 
jambes  de  devant,  sont  d'un  blanc  jaunâtre;  la 
queue  est  très-brune  eu  dessus,  jaunitre  en  des- 
sous. Il  habite  Java. 

L’Ëciikuiu  de  Prévost  (Shunts  Prrrostii , 
Dp_v*.)  est  A peu  près  de  la  (aille  de  l'iTureuil 
d’Furopc  ; son  pelage  est  noir  en  deuils,  jaune 
sur  b**  lianes,  marron  en  dessous,  le  puîné  Iran 
chaut  ncllemeut  avec  le  noir  et  le  marron  ; les 
oreilles  manquent  de  pinceau;  laqueuccst  brune, 
presque  rond.-,  imM  incrément  buiflue.  Il  *e 
trouve  dam  l’Inde,  mais  il  parait  y être  rare, 
et  sea  iiueura  sont  |»cu  conoues. 
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I.'ÉCI  RKI  II.  du  mai. Alun  Sciurut  mnximnt.  G»,  — 1)»«.  ). 

Del  aiiim.il  est  le  plus  grand  des  écureuils,  et  sa  taille  ne  le  cède  pas  à relie 
d'un  cliat.  Le  dessus  de  la  tête,  une  bande  derrière  la  joue,  les  oreilles,  la  nn- 
<pie,  les  flancs  et  le  milieu  du  dos  sont  d'un  roux  brun  très-vif  ; les  épaules,  la 
croupe,  les  cuisses  et  la  queue  sont  d’un  beau  noir  ; le  ventre,  la  partie  anté- 
rieure des  jambes  dc  derrière,  les  jaillîtes  de  devant  presque  entières,  la  poi- 
trine, le  dessus  du  cou  et  le  bout  du  museau  sont  d'un  beau  jaune.  Ce  bel 
animal  n'habite  guère  que  les  forêts  de  |>almiers  qui  enrichissent  la  côte  de 
Malabar,  et,  dans  ces  contrées,  partout  où  le  cocotier  abonde,  on  est  à peu  près 
sur  dc  le  trouver.  A la  beauté  de  sa  fourrure,  il  joint  la  grâce,  la  vivacité  de 
notre  écureuil,  avec  la  même  douceur  de  caractère  et  autant  dc  facilité  à s'ap- 
privoiser. Le  cocotier  lui  fournit  presque  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire;  il 
etanchc  sa  soif  avec  le  lait  des  jeunes  cocos,  qu'il  aime  beaucoup;  il  se  nourrit  de 
l'amande  de  ceux  qui  sont  arrivés  en  maturité,  et  avec  la  liourre  qui  recouvre 
leur  coquille  il  fait  le  nid  dc  ses  enfants. 

L'£ei  rsiiis  k rouans  uüei  K ( Snttrsj  magni-  côte»  de  la  tête  et  les  orbites  sont  d'un  gris  fer- 
rmtrfnlMS,  Sat.I  a un  pied  sept  pouces  iO,5H)  de  rugincm  |>Sle  ; les  oreilles  et  les  joues  sont  d'un 
longueur  totale;  le  dessus  du  corps  ainsi  que  brun  olweur.  Il  habile  les  Forets  qui  omhngrnl 
les  fîmes  sont  mrlfb  de  gris  et  dc  noir;  les  les  bords  du  Missouri. 
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L'Écureuil  * quels  lixeulek  (Srinrus  qram- 
murns.  Sat.)  doit  peut-être  se  reporter  nu  genre 
tamia.  Il  a «me  pouce*  (0,398)  de  longueur; 
son  pelage,  composé  de  poils  dura  et  gnissient, 
est  entièrement  d’un  gris  cendré  ; trois  lignes 
noire*,  parallèles,  *c  dessinent  sur  sa  queue.  Il 
habite  h1*  montagnes  K odieuses,  sur  les  bords 
de  l'Arkansas,  se  retire  dans  de*  trous,  mange 
des  boutons  de  feuilles,  et  ne  grimpe  pas  sur  les 
arbres. 

L'Éccbrui  x tuant  l»tkr»lk  (Sriurus  laltra- 
lit.  Ski.)  est  d'un  brun  cendré  en  dessus,  et  se 
reconnaît  ft  une  ligne  peu  déterminée  qu’il  a de 
chaque  côté  du  dos,  plus  large  antérieurement 
qne  posterieurement,  d’un  blanc  jaunâtre  terne. 
Il  liabile  les  montagnes  Rocheuses,  au  nord  de 
r Amérique. 

Le  RAaBia&SQtB  ( Sriurus  gclulus,  Lia.  Le 
Barbaresqur,  Bufp.)  est  d’un  tiers  plus  petit  que 
l'écureuil  d'Europe  ; sa  longueur  est  d’environ 
dix  pouce*  10.271).  Il  est  bruit,  avec  quatre  li- 
gnes longitudinales  blanches,  qui  se  prolongent 
jusque  sur  sa  queue.  U habite  l’Afrique,  et  vit 
*ur  le*  palmier*. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  «ont  encore  trop 
mal  déterminées  pour  qu’on  soi!  sûr  qu'elles 
resteront  toutes  dans  te  genre  sriurus  : relie*  qui 
resteront  avec  les  écureuils  appartiennent  peut- 
être,  comme  variétés,  à des  espèces  précédem- 
ment décrites. 

L'Écureuil  noua  (jHarus  flams,  Lis.)  est 
de  moitié  plus  petit  que  notre  écureuil  ; son  pe- 
lage est  d'un  jaune  plus  ou  moins  fauve  avec 
la  pointe  des  poils  blanche;  il  matiqur  de  pin- 
ceau aux  oreilles.  Il  serait  de  la  Colombie  selon 
Linné,  el  de  l’Inde  «don  Pcnnant.  Peut-être 
n'est  - ce  qu’une  variété  du  Macros  us  annu- 
talug. 

L' Écureuil  nu  Mriiqur  (Sriurus  mejtranuj, 
Sis»)  est  long  de  cinq  pouces  (0,t55) , non  rom- 
pt i*  la  queue,  qui  a un  peu  plus  de  longueur; 
son  pelage  e*l  d'un  brun  cendré,  avec  sept  ban- 
des blanches  le  long  du  dm*  du  nulle,  cl  cinq 
sur  celui  de*  femelle*.  La  figure  que  Séba  donne 
de  celle  espèce  la  rend  très-douteuse 

L’Ecianiiti'AiiTssiMK  (.Sriurus  alnjssinicus, 
Cm.)  est  un  peu  plus  grand  que  l’écureuil  or- 
dinaire, et  ne  serait,  d’après  Sim*,  qu’une  va- 
riété du  dandoleana  de  Ccylan.  Il  est  d'un  noir 
ferrugineux  en  dessus,  cendré  en  dessous  ; ses 
oreilles  sont  noires,  triples  de  celles  de  l'écu- 
reuil d'Europe  ; sa  queue  es!  grise,  longue  d’un 
pied  et  demi  (0,487).  Il  est  de  l'Afrique  orien- 
tale. 

L'ËcmttiL  oa  l’Isds  (AVtunut  indiens,  GlL. 
Seiums bombayus,  Pis*.  ) a seixe  pouces  (0,4 15) 
de  longueur,  nou  compris  la  queue,  qui  en  a 
dix- sept  >0,400)  ; Il  est  d'un  pourpre  obscur  en 
rie*sm.  jaune  eu  dessous  ; la  queue  est  orangée 
il  son  extrémité  ; il  a des  pinceaux  aux  oreilles. 


Est-ce  une  variélé  du  Sriurus  maximus  ? Il 
habile  Bomba). 

L'Kci'itt  IL  I. Sriurus  unoumius.  Cm.) 

est  mi  peu  plus  grand  que  notre  écureuil;  sou 
pelage  esi  d'un  ferrugineux  foncé  en  dessus,  un 
peu  plus  pâle  en  dessous  ; ses  joncs  sont  fauve1»; 
ses  orbites  brunes,  et  il  a le  tour  de  la  bouche 
blanc;  scs  oreilles  sont  petites,  effilées  à la  pointe 
Il  w*  trouve  dan*  les  montagnes  de  la  Géorgie. 

L'Écureuil  oe  l’mss  ( Sriurus  persirus,  Gaü 
est  d'un  gris  obscur  en  dessus  el  jaunâtre  en 
dessous;  il  a le  tour  des  veux  n<>ir;  les  cuisse» 
et  les  pieds  de  derrière  roux  ; les  oreilles  noirâ- 
tres. manquant  de  pinceau.  Il  se  trouve  dans  le* 
m mlagnesdu  ('.bilan,  en  l»erse. 

L'Éui  rf-i  il  Roi  e.K  \Sciurus  ert/lhrteNS,  GilI 
est  un  peu  plus  grand  que  l’écureuil  ordinaire  ; 
son  pelage  est  d'un  jaune  mêlé  de  brun  en  de*- 
sus,  d'un  fauve  sanguin  en  dessou»;  sa  queue, 
ronde  et  très- velue,  est  du  même  fauve,  avec 
une  ligne  noire.  Il  habite  les  Indes  orientales. 

.1*  Gnu.  l-es  (Jl'ERLlNt,  t'KTS  (Marroxus, 
Fa  Cov.)  ont  le  front  lrè»-déprimé  -,  les  naseaux 
peu  allongés  ; une  profonde  dépression  entre  le 
crâne  et  la  face  ; ils  manquent  d'abajoues,  et  leur 
queue  est  entièrement  ronde,  on  distique  seule- 
ment à l'extrémité.  Du  renie,  il»  ressemblent  aux 
écureuils , el  en  ont  absolument  les  habitudes. 

Le  Gr  » vu  Gi  irm  rouet  ( Marroxus  ctsluanr. 
Lu*.  .Sri unis  (rstnans  , Des».  Myojns  gurrlin- 
geus,  Sbxw.  ) est  h peu  près  de  la  même  couleur 
que  l'écureuil  commun , dont  il  a les  formes  ; 
son  (triage  est  d’un  gris  olivâtre  lavé  de  mus- 
sHre  en  dessus,  d'un  roux  pâle  eu  dessous;  In 
queue  est  plus  longue  que  le  corps,  nuancée  de 
noir,  de  brun  et  de  fauve  ; ses  moustche#  sont 
noires  et  ms  oreilles  manquent  de  piuceou.  Il 
se  trouve  aussi  souvent  à terre  que  sur  les  arbres, 
vil  de  fruits  de  palmiers,  et  habite  la  Guyane  et 
le  Brésil. 

Le  Petit  Gcmnovn  (Marroxus  pusillus. 
Les*.  Sciurtts  pusillus,  Geoff.  — Dtsx,  Le  fiat 
des  bois,  de  Cayenne  I n’a  guère  plus  de  trois 
pouces  (0,081 1 de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  en  a un  peu  moins.  Sou  pelage  est 
d’un  gris  brun  olivâtre,  plus  clair  sur  les  par- 
ties inférieures  ; le  museau  est  fauve  ; la  queue 
est  couverte  de  poils  mélange  de  brun  cl  de 
fauve;  ses  oreille»  manquent  de  pinceau,  et  ses 
moustaches  sont  noires.  Il  est  assez  commun  à 
Cayenne. 

Le  Toiipayb  I Marroxus  loupai,  Les*.  A'ciit- 
rtu  biritlatus,  Des».  ) est  un  (teu  plus  gros  que 
notre  écureuil  ; son  |>elagc  est  d'un  brun  noir, 
piqueté  de  jaunâtre  sur  le  dos  ; le  dessous  est 
d'un  roux  brillant  ; il  a,  sur  les  lianes,  une  ligne 
blanche,  et  au-dessous,  la  louchant,  une  ligne 
noire;  sa  queue  est  rousse  à l'extrémité.  Il  vit 
sur  les  cocotiers,  a Sumatra, 
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Ariwrns  dtchinsrliiriis,  Sonnbbvt.  .SViirrux  gin- 
giniauus,  Siuw.  Sciurus  rnjihroput  Geora. 
xriurus  Iscaillaiitii,  Kiiiil.  A'fiurus  setosui, 
Forct.  ) eut  rnussâtre  en  dessus,  blanc  en  des- 
sous, avec  une  ligne  blanche  de  chaque  côté  du 
corps  ; sa  queue  est  variée  de  noir  et  de  blanc; 
ses  oreilles  manquent  de  pinceau  ; ses  ongles 
sont  très-longs,  comprimés  et  arqués.  Il  habite 
le  cap  de  Bonne- Espérance,  et  il  a dans  l’Inde 
trois  variétés  : I*  à queue  brune  ou  roussâlre 
fi  sa  tvase,  noire  à l’extrémité  ; 2°  à pelage  d’un 
gris  terreux  en  dessus,  beaucoup  plus  clair  en 
dessous,  et  queue  entièrement  noire  ; 5°  à des- 
sus du  corps  et  queue  mélangés  de  jaunâtre  et 
de  brun  ; ventre  d'on  blanc  sale  ; oreilles  l rés- 
court  nt  et  bandes  blanches  sur  les  lianes.  Il  est 
à peu  prés  de  la  taille  de  notre  écureuil. 

Le  L*av  (Marroxus  insignis,  Les».  Sriurus 
msiguis,  Fa.  Ccv.)  a le  pelage  d’un  gris  brun 
en  dessus,  avec  trois  lignes  longitudinales  noi- 
res ; le  menton,  le  cou  et  le  ventre  sont  blancs  ; 
la  tète  est  grise  ; les  lianes  et  l'extérieur  des 
membres  sont  roux  ; la  queue  csl  brune.  Il  lia- 
liile  Sumatra. 

Le  Gi  itLincuET  a queue  enneluc  ( Macroxus 
(Ihitulatus,  Lkss.  Sriurus  aunu/afux,  Demi.  ) a 
cinq  pouces  environ  (0,135)  de  longueur,  nou 
compris  la  queue  qui  en  a six  (0.162)  ; son  pe- 
lage est  d'un  gris  verdâtre  clair  en  dessus,  el 
blanc  en  dessous  ; la  queue  est  annelée  en  tra- 
vers de  noir  el  de  blanc.  Sa  pairie  n'est  pas 
connue. 

4*Gevie.  Les  AXI$09rYX(.4niio«igx,  lUrn.) 
ont  1rs  dents  comme  les  écureuils,  et  manquent 
d'abajoues;  huis  les  pieds  ont  cinq  doigts,  les 
deux  internes  de»  pieds  de  devant  très-courts  ; 
les  pieds  sont  très  long»  et  la  queue  distique. 

L'Amnonvx  Mucaiiai  ( .liuscnrpr  bnnhyura, 
Kim.  Arclumys  brarbynra,  Hebl.  L'Ëcumiil 
île  Irrre  de  Lewis  et  Clerc*  ) a le  pelage  d'un 


an 

brun  tirant  sur  le  grts,  un  peu  piqueté  de  blauc 
roussltre  ; le  dessous  est  d'une  légère  couleur 
de  brique  ; la  queue  e*l  ovale,  très-courte,  d'un 
brun  rougeâtre  en  dessus,  d'un  gris  de  fer  en 
dessous,  tardée  de  blanc.  Ot  animal  vit  de 
fruits,  de  racines,  et  habite  un  terrier.  On  le 
trouve  â la  Colomlne. 

Le  ScvvKWKL  ( .Inizonyx  ru  fa,  Rxr.  Arrto- 
mtjs  mfa,  IIehlen)  n'est  connu  que  par  une 
peau  dont  le  pelage  est  long,  soyeux,  d'un  brun 
rougeâtre;  les  oreilles  sont  courtes,  pointues, 
avec  de»  poils  courts.  Il  habile  la  Colombie. 
Harlan  pense  que  ers  dent  espèces  ne  sont  rien 
autre  chose  que  des  marmot  h»,  et  je  penche 
assez  vers  celte  opinion.  Si  elle  se  justifie  par 
de  nouvelles  observations,  il  faudra  retrancher 
les  anisonvx  du  catalogue  des  mammifères. 

5*  Genre.  Les  IM  > LATO  l' OIES  (Sriurop- 
Irms,  Fa.  Cuv.)  ont  l'occiput  saillant,  les  fron- 
taux allongés,  el  la  capacité  du  crâne  compre- 
nant les  trois  cinquièmes  de  la  longueur  de  la 
tête  ; la  partie  antérieure  du  prolil  de  la  tète  est 
droite  jusqu’au  milieu  des  frontaux,  où  elle 
prend  une  direction  courbe  très-arquée,  sans 
dépression  intermediaire.  Leur  système  den- 
taire est  le  même  que  celui  des  écureuils;  leur 
queue  est  aplatie,  distique,  et  leur  taille  petite. 
Ils  ont  la  peau  des  flanc»  Irès-dihitée,  étendue 
entre  les  jambes  de  devant  et  de  derrière,  en 
manière  de  parachute. 

L'A.nnU’anice  ( Sri  ur  opter  us  r olnrelta,  Les». 
/•if  rom  g s rotucrtla,  Des*.  ArtNrux  r olnrella, 
Peu,.  L'.biojKiii,  Fa.  Ccv.  Le  Po/atouche, 
Bief.)  n'a  que  quatre  pouces  et  demi  (0,122) 
env  iron  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
est  presque  aussi  longue  que  le  corps.  Son  (vo- 
lage est  d'un  gris  roussâtre  en  drs>us,  blauc 
en  dessous  ; la  membrane  des  lianes  est  simple- 
ment lobée  derrière  Us  poignets.  Cet  animal 
e»l  triste  et  fort  timide. 


HulTon,  ayant  confondu  cette  espèce  avec  la  suivante,  lui  a donne  le  nom  que 
celte  dernière  porte  en  Russie,  tandis  que  l'assapanick  n’habite  que  le  Canada 
et  les  États-Unis,  jusqu'en  Virginie.  C'est  un  animal  nocturne,  comme  tous 
ceux  de  son  genre,  dormant  le  jour  dans  un  nid  de  foin  ou  de  feuilles  sèches 
qu'il  s'est  fait  au  fond  d'un  trou  d'arbre,  et  n'en  sortant  que  la  nuit  pour  se 
mettre  en  quête  de  sa  nourriture.  Alors  seulement  il  devient  très-vif  et  d’une 
agilité  surprenante.  Grâce  à la  membrane  qui  s'étend  entre  scs  pattes,  il  peut 
franchir,  d'un  arbre  à l'autre,  une  distance  prodigieuse,  de  plus  de  quarante  à 
cinquante  pas,  si  l’on  s'eu  rapporte  aux  voyageurs.  Il  se  nourrit  de  graines  et 
de  bourgeons  de  pins  et  de  bouleaux  ; il  vit  par  petites  troupes,  et  ne  descend 
jamais  de  dessus  les  arbres.  Son  naturel  est  doux,  tranquille;  il  s'apprivoise 
assez  facilement,  mais  il  ne  s'attache  jamais,  et  perd  rarement  l'occasion  de 
reprendre  sa  liberté;  aussi  est-on  obligé  de  le  conserver  dans  une  cage.  On 
le  nourrit  de  pain,  de  fruits  el  de  graines,  mais  il  refuse  les  amandes  et  les 
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noix,  si  recherchées  par  les  écureuils.  A la  ménagerie,  ceux  qu'on  a conservés  se 
tenaient  constamment,  pendant  le  jour,  cachés  dans  un  lit  qu'ils  se  faisaient 
avec  le  foin  de  leur  litière.  En  180‘J,  cette  espece  s’est  reproduite  à la  Malmai- 
son, chez  l’impératrice  Joséphine,  et  la  femelle  a mis  bas  trois  petits. 


Le  Polatoira  ( Sciui-optems  tibirimt,  Lest. 
Srinrus  rotant.  Lis.  Pleromgs  sibiricu/.  Dm.) 
est  plus  grand  que  le  précédent  et  le  suivant  ; 
son  pelage  est  d'un  gris  cendré  en  dessus,  blanc 
en  dessous  ; ses  membranes  des  lianes  11  offrent 
qu’un  seul  lobe  arrondi  derrière  le  poignet  ; sa 
queue  est  moitié  moins  longue  que  son  corps. 
On  enronuail  une  variété  entièrement  blanche. 
On  le  trouve  dans  les  forêts  de  pins  H de  bou- 
lenuv  de  tout  le  nord  de  l’ Europe.  Il  a les  mêmes 
habitudes  que  le  precedent,  mais  sa  vie  est 
solitaire. 

LeScuaorrfcas  m.êciie  (Srinropltrus  tagillo, 
I.ess.  Sriurus  tagitla,  <1.  Civ.  Plerouigt  ta- 
gifla,  Desm.)  a cinq  pouces  et  demi  (0,1  (9)  de 
longueur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a cinq 
iO,I35).  Son  pelage  est  d'un  brun  foncé  en 
dessus,  blanc  eu  dessous;  il  a un  auglc  saillant 
a la  membrane  des  lianes,  près  des  poignets  ; 
sa  queue  est  d un  brun  assez  clair.  Il  habile 
Java.  L’espèce  unique  décrite  par  liorsDeld, 
sous  les  nom*  de  Pteromys  trpidus  et  genibarbïs, 
est  très  voisine  de  celle -ci,  si  ce  n’est  une  simple 
variété.  Elle  est  ( gaiement  de  Java. 

6'  lissas.  I*cs  ptkkomys  I Plrromgs , (i. 
Ctiv.)  ont  les  membres  engagés  dan*  la  peau 
des  lianes,  comme  1rs  précédents,  dont  ils  ont 
aussi  la  formule  dentaire  ; mais  leur  queue  est 
rond  -,  uou  distique;  la  partie  postérieure  des 


os  du  nez  est  un  peu  bombée;  les  fronlaui 
sont  fortement  déprimé*  dans  leur  milieu  et  se 
relèvent  ensuite  légèrement  ; les  parties  posté- 
rieures de  la  tête  ne  commencent  à se  courtier 
en  lias,  d’une  manière  sensible,  qu’à  partir  du 
milieu  des  pariétaux  ; la  Imite  du  crduc  est  pe- 
tite, et  ne  prend  que  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  tête. 

LcTagian  {Pteromys  pelauritla,  Uttl.i'cia- 
ni * pelaurista.  Paix.  Le  Grand  Écureuil  ro- 
tant, Rirr.i  a euviron  un  pied  et  demi  (0,4871 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a de 
vingt  à vingt  et  un  ihhiccs  (0,512  a 0,569i.  Son 
pelage  est  brun,  pointillé  de  blanc  en  dessus, 
gris  en  dessous,  excepté  au  cou,  qui  est  brun  ; 
le*  cuisses  sont  nu  peu  roossàtres,  et  la  qnrue 
est  presque  noire;  la  membrane  des  lianes 
forme  un  angle  derrière  le  poignet.  Cet  ani- 
mal uoelume  habite  les  Mnluques  et  les  Phi- 
lippines. Il  a les  mêmes  habitudes  que  les 
polalouche*. 

Le  Pteromvs  éclatant  ( Pieromgt  nitidns. 
Gsorr.  — Dasu.)  ressemble  au  précédent,  au 
pelage  près,  qui  est  d'un  brun  marron  foncé  cii 
dessus,  et  d’un  roux  brillant  en  dessous;  *n 
queue  est  presque  noire,  et  le  dessous  de  sa 
gorge  est  brun.  Il  habite  Java.  A la  suite  de 
celte  espèce  on  placera  le  plnomys  lau  ogcny*. 
de  Temmink.  Il  se  Irouve  au  Japon. 
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LES  MARMOTTES 


Ont  dix  màcheliêre*  supérieures  ri  huit  infé- 
rieures, toute»  tubcrcuhta  ; les  incisive»  sont 
INtinlue»;  leur  tète  est  grosse,  et  leur  queue 
courte  ou  moyenne. 

I*  Le»  MARMOTTES  [Arctomgs, 

Gai..)  ont  sillet-deux  dents,  sn  voir  : quatre  in- 


cisives ; pas  de  canine*  ; dit  molaires  supérieure* 
et  huit  inférieures;  leur  rnrpc est  trapu  ; leur 
tête  large  et  aplatie;  leur»  jamlies  soûl  courtes, 
ainsi  que  la  queue,  qui  est  velue;  elles  man- 
quent d'abajoues,  et  leurs  ongles  sont  robuste-, 
et  comprimes. 


La  MARMOTTE  DES  ALPES  ( Arctomyt  marmotta , Gml.  ). 

Gel  animal,  célèbre  par  son  sommeil  léthargique,  a plus  «l'un  pied  f 0.525 
«le  longueur,  sans  comprendre  la  queue,  qui  est  assez  courte  et  noirâtre  à l'ex- 
trémité; son  pelage  esl  d'un  gris  jaunâtre,  teinté  «le  cendré  vers  la  l«‘*te,  dont 
le  dessus  est  noirâtre;  les  pieds  sont  blanchâtres,  et  le  tour  du  museau  d'un 
blanc  grisâtre. 

La  marmotte  vit  en  petites  sociétés  sur  le  sommet  «l«*s  montagnes  alpines  de 
toute  l'Europe,  prés  des  glaciers  ; elle  <*sl  assez  commune  dans  les  Alpes  et  dans 
les  Pyrénées.  Elle  i»st  fort  doure  de  caractère,  s'apprivoise  aisément,  et  même 
s’attache  à son  maître  jusqu'à  un  certain  point.  Lorsqu’elle  est  devenue  fami- 
lière dans  une  maison,  et  surtout  «piaml  elle  se  croit  appuyée  par  son  maître, 
elle  montre  un  courage  «pii  ne  le  cède  en  rien  à celui  de  tous  les  autres  animaux 

10 


Digitized  by  Google 


LES  nONCEl'US. 


:tli 

domestiques,  cl  elle  u'hesitc  pas  à allai|ui'i'  les  chats  cl  les  plus  gros  chiens  poul- 
ies chasser  (le  la  place  quelle  s'est  adjugée  au  coin  du  feu.  Ilulfon  dit  « qu'elle 
apprend  aisément  à saisir  un  hàton,  à gesticuler,  à danser,  cl  à obéir  à la  voix 
de  son  maître;  • en  un  mot,  qu’elle  esl  susceptible  d'éducation,  et  c'est  ce  que 
je  ne  crois  pas.  Il  est  vrai  que  les  jeunes  Savoyards  qui  montrent  des  marmottes 
au  peuple  leur  fout  faire  quelques  exercices;  niais,  si  on  se  donne  la  peine  de 
les  examiner  sans  prévention,  on  verra  que  ces  tours  ne  sont  jamais  que  le  résultat 
des  tiraillements  de  la  chaîne  par  laquelle  on  les  lient,  eide  la  manœuvre  du  bâton 
qu'on  leur  passe  entre  les  jambes.  L'éducation  n'est  pour  rien  dans  tout  cela, 
du  moins,  je  ne  l'ai  jamais  vu  autrement.  En  captivité  on  la  nourrit  avec  tout  ce 
que  l'on  veut,  de  la  viande,  du  pain,  des  fruits,  des  racines,  des  herbes  pota- 
gères, des  choux,  des  hannetons,  des  sauterelles,  etc. , mais  ce  qu  elle  aime  par- 
dessus tout,  c'est  le  lait  cl  le  beurre.  Quoique  moins  prédisposée  au  vol  que  le 
chat,  si  elle  peut  se  glisser  furtivement  dans  une  laiterie,  elle  manque  rarement 
de  le  faire,  et  en  se  gorgeant  de  lait  à n'en  pouvoir  plus,  elle  exprime  le  plaisir 
qu'elle  éprouve  par  un  petit  murmure  particulier  fort  expressif.  C.c  murmure, 
quand  on  la  caresse  ou  quelle  joue,  devient  plus  fort,  et  alors  il  a de  l'analogie 
avec  la  voix  d’un  petit  chien.  Quand,  au  contraire,  elle  esl  effrayée,  son  cri  de- 
vient un  sifflement  si  aigu  et  si  perçant  qu'il  est  impossible  à l'oreille  de  le  sttp- 
l>orter.  D'une  propreté  recherchée,  elle  se  met  à l'écart,  comme  les  chats,  pour 
faire  ses  ordures;  mais,  ainsi  que  le  rat,  elle  exhale  une  odeur  qui  la  rend  très- 
désagréable  pour  certaines  personnes.  Ce  qu'il  y a de  plus  étonnant  dans  la 
marmotte  soumise  à la  domesticité,  c'est  qu'elle  ne  s’engourdit  pas  l'hiver,  et 
quelle  est  tout  aussi  éveillée  au  mois  de  janvier  qu'en  été,  pourvu  quelle  habite 
les  appartements. 

A l'état  sauvage,  la  marmotte  montre  assez  d'industrie,  sans  pour  cela  avoir 
une  intelligence  très-remarquable.  Sur  les  montagnes,  elle  établit  toujours  son 
domicile  le  long  des  pentes  un  peu  roides  regardant  le  midi  ouïe  levant;  elles 
se  réunissent  plusieurs  ensemble  pour  se  creuser  une  habitation  commune, 
et  elles  donnent  à leur  terrier  la  forme  invariable  d’un  «t  grec  couché.  La 
branche  d'en  haut  a une  ouverture  par  laquelle  elles  entrent  et  sortent  : celle 
d'en  lias,  dont  la  pente  va  en  dehors,  ne  leur  sert  qu'à  faire  leurs  ordures,  qui. 
au  moyen  de  celle  pente,  sont  facilement  entraînées  hors  de  l’habitation.  Ces 
deux  branches,  assez  étroites,  aboutissent  toutes  deux  à un  cul-de-sac  profond 
et  spacieux,  qui  esl  le  lieu  du  séjour,  et  cette  partie  seule  est  creusée  horizon- 
talement. Elle  est  tapissée  de  mousse  et  de  foin,  dont  ces  animaux  font  une  ample 
provision  en  été.  • On  assure  même,  dit  Duffou,  que  cela  se  fait  à frais  ou  tra- 
vaux communs:  que  les  unes  coupent  les  herbes  les  plus  Unes;  que  d'autres  les 
ramassent,  et  que  tour  à tour  elles  servent  de  voitures  pour  les  transporter  au 
gite  ; l'une,  dit-on,  se  couche  sur  le  dns,  se  laisse  charger  de  foin,  étend  ses 
pattes  en  haut  pour  servir  de  ridelles,  et  ensuite  se  laisse  traîner  par  les  autres 
qui  la  tirent  par  la  queue,  cl  prennent  garde  en  même  temps  que  la  voiture  ne 
verso.  » Ce  qui  a donne  lieu  à ce  conte  de  chasseur,  c'est  que  l'on  trouve  beau- 
coup de  marmottes  qui  ont  le  jioil  rongé  sur  le  dos,  et,  selon  l’usage,  on  a 
mieux  aimé  inventer  un  conte  merveilleux,  pour  expliquer  ce  fait,  que  de  n'y 
voir  que  l'effet  fort  simple  du  frottement  souvent  répété  du  dos  contre  la 
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paroi  supérieure  <11111  terrier  fort  étroit.  Les  marmottes  passent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  leur  habitation  ; elles  s'v  retirent  pendant  la  nuit,  la  pluie, 
Curage,  le  brouillard,  n'en  surlent  que  pendant  les  plus  beaux  jours,  et  ne  s'en 
eioiguenl  guère.  Pendant  qu  elles  sont  dehors  a paître  ou  à jouer  sur  l'herbe, 
l'une  d’elles,  postée  sur  une  ruche  voisine,  fait  sentinelle  et  observe  la  cam- 
pagne ; si  elle  aperçoit  quelque  danger,  un  chasseur,  un  chien  ou  uu  oiseau 
île  proie,  elle  fait  aussitôt  entendre  un  long  sillleinent,  et,  à ce  signal,  toutes  sc 
précipitent  dans  leur  trou. 

Des  que  la  saison  du  Iroid  commence  à se  faire  sentir,  les  marmottes,  reti- 
rées dans  leur  terrier,  en  bouchent  les  deux  ouvertures  avec  de  la  terre  gà- 
cliéc,  et  si  lue»  maçonnée  qu’il  est  plus  facile  d'ouvrir  le  sol  partout  ailleurs 
que  dans  l’endroit  quelles  oui  muré.  Elles  se  blottissent  dans  le  foin  et  la 
mousse  qu'elles  y ont  entassés  à cet  effet,  et  tombent  dans  un  état  de  léthargie 
d’autant  plus  profond  que  le  froid  a plus  d’intensité.  Elles  restent  dans  cet  étal 
de  mort  apparente  jusqu'au  printemps  prochain,  c'est-à-dire  depuis  le  commen- 
cement de  décembre  jusqu’à  la  tin  d’avril,  et  quelquefois  depuis  octobre  jus- 
qu’en mai,  selon  que  l'hiver  a été  plus  ou  moins  long.  Lorsque  les  chasseurs 
vont  les  déterrer,  ils  les  trouvent  resserrées  en  houle  et  enveloppées  clans  le 
foin.  Ils  les  emportent  tout  engourdies,  ou  même  ils  les  tuent  sans  qu'elles 
paraissent  le  sentir.  Ils  mangent  les  plus  grasses,  et  souvent  ils  conservent  les 
jeunes  pour  les  donner  à de  pauvres  enfants  qui  viennent  les  montrer  en  France 
et  déguisent  ainsi  leur  mendicité.  Pour  faire  sortir  ces  animaux  de  leur  engour- 
dissement, les  rendre  à la  vie  et  rappeler  toute  leur  vivacité,  il  11e  s'agit  que  de 
les  placer  devant  un  feu  doux,  et  de  les  y laisser  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  ré- 
chauffés. Leur  chair  serait  fort  lionne  si  elle  était  sans  odeur  ; mais  il  n’en  est 
pas  ainsi,  et  ce  n’est  qu'à  force  d'assaisonnements  épicés  que  l'on  parvient  a la 
déguiser.  Cependant,  j’ai  mangé  des  marmottes  fumées  qui  avaient  entièrement 
perdu  cette  odeur,  et  qui  étaient  d’un  goût  excellent. 

La  marmotte  ne  produit  qu’une  fois  par  an,  et  sa  portée  ordinaire  n’est  que 
de  quatre  ou  cinq  petits,  dont  l’accroissement  est  rapide  ; elle  ne  vit  guère  que 
neuf  à dix  ans.  Nous  terminerons  cet  article  par  une  observation  qui  sc  rapporte 
à tous  les  animaux  sujets  à l’engourdissement  hibernal.  La  léthargie,  chez  eux, 
n’est  rien  autre  chose  qu'un  sommeil  profond,  mais  naturel,  qui  ralentit  toutes 
les  fonctions,  mais  n’en  suspend  aucune.  Quel  que  soit  le  froid  qu'aient  à sup- 
porter ces  animaux  sortis  de  leur  étal  normal,  soit  par  l'effet  de  lu  maladie, 
soit  par  toute  autre  cause,  ils  pourront  mourir  gelés,  mais  ils  11e  s’engourdi- 
ront pas.  11  en  résulte  que,  lorsque  l'hiver  est  trés-rigoureux  et  le  froid  exces- 
sif, les  animaux  engourdis  se  réveillent,  souffrent  beaucoup,  et  Unissent  par 
mourir  gelés  si  la  température  uc  change  pas  après  un  certain  temps.  11  en 
résulte  encore  qu’une  excessive  chaleur  de  l’été,  comme  celle  des  tropiques, 
peut  amener  l’engourdissement  tout  aussi  bien  que  le  froid,  lleaucoup  d’ani- 
maux, les  reptiles,  par  exemple,  s’engourdissent  l’hiver  dans  les  pays  tempérés, 
et  l'été  daus  les  pays  chauds. 

Le  lloiuit  ( .Jrrfomgp  butoir,  («ml-  — Des*.  (1.  Ctv.)  e*l  de  la  même  grandeur  que  la  pre- 
I.11  Vitrmotlr  rie  Pologne  ou  Hobar,  Buv. — eédente;  son  pelage  est  d'un  gris  jaunâtre,  en- 
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ImiH’lc  rit*  poil#  bruns  en  dessus,  et  roui  on 
dessous  ; il  a quelques  teintes  rousses  vers  la 
Me;  la  queue  et  la  gorge  «ont  roussdlres;  le 
tour  des  yeux  est  brun,  et  le  bout  du  museau 
d'on  «ris  argenté.  Le  bobak  habite  la  Pologuc 
et  l'Asie  septentrionale  jusqu'au  kamlschalka. 
Il  a les  mêmes  habitudes  que  notre  marmotte, 
tuais,  vivant  dans  des  pays  plus  froids,  il  ne 
creuse  sou  habitalion  que  sur  des  collines  peu 
élevées,  ù l’ei position  du  midi. 

Le  Monax (.trrtomjrl  monoj,  GML.Cumrnba 
bahamensis,  Catesb.  La  Marmotte  du  Canada. 
ou  le  ,1/ona.r,  Blff.  Le  Siffleur  de  quelques 
voyageurs)  a quatorze  ou  quinze  pouces  {0,379 
a 0,106)  de  longueur,  lion  compris  la  queue; 
il  est  brun  en  dessus,  (dus  pâle  en  dessous  et 
sur  les  côtés;  le  museau  est  d’un  gris  bleuâtre 
et  noirâtre  ; les  oreilles  sont  arrondies;  les  on- 
gles longs  et  aigus  ; la  queue,  longue  comme  la 
moitié  du  corps,  est  couverte  de  (toits  noirâtres. 
Cet  animal,  de  la  taille  d'un  lapin,  habite  toute 
l'Amérique  septentrionale,  et  particuliêreineul 
l' intérieur  des  Etats-Unis.  Il  se  plaît  dans  les 
rochers,  et  a les  mêmes  mœurs  que  la  mar- 
motte des  Alpes. 

La  Mtnsom  de  Qi  znr.i:  | l/rfomijs  emjtctro, 
Gml.  Mut  empetra,  Pall.  I m Marmotte  du  Ca- 
nada, de  l’Encycl.  met  h ml.  W Arctomys  me/a- 
ii o/ /us,  de  Kihl?)  est  d'un  brun  noirâtre,  pi- 
queté  de  brun  en  dessus  ; d'un  roui  fernigiueus 
en  dessous  ; le  sommet  de  la  tête  est  d'uu  brun 
uniforme,  passant  au  brun  rougeâtre  sur  l’oc- 
ciput ; le»  joues  et  le  mcnlon  sont  d'un  blan  : 
grisâtre  sale;  la  poitrine  el  les  pattes  de  devant 
d'uu  roux  vif;  la  queue  est  courte,  noirâtre  au 
bout.  Elle  habile  particulièrement  le  Canada  et 
les  environs  de  b baie  d'Hudson. 

La  Marmotte  fai  *k  ( Arctomys  fuira,  F.vers.) 
a beauconp  d'analogie  avec  le  bobak;  elle  a 
treize  (urnccs  (0,332)  de  longueur,  non  compris 
b queue,  qui  en  a trois  |0,OKI);  son  pelage 
est  d’un  jaune  brun  luisant,  avec  un  duvet  in- 
terne d’un  gris  cendre  ; ses  doigts,  et  surtout  le 
pouce,  sont  très- minces  et  très  allongés.  Elle 
habite  les  montagnes  entre  Orenilmurg  el  Buk- 
kara. 

I.o  Marmotte  focDbêe  (Arctomys  pruinosa, 
(«ml.—  Sabine)  est  de  1a  grosseur  d'uu  lapiu  ; 
son  |K*bge,  long  et  dur,  est  formé  de  poils  cen- 
drés à leur  raeine,  noirs  au  milieu,  blanchâ- 
tres è leur  extrémité,  ce  qui  lui  doune  une 
couleur  générale  de  gris  blanchâtre  ; le  bout  du 
nez,  les  pattes  et  b queue  sont  noirs,  celte  der- 
nière mélangé»'  de  roux  ; les  oreilles  sout  cour- 
tes, ovales  ; les  joues  blanchâtres  ; le  dessus  de 
la  tête  est  brun.  Elle  habile  le  nord  de  l’Amé- 
rique. 

I*a  Mm  motte  Mu.osmiyiE  (.Irrfomi/s  mugo- 
saricus,  Evebsm.)  a huit  (Milices  {0,2171  de  lon- 
gueur. non  compris  la  queue,  qui  n'eu  a qu'un 


(0,027) , Son  pelage  ressemble  a celui  du  soiis- 
lik,  mais  ranimai  en  diffère  principalement  par 
sa  plante  des  pieds  large  et  courte,  égalant  la 
dixième  partie  de  b longueur  du  corps.  Elle  lia 
bite  dans  les  montagnes  de  Mougliodjar,  (très 
Boukkara. 

La  Marmotte  aie  doigts  lisse»  ( Arctomy * 
leptodartytus,  Evebsm.)  est  longue  de  huit  pua- 
ees  (0,217),  lion  compris  b queue,  qui  a dent 
[>ouces  et  demi  (0,068).  Son  |>e]age  est  «erré, 
d'un  jaune  luisant  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
«l’un  gris  brun  sur  le  sommet  de  la  tête;  elle 
a une  laehe  blanche  entre  l'œil  et  le  nez,  et  lin 
trait  noir  sur  b face.  La  queue  est  d'un  noir 
luisant  en  dessous,  Ivordéc  de  blanc.  Elle  habile 
Caraghab,  près  de  Boukkara. 

Le  (il  N DI  I Arctomys  gundi,  Gml.  Musgundi, 
Kotum.i  est  de  la  taille  d'uu  lapin;  scs  oreille* 
sont  très-courtes,  mais  larges;  son  pelage  est 
roussàlre;  il  n'a.  dit-on,  que  quatre  doigts  à 
chaque  pied.  Il  habite  l'Afrique. 

Le  Maclin  [Arctomys  moulina,  Sfaw.  Mus 
mau/in  us,  Moliva  } serait,  selon  Molina,  deux 
fois  plus  grand  que  noire  marmotte;  sou  mu- 
seau est  pl us  long,  plus  effilé;  sa  queue  moins 
Courte;  ses  oreilles  sont  pointue»,  et  il  a cinq 
doigts  a chaque  (taltc.  Il  habite  le  Chili. 

La  Marmotte  de  Ciecassil  ( Arctomys  fin- 
cassiar,  Penn.  Mas  tscherkcssicus,  Krxl.)  est  de 
la  taille  du  hamster;  ses  yeux  sont  rouges  et 
brillants  ; son  |»elagr  est  châtain  ; sa  queue  est 
assez  longue  et  pointue;  ses  jambes  de  devant  s»  Mil 
plus  courte»  que  celles  de  derrière.  Peut-être 
e*t-ce  un  gcrhillcf  Elle  habile  des  terrier»  le 
loug  du  fleuve  Térek.  Ce»  trois  dernières  es- 
Imtc»  ont  été  si  mal  décrites  par  le*  auteurs  qui 
les  ont  observée»,  qu'on  doit  b*  regarder  comme 
fort  douteuses. 

8*  Genre.  Les  SPEBNOPULES  (Spermo- 
philus,  Fr.  Cci.)  ont  b mémo  formule  den- 
taire que  les  écureuils,  avec  lesquels  il»  ont  au- 
tant d'analogie  qu'avec  les  manuolles;  leurs 
molaires  sont  étroites  ; un  hélix  borde  leur 
oreille;  leur  pupille  est  ovale;  leurs  abajoues 
(•nul  grands;  leurs  doigts  de  pied  sont  étroits 
et  libres;  ils  ont  le  talon  rouvert  de  poils,  et 
le»  doigts  des  pietls  de  derrière  sout  nus. 

Le  Jkvkascjula  ou  .Souslik  (Spermophtlus  ci- 
tillus,  Les»,  Arctomys  citillus,  Dk*m.  Mus  ritil 
fus.  Lin . LeZ.izcl  et  leSousllck,  B»  fk.  La  Mar- 
motte de  Sibérie,  Bief.)  a environ  un  pied  (0,525; 
de  longueur,  non  compris  la  queue  qui  u'a  guère 
que  trois  pouces  (0,081);  son  pelage  est  d'un 
gris  brun  en  dessus,  nudé  ou  tacheté  de  hbnr 
par  gouttelettes,  blanc  en  dessous.  On  en  cou- 
uail  plusieurs  variétés,  dont  Buffnn  a fait  au- 
tant d'espèces  : 1°  le  sousi/k,  à pelage  tacheté; 
2e  le  zizel,  à pelage  ondule  ; S"  b marmotte 
de  Sibérie,  A pelage  d'un  brun  jaunâtre  uni- 
forme. 
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Li  juvi  asdika  vil  solitaire  dans  le  nord  île  l'Europe  cltle  l'Asie,  ainsi  que  lians 
la  l’erse,  l'Inileel  la  Tartarie.  Use  creuse  un  terrier  comme  la  marmotte,  el  y passe 
l imer  dans  un  engourdissement  complet.  Lorsqu'on  l'irrite,  ou  ipi'on  veut  le 
prendre,  il  pousse  un  cri  comme  la  marmotte,  el  mord  violemment.  Kit  mangeant 
il  se  lient  assis,  et  porte  les  aliments  à sa  liourlie  avec  les  pieds  de  devant.  Il 
entre  en  amour  au  printemps,  el,  en  été,  la  femelle  met  liasrini]  ou  sis  petits, 
qu'elle  allaite  dans  son  terrier.  Ces  animaux  se  nourrissent  de  graines,  el,  si  l’on 
en  croit  llutl’on,  ils  dévastent  les  récoltes  de  blés  et  s'amassent  des  provisions 
pour  l’hiver.  Leur  fourrure  est  assez  estimée. 


1^‘Spkmiiopiiii.h;  ni  Richardson  i.'>penno/)hihis 
Ki.  Iiardsmiil , Les*.  Arclomys  Huluirdsunii , 
Sa  si  \ k l-i  Mai  molle  taunee  d'Amérique,  dt» 
voyageurs)  a le  sommet  de  la  télé  couvert  de 
poils  courts,  noirâtres  à la  l>asc,  plus  clairs  A la 
pointe  ; le  inus(‘au  est  aigu,  couvert  de  poils 
brunâtres  ; les  oreilles  sont  courtes,  ovales  ; la 
i|ueue  médiocre,  à poils  longs,  annele»  de  brun 
et  de  unir,  fauves  A la  poiutc  ; le  pelage  est  uni- 
formément fauve,  à poils  bruns  A la  base;  la 
gorge  est  d’un  blanc  sale;  le  venlrc  est  plus 
clair  que  le  dos,  et  des  taches  ferrugineuses 
wml  eparses  câ  et  la.  Kilo  habite  le  nord  de 
l'Amérique,  et  a été  trouvée  aux  environs  de 
Larlston-lluuüc. 

Lé  .Sfermophii.k  ne  ItooD  ^Vprrmop/ii/iw  Ihm 
dit.  Lin.  Arclomys  lloodii , Sabine.  .Vrirtrus 
trideremlineatiis,  Desh.)  a environ  cinq  pouces 
(0,t35)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
n'en  a que  Irois  (0,081)  ; son  corps  est  milice, 
et  son  museau  pninlti  ; son  pelage  est  d'un  chd- 
Inin  foncé  en  dessus,  avec  une  ligne  médinnr 
blancluilre,  moitié  continue  et  moitié  formée  de 
petites  lâches  ; de  chaque  côté  de  celle  ligne 
en  sont  trois  autres  mm  interrompues,  alter- 
nant avec  trois  séries  de  taches  blanchâtres;  le 
dessous  du  corps  est  d'uu  blanc  jaunâtre.  11  ha- 
bile les  furéls  des  sources  du  Mescbasabé;  on 
ignore  ses  habitudes. 

Le  Spermophile  de  Franklin  ( Spermoph  lus 
hauUinii,  Les*.  .trrtoiwÿs  Frankiinii,  Sabine. 
I^i  Marmot  le  grise  d’ Amérique  ) a dix  pouces 


(0,27!)  de  longueur  totale;  elle  a la  gorge  d'un 
blauc  sale;  sou  pelage  est  d'un  gris  jaunâtre 
varié,  ou  brunâtre  piqueté  de  blanc  jaunâtre, 
couleur  produite  par  ses  poils  bruns  A la  hase, 
d’un  blanc  sale  au  milieu,  aunelés  de  noir,  et 
terminé*  de  blanc  jaunâtre  : ceux  du  ventre 
sont  noirâtres  A leur  origine,  d'un  blanc  sale  A 
leur  eilrémilé;  la  queue  est  antielée  de  blauc 
et  de  noir;  le  museau  est  très-obtus,  et  les 
oreilles  sont  assez  longues.  Il  habite  le  uord  de 
l' Amérique. 

Le  Spermoprii.e  de  I’arrv  I Spc rmoph l/us  Par- 
ryii.  Lut.  Arclomys  Paryii,  Richards.  L'Ecm- 
reail  de  terre,  IhtM.)  a cinq  doigts  aux  pieds 
de  devant,  et  des  abajoues  ; son  museau  est  co- 
nique; se»  oreilles  sont  très-courtes  ; sa  queue 
est  noire  au  bout,  longue;  il  a le  corps  tarhele 
en  dessus  de  plaques  blanches  el  noires  con- 
fluentes, et  le  ventre  d'un  roux  ferrugineux.  Il 
habite  le  nord  de  l'Amérique. 

Le  WiSTütwiscn  (.Sjifrrnojihilus  ludovirauus. 
Lus.  Arclomys  Indoriciana,  Sav.  Arclomys 
missouriensis,  Waro.  (’yuomis  torialis,  Kapiv 
Le  IA  tien  des  prairies,  Lewis  el  Clark. J a seize 
pouces  (0,  453)  de  longueur  rson  pelage  est  d'un 
rouge  brun  ou  d'un  brun  ruussétresale  et  pille, 
entremêle  de  poils  gris  et  de  poils  noirs;  su 
Icle  est  large,  déprimée  en  dessus  ; il  a les  jeux 
grands;  les  oreilles  courtes  et  comme  tron- 
quée» ; tous  les  pieds  ont  cinq  doigts  ; sa  queue, 
assez  courte,  a une  baude  brune  vers  son  ex- 
trémité. 


Cet  animal  a reçu  des  Américains  le  nom  singulier  de  chien  des  prairies,  non 
pas  qu'il  ait  quelque  analogie  de  imeurs  ou  de  formes  avec  les  chiens,  mais  parce 
qu'on  a cru  trouver  de  l’analogie  avec  ralmiement  de  ces  derniers  animaux  el 
son  cri.  Selon  Ilnrlan,  ce  cri  s'imite  assez  bien,  en  prononçant  avec  une  sorte 
de  sinicmenl  la  syllabe  ichth.  Celte  espèce  est  très-commune  dans  la  province 
du  Missouri,  où  elle  vit  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  chaque  famille 
occupant  un  terrier  qui  lui  est  exclusif;  il  en  résulte  que  ces  terriers  sont  très- 
rapprochés  el  forment  comme  des  sortes  de  garennes  auxquelles  les  habilnnls 
du  pays  donnent  le  nom  de  villages.  Quelques-uns  de  ces  villages  ont  line  petite 
étendue,  mais  il  en  est  d'autres  qui  ont  jusqu'à  plusieurs  milles  de  circuit.  1ht 
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reste.  les  habitudes  de  ce  spermophile  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
la  ma  ru  mtte  des  Alpes. 


Le  S««Moeim.ft  cm*  [Spermophilus  grisou. 
Li~ss.  C^nomp  grisant,  lluii.)  a emiron  dix 
pourri  et  demi  (0,2K>,i  de  longueur  ; miii  pelade 
esl  Ru.  entièrement  gris  ; ses  ongle*  «ml  longs. 
Celle  espece  douteuse  habiterait  les  bords  du 
Missouri. 

A la  suite  des  spermophile»  nous  placerons 
un  genre  assez  hétéroclite,  compose  d'aoe  seule 
espace,  dont  ou  a Tait  une  famille  sous  le  uoin 
d'ulacudees,  L'animal  qui  la  compose  ressem- 
ble ou\  marmot  h*  par  la  forme  des  déni»,  mais 
il  se  rapproche  dos  porcs-épica  par  plusieurs  nu- 
ire* caractère»,  il  particulièrement  par  les  soies 
dures  et  longues  de  son  pelage. 

9*  ((E.xae.  Le*  l' I.UODI-.N  ( Anlacttfitis  , 
Te*».  ) oui  douze  dénia  pendant  leur  jeunesse 
cl  seize  daus  IMge  adulte,  savoir  : deux  incisi- 
ves supérieures  fortement  cannelées,  ayant  cha- 
cune deux  sillons  : deux  inférieures  lisses  et 
tranchantes;  point  de  canines;  quatre  ou  six 
molaire»  ayant  deux  sillons  profonds  et  trois 
émiurum  A la  mâchoire  supérieure  ; quaire 


ou  six  molaires  a la  mâchoire  inférieure,  la 
première  de  chaque  côté  ayant  trois  sillons  et 
quatre  éminences;  le  museau  est  court,  large, 
obtus,  sans  abajoue*;  ils  onl  quatre  doigts  à tous 
les  pieds,  cl  un  cinquième,  rudimeulaire,  caché 
sous  la  |>eau  ; leur  queue  e»t  entièrement  poi- 
lue; leurs  oreilles  sont  grandes,  à conque  gar- 
nie de  replis  internes. 

LTumide  swnnzaiBx  (Autacodus  sir  in  dera- 
nus.  Tuaa.  ) a huit  pouces  et  quart  (0,224)  de 
longueur,  c'est-à-dire  qu'il  est  un  |>eu  plus 
grand  que  le  campagnol  aquatique  ( Hijpttdteus 
timpUihins).  Ses  oreilles  soûl  nues,  très-grande*, 
eu  demi-cercle  ; la  queue,  à peu  près  grande 
comme  la  moitié  du  corps,  est  garnie  de  poils 
courts;  le  |>elage  est  grossier,  formé  de  soies 
dures  et  longues  , anndées  de  jaunâtre  et  de 
brun  foncé  ; le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc 
jaunâtre  uniforme;  la  queue  se  termine  par  un 
llocon  de  poils  La  patrie  et  les  nirrurs  de  cet 
animal  sont  inconnue»  ; mais  il  est  probable 
qu’il  vil  dans  uu  terrier,  comme  le»  marniolles 
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LES  RATS-TAUPES 


Ont  au  plut  seize  molaires;  leurs  incisives 
inférieures  sonl  tronquées,  eu  coin,  c'est-à-dire 
à Iranchaut  Iransverse  rectiligne  ri  non  en 
l'oinle  ; les  ongles,  des  pieds  de  derrière  au 
moins,  sont  plats. 

10*  Gnai.  Les  RATS-TAL'PES  i Grondin*. 
Illig.  ) ont  seize  dents,  savoir  : quatre  incisives. 


en  forme  de  coin  ; si*  molaires  en  haut  et  six 
en  lias,  simples,  à tul«ereules  mousses  ; leur 
corps  est  cylindrique;  leurs  pied*  court».  Us 
anterieurs  propres  à fouir  la  terre,  tous  inunis 
de  cinq  doigts;  leurs  jeux  sont  excessivement 
|ielils,  caches  sous  la  peau  ; enlln  leur  queue  est 
nulle  ou  très* courte. 


Le  zemm  ( Georichun  lypltlus,  Lus.  Aspulux  lyphlus , Des*.  Spnlax  major, 
Erxleb.  Spalnx  viicrophthnltiiu .v,  Gcloenst.  Mus  lyphlux,  Lix.  Le  /ennui,  le 
Slcprx,  le  Rai-Tnupe , et  In  7 aupe  aveugle  des  voyageurs  ) 

A jiiS4|u’â  huit  pouces  (0,217)  de  longueur,  c’est-à-dire  tpi  il  esta  peu  près 
de  la  taille  du  rat  commun;  sou  pelage  est  lin,  serré,  d’un  gris  cendré  lavé tle 
r o tissa  Ire.  ou  ferrugineux,  quelquefois  ayant  des  taches  Manches  irrégulières; 
sa  tête  est  grosse,  anguleuse  sur  les  côtés;  il  manque  de  queue. 

Le  zemni  était  connu  des  Grecs,  qui  lui  donnèrent  le  nom  d'aspalax  et  re- 
marquèrent fort  bien  qu’il  est  aveugle.  Les  auteurs  latins  qui  vinrent  après  tra- 
duisirent ce  mot  aspatax  par  celui  de  inlpn,  taupe,  parce  qu’ils  ne  connaissaient 
pas  le  zemni,  et  delà  est  venue  cette  erreur  populaire  que  la  taupe  est  aveugle. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ainsi  qu’elle,  le  zeinni  habile  de  longues  galeries  souterraines, 
d’où  il  ne  sort  que  très- rarement.  En  creusant  son  habitation,  il  trouve  sa 
nourriture,  consistant  en  racines  bulbeuses,  et  principalement  eu  celles  du  cer- 
feuil bulbeux  {Clucropliylluui  bulbosum  qu'il  aime  beaucoup.  L’est  parliculir- 
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mm*w  dans  i«*s  terres  humide»,  où  celte  plante  croit  abondamment,  que  cet 
animal  aime  à fixer  sa  résidence.  Dans  le  temps  des  amours,  c’est-à-dire  depuis 
le  printemps  jusqu’au  milieu  de  l’été,  il  se  hasarde  quelquefois  «à  sortir  de  son 
trou  pour  aller  chercher  sa  femelle,  mais  il  le  fait  avec  beaucoup  de  prudence.  Il 
marche  avec  inquiétude,  s'arrête  de  temps  en  temps,  la  tête  haute,  non  pour 
voir  le  danger,  puisqu'il  n’a  pas  d’yeux,  mais  pour  écouter,  car,  en  compensa- 
tion de  la  vue,  qui  lui  serait  à peu  près  inutile  dans  son  habitation  souterraine, 
la  nature  lui  a donné  line  ouïe  d’une  linesse  extrême.  Au  moindre  bruit  il  fuit 
avec  vitesse,  tantôt  en  avant,  si  le  danger  lui  parait  venir  derrière  lui,  tantôt  à 
reculons,  et  il  est  aussi  agile  dans  celle  singulière  démarche  que  s’il  courait 
devant  lui.  Est-il  attaqué,  il  se  défend  de  la  griffe  et  des  dents,  avec  un  cou- 
rage extraordinaire,  et  il  ne  cesse  de  combattre  qu’en  mourant.  La  femelle  fait 
de  deux  à quatre  petits,  qu’elle  élève  avec  soin  et  qu’elle  allaite  avec  ses  deux 
mamelles.  Cet  animal  habite  l’Asie  Mineure,  la  Perse,  la  Ilussic  méridionale 
jusqu'au  nord  de  la  mer  Caspienne.  Il  est  fort  gras  en  automne,  et  pèse  jusqu  a 
un  kilo  et  demi. 


Le  SouiKiR  \ Georijchus  ta/pinn* , Less. 
Umnus  lalpinus , Dts».  Mus  lalpinus , Gw.. 
Spalnx  mitior , F.bxleb.  ) n'a  guère  que  trois 
pouces  (0,08F  de  longueur  ; sou  pelage  est  d'un 
gris  brun  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous.  Il 
a une  petite  queue.  Qu  en  connall  une  variété 
à pelage  noir.  Il  se  creuse  des  galeries  connue 
le  précède  ni,  et  n'en  sort  que  la  nuit.  Il  si*  nour- 
rit principalement  de  Inilbes  de  gesse  tubéreuse 
( l.nthyrus  lubrrosus  } . de  phlomis  tiibéreui 
l Phltntus  tube  roms) , et  d oguons  de  tulipes. 
Dansleleinpade  scsainours,  il  répand  une  odeur 
musquée  assez  forte.  Il  habile  la  Russie  méri- 
dionale, ta  Tatarie  cl  la  Bukkarie 

Le  Rat-Tacfr  a bavum  (Genryekiis  riHulw, 
Less.  \pa/ax  Iririllata,  Rapüv.I  est  long  de  scpl 
pouces  0,081)',  et  a la  forme  d'un  cochon  d'Inde; 
ses  oreilles  sont  petites,  ovali**,  un  peu  poin- 
tues ; il  manque  alwolument  de  queue  ; son  pe- 
lage est  faute  en  dessus,  avec  Irois  bandes  lon- 
gitudinales larges  et  brunes  ; le  dessous  du  corps 
«•st  blanc.  Il  habile  le  Kentucky,  aux  États  l uis 
d' Amérique. 

I.e  Zocoa  ( Georyrhui  zokor,  Lias,  Lnanxs 
zokar,  Des».  Mus  aspalax,  Ln.  — Pâli.),  plus 
|M*iii  que  le  zenini,  a le  p<*lagc  d'un  gris  rouxsrt- 
tre,  mélangé  de  gris  clair  et  de  brun  à la  racine, 
passant  au  blanchâtre  en  dessous  ; sa  queue  esl 
très-courte,  |>oinUic,  couverte  de  poils  de  même 
couleur  que  le  dos;  le  corps  est  raccourci,  veo- 
I ni.  Il  a les  mêmes  habitudes  que  les  précédents, 
et  se  nourrit  principalement  des  bulbes  du  lis 
pompon  tf.i/ium  pompon  mm)  et  de  l'érjtbrone 
denl-de-cliien  ( Er^lAroniinn  dens-ranis).  Il  ha- 
bite la  Daourie  et  les  inouïs  Allais. 

IIe  G triait.  Les  RATHYRBtilTES  ( Batkijcr 
gus,  IlliO.  ) oui  seize  dénis  savoir  : quatre  in- 


cisives en  coin,  et  douze  molaires;  leurs  pieds 
de  devant  sont  munis  d'ongles  robustes  propr<s 
â fouiller  la  terre;  leur»  jeux  sont  extrêmement 
pelils,  ruais  découverts  ; leur  queue  est  très- 
courte. 

Le  CaicaT  { llallu/trgus  ra/tensis,  Dus.  IM  ns 
capensis , 1»»l.  — Paix.  Le  Petit  rat  tau)»  du 
Cap,  Ri  fh.1  est  de  la  grandeur  d'une  taupe  ; son 
pelage  est  brun  ; il  a le  bout  du  museau  blanc, 
avec  nue  tache  blanchâtre  autour  de  l'oreille, 
nue  autre  autour  de  l'rril,  et  une  troisième  sur 
le  vertex.  Il  habile  les  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  il  v fouille  la  lerrc  à la  mauiêre 
dea  taupes. 

Le  Batuvibcle  pottixtot  ( Bulhyergus  ho I- 
trntotus,  Lms.  et  Cita».)  est  moitié  plus  petit 
que  le  précédent,  cl  a quatre  pouces  six  lignes 
1Ü.I22)  de  longueur;  sou  pelage  est  d'un  brun 
gris,  passant  nu  cendré  en  dessous;  sa  queue, 
excessivement  courte,  est  bordée  de  poils  disti- 
ques. Il  habite  les  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  près  la  Péarl. 

12e  Gknbe.  Les  ORYCTKMS  ( Onjf  lents . 
Fa.  Gtv.J  ont  vingt  dents,  savoir  : quatre  inci- 
sives, a;  «ni  un  sillon  longitudinal  très-profond  ; 
point  de  canines;  huit  molaires  en  haut  et  huit 
eu  bas.  Leur  museau,  plus  allongé  que  dans  le 
genre  précédent,  est  terminé  par  un  boutoir; 
leur  queue  est  plaie. 

L’OttTcrètaR  des  nt  a es  (ttryrferti*  inariliiiiro. 
Las».  Bnlht/ergus  mm  ilium s.  Dm».  Mus  mari- 
lintuf,  G»l.  Ij»  Grande  taupe  du  Cap,  Bi  kk.  Le 
Bal-taupe  des  dunes,  G.  Ccv.  | esl  presque  aussi 
grand  qu'un  lapin.  Son  pelage  est  d'un  gris  blan- 
châtre ; sa  queue  est  grise,  h poils  roides.  Ot 
animal,  qui  vil  à la  manière  des  taupes,  fouille 
lelliinent  U terre  dans  les  envi  rom  du  Cap  de 
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Bonne-F.spérancc,  oô  il  habile,  qu’il  est  sourrnt 
dangereux  do  se  promener  il  cheval  dans  Ira  cnn- 
Ions  où  il  est  commun.  Il  se  nourrit  do  racines 
et  dopnons  de  piaules  bulbeuses. 

12*  f (Cnrr.  I^es  4.TKXOMES  { C/fiiomryî, 
Rt.siav.  ) ont  vingt  dénis,  savoir  ; quatre  incisi- 
ves furtes.  à coupe  carrée,  A bord  large,  sans 
sillon  mu-  leur  sur'aco;  huit  molaires  en  haut  et 
huit  en  lias  ; leor  tête  est  ovale,  peu  déprimée  ; 
lotira  yeux  sont  petits;  lotir  corps  est  nssex  al- 
longé, un  peu  déprimé  ; leurs  jambes  sont  cour- 
tes; leurs  pieds  ont  cinq  doigts  pourvus  d’ongles 
longs,  très  arqués,  pointu*,  propre*  à fouir  la 
terre;  ceux  des  pieds  «le  derrière  plu#  rotirls . 
plus  larges,  creusés  en  cuiller  en  arrière,  garnis 
à leur  racine  de  poils  roules  en  rAleau. 


Le  Cris  OU  b nu  Raesii.  ( Ornomi/s  brasilicn- 
sis,  Bi.msy.)  est  de  la  taille  de  noire  rat  d'eau. 
Son  pelage  est  doux,  fin,  court,  d‘un  grisardoisé 
à sa  base,  et  d'un  brun  roiissâtrc  luisant  dans 
tout  le  reste  de  son  étendue  ; le  dessous  est  d'un 
blanc  rotissAtre;  sa  queue  est  médiocre,  à poils 
rares  et  d’un  brun  noirâtre.  Il  habile  le  Brésil. 

13*  Gkvik.  Les  HELAMYS  ( Helamyn,  Fa. 
Cof.)  ont  vingt  dents,  savoir  : quatre  incisive* 
en  forme  de  coin  ; huit  incisives  à chaque  mâ- 
choire. simples,  à deux  lames  ; ils  ont  le  museau 
épais  ; les  oreilles  longues;  le*  jambes  de  devant 
ronrtes,  A cinq  doigts  armés  d'ongles  fort  longs  ; 
le*  janilws  de  derrière  très-longues,  à quatre 
doigts;  la  queue  longue  et  très-touffue;  quatre 
mamelles  pectorale*. 


41 
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l,C  MANNF.T  Oll  LIÈVRE  SAITP.UR  DL'  CAP  llelnimjs  enfer,  F».  Cliv.  Pcdelfx 
cn/iem is,  Dfsh.  fhpuncnfrr,  Gmi..  Le  Grand  Gerbo,  Bvn.) 

Est  à pou  près  de  la  grandeur  ot  de  la  couleur  d'un  lièvre;  il  est  d'un  fauve 
jaunâtre  clair,  varie  de  noirâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une  ligne  de 
la  même  couleur  dans  te  pli  des  aines  ; ses  jambes  sont  brunes  ; sa  t|ueue, 
assez  mince,  est  roussâtre  à l'origine  en  dessus,  grise  en  dessous,  noire  à l'ex- 
trémité. 

I,e  manuel  habite  les  montagnes  autour  du  rap  de  Ilonne-Espérance  Avec 
ses  ongles  puissants  il  se  creuse  un  terrier  ayant  quelque  analogie  avec  celui 
d'un  lapin,  mais  un  peu  plus  large.  C'est  là  que  cet  animal  se  retire  pendant 
le  jour,  car  ses  grands  yeux  nocturnes  ne  lui  permettent  pas  de  soutenir  l'éclat 
des  rayons  du  soleil.  Il  dort  profondément  toute  la  journée,  et  il  semble  qu'il 
y mette  une  sorte  de  volupté  paresseuse.  Assis  sur  le  derrière,  le  dos  appuyé 
contre  la  paroi  de  sa  chambre  à coucher,  il  ploie  le  dos,  courbe  la  tête  et  la 
place  entre  ses  deux  genoux  écartés  et  mollement  pliés;  avec  ses  mains,  il 
prend  ses  deux  longues  oreilles,  les  rabat  sur  ses  yeux  en  maniéré  de  rideaux, 
et  parce  moyen  aucune  distraction  ne  lui  arrive,  ni  par  la  vue,  ni  par  l'ouic. 
S'il  se  réveille  de  temps  à autre,  c'est  pour  goûter  à ses  provisions,  et  se  rendor- 
mir bientôt  après  dans  une  douce  quiétude.  Mais  quand  les  premiers  voiles  de 
la  nuit  ont  assombri  l'horizon,  il  quitte  son  altitude  somnolente,  et  pense  à faire 
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ses  provisions  pour  le  lendemain.  11  sort  de  son  terrier,  et  du  bord  de  son  trou 
évente  les  environs  pour  s’assurer  qu’aucun  danger  ne  le  menace.  Alors  il  se 
hasarde  dans  la  campagne,  mais  avec  précaution,  et  il  ne  s'éloigne  jamais  beau- 
coup de  sa  retraite,  afin  de  pouvoir  y rentrer  promptement  s’il  aperçoit  quoique 
objet  inquiétant.  Lorsqu’il  est  tranquille,  il  marche  sur  ses  quatre  pattes,  cl  ra- 
masse l’herbe  et  les  graines  dont  il  se  nourrit.  11  goûte  à ses  provisions  avant  de 
les  transporter,  cl  pour  cela,  debout  sur  son  derrière,  il  les  porte  à sa  bouche 
avec  ses  pattes  de  devant,  qui  font  office  de  bras  et  de  mains.  Aperçoit-il  un 
animal  carnassier  ou  un  chasseur,  il  fuit  en  sautant  sur  ses  jambes  de  derrière, 
en  conservant  sa  position  verticale  et  faisant  des  bonds  prodigieux.  Dans  ce 
cas,  ses  jambes  de  devant  sont  si  exactement  appliquées  contre  son  corps, 
qu'elles  disparaissent  presque  entièrement  dans  les  poils  de  la  poitrine. 

Du  reste,  cet  animal,  si  timide  à l’état  sauvage,  s’apprivoise  très- facilement, 
et,  en  domesticité,  il  porte  quelquefois  la  familiarité  jusqu’à  l’insolence.  Comme 
sa  chair  est  assez  bonne  à manger,  les  Hottentots  et  les  colons  lui  font  une 
guerre  active.  Ils  cherchent  sou  terrier,  le  découvrent  avec  la  pelle  et  la  pioche, 
et  s’emparent  de  l’animal,  (pii  fait  Tort  peu  de  résistance,  et  qui  sc  borne  le 
plus  souvent  à {tousser  un  petit  grognement  sourd  de  colère,  si  on  ne  le  blesse 
pas.  Quand  son  terrier  est  creusé  dans  des  tissures  de  rochers,  on  le  force  à en 
sortir  en  le  fumant,  connue  nous  faisons  ici  pour  les  renards.  * 
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LES  GERBOISES 


Soûl  remarquable»  par  leur»  membres  |n*.|é- 
rieurs  beaucoup  plus  loups  que  les  antérieur», 
d’où  il  résulte  qu'au  lieu  de  marcher  h quatre 
pieds  elles  saillent  sur  deux  ; elles  ont  les  iucisives 
inférieures  |ioiutues,  cl  non  cunéiformes  ; ja- 
mais plus  de  douze  ou  quatorze  molaires,  et  tous 
les  doigts  libres. 

<4*  üiaai.  Les  GERBOISKS  ( Diput,  Scmb. 
— (in.)  ont  dix-huit  dents,  savoir  ; quatre  in- 
cisives, dont  les  inférieures  pointues;  pas  de 


canines;  huit  molaire»  en  haut  et  six  on  lias, 
simples,  à couronne  tuberculeuse,  la  première 
supérieure  n 'étant  que  rudimentaire  et  tombant 
avec  l'dpe  ; les  jaillîtes  postérieures  sont  plu»  ou 
moins  allongée»,  et  le»  doigts  en  nombre  varia- 
ble, mais  n'ayant,  comme  ceux  de»  oiseaux  , 
qu'un  seul  métatarsien  pour  tous;  les  pommette» 
sont  très-saillantes;  la  queue  est  très-longue, 
toulTue  au  liout;  et  ils  ont  huit  mamelles.  Tous 
ces  animaux  ne  marchent  qu'eu  sautant. 


L’alactaga  ( Dipux jnculux,  Gml.  Mus  jnculux,  Pall.  Le  Mungul , Vicq-*>’Az\  r. 
Le  Morin  j aima  des  kalmoiicks  ) 

* A environ  sept  pouces  (0,1 89;  de  longueur,  non  compris  la  queue  qui  est  beau- 
coup plus  longue  que  le  corps,  et  n’a  pas  moins  de  onze  pouces  (0,2118).  Il  a 
beaucoup  d’analogie  avec  le  gerboa,  mais  il  en  diiïère  par  un  pelage  moins  fauve, 
par  sa  tête  plus  longue,  par  ses  oreilles  presque  nues,  assez  étroites,  mais  plus 
longues  que  la  tète,  et  surtout  par  l'existence  des  deux  petits  doigts  latéraux 
aux  pieds  postérieurs.  Sous  le  nom  de  Diput  jaculux  pygmœus,  Eversmnnn  en 
indique  une  variété  plus  petite  habitant  le  désert  entre  Orembourg  et  Bukkara. 

L'alactaga  se  trouve  dans  les  déserts  de  la  Tartaric,  de  la  Crimée  et  de  la 
Tattridc.  Il  s'engourdit  deux  fois  par  an  : en  hiver,  et  alors  il  a le  soin  de  bou- 
rher  hermétiquement  son  terrier  avec  de  la  terre  délayée,  et  en  été  (tendant  les 
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grandes  chaleurs.  11  n'amasse  aucune  provision,  et  se  borne  à transporter  dans 
son  trou  un  peu  de  foin  et  de  mousse  pour  se  coucher  dessus  pendant  son  hiver- 
nage. Nocturne,  comme  les  autres  animaux  de  sou  genre,  il  ne  quille  sa  retraite 
que  la  nuit  pour  aller  chercher  sa  nourriture,  qui  consiste  en  herbes,  eu  feuilles 
et  en  racines,  quelquefois  en  insectes,  et  même  en  petits  oiseaux  quand  il  peut  les 
saisir.  D’un  caractère  farouche  et  féroce,  il  lui  arrive  parfois  de  se  jeter  sur  des 
individus  de  son  espèce,  sur  ses  propres  enfants  même,  et  de  les  dévorer  s’il  est  le 
plus  fort.  D’un  seul  bond  il  franchit  une  distance  considérable,  et  ses  sauts  se 
répètent  avec  une  si  grande  rapidité,  que,  selou  Dallas,  le  meilleur  cheval  de 
course  ne  peut  le  dépasser.  La  femelle  produit  plusieurs  fois  l’année,  et  chaque 
fois  elle  fait  un  nombre  de  petits  assez  considérable. 

saut  de  la  même  couleur  se  dessine  sur  chaque 
fesse  ; le*  oreilles  sont  de  moitié  aussi  longues 
que  In  télé;  celle-ci  est  courte,  élargie;  les  pattes 
de  derrière  ont  trois  doigts,  dont  celui  du  mi- 
lieu le  plus  long;  les  pattes  antérieures  out  un 
petit  pouce  onguiculé.  Les  jamltes  sont  nues, 
aussi  bien  que  les  oreilles  et  le  museau.  Il  a etc 
souvent  confondu  avec  le  précédent . 

Le  gerbo,  que  les  Arabes  nomment  jerhuali,  habite  les  lieux  sablonneux  et 
déserts  de  la  Barbarie,  de  l’Arabie  et  de  la  Syrie.  C’est  un  animal  timide,  in- 
quiet, fort  déliant,  assez  doux,  et  qui  néanmoins  ne  s’apprivoise  que  jusqu'à  un 
certain  point.  Ses  jambes  de  devant  sont  trop  courtes  pour  pouvoir  lui  servir 
à marcher,  aussi  lie  les  emploie-t-il  a cet  usage  que  lorsqu’il  s'agit  de  grimper 
contre  des  pentes  trés-roides ; dans  toute  autre  circonstance,  son  allure  est  le 
saut;  il  peut,  dit-on,  franchir  d'un  seul  bond  un  espace  de  dix  pieds  (5.248),  et, 
dans  sa  marche  ordinaire,  il  ne  saute  pas  moins  de  trois  à quatre  pieds  (0,975 
à 1,299)  chaque  fois.  Bien  n’est  curieux  comme  de  voir  ce  petit  animal,  lors- 
qu'on le  surprend  dans  un  blé  déjà  haut,  s'élancer  à chaque  pas  qu'il  fait  au- 
dessus  des  épis,  paraître  et  disparaître  comme  une  marionnette,  mais  avec  une  si 
grande  vivacité  qu’il  est  impossible  au  chasseur  le  plus  habile  do  pouvoir  le  tirer. 
Dans  cette  circonstance,  il  a les  pieds  antérieurs  exactement  appliqués  contre 
la  poitrine,  le  corps  très- penché  en  avant,  ses  longues  jambes  étendues  en 
arriére,  ce  qui  lui  donne  une  physionomie  fort  singulière. 

Les  gerboas  vivent  en  troupes  quelquefois  assez  nombreuses,  et  se  creusent 
des  terriers  à la  manière  des  lapins  ; ils  y entassent,  pendant  la  belle  saison, 
une  assez  bonne  quantité  de  provisions,  mais  pour  leur  consommation  journa- 
lière, et  pour  le  temps  où  des  orages  ne  leur  permettent  pas  de  sortir,  car  ils 
s’engourdissent  pendant  l’hiver,  comme  les  marmottes.  Ils  mangent  des  graines 
et  même  de  l’herbe  ; mais  leur  nourriture  favorite,  et  la  plus  ordinaire,  con- 
siste principalement  en  petites  racines  tubéreuses  et  en  bulbes  de  plantes  lilia- 
cées,  qu’ils  déterrent  avec  une  grande  facilité.  Pour  manger,  ils  sont  assis  sur 
leurs  talons,  et  ils  portent  leurs  aliments  à la  l>ouclie  avec  leurs  pattes  de  de- 
vant; dans  le  repos,  celles-ci  sont  tellement  bien  cachées  dans  les  poils  de  la 
poitrine  qu’on  dirait  qu'ils  n'en  ont  pas.  Ce  sont  des  animaux  nocturnes,  qui 


Le  (iKrbo  ou  Gehmu  | Di  pus  go  bon,  Gai..— 
Dk.sm.  Mus  jacnlns,  Lis.  Mus  sugltta,  Pau.  Le 
iierbo  ou  Gerbotse  de  Brrr.  La  Orrboisr  à trois 
doiv/s  de  quelques  auteurs  ) a le  corps  long  de 
six  pouces  (0,tt>2),  non  compris  la  queue  qui  est 
plus  longue  que  le  curps;  son  pelage  est  d'un 
fauve  clair  en  dessus,  la  pointe  des  poils  étant 
noire;  le  dessous  du  corps  est  blanc  ; un  crois- 
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ilurmcnl  foui  lu  jour  dans  leur  retraite,  et  qui  n'en  «orteul  que  la  nuit  |H>ur  aller 
à la  provision.  Pendant  les  premiers  jours  de  l'automne,  ils  s'occupent  à couper 
et  transporter  des  lierlies  Anes  et  sèches,  pour  composer  le  lit  mollet  dans  le- 
quel ils  doivent  passer  un  court  hiver.  Dès  que  les  vents  froids  commencent  à se 
faire  sentir,  ils  s’}'  retirent,  et  n'en  sortent  que  lorsqu'une  nécessité  absolue  les 
y pousse.  S'il  survient  des  gelées,  ils  s’y  blottissent  et  s'y  engourdissent. 


Bi  ai»v.) 

est  de  la  grosseur  d'un  lapin  de  moyenne  taille  ; 
son  pelage  est  d'un  gris  clair  eu  dessus,  blanc 
«il  dessous;  elle  a,  sur  chaque  n*il,  une  ligne 
noire,  et  ce*  deux  lignes  se  réunissent  sur  le 
rhaufiTiu  ; elle  a quatre  doigts  aux  pieds  de  de- 
vant et  trois  à ceux  de  derrière  On  ne  connaît 
ni  scs  moeurs  ni  sa  patrie 

La  Gerboise  buacuure  ( I tipn*  Ira < byurus. 
Biaisa.  Nus  juculus , l'or.  Pall.)  a quatre 
pouces  et  demi  tO,  * 22)  de  longueur,  sans  la  queue, 
qui  est  seulement  un  peu  plus  longue  ; son  pelage 
est  d’un  fauve  pâle  varié  de  brun  en  dessus, 
blanc  cri  dessous  ; elle  a un  croissant  blanc  sur 
chaque  fesse  ; son  museau  est  blanc  h l’extré- 
mité et  brun  cm  dessus  -,  la  queue  et  les  mem- 
bres sont  assez  ejwiis,  les  oreille*  assez  courtes  ; 
les  pieds  postérieurs  ont  cinq  doigts,  dont  les 
trois  internes  sont  d’égale  longueur  entre  eux. 
Klle  habite  la  Tartarie  et  la  Sibérie. 

La  Glrmoisk  vuvi  i Dipus  viinulus.  lits*. 
I)i pus  jaculus,  var.  miner,  Pall.»  atteint  a peine 
la  taille  d'un  mulot.  Son  pidage  est  d'un  gris 
jaunâtre  |iâle,  varie  de  brun  eu  dessus,  blanc  en 
dessous;  ses  extrémités  sont  blanches,  ainti  qu'un 
croissant  sur  chaque  fesse  ; le  museau  i**t  d'un 
gris  jaunâtre,  et  non  pas  blanc  ; elle  n cinq  doigts 
aux  pieds  de  derrière,  à ongle*  des  trois  in- 
ternes d’égale  lougueur  entre  eux.  Klle  habile 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  du  Volga. 

Ln  Gerboise  tuait  ( Dipus  tclum.  Ev  krs.I  est 
longue  de  cinq  pouces  (0,135)  sans  la  queue,  qui 
ou  a six  ,0,102),  est  bordée  de  noir,  et  u‘a  pas 
de  blanc  a son  extrémité  ; elle  a trois  doigls  aux 
punis  de  derrière;  les  tarses  garnis  en  dessous 
de  poils  noirâtres,  durs,  médiocrement  longs, 
nut  de  forts luhereu le»  à la  naissance  de  l’ongle. 
Klle  se  trouve  aux  environs  du  lac  Aral. 

La  (inuunsE  a ritusDR  i.ikvrr  [Dipus lagnpus, 
Kim*.)  a quatre  pouces  trois  lignes  (0,115)  de 
longueur,  tan»  la  queue,  qui  en  a aillant  ; celle- 
ci  est  terminée  par  une  toufTe  de  poils  blancs, 
et  bord  ci'  de  poils  noirs  à un  pouce  de  son  ex- 
trémité ; les  tarses  sont  garni#  en  dessous  de 
INiils  serrés,  longs,  roules  et  blancs,  formant  lu 
Intisse  ; le  |M*l.ige  est  isalidle  claire  en  dessus, 
blanc  eu  dessous.  Ou  la  trouve  entre  Itukkara  rl 
< ircmlNiurg,  pri’R  du  lac  Cunicxlili. 

La  G canots»  a qiu  k rlat»  ( Dipus  plalnrus, 
I .vi.rs.  | a trois  pouces  six  lignes  0,005  de  Ion 


ginur,  san<.  la  queue,  qui  en  a trois  (0.08G. 
5>es  formes  sont  le*  memes  que  celles  de  la  pré- 
cédente,  mal#  se#  oreille»  sont  longues,  sagitlécs. 
terminées  par  une  petite  touffe  de  poils  noir»  et 
Irèc-conrls;  le*  pieds  ont  cinq  doigts.  Elle  habile 
le  même  pays,  près  de  Kouvnn-Dcria. 

15  Gbsrk.  Les  <«EltHII.I.ES  ( GerbMis , 
Des».)  ont  seize  dents,  savoir  : quatre  incisives  ; 
point  de  canines  ; six  molaires  en  haut  cl  en  luis, 
simples,  à couronne  tuberculeuse.  La  pommette 
dos  joues  n'est  pas  saillante;  le»  jambe»  posté- 
rieures sont  très  - longues , à cinq  doigls  avant 
chacun  son  métatarsien  propre  ; leur  queue  est 
longue,  plus  ou  moins  touffue,  sans  pinceau  de 
poils  pin*  long*  à l'extrémité.  Ils  lie  marchent 
qu’eu  Niulaut. 

Le  Jim»  (HrrbillHs  meridiaatr»,  Dbsm.  Miis 
hiugipes  et  Mus  mrridianus,  Pall.)  a quatre 
pouces  deux  ligne*  (41, 1 131  de  lougueur.  sans  la 
queue,  qui  eu  n trois  (0, OKI);  sou  [triage  est  d'un 
fauve  grisâtre  en  dessus,  et  d'uu  blanc  pur  en 
dessus,  avec  une  ligne  dorsale  d'un  roux  brun  ; 
les  membre*  sou!  blancs  ; la  queue  est  d'uu 
fauve  grisâlrc  uniforme.  Le»  pieds  de  devant 
nul  un  jkiucc  ii  la  vérité  fort  court,  mais  ongui- 
culé. I.e  jird  habite  les  déserts  sablonm*ux  et 
arides  qui  séparent  le  Volga  de  la  chaîne  de* 
monts  Oural»  ; il  est  assez  commun  sur  les  bords 
brillants  de  la  mer  Caspienne.  Il  #c  nourrit  de 
graines  sèches  et  do  fruits  A coque  dure,  tels 
que  noisette*,  noix,  etc.,  et  vit  dans  un  terri*  r. 
Toutes  les  espèces  ont  les  mêmes  habitudes. 

I.e  Grriullk  ne  tamabisc  iGrrbilIns  tamariri- 
uns,  Mus  tauiariciuus,  Pall.  ) est  long 

«le  six  pouces  (0,102),  sans  la  queue,  qui  eu  a cinq 
i<M55)  ; ton  pelage  est  épais,  d'un  gris  jaunâtre 
en  dessus,  blanc  en  dessous  ; le  tour  de#  yeux  et 
du  lin  est  d'un  blanc  sale,  la  queue  est  aunehv 
de  gris  et  de  brun  ; les  pieds  de  derrière  ont  le 
lunicc  plus  court  que  le  doigt  exlerne.  Il  habite 
les  Imrds  de  lajmcr  Caspienne,  dans  ou  terrier 
ereuké  â proximité  des  marais  salins,  n'en  sort 
que  la  nuit,  et  se  nourrit  de  feuille» de  soudes  et 
de  lamarÎM'». 

L'Hkmxb  [Gerbillus  tudieu*  Dut».  Dipus  in- 
dieu*  ou  Yirbua,  Hahovvicuj  est  de  la  taille  d'un 
rat  commun  ; ton  jH*lage  est  marron  en  dessus 
et  tacheté  de  ligne»  brune*  longitudinales;  le 
corps  est  blanc  en  dc»sous;  la  queue,  un  |icii 
plut  longue  que  le  corps,  est  brune,  terminée 
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parun  flocon  de  poil*  blancs.  Il  habile  l' Indos- 
tan,  tilde  graines, et  amasse  dos  prmisions. 

I.o  1 1»  h iiu.i.t:  nu  Larii a doh  ; iirrbillus  labra- 
dnriruf,  Sabine  r a quatre  pouce*  do  longueur 
(O.lüH),  sans  la  queue,  qui  on  a deu\  el  demi 
(il.OfiR)  el  qui  c*t  noire  eu  dessus,  blanche  infé- 
rieurement ; le  |ielngo  est  brun  en  dessus,  blanc 
en  dessous,  ce*  couleurs  se  fondant  insensible- 
ment l'une  dans  l'autre  ; les  moustaches  sont 
très-fournies,  longues  el  noires. 

I.e  (iKaim.Lt  iiks  pyramides  ( tierbillus  injrn- 
mi  du  ni,  Isid.  Grop.  Di  pus  pyramidum,  Gtor.) 
a cinq  pouces  (0,133)  de  longueur,  non  compris 
la  queue,  qui  en  n autant  ; celle-ci  est  presque 
nue,  terminée  |>ar  un  polit  pinceau  de  poils  jau- 
nâtres; le  pelage  est  d’un  jaune  roussdlrc  en 
dessus,  d'un  blanc  sale  en  dessous;  les  pieds 
anterieurs  n’ont  que  quatre  doigts,  sans  rudi- 
ment de  pouce.  Ce  n'est  peut-être  qu’une  vo- 
riéh1  du  gcrhillc  du  taniarisc.  mai»  distincte  de 
la  suivante,  avec  laquelle  I>e»ma rets,  Lesson.elc., 
l'ont  confondue.  Il  habile  les  environs  des  gran- 
des pyramides,  en  Egypte. 

Ce*  espèces  qui  vont  suivre  ont  les  j»  mîtes  pos- 
térieures d’une  longneur  excessive. 

Le  ((rneiLLC  n Éciptiî  l Iirrbillus  trgypli"*, 
Dksn.  Dipus  Gerbithis,  Ouv.  ) n’est  que  de  la 
taille  d'une  souris  : comme  le  prér^tenl,  mai» 
de  moitié  plus  petit  ; ses  pattes  antérieure*  ont 
cinq  doigts,  sa  queue  est  brune,  et  ses  membre* 
postérieurs  sont  an  moins  aussi  longs  que  le 
corps.  Il  se  trouve  dans  le  même  pays. 

Le  Gkmuluc  aux  vu  * ronds  ( iirrbillus  me- 
qttlops,  R afin  ) est  long  de  deuv  pooces  (0,1154), 
sans  la  queue,  qui  «I  plu*  longue  el  terminée 
de  blanchâtre;  se*  jambes  postérieures  sont  lon- 
gues de  trois  |mhicc»  (0,081)  ; son  pelage  est 
gris  ; ses  oreilles  et  se»  yruv  très-grands,  et  son 
museau  noir. Il  habite  le  Kentucky , en  Amérique. 

Le  ('.fcRRii.u-:  Qimii  ni:  uo*  {iierbillns  Uonn- 
no,  R afin.)  a trois  pouces  (0,081)  de  longueur, 
non  compris  la  queue,  et  ses  jambes  de  derrière 


sont  de  la  menu1  longueur;  son  |>e'age  est  fauve  -, 
M-s  oreilles  son  tirés- long  ucs  ; sa  queue  est  nuire, 
terminée  par  une  touffe  fauve.  Il  habite  le  Ken- 
tucky et  l'fndiana,  en  Amérique. 

Le  Gkrbillc  ne  la  raie  d'Hudson  IGrrbillus 
hudsmins,  R afin,  i ressemble  beaucoup  au  pré- 
cédent, mais  son  corjwi  est  bran»  borde  d'une 
ligne  jaune  de  chaque  côté.  Il  habite  les  rives  de 
la  taie  d'Hudson. 

Le  Gerbii.i.k  soricin  (( itrbillns  soiirimts, 
R afin,  l est  d’un  gris  brun  en  de*su*,  avec  une 
ligne  rousse  longitudinale  sur  les  lianes;  le* 
oreilles  sont  presque  nues,  ovales-arrondies  ; la 
queue,  plus  courte  que  le  corps,  est  soyeuse, 
d'un  gris  bran  en  dessous.  Il  habile  l'Amérique 
du  nord. 

HT  Genre.  Le*  MFRIOXKS  ( Meriunrs,  lu.ia.) 
ont  dix-huit  dents,  savoir  : quatre  incisives,  huit 
molaires  en  haut  el  six  en  bas;  le»  molaires  sont 
composées,  el  non  simples  comme  dans  les  gen- 
res précédents;  la  couronne  représente  une  sorte 
d'S  renverse,  avec  des  cto  des  de  plus  eu  plus 
marqué*  sur  les  dernière*  dents. 

La  MéaioxE  du  Canada  (Mrnonrs  uemarahs , 
ls.  tiropp.  Jtferiones  ranadeiisis,  Les»,  iirrbillus 
lanadenMs.  Desr.  iirrbillus  Dur iesii,  Rafin. 
I)ipu<  rnnadrnsis.  Davier.  Dipus  nmerirnnus. 
Rasion  ) est  de  la  grandeur  d’une  souris;  sou 
pelage  est  jaunâtre  en  des'iia,  blanc  en  dessous; 
se*  oreilles  sont  très-courtes;  sa  queue,  écail- 
leuse cl  presque  nue,  une  fuis  el  demie  aussi  lon- 
gue que  le  corps,  se  termine  par  un  lloeon  de 
poils  allongés  ; elle  a quaire  doigts  aux  pieds  de 
devant,  et  cinq  à ceux  de  derrière.  File  habite  le 
Canada  et  passe  l'hiver  engourdie  nu  fond  de  sou 
terrier. 

La  Merione  épaissi  (Jfrrowrs  opiums.  Fvr.as  ) 
a cinq  pouers  de  longueur  (0.135),  non  compris 
In  queue,  qui  en  a quatre  (0,108)  et  qui  se  ter- 
mine |iar  une  houppe  brune  ; ses  forme*  sont 
lourdes,  épaisses,  et  ses  oreilles  courlcs.  Elle  ha- 
bile entre  Oremliourg  el  Kukkara. 
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Oui  le*  iurivivcs  mfcrirmcK  pointues,  pi  jo- 
niais  au  delà  <lr  seize  molaires.  ÎAttr»  membre* 
postérieurs  ne  sont  pas  allongés  comme  crut 
dm  gerlKUsea , d’nii  il  résulte  qu’ils  marchent 
sur  leurs  quatre  pâlies.  Les  un*  ont  des  aba- 
joues extérieure*,  cr  seul  les  snccorm s,  gootin*, 
dipl->slnmp$,  hamster  et  beteroom;  lot»  les 
nuire»  n’en  ont  pas.  Presque  lotis  sont  des  ani 
main  IHibihles  à ragricttlliire. 


17*  lit.vMZ.  Les  HAMSTERS  (Oirrlns.  L&cir.) 
oui  sciie  dénis»  savoir  : quatre  incisives»  point 
de  rsnlnr*;  six  molaires  en  haul  el  six  en  lias: 
le*  molaires  sonl  simples,  à couronne  garnie 
de  tubercules  mousses.  Leurs  abajoues  sont  Irè*- 
gnindes;  ils  oui  quatre  doigls  cl  un  rudiment 
de  pouce  aux  pattes  de  devaal,  et  cinq  doigts 
aux  pâlies  de  derrière  ; leurs  ongles  sont  robus- 
tes, et  leur  queue  rourlo  et  velue. 


Le  cil inchilï  a {Cricclux.  Innigcr,  (irorr.  Mus  lanigrr,  Mouna.  Le  Chincillc. 
île  o’Aoosta.  Chinchilla  Infligera , Harvey). 

Ce  cliarmant  animal  a onze  pouces  (0,298)  de  longueur;  Use  fail  remarquer 
pur  la  beauté  de  sa  fourrure,  si  recherchée  par  nos  dames.  Elle  csl  composée 
de  poils  longs,  soyeux,  très-doux,  d’un  gris  noirâtre  ondulé  de  blanc,  ce  qui 
donne  au  pelage  une  nuance  veloutée  de  gris,  de  blanc  et  de  noir;  le  ventre  et 
les  pattes  sont  d'un  blanc  pur  et  brillant  ; les  oreilles  sont  grandes,  arron- 
dies, membraneuses;  sa  queue  est  courte,  couverte  de  longs  poils  roides,  gris 
el  blancs. 

Le  chinchilla  se  trouve  vers  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  du  C.hili 
et  du  Pérou;  son  caractère  est  très-doux  sans  être  extrêmement  timide;  aussi 
s'apprivoise-t-il  avec  la  plus  grande  facilité,  et  je  ne  doute  pas  qu’avec  un  peu 
de  persévérance  on  ne  puisse  en  faire  un  animal  domestique,  comme  le  lapin. 
Il  deviendrait  alors  d'autant  plus  précieux  que  l’on  pourrait  non-seulement  tirer 
parti  de  sa  fourrure,  comme  on  le  fail  aujourd'hui,  mais  encore  en  fabriquer 
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îles  étoffes,  a l'imitation  des  anciens  Péruviens.  Ce  petit  animal  s'attache  à son 
maître,  le  reconnaît,  lui  obéit,  le  caresse  cl  aime  à en  être  caressé;  à l'état  sau- 
vage, il  vit  en  société  et  habile  des  terriers,  où  il  amasse  des  provisions  de  grai- 
nes et  de  Fruits  secs  pour  se  nourrir  pendant  la  mauvaise  saison.  La  femelle  inet 
bas  deux  fois  par  an,  et  chaque  portée  est  de  cinq  ou  six  petits,  quelle  élève  avec 
soin  dans  un  lit  de  mousse  au  fond  de  son  terrier. 


Iji  VisciCHR  ( Cricetus  riscaccia.  — Leptts  ris- 
cnccia.  Mou»  t.  La  Vttcache,  b’ Aura),  ainsi  que 
le  chinchilla,  n'ont  pas  grande  analogie  avec  les 
Cricetus:  aussi  les  Anglais  en  ont-ils  fait  un  genre 
sous  le  nom  tic  chinchilla.  Celle  es|>ccr  a la  tète 
semblable  à celle  d'un  lièvre;  sa  queue  est  lon- 
gue; elle  a quatre  doigls  aux  pieds  anterieurs  et 
Irois  seulement  A ceux  de  derrière  ; le  pelage  est 
long,  doux,  mélange  de  brun  et  de  blanchâtre; 
une  bande  blanche  traverse  l'œil  ; les  joues  sont 
noires  et  garnies  d'épaisses  moustaches  roides 
et  longues.  Elle  habite  le  Chili. 


Le  IJtNsiEa  okdixwiik  ( Criretns  rulçaris. 
Des*.  Mhs  crlcel’it.  Paix.  Le  Hamster,  Bi  vr.  Le 
Skrzcczicrk  des  Slaves  III)  riens.  Le  Otouiih- 
Skrzeczk  de»  Slaves  Polonais)  est  de  la  gran- 
deur d'un  rat  ; son  pelage  est  d'un  gris  rouss  1- 
Ireen  dessus,  noir  en  dcssmis,  avec  Irois  grandes 
taches  sur  les  lianes  ; les  pieils  sont  blancs,  el  la 
gorge  et  In  pmlrine  présentent  chacune  une  ta- 
che blatirhr.  On  en  connaît  une  variété  noire 
de  fCral,  décrite  par  F».  Cutis».  Celle  espèce 
a une  grande  réputation  de  prévoyance  dans  lis 
pais  qu'elle  habile;  elle  y fait  de  grands  dég.-llv 


l)e  tous  les  animaux  de  son  genre,  celui-ci  est  le  mieux  connu  ; nous  allons 
donner  son  histoire  dans  les  plus  grands  détails  pour  servir  à celle  du  genre,  car. 
a quelques  moditica lions  prés,  que  nous  enseignerons,  toutes  les  espèces  ont  les 
habitudes  à peu  prés  semblables.  Le  hamster  habite  tout  le  nord  de  l'Europe  el 
de  l'Asie;  il  ne  s'engourdit  pas  l'hiver,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  naturalistes, 
et  Pallas  l’a  démontré  par  des  expériences  positives.  Il  vit  isolé  dans  les  champs 
cultivés  et  dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Sibérie;  mais,  comme 
il  multiplie  considérablement,  surtout  dans  de  certaines  années  qui  lui  sont  fa- 
vorables, il  fait  beaucoup  de  dégâts  aux  récoltes,  cl  ses  dévastations  ont  été  quel- 
quefois si  grandes,  que  plusieurs  gouvernements  d'Allemagne  ont  été  obligés  de 
mettre  sa  tète  à prix.  Il  évite  les  champs  humides  et  ceux  qui  sont  sablonneux, 
à cause  de  la  difficulté  qu'il  trouverait  à y établir  convenablement  son  terrier; 
mais  il  ne  manque  jamais  de  donner  la  préférence  à ceux  où  la  réglisse  croît  eu 
abondance,  parce  qu’il  aime  beaucoup  la  graine  de  cette  plante,  et  qu'il  en  fait 
de  grands  approvisionnements,  surtout  lorsqu'il  manque  de  blé.  Pour  faire  son 
habitation,  il  commence  par  creuser  un  conduit  oblique,  plus  ou  moins  profond; 
il  en  rejette  la  terre  en  dehors,  et  c’est  par  là  que  doivent  sortir  tous  les  maté- 
riaux superflus  de  son  édifice.  Aussi  en  résulte-t-il  une  petite  butte  de  terre 
qui,  malgré  toutes  les  précautions  qu'il  prend  ensuite  pour  masquer  l'entrée  de 
son  terrier,  le  fait  reconnaître  par  les  chasseurs.  Ce  conduit  aboutit  à un  pre- 
mier magasin,  de  forme  sphérique,  plus  ou  moins  grand,  mais  n'ayant  jamais 
moins  de  huit  à dix  pouces  (0,217  à 0,271)  de  diamètre.  Les  parois  en  sont  par- 
faitement unies,  et  la  voûte  en  est  solide.  Tout  à côté  de  ce  magasin  est  un  con- 
duit vertical,  montant  à la  surface  du  sol,  el  c’est  le  passage  ordinaire  du  hams- 
ter pour  entrer  et  sortir  de  sa  demeure.  La  femelle,  ne  logeant  jamais  avec  le 
mâle,  creuse  ordinairement  plusieurs  de  ces  trous  perpendiculaires,  alin  de 
donner  plusieurs  entrées  libres  à ses  petits  lorsqu’ils  sont  menacés  d’un  danger. 
A côté  de  ces  trous,  à un  ou  deux  pieds  (0.525  ou  0,075  de  distance,  les  hamsters 
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creusent  un,  deux  uu  Irois  caveaux  particuliers,  en  forme  de  voûte,  plus  ou 
moins  spacieux,  suivant  la  ipianlité  de  leurs  provisions  ; c'est-à-dire  que,  lors- 
qu'ils ont  rempli  un  magasin,  ils  s'occupent  aussitôt  à en  faire  un  autre.  Le 
caveau  où  la  femelle  fait  ses  petits  ne  renferme  jamais  de  provisions;  elle  se 
borne  à y transporter  des  brins  de  paille  et  du  foin  pour  en  faire  un  nid.  lieux 
ou  Irois  fois  par  an  elle  y met  lias  cinq  ou  six  petits,  quelquefois  davantage, 
et  elle  en  prend  soin  pendant  six  semaines  ou  deux  mois.  Quand  ils  ont  atteint 
cet  âge,  elle  les  citasse,  et  chacun  va  tic  son  côte  se  creuser  un  autre  terrier, 
auquel,  dans  le  premier  âge,  il  ne  lionne  qu'un  pied  île  profondeur.  Chaque 
année  il  l'agrandit,  de  manière  que  celui  d'un  vieux  hamster  s'enfonce  en  terre 
jusqu'à  cinq  pietls  (1,624),  et  le  domicile  entier,  y compris  toutes  les  commu- 
nications et  tous  1rs  caveaux,  a quelquefois  huit  ou  dix  pieds  (2,599  à 5,248)  de 
diamètre. 

rendant  toute  la  belle  saison  les  hamsters  s'occupent  exclusivement  de  rem- 
plir leurs  magasins,  cl  pour  y apporter  leurs  provisions,  consistant  en  grains 
secs  et  nettoyés,  en  épis  de  blé,  en  fèves  et  en  pois  en  rosse,  etc.,  ils  se  servent 
de  leurs  abajoues,  qui  peuvent  contenir  plus  d'un  décilitre  (un  demi-verre)  de 
grains  nettoyés.  C'est  ordinairement  à la  (in  d'août  qu'ils  terminent  celle  opé- 
ration. après  quoi  ils  s'occupent  de  nettoyer  leur  récolte,  tle  jeter  au  dehors,  par 
le  conduit  oblique,  les  pailles,  cosses,  balles,  et  grains  avariés.  Ils  Imuchent  en- 
suite toutes  les  ouvertures  de  leur  terrier  avec  de  la  terre  gâchée,  et  avec  tant  d'in- 
telligence qu'il  serait  fort  difficile  de  reconnaître  leur  habitation,  si.  comme  je 
l'ai  dit.  la  Imite  de  terre  entassée  devant  le  trou  oblique  ne  la  dénonçait  pas.  Ils 
(lassent  la  mauvaise  saison  dans  leur  domicile,  ou  ils  emploient  tout  leur  temps 
à manger  cl  à dormir.  Il  en  résulte  qu'au  printemps  ils  en  sortent  beaucoup  plus 
gras  qu'ils  y étaient  entrés  en  automne.  C’est  dans  cette  dernière  saison  que  les 
paysans  se  mettent  en  quête  (iour  découvrir  l'habitation  des  hamsters.  Ils  l'ou- 
vrent avec  la  pelle  et  la  pioche,  tuent  l'animal  pour  en  vendre  la  fourrure,  et 
s'emparent  de  ses  provisions,  qui  souvent  contiennent  deux  boisseaux  (2décal.  602) 
de  très-bons  grains. 

Le  hamster,  malgré  l'intelligence  qu'il  déploie  pour  faire  scs  approvisionne- 
ments, n’eu  est  pas  moins  un  animal  brute,  incapable  de  s'apprivoiser  assez 
pour  reconnaître  la  main  qui  le  nourrit,  et  d'une  férocité  d'autant  plus  étrange 
qu'elle  ne  résulte  pas  de  ses  besoins,  mais  d'une  méchanceté  innée.  Si  l'un  d'eux, 
pressé  par  le  danger,  se  fourvoie  dans  le  terrier  d’un  autre,  il  est  aussitôt  saisi, 
étranglé  et  dévoré.  La  femelle  même  n'épargne  pas  son  mâle  s'il  n'a  le  soin  de 
se  sauver  promptement  après  l'accouplement.  Lorsque  deux  hamsters  se  ren- 
contrent dans  un  champ,  ils  commencent  l’un  et  l'autre  par  vider  leurs  aba- 
joucs  avec  leurs  pattes  de  devant,  ce  qu'ils  font  toujours  quand  un  danger  les 
menace,  puis  ils  s'élancent  l'un  sur  l’autre,  se  battent  à outrance,  et  le  vainqueur 
dévore  le  vaincu.  Ils  se  défendent  avec  la  même  fureur  contre  tous  les  animaux, 
même  contre  les  chiens  et  contre  l’homme.  Quand  la  saison  a été  mauvaise,  et 
qu'il  y a disette  de  grains,  ces  animaux  se  déclarent  entre  eux  une  guerre  atroce, 
et  finissent  par  s'entre-détruire  mutuellement.  Du  reste,  ils  ont  cela  de  commun 
avec  les  rats  et  les  mulots  auxquels  ils  ressemblent  heauroup. 
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Le  $iiii  ( (Irirrfiu  armunus,  D».»*t.  Mm 
ivenurim,  Pm.  ),  légèrement  plu»  grand  que 
Ir  (*iaiii|Mi|tnol  commun,  a trois  pouce»  huit  ligues 
10,099)  de  longueur,  et  sa  queue  a dix  ligue» 
>0,025).  Il  a le  corps  tri*»- raccourci  : sou  pelage 
e»l  il  un  cendré  blanchllreen  dessus.  très- blanc 
eu  dessous,  ainsi  <|ue  les  poil»  de  sa  queue,  qui 
lit  plus  longue  que  dans  les  autres  csjièce»  ; ses 
oreilles  sont  arrondies,  pubcsccnto,  grande»  et 
piumitrcs;  sa  télé  est  oblmigue,  à museau  pointu, 
sou  tu  i rougeâtre  et  pulM-scent  ; le  pot.ee  des 
pieds  de  dotant  est  onguiculé.  Il  habile  les  cam- 
pagnes sablonneuses  de  la  Sibérie,  près  de  l’Ir- 
liscb.  Le  mâle  vit  duos  nu  terrier  de  plusieurs 
mètres  de  longueur,  au  fond  duquel  il  se  fait 
un  nid  avec  des  racines  de  l’eljme  de»  sables. 
Il  mi  nourrit  principalement  des  graines  de  l’as- 
tragale adragaut  ■Aiiiugnlnx  Iragucunlhoidef), 
et  ne  sort  que  la  nuit  de  son  terrier.  Il  est  très- 
méchant,  se  renverse  sur  le  dos  pour  se  df  fendre 
des  dents  et  de  la  griffe  contre  ses  euueinis,  1 1 
uc  s'apprivoise  jamais.  La  flanelle  lait  cinq  pe- 
tits rhai|ue  fois,  et  probablement  deu\  portée» 
par  an. 

Le  Put  ( V.riceius  iih  eus.  Do*  Mus  jilurns, 
I’all.  ) est  de  la  grau  leur  du  campagnol  com- 
mun. Il  a trois  pouces  cinq  lignes  (0,092)  de 
longueur,  sans  la  queue,  qui  est  blanchâtre  et 
longue  de  neuf  lignes  iD.riOl.  Sou  pelage  est 
d’uu  cendré  bleuâtre  sur  le  dos  et  entièrement 
blanc  sur  toutes  le»  p.  rties  inférieures  ; le  nez 
est  nu;  ses  oreilles  sont  brunes,  ovales  et  Ires- 
larges.  velues  à la  pointe;  le  tour  de  la  bourbe 
cl  des  quatre  pieds  est  blanc.  Il  habite  Icsdé- 
serfs  d’Astracan  et  la  l'erse  fendant  l'hiver  il 
|H>nèlre  dans  les  habitations,  s')  établit,  et  pille 
le  grain  dans  les  greniers.  Il  ne  s'engourdit  pas 
pendant  la  saison  froide,  et  je  émis  qu'il  a cela 
de  commun  avec  tous  les  hamsters. 

(a  IIicii  ( Crireius  wigraiortus,  Des*.  .Mm 
migraloriuf,  Pau..  ) a trois  potiers  de  longueur 
9,081  non  compris  la  queue,  «pii  a huit  ligues 
((',018  . Son  nez  est  arrondi  et  un  peu  velu, 
rendu  en  deux  par  un  sillon  ; ses  abajoues  sont 
très-grandes  ; son  pehge  est  d'uu  gris  cendre  en 
dessus,  blanc  eu  dessous,  ainsi  que  le  museau,  le 
jMiurlour  des  mrines  et  les  pieds  ; les  oreilles 
sont  nues  et  échaucrées.  Il  habile  la  Sibérie, 
à l'est  du  Jnik.  Les  Cosaque»  de  relie  conlree 
prétendent  qu'il  émigré  la  nuit,  en  IroiqHs»  con- 
sidérables que  les  renards  suivent  pour  s'en 
nourrir;  mais  ce  fait,  si  contradictoire  avec  les 
habitudes  des  nuire»  hamsters , merde  d'être 
confirmé,  et  doit  peut-être  s'appliquer  au  cam- 
pagnol social  { tri  icola  sortait*  s'il  est  vrai. 

Le  livasiEH  i>r  Sosuvair.  J.'iintus  songarux, 
Dk.su.  Musxtmgani*,  Pitt.t  a trois  ponei*s  (0,081) 
de  liHigueur,  non  compris  la  queue;  ta  léle  est 
ramassée,  son  museau  obtus  ; scs  oreilles  sont 
ovales,  susceptibles  de  se  plisser  ; son  |*elage  est 
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rendre  sur  le  do»  au*r  mie  ligne  do»  sale  noire; 
les  llnnc.s  soûl  varies  de  blauc  et  de  brun  ; le 
ventre  est  d'un  blanc  pur;  le  corps  est  trapu,  et 
la  queue  très-courte.  Il  habile  les  déserts  de  la 
Silwrieet  les  steppe»  de  Barabeiisk,  près  de  l’Ir- 
liscb.  I.e  site  qu'ils  préfèrent,  dit  l'allas,  est  un 
terrain  aride,  sablonneux  cl  saliu.  Au  milieu  de 
juin,  il  découvrit  le  terrier  d une  femelle  qui 
avait  M'jd  petits  encore  aveugle».  La  chambre 
dan»  laquelle  ou  les  trouva  était  tapissée  d'her- 
be» mhc»  et  de  racines  Hues,  et  conlenait  en 
outre  un  jH'lil  approvisionnement  de  silique» 
d alvsM*  de  mont  igné  il  d’élju.e  de*  sables.  I.cs 
pi'lil»  vécurent  trois  moi»  de  pain  et  de  toute 
Korlc  de  graine»;  il»  étaient  si  familier»,  qu'il» 
mangeaient  dan»  la  main;  ils  jouaient  le  joue  et 
ne  dormaient  que  la  nuit.  Leur  voix  était  rare, 
et,  quand  ou  1rs  lounneulait,  il»  ne  faisaient  que 
pilier  comme  une  chauve-souris  lAtir  uriive  était 
Ires- Ici  ulc.  Il»  mouron ni  de  gras-fondu, ou  août . 

L’Osozo  ( Oirrlm  fitrnumlm,  Dis*.  Uns  fn ■ 
ruxCu/n», PaLL.  ï nnnirn/tis  inrfoidrs. Misst Ht  II1 . 
Il  ressemble  ait  sablé,  mais  il  est  plus  petit;  sou 
corps  est  allongé  ; son  museau  point  11  ; ses  oreille* 
seul  large»  el  nue»  ; son  pelage  est  d'un  gris  jau- 
milre  en  dessus  avec  une  ligne  dorsale  noire  ; 
le  ventre  et  les  pied»  sont  blanchâtres.  Il  litibih- 
la  Daouric,  el  l'on  en  trouve  une  variété  dam 
les  plaine»  de  l'Ir loch  d de  l’Oby. 

Ia*  llvMsTta  a n amies  ( Criretns  fasciutus.  Ri- 
en. 1 e»t  roux,  avec  environ  dis  bande»  Iran» 
verse*  noire»  sur  le  do»;  le*  jambes  »out  mar- 
quées de  quelque»  im jure»  noues  ; la  queue,  un 
lieu  plu»  courle  que  le  corps,  est  mince,  aune 
Ire  de  noir  ; le»  abajoues  sont  pendante»  ; le* 
oreilles  soûl  courle»,  ovale»  cl  nu  peu  «igués  ; 
li*»  jeux  sont  lrés-|M'tils  el  le  corps  trapu,  il  ha 
bile  le»  jirairies  du  Kentucky. 

Le  (il  vsyi  K (LVirfiii»  cgnueus.  — Mus  n, a 
tiens.  Moi..  — I.cks.i  ni  de  la  graudeiir  du  mu- 
lot et  lui  ressemble;  se» oreilles  sont  plus  arron- 
dies; sa  queue  courte  est  a demi  velue;  il  a qua 
Ire  doigt»  auv  pieds  de  devant  et  cinq  a ceux 
de  derrière  ; «on  |ielnge  est  d'un  gris  bleuàlre 
eu  dessus,  blanc  ou  blanchâtre  en  dessous.  (À* 
jH'tit  animal,  très-timide,  hdbile  le  Chili.  Il  se 
creuse  un  terrier  formant  une  galerie  de  dix 
|iicd»  de  profondeur , le  long  de  laquelle  rè- 
gueut , de  chaque  côte , sept  magasins  qu'il 
remplit  d'oguoo»  de  |>hiulc»  bulbeuses.  Dans 
la  saison  des  pluies,  il  ne  quitte  pas  sou  habita- 
tion. et  se  nourrit  de  ses  provisions  avec  la  pré- 
caution de  commencer  par  te»  premières  ramas- 
sées, et  ainsi  de  mite.  Chaque  terrier  coiitieut 
une  ramilleavec  les  six  jH'tils  de  la  dernière  jnir- 
léc  né»  en  auloninc  ; ceux  de  la  première,  nés 
au  printeinps,  quittent  le  lerrier  St  l’âge  de  cinq 
8 sis  mob, 

18*  fiKXRE.  Ia»  8ACCOMY8  ( Sat  counjs,  F». 
Ci  v.)  nul  vingt  dent»,  savoir  : quatre  incisives, 
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pas  de  canines , huit  molaire*  en  batil  cl  huit 
en  bas,  la  première  molaire  ojnnl  une  lurge 
échancrure  anguleuse  au  côte  interne,  el  nu 
milieu  de  celle  échancrure  une  portion  circulaire 
qui  lient  par  l’email  ; U»us  les  pieds  soûl  armé» 
d'ongles  analogues  à ceux  des  taupes. 

IjpSiccomis  *MiioriiiLE(A'arrf>mÿs  ant/ioph*- 
lu*,  F*.  Gif.  Pscudoitoma  bnrsarius,  Saï.  Mas 
hursiu  i us, $iaw.  Sarro/ihorus  bursarins,  Khil. 
hi/flostoinn  ftisca,  non.  .-tjcrninipi  ranatlcH>i>, 
Licutein.)  est  de  la  grandeur  d'un  loir  ; sa  queue 
est  longue,  nue;  In  longueur  totale  de  l'ammnl 
«•st  de  onze  pouces  (0,298)  ; il  a cinq  doigts  il 
chaque  pied;  son  pelage  est  d’un  fauve  uni- 
forme, tirant  plus  ou  moins  sur  le  gris  ou  le 
brun.  Il  habile  les  bords  du  lac  Siqierieiir,  en 
Amérique,  vit  dans  un  terrier,  el  se  nourrit  de 
fruits  et  de  racines. 

19’  (tE*ar.  Les  GEO.HVS  i tiroimjs,  Rari*.  ) 
mit  probablement  le  même  système  dentaire  que 
le  genre  précédent  ; ils  ont  cinq  doigt»  ongui- 
culés à chaque  pied,  les  ongles  de  ceux  de  de- 
vant très-longs  ; leur  queue  est  ronde,  nue,  ce 
qui  les  distingue  des  hamsters. 

UGéoshpcs  ri*s  ( (ieounjs  pinrtis,  R api*.) 
est  delà  taille  d'un  rat  ordinaire;  sa  queue,  en- 
tièrement nue,  est  plus  courte  que  sou  corps. 
Il  hahile  tes  forêts  de  pins  de  la  Géorgie,  eu 
Amérique. 

2»*ütxae.  Lé»  DIPLOSTOMF.S  ( Wjtlostomn, 
lUm.  ) ont  le  même  système  déni  aire  que  les 
saccomys ; leurs  dents  incisive»  sont  sillonnées; 
leurs  abajoue»  sont  très-grandes,  atteignant  en 
arrière  jusqu'aux  épaules  ; leur  corps  est  cvlin- 
drique,  sans  queue  et  sans  oreilles  ; les  veux 
sont  couverts  de  poils,  et  ils  n'ont  que  quatre 
doigt»  il  chaque  pied. 

Le  Diplostohe  at.Ave  {Di/ilu.-tnmn  nlbn,  R*r.) 
a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  |0,UQ>  ; son 
pelage  est  blanc.  Il  habile  le  Missouri.  SI  réel- 
lement le  genre  diplusfonie  de  Ralinesquc  n'a 
que  quatre  doigt»  aux  pieds  et  manque  de  queue, 
il  faudra  ) rapporter  son  Dijilostowa  fnsea,  que 
j'ai  provisoirement  placé  comme  simple  variété 
a pelage  brun  avec  le  sarmmys  anlhophile. 
Dans  le  cas  où  Riifiiiosque  se  serait  trompe,  il 
faudra,  au  conlrnire,  rc|>ortrr  le  diplostome 
blanc  à la  suite  du  saccomys,  sous  le  nom  de 
Sacromys  nlbut. 

21*  Gim.  Les  IIÉTÉROMYS  {Uelcrtmys, 
Dksm  ) ont  probablement  le  même  système  den- 
taire que  les  hamsters,  mais  ou  n’eu  est  pas 
certain.  Gomme  les  précédents,  ils  ont  de»  aba- 
joues, mais  ils  ont  les  formes  générales  des  rats, 
et,  comme  chez  ces  derniers,  leur  queue  est 
écailleuse  cl  presque  nue  • ils  ressemblent  aux 
échimv»  par  des  piquants  aplati»  qu’ils  ont  sur 
le  dos;  leurs  pieds  ont  si*  callosité»  eu  dessous, 
et  cinq  doigts,  dont  l'interne  est  Ires- petit. 

I.'IDti  Hoiits  avouai.  {Ilrleronujs  Thatni'so- 


nii.  Lis*.  Cricrtus  anomal  us.  Desh.  Mus  ann- 
malus,  Tuoars. J est  de  la  taille  du  rat  ordi- 
naire; son  pelage  est  d'un  brun  marron  en 
dessus , blanc  en  dessous  ; son  dos  est  arme 
d’aiguillons  lancéolés,  fins,  entremêlés  de  poils 
lins  ; la  queue  est  écailleuse  avec  quelque»  |H)ils 
epars.  noirâtre  en  dessus  ; sa  léie  est  pointue  el 
sa  (touche  très-petite.  Il  habile  l’ile  de  la  Tri- 
nité, aux  Garaibes,  et  l'on  supftose  que  se»  nnrur» 
doivent  être  tes  mêmes  que  celle»  des  hamsters. 

Tou»  les  genres  qui  vont  suivre  manquent 
d’altajnurs. 

2?  Gesbk.  Les  OTO.tflYS  (Otumys,  Fa. Gu*.) 
mit  seize  dents,  savoir  : quatre  incisives  ; point 
de  canines  ; six  molaires  en  haut  et  six  en  bas  ; 
les  molaires  supérieures  ont  leur  couronne  for- 
mée de  lames  transversales  un  peu  arquées,  bor- 
dées d'émail,  et  dont  le  nombre  est  de  trois  pour 
la  première,  de  deux  pour  la  seconde,  et  de 
quatre*  pour  la  troisième  ; les  inférieures  ont 
moins  de  largeur,  et  leurs  lante»,  moins  arquées, 
sont  au  nombre  de  quatre  pour  la  première,  et 
de  deux  pour  chacune  des  deux  dernières. 

L'Otohv»  or  Riiaviz  ( (Homys  Ilraalzii  , 
Licbst.  ) a cinq  pouce»  neuf  lignes  (0,1. >5]  de 
longueur,  lion  compris  la  queue,  qui  a deux  pou- 
ce» et  demi  (0,06H)  ; evile-ci  est  annrloe  de  poils 
roides,  ram  et  durs.  Son  pelage  est  d'un  gris 
jaunâtre  cil  dessus  et  d'un  blanc  sale  en  des- 
sous. Get  animal  habile  l’Afrique  méridionale, 
et,  à In  queue  près,  il  a beaucoup  d’analogie  de 
forme  avec  notre  tu rmu loi. 

L’Ütohys  du  Gxe  ( Ohmiyi  uuisulcatus , 
Licbst.)  nedifTére  guère  du  précédent,  dont  je 
le  regarde  comme  une  simple  variété,  que  par 
sa  taille  un  peu  plus  grande  ; il  a six  pouce»  el 
demi  de  longueur  (0, 1 76),  non  compris  la  queue, 
qui  est  longue  de  trois  pouces  et  quart  (0,0X8). 
Son  pelage  est  d’un  g ri»  fauve  en  dessus  et  d'un 
gris  hlanrhâlrc  eu  dessous.  Il  habile  le  cap  de 
Roime-Kspérancc. 

23* (Verre  Les  il ats  (Mat,  Lia.  ) out  sci*c 
deuls,  savoir  : quatre  incisives;  point  de  cani- 
nes-, six  molaires  en  haut  et  six  en  bas,  à cou- 
ronne tuberculeuse  ; les  pieds  de  devant  sont 
munis  de  quatre  doigts  avec  un  rudiment  de 
pouce  ; les  pieds  de  derrière  ont  cinq  doigts  non 
palmes;  les  poils  du  dos  sont  quelquefois  roides 
cl  plais,  ou  épineux  ; la  queue  esl  plus  ou  moins 
longue , presque  duc  , présentant  des  rangées 
transversales  très- nombreuse»  de  petites  «cailles, 
de  dessous  lesquelles  sortent  des  poils;  quelque- 
fois elle  sc  termine  par  un  flocon  de  poils. 

Nous  diviserons  les  rais  en  deux  sections  ; la 
première  comprendra  les  espères  sans  épines. 

Le  Rat  oriuvairf.  (,1/us  rattns,  Liv)  est  Irop 
généralement  connu  pour  qu'il  soit  besoin  d'en 
donner  une  description  détaillée.  Sa  taille  lient 
le  milieu  entre  le  mulot  et  le  surmulot  ; il  est 
noirâtre  en  dessus,  et  d'un  cendre  foncé  en  de»- 
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sou*;  dos  petits  |M>il*  hl.uu'IiHres  lui  couvrent  lait*  îvpulal ion  par  les  incommodité»  qu'il cause 
U*  dt^siiK  des  p'eds.  Ot  animal  s'esl  fuit  une  fa-  dan*  nos  maisons,  et  par  les  dégâts  qu'il  y fait. 

lin  d'on  croyait  que  le  rat  était  originaire  d'Europe,  et  qu'il  avait  été  trans- 
porté par  nos  vaisseaux  eu  Amérique  ; et  cependant,  le  seul  fait  que  cet  animal 
était  tout  à fait  inconnu  aux  anciens  écrivains  aurait  dû  l’éclairer  sur  celle 
erreur.  l,o  rat,  au  contraire,  est  indigène  du  nouveau  continent,  et  n’a  été  intro- 
duit sur  le  nôtre  qu'à  la  lin  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  à l'époque  des  premières 
navigations  d’Europe  en  Amérique.  Cet  animal  est  omnivore,  et  mange  également 
des  fruits,  des  graines,  de  la  chair,  des  insectes,  etc.  Il  habile  nos  maisons,  où 
il  fait  un  dégât  qui  le  rend  fort  incommode  ; non-seulement  il  attaque  et  gas- 
pille toutes  les  substances  alimentaires,  mais  encore  il  rouge  la  laine,  les  étoffes, 
les  meubles;  il  perce  les  bois  de  charpente,  fait  des  trous  dans  les  mura,  se 
loge  dans  l'épaisseur  des  planchers,  dans  les  vides  de  la  charpente  ou  de  la  Iioi- 
aerie,  y établit  ses  magasins,  et  y transporte  tout  ce  qu'il  peut  traîner.  I.' 'hiver 
il  cherche  la  chaleur  et  établit  volontiers  son  domicile  derrière  les  cheminées, 
sur  les  planchers  d écurie,  dans  la  paille,  le  roin,  etc.  La  nuit,  et  même  en  plein 
jour,  s'il  n’entend  aucun  bruit  suspect,  il  sort  effrontément  de  son  trou,  se  glisse 
partout  et  partout  fait  autant  de  dégât  qu'il  cil  peut  faire.  La  femelle  met  bas 
plusieurs  fois  par  an,  et  chaque  portée  est  ordinairement  de  quatre  à cinq 
petits.  Il  en  résulte  que  ces  animaux  sont  toujours  fort  nombreux,  et  que  mal- 
gré les  chats,  les  pièges  et  le  poison,  il  est  fort  difficile  de  s’en  débarrasser.  S'il 
est  poussé  par  la  faim,  le  rat  pénètre  dans  les  poulaillers  et  les  pigeonniers, 
perce  ou  brise  les  uni  fs  pour  se  nourrir  des  petits  qu'ils  contiennent,  et  même 
quelquefois  il  tue  les  jeunes  lapins,  les  poussins  et  les  pigeonneaux.  Lorsque  ces 
derniers  ont  la  gorge  pleine  d'aliments,  il  leur  perce  le  jabot  pour  manger  les 
graines  à moitié  digérées  qui  en  sortent.  Ce  ne  sont  pas  là  cependant  les  plus 
grands  ravages  qu'on  lui  reproche:  il  parait  qu'en  creusant  les  vieux  plâtres  cl 
les  mortiers,  il  vient  â bout,  à la  longue,  d’ébranler  les  constructions  les  plus 
solides.  • L'est  surtout,  dit  Bulfon,  dans  les  vieilles  maisons,  à la  campagne,  où  I on 
garde  du  blé  dans  les  greniers,  et  où  le  voisinage  des  granges  et  des  magasins 
à foin  facilite  leur  retraite  et  leur  multiplication,  que  les  rats  sont  en  si  grand 
nombre,  qu'on  serait  obligé  de  démeubler,  de  déserter,  s'ils  ne  se  détruisaient 
eux-mêmes;  mais  nous  avons  vu  par  expérience  qu'ils  se  tuent,  qu'ils  se  man- 
gent entre  eux  pour  peu  que  la  faim  les  presse,  en  sorte  que,  quand  il  y a di- 
sette à cause  du  trop  grand  nombre,  les  plus  forts  se  jettent  sur  les  plus  faibles, 
leur  ouvrent  la  tète  et  mangent  d'abord  la  cervelle,  et  ensuite  le  reste  du  ca- 
davre; le  lendemain  la  guerre  recommence,  et  dure  ainsi  jusqu'à  la  destruction 
du  plus  grand  nombre.  • 

Le  rat  est  aussi  courageux  que  féroce  ; il  se  défend  hardiment  contre  les 
chats,  les  belettes  et  les  surmulots,  et  si  sa  force  répondait  à son  courage,  il 
sortirait  toujours  vainqueur  de  la  lutte.  l)e  tous  ses  ennemis,  le  plus  terrible 
[mur  lui  est  le  surmulot,  parce  qu'ayant  tous  deux  les  mêmes  goûts  et  les  mê- 
mes habitudes,  ils  se  rencontrent  fréquemment  et  jamais  impunément.  Aussi, 
depuis  I7’i0,  époque  où  le  surmulot  nous  a été  apporté  de  l'Inde,  le  nombre  des 
rats  a diminué  dans  la  même  progression  que  celui  des  surmulots  a augmenté. 
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Aujourd'hui  ces  derniers  sont  beaucoup  plus  communs  que  le  rai  ordinaire. 
(Quelques  naturalistes  ont  attribué  aux  rats  une  singulière  prévision  : ils  disent 
que  ccs  animaux  connaissent  parfaitement  quand  une  maison  menace  ruine, 
et  qu'ils  en  décampent  toujours  quelques  jours  avant  qu'elle  s'écroule.  Ce 
qu'il  y a de  certain,  et  je  le  sais  par  ma  propre  observation,  c'est  que  ces  ani- 
maux voyagent  par  troupes  assez  nombreuses,  pour  quitter  une  localité  et  se 
rendre  dans  une  autre  plus  ou  moins  éloignée.  » Les  rats,  «lit  Buftbn,  sont  aussi 
lascifs  que  voraces  ; ils  glapissent  dans  leurs  amours  et  crient  quand  ils  se  bat- 
tent. Us  préparent  un  lit  à leurs  petits,  et  leur  apportent  bientôt  à manger; 
lorsqu'ils  commencent  à sortir  de  leur  trou,  la  mère  les  veille,  les  défend,  et  se 
bat  même  contre  les  chats  pour  les  sauver.  Lelte  espèce,  qui  se  trouve  dans 
toute  l'Europe  et  en  Amérique,  offre  quelquefois  des  individus  albinos,  c'est-à-dire 
tout  blancs,  niais  plus  rarement  que  dans  les  souris.  <• 

Il  y a quelques  années  que  M.  Thénard  a lu  à l'Académie  des  Sciences  line 
note  sur  le  moyen  de  détruire  les  rats  et  les  autres  animaux  malfaisants  qui 
habitent  les  mura  des  maisons,  à l’aide  de  fumigations  d'hydrogène  sulfuré.  Ou 
commence  par  bouclier  tous  les  trous,  puis  ou  ouvre  ensuite  ceux  qui  sont  le 
plus  fréquentés  par  ces  animaux.  Alors  on  applique  l'appareil,  qui  consiste  en 
une  cornue  de  verre  dont  ou  lute  exactement  le  goulot  à l'entrée  de  ces  nou- 
velles ouvertures.  Oii  y introduit  ensuite,  par  une  tubulure,  du  sulfure  noir  de 
fer,  puis  on  y verse  avec  précaution,  pour  éviter  l'explosion,  une  certaine  quan- 
tité d’acide  sulfurique  étendu  d'eau.  Il  se  fait  aussitôt  un  dégagement  d'hydro- 
gène sulfuré,  qui  pénètre  par  le  trou  dans  tous  les  recoins  où  les  rats  se  cachent, 
et  les  fait  périr  en  peu  de  temps. 

La  SoiiMis  (Mus  musculus,  Lin.)  est  ri'iiu  gris  mime.  La  souris  est  originaire  d'Europe,  mais 
uniforme  en  dessus  passant  au  ceudré  en  des-  nos  vaisseau*  l’ont  transportée  dans  les  autres 
tons,  assez  velue;  sa  ipieue  est  aussi  longue  que  parties  du  monde  : aujourd'hui  on  la  trouve  a 
son  corps  Elle  a une  variété  albinos  assez  rom-  peu  près  partout. 

Elle  multiplie  beaucoup;  ta  femelle  fait  plusieurs  portées  par  an,  chacune  de 
six  à huit  petits,  et  chaque  petit  se  reproduit  à l’âge  de  trois  mois.  Quinze  jours 
après  sa  naissance  il  est  assez  grand  pour  quitter  sa  mère  et  chercher  lui-mémc 
sa  nourriture.  La  souris  est  un  petit  animal  assez  joli,  ayant  la  physionomie 
line,  l'œil  vif,  la  tournure  dégagée,  et  les  mouvements  alertes.  La  ténuité  de  sa 
taille  lui  permet  de  se  glisser  par  les  moindres  trous;  aussi  la  rencontre- t-on 
dans  des  lieux  où  l'on  serait  embarrassé  de  s’expliquer  comment  elle  est  entrée. 
Elle  dégrade  les  murs  les  plus  solides  en  s'y  frayant  des  passages;  elle  perce  les 
meubles  du  bois  le  plus  dur  pour  y pénétrer,  et  ce  sont  là  ses  moindres  dégâts. 
Animal  rougeur  par  excellence,  elle  coupe,  réduit  en  poussière  tout  ce  qui 
tombe  sous  sa  dent.  Elle  attaque  le  linge  dans  les  armoires,  les  livres  dans  les 
bibliothèques,  les  marchandises  de  tous  genres  dans  les  magasins.  Toutes  les 
substances  alimentaires  sont  à sa  convenance,  et  elle  parvient  toujours  à péné- 
trer dans  les  lieux  où  on  les  a renfermées.  Le  pain,  le  lard,  le  beurre,  le  fromage, 
le  sucre,  les  confitures,  les  fruits,  les  farines,  les  graines,  et  même  la  chandelle, 
sont  les  objets  ordinairement  les  plus  recherchés  par  elle;  non-seulement  elle 


Digitized  by  Google 


H ATS. 


aar> 

U*s  entame  et  les  consomme,  mois  encore  elle  1rs  salit  et  leur  communique  une 
odeur  (têsagrcable.  On  en  a vu  pousser  la  hardiesse  jusqu'à  enlamer  le  lard  de 
codions  vivants,  pendant  leur  sommeil.  Lorsqu'une  ou  plusieurs  souris  atta- 
quent un  objet  d’une  certaine  grosseur,  par  exemple  un  pain,  une  pièce  de 
lard,  un  fromage,  elles  commencent  par  y faire  un  trou  assez  petit,  pour 
gagner  le  dedans.  Alors  elles  s'y  établissent  et  rongent  toute  la  substance  inté- 
rieure de  l'objet,  en  ne  laissant  qu'une  légère  croule  extérieure,  qui  suffit  pour 
masquer  les  dégâts  dont  on  ne  s'aperçoit  souvent  qu'au  moment  où  l'on  veut 
faire  usage  de  ces  objets.  « La  souris,  dit  Ruffon,  a le  même  instinct  que  le  rat, 
le  même  tempérament,  le  même  naturel,  et  n'en  diffère  guère  que  par  la  fai- 
blesse et  par  les  habitudes  qui  l'accompagnent  ; timide  par  nature,  familière 
par  nécessité,  la  peur  ou  le  besoin  font  tous  ses  mouvements  ; elle  ne  sort  de 
son  trou  que  pour  chercher  à vivre;  elle  ne  s’en  écarte  guère,  y rentre  «à  la 
première  alerte,  ne  va  pas.  comme  le  rat,  de  maisons  en  maisons,  à moins 
qu'elle  n'v  soit  forcée,  fait  aussi  moins  de  dégâts,  a les  ma'iirs  plus  douces,  et 
s'apprivoise  jusqu’à  un  certain  point,  mais  sans  s'attacher.  Les  chouettes,  tous 
les  oiseaux  de  nuit,  les  chats,  les  fouines,  les  belettes,  les  rats  même  lui  font 
la  guerre;  on  l'attire,  ou  la  leurre  aisément  par  des  appâts,  on  la  détruit  à mil- 
liers; elle  ne  subsiste  enfin  que  par  son  immense  fécondité.  • L’est  sans  doute 
pour  délivrer  nos  habitations  des  souris  que  les  premiers  chats  ont  été  apportés 
des  bois  pour  être  élevés  en  domesticité.  On  a voulu  se  délivrer  d’une  incommo- 
dité grave  par  une  autre  qui  l'est  un  peu  moins,  et  on  y a réussi  jusqu'à  un 
certain  point,  car  non-seulement  les  chats  prennent  et  mangent  les  souris,  mais 
encore  ils  les  écartent  de  la  maison  par  leur  seule  odeur. 

I.f  .V u mit  deninuniin.  Pau..  Le  Sur-  corps.  Il  est  originaire  île  l’Inde,  cl,  comme 

nui  lut  et  le  Pour,  Burr.  ) est  d’un  quart  plus  nous  lavons  dit,  il  n’a  Clé  observé  eu  Franre, 
grand  que  le  rat  ordinaire  ; son  pelage  est  d'un  pour  la  première  fois,  qu'eu  17.70.  Aujourd’hui 
gris  brun  roussdlreen  dessus,  blanc  en  dessous;  il  y est  beaucoup  plus  commun  que  le  ral,  mi- 
sa queue  est  nue,  presque  de  la  longueur  de  son  quel  il  fail  une  guerre  d'extermination. 

Le  surmulot,  plus  fort  et  plus  féroce  que  le  rat,  est  aussi  plus  incommode 
par  les  dégâts  qu'il  peut  faire.  Comme  lui,  il  habite  les  maisons,  mais  il  en  sort 
assez  souvent  pour  aller  faire  des  excursions  à la  campagne,  et,  s’il  y trouve 
aisément  à vivre,  il  s’y  fixe  pour  toute  la  belle  saison;  dans  ce  cas,  il  se  creuse 
un  terrier  où  il  porte  quelques  provisions  pour  se  nourrir  pendant  les  jours  de 
pluie  et  d’orage.  Toute  son  occupation  est  de  chasser  au  menu  gibier,  et  son 
voisinage  devient  funeste  aux  jeunes  faisans,  aux  perdreaux,  aux  cailles  cl  au- 
tres oiseaux  ; il  attaque  même  les  jeunes  levrauts  et  les  jeunes  lapins,  et  souvent 
il  s’établit  dans  leurs  trous  après  en  avoir  chassé  le  père  et  la  mère.  Il  s’est 
tellement  multiplié  dans  les  voiries  de  Montfaucon,  qu'il  menace,  si  ou  détrui- 
sait celles-ci,  d'envahir  tout  un  quartier  de  Paris,  où  il  porterait  le  ravage.  Ri- 
goureusement omnivore,  il  se  nourrit  indifféremment  de  chair  vive  ou  corrom- 
pue, de  fruits,  de  graines,  et  «le  toutes  les  substances  alimentaires.  En  automne, 
il  regagne  les  habitations  et  y commet  les  mêmes  dégâts  que  les  rats,  mais,  de 
plus,  il  se  glisse  dans  la  basse-cour  dont  il  dévore  les  jeunes  oiseaux  après  leur 
avoir  préalablement  sucé  la  cervelle,  et  il  y attaque  les  jeunes  lapins  et  les  co- 
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riions  «l'Inde.  Aussi  courageux  que  méchant,  il  se  défend  avec  fureur  contre  les 
«liais,  et  lorsque  ceux-ci  sont  encore  jeunes,  il  parvient  assez  souvent  à leur  échap- 
per. Quelle  <|ue  soit  la  puissance  de  son  ennemi,  il  ne  se  rend  jamais  sans  com- 
battre, même  contre  les  chiens.  Lorsqu'un  homme  le  poursuit  trop  vivement  et 
lui  fait  perdre  l’espérance  d'échapper  par  la  fuite,  il  se  retourne,  s'élance  sur  la 
main  «pii  le  Trappe,  et  lui  fait  de  cruelles  morsures.  Les  chats  ont  pour  lui  de 
la  répugnance,  et  ne  l'attaquent  que  très-rarement;  si  l'on  veut  s'en  débar- 
rasser, on  ne  peut  «loue  employer  «pie  les  pièges  et  le  poison,  llu  reste,  il  donne 
assez  facilement  dans  les  embûches  qu'on  lui  lenil.  Cet  animal  aime  assez  s'éta- 
blir sur  le  bord  «les  eaux,  et  il  nage  avec  la  plus  grande  facilité,  quoiqu'il  n'ait 
pas  les  pieds  palmés.  La  femelle  produit  trois  fois  par  an.  et  fait  cba«|ue  fois 
douze  à quinze  petits,  ipielquefois  jusqu’à  dix-neuf. 


Le  Mi  lot  i Mus  sijlratims.  Livi  est  He  (aille  courte  que  son  corps.  On  le  Ironie  dans  linile 
moi  cône  cuire  celle  du  rat  el  de  la  souris.  Son  l’Europe,  el,  (w»r  sa  prodigieuse  multiplication, 
pelage  esl  d’un  gris  mussàlrc  sur  le  due*,  blan-  il  deiieol  quelquefois  le  lleau  de  l'agriculture, 
ch, lire  sous  le  i entre  ; sa  queue  esl  un  peu  plus  en  détruis* ni  les  semence*  ou  les  ivcolles. 

Ce  petit  animal  habite  de  préférence  les  terres  sèches  et  élevées,  à cause  de 
la  facilité  qu'il  trouve  à y établir  son  habitai  ion.  Damnent  il  se  donne  la  peine 
de  creuser  lui-même  son  terrier,  s’il  trouve  un  trou  de  taupe  ou  de  musaraigne  a 
sa  portée;  quelquefois  même  il  s'empare  d'un  trou  tout  fait  sous  une  souche 
d'arbre.  Dans  tous  les  cas,  il  arrange  sa  demeure  pour  l’approprier  à ses  habi- 
tudes. Pour  cela,  à lin  pied  (0,325),  plus  ou  moins,  de  l'entrée,  il  établit  une 
première  chambre,  «pii  doit  lui  servir  d’habitation  ainsi  qu'à  sa  famille.  Il  creuse 
tout  à côté  une  autre  chambre,  qui  devient  son  magasin.  S'il  se  trouve  une 
grande  cavité  dans  lin  trou  dont  il  se  sera  emparé,  elle  deviendra  la  chambre 
aux  provisions,  et  il  se  creusera  son  appartement  à côté;  d’où  il  résulte  que  le 
magasin  se  trouve  souvent  beaucoup  plus  grand  qu'il  serait  nécessaire  pour  son 
lisage,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  travailler  à récolter  des  grains  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  plein.  Ces  grains  ne  peuvent  pas  être  entièrement  consommés  par  lui  dans 
l’espace  d'un  hiver;  ils  pourrissent,  el  c’est  autant  de  perdu  pour  lui  et  pour  les 
cultivateurs.  Heureusement  que  le  mulot  ne  ramasse  des  graines  de  céréales 
que  lorsque  les  fruits  secs  lui  manquent  dans  les  bois,  el  que  le  plus  souvent  il 
lie  remplit  ses  greniers  que  de  glands,  de  noisettes  et  de  faines,  dont  il  entasse 
plus  d’un  décalitre  dans  les  années  favorables.  Il  fait  surtout  un  tort  considé- 
rable au  semis  forestiers,  car  il  s’y  rend  par  milliers  pendant  la  nuit,  suit  exac- 
tement les  sillons  de  la  charrue,  et  déterre  le»  glands  ou  autres  graines  un  à un. 
Dés  <pie  les  froids  se  font  sentir,  il  se  retire  dans  son  trou,  où  il  vit  grassement 
de  ses  provisions,  mais  il  n'en  bouche  pas  Centrée,  et  de  tqmps  à autre,  quand 
il  fait  une  belle  journée,  il  en  sort  pour  aller  faire  un  tour  à la  campagne.  Si 
l'hiver  est  très-long,  que  les  mulots  aient  vidé  leurs  greniers,  et  que  la  famine 
se  fasse  sentir,  les  gros  commencent  par  manger  les  petits  (pii  habitent  avec  eux 
dans  le  terrier,  puis,  quand  ils  ont  dévoré  leur  famille,  ils  sortent  de  leurs  Irons 
et  vont  attaquer  leurs  voisins.  I.a  guerre  devient  bientôt  générale,  et  ils  finis- 
seul  par  si  bien  s'entre-détruire  les  uns  les  autres,  que  l’on  esl  quelquefois  trois 
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ou  quatre  ans  sans  en  voir  dans  des  localités  qui  en  étaient  précédemment 
infestées.  Buflon  a fait  une  singulière  expérience  sur  la  férocité  vorace  de  ces 
petits  animaux.  ■ Nous  avons  mis  dans  un  vase,  dit-il,  douze  mulots  vivants;  on 
leur  donnait  à manger  à huit  heures  du  matin  ; un  jour,  qu'on  les  oublia  d’un 
quart  d’heure,  il  y en  eut  un  qui  servit  de  pâture  aux  autres,  le  lendemain  ils 
en  mangèrent  un  autre,  et  enfin,  au  bout  de  quelques  jours,  il  n’en  resta  qu’un 
seul  ; tous  les  autres  avaient  été  tués  et  dévorés  en  partie,  et  celui  qui  resta 
le  dernier  avait  lui-même  les  pattes  et  la  queue  mutilées.  » Le  mulot  pullule 
beaucoup,  car  la  femelle  fait  plusieurs  fois  par  an  neuf  à dix  petits;  mais  il  est 
des  années  tellement  favorables  à leur  multiplication . qu’ils  deviennent  un 
véritable  fléau  pour  des  provinces  entières.  Ils  ont  pour  eunemis  les  loups,  les 
renards,  les  martres,  les  belettes,  et  les  oiseaux  de  proie. 


Le  Rat  un  (.tin*  soririnns,  Hem.  Le  fiat 
à mutrau  prolonge,  de  quelques  naturaliste*  l 
h de  l'analogie  avec  le  rat  de*  moisson*,  mats  il 
en  diffère  jw»r  son  museau  allonge  ; son  potage 
est  «l‘un  gris  jaunâtre  eu  dessus,  blanchâtre  en 
dessous  ; ses  oreilles  sont  orbiailnires  et  veluca; 
sa  queue  est  aussi  longue  que  son  corps. 

Le  Rit  h’Islodk  < Vins  tx/nnrfirus,  Toim.  ) 
a te  |>el»go  noirâtre  sur  le  dos,  gris  sur  tout  le 
rosie  du  corps,  avec  de*  taches  jaunes  sur  les 
lianes  ; la  queue  est  presque  nue,  à tailles  ver- 
ticlUta,  et  A peine  plus  longue  que  le  corjis.  Il 
acte  observé  en  Islande,  par  Thienrmsnn 
Le  Rat  i>k*  unissons  {Mut  mes>orius,  SitAW. 
— Data.  ) a deux  pouce*  trois  lignes  0,0611  de 


longueur,  non  compris  la  queue,  qui  est  légère- 
ment plus  courte  qne  k corps  ; son  pelage  est 
d’un  gris  de  souris  mêlé  de  jaunâtre  en  dessus, 
le  dessous  du  coifis  et  les  pieds  soûl  blanc*.  Il 
habile  les  cham|ts  cultivé*  et  rocailleux,  en  An- 
gleterre. 

Le  Srraïc  ou  Rat  a a arm  (Mus  agrarius, 
Pall.  — (ivL.l  a deux  pouces  dix  lignes  (0,077) 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a un  peu 
plus  de  la  moitié  de  la  longueur  lolale  du  corps  ; 
son  pelage  est  d’un  gris  ferrugineux  général, 
avec  une  ligne  noire  et  étroite  sur  le  dos.  Il  ba- 
l'ilc  la  Sibérie,  la  Russie,  et  le  nord  de  l' Allema- 
gne, où,  dans  de  certaines  années,  il  commet 
beaucoup  de  dégâts  dan*  les  moissons. 
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Le  Ml'l.OT  NAIN  ( Mu»  campextri »,  Fa.  Cvv,  Le  Muhl  nain  ou  Mulot  c/ex  bois, 
Daub.) 

Est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent;  sa  quelle,  plus  longue  que  son  corps, 
le  dépasse  de  quatre  ligues  (0,000)  ; les  poils  qui  le  couvrent  sont  d'un  gris 
ardoisé  à leur  naissance,  et  fauves  à leur  extrémité;  le  dessous  de  son  corps  et 
ses  quatre  pieds  sont  blancs  ; ses  moustaches  sont  noires.  On  le  trouve  clans 
toute  l’Europe  tempérée,  comme  en  France,  dans  les  champs,  à proximité  des 
villages.  Le*  petit  animal  habile  un  terrier,  mais,  néanmoins,  il  lait  son  nid 
dans  les  hautes  herbes  des  prairies  ou  dans  les  blés,  quelquefois  dans  les  buis- 
sons touffus.  Dans  tous  les  cas,  ce  nid  est  suspendu  aux  tiges  des  graminées  ou 
des  arbustes,  à une  hauteur  suflisante  pour  n’étre  pas  atteint  par  l'humidité  de 
la  terre,  lors  des  pluies.  Il  a la  forme  d'une  boule  de  la  grosseur  des  deux 
poings,  et  il  est  tissu  en  herbes  sèches,  fines  et  solidement  entrelacées.  La  fe- 
melle y pénétre  par  mi  très-petit  trou  ménage  sur  le  coté:  elle  y inet  lias  de  cinq 
à sept  petits. 


Le  Suistav  subhlis , Mus  mjii».  et 
Mut  bthilimi*  , Pau,  Le  /tel  subtil , rl  le  Hat 
rngnbowt  des  naturalistes  ) a de  l'analogie  avec 
te  rat  fauve  de  Sibérie,  Mu*  uiimtlus,  mai*  s**s 
oreille*  et  sa  queue  xml  plus  longues;  sou  (tr- 
iage est  fauve  ou  rendre  eu  dessus,  avec  une 
ligne  noire  sur  le  dos  ; ses  oreilles  «ont  plissécs , 
et  sa  queue  est  plus  longue  que  sou  corps.  Il  a 
plu» leurs  variétés  de  pelage,  (à  lie  espèce,  très- 
commune  eu  Tartane  et  en  Sibérie,  aime  à se 
tenir  sur  tes  arbre»,  où  elle  grimpe  avec  faci- 
lité. 

Le  Hat  mv*  ( Mus  ininnhir,  Pall.  Le  Hat 
/errfighuur  de  quelques  naturalistes)  c*t  de 
moitié  moins  grand  qu'une  souris;  son  pelage 
est  ferrugîuem  eu  dessus,  blanchâtre  eu  dessous; 


s<>n  museau  e»l  peu  allongé,  el  sa  queue  est  plu* 
c«  mi  rte  que  son  corps  Celte  espèce  hal»ite  les 
champs  cultives,  en  Russie  et  en  Siltérie,  el 
s‘a*S4*inl»U’  en  grand  nombre  sous  les  gerbes  de 
blé. 

Le  Rat  a vient  Burnous:  (Mus  ttirhruruf, 
Kami.  Le  Hat  de  Sicile  des  naturalistes!  a huit 
pouces i0,2 17)  dekmgurtir;  sou  pelage  est  fauve, 
mélangé  de  hrundlrc  ni  dessus  el  sur  1rs  rôles  ; 
la  trie  est  marquét*  d’une  bande  brunétre  ; le 
ventre  est  hbnchâlre;  sa  queue,  de  la  longueur 
de  son  corps,  est  nunelée,  ciliée,  brime  en  des- 
sus, blanche  en  dessous  et  un  peu  lélragonr.  (Ml 
le  trouve  dans  les  champs  cultivés,  en  Sicile. 

Le  Rat  es  a vt  ( AI  tu  gigonfras,  Ihanw. — 
Dssb.  Mus  tehfer,  lions?.  Mas  ma/aùarirNs, 
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Pert.  a treize  |MHiro»  *>,\V2}  de  longueur,  lion 
compris  la  queue,  <|iii  est  de  même  longueur  ; 
sou  pelage  est  H 'un  brun  nliscur  en  dessus,  gris 
en  tle-sous,  «ver  les  (Milles  noires  : la  queue  est 
légèrement  couverte  de  (mils.  (I  habile  le* 
champs  cultivés,  près  îles  habitations,  au  Ben- 
gale, au  Malabar  el  à Java.  Il  vit  dam  des  ter- 
riers et  se  nourrit  autant  de  fruits  que  de  graines. 

I à'  Rit  oi  Jiu  (Mu  jnrahus,  Disa.l  est  île 
la  taille  d’an  surmulot  ; son  pelage  est  d'nn  brun 
rout  eu  dessus,  avec  les  pieds  blancs  ; sa  queue, 
plus  eouiie  que  le  corps,  est  assez  velue.  Il  ha- 
bite nie  de  Java- 

Le  Rav  na  Sumatra  4 Vu*  sumatrmsis,  Rie 
rus)  a dix-sept  pouces  de  longueur  i0, 160',  non 
compris  1a  queue,  qui  en  a six  (0,tfi2l,  et  qui  est 
écailleuse,  nue,  terminée  en  poiutc  mousse  ; son 
pelage  est  mide,  d’un  gris  brun  sur  le  dos;  sa 
t/te  est  courte,  d’une  teinte  plus  claire.  Celle 
espèce  habile  Sumatra  ; elle  vit  dan*  les  haies 
de  humltous,  dont  elle  mange  les  racines 

le  Caraco  ( Mu  g rame o,  Pill.  — Des».  ) est 
à peu  pr/t  de  la  taille  du  surmulot;  son  pe- 
lage est  d’un  gris  foncé  mélangé  de  roussàlre 
sur  le  dos,  plus  clair  *nr  les  flancs,  d’un  cendré 
blanchâtre  en  dessous;  ses  pieds  sont  à demi 
paliiu*,  d’un  blanc  sale  II  habite  la  Sibérie  et  la 
Mongolie.  Pendant  la  belle  saison  il  se  plait  sur 
le  bord  des  eaux,  ruais  en  hiver  H se  retire  dans 
les  habitations. 

Le  Rat  a bardes  i Mus  Hnealtut,  Eveas.  ) est 
d’un  brun  gris  en  dessus,  d’un  gris  clair  eu  des- 
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sous  ; ses  oreilles  sont  d uo  gris  jaune,  avec  une 
g ramie  loche  noire  (très  de  chacune  ; il  a *ur  le 
dus  mur  ligne  étroite,  noire,  depuis  la  nuque  jus- 
qu'à la  queue,  et  deux  au  Ires  ligues  latérales 
moins  foncées  et  un  peu  obliques  ; sa  queue  est 
aussi  long  lie  que  son  corps  II  habite  entre  Orem- 
Itourg  et  Rukkara.  sur  le  Itord  des  ruisseaux. 

I.c  Rat  ni  iIiu>k  ( Mus  indien-.  Ittorr.  — 
Des».  1 a le*  iweille*  grandes,  presque  nues  ; sa 
taille  est  à peu  prés  celle  d’un  surmulot  ; son 
pelage  est  d'un  gris  rmiudtre  en  dessus,  et  gri- 
sâtre en  «Icsmiik  ; sa  queue  est  un  peu  moins  lon- 
gue que  son  corps.  (>lle  espèce  se  trouve  à Pou- 
dichéry. 

Le  Rat  d'Alexandrie  t.W«<  ahxauttriuHs, 
G«opf.  —Dis»,  i est  d’un  gris  nm-salrç  en  des- 
sus, cendré  en  dessous  • les  poils  les  plus  longs 
de  son  dos  sont  aplatis,  fusiformes,  stries  sur  une 
de  leurs  faces  ; sa  queue  est  d’un  quart  plus  lon- 
gue que  le  corps.  Il  habite  l'Egypte. 

Le  Rat  dk  Dormi  ( Vus  Donamni.  Lins.)  a 
le  pelage  d'un  fauve  noir,  varié  de  cendré, 
avec  trois  raies  plu*  claire*  sur  le  dos  ; sa  queue 
est  d’une  longueur  médiocre,  légèrement  poin- 
tue. Il  se  trouve  au  cap  de  Bonne  Ksjiérance. 

Le  R at  strié  ( Mus  striatu*,  Ln.  Mus  orien- 
tait*, Sera  ) est  nn  peu  pins  petit  qu’une  souris  ; 
son  pelage  est  d’un  gris  roux  en  dessus  et  mar 
qué  dune  douzaine  de  lignes  longitudinales 
blanches,  avec  quelques  petites  taches  de  la 
même  couleur  ; sa  queue  est  de  la  longueur  de 
son  corps.  On  le  trouve  aux  Indes  orientales- 
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1.»  liai  it  Dirlwif. 


Le  RAT  DK  BARBAR1K  {Mil*  bivbarut,  Lin.  ). 

Cette  jolie  espèce  se  distingue  aisément  des  précédentes  en  ce  quelle  n'a 
que  trois  doigts  aux  pieds  de  devant,  ce  qui  a fait  douter  quelques  naturalistes 
quelle  appartint  au  genre  rat.  Elle  est  d'une  taille  uu  peu  plus  petite  qu’une 
souris  ; son  pelage  est  brun  en  dessus,  marqué  de  dix  lignes  longitudinales  blan- 
châtres. On  la  trouve  dans  toute  l'Afrique  septentrionale. 


L’Asgouia  (Mus  anyotnia,  d Aura.  Musbrasi- 
hensis,  (itoKP..  non  Dus*.  ) a les  oreilles  moyen- 
nes, arrondies  ; son  |tclagc  est  d'un  brun  fauve 
en  dessus,  hlaiicbdlrc  eu  dessous,  tuais  pin* 
clair  sous  la  tète  et  plus  toucé  sous  la  poitrine  ; 
sa  queue  est  un  peu  plus  longue  que  son  corps. 
On  le  trouve  nu  Paraguay. 

Le  Hat  * grosse  tétc  ( Mus  cepkalules,  Dis*.  ) 
a le  museau  court  cl  la  tète  extrêmement  grosse  ; 
son  pelage  est  brun  en  dessus,  plus  clair  sur  lis 
cdlés,  et  d'un  blanc  un  peu  fauve  en  dessous; 
sa  queue  est  de  même  longueur  que  son  corps 
Il  habite  le  Paraguay  el  se  creuse  des  terrien 
dans  les  champs  cultivés. 

Le  Rat  du  Brésil  ( Aires  hrosf/éensis.  Dus*.  I 
ressemble  au  rat  commun  dont  il  a la  taille, 
mais  scs  oreilles  sont  moins  longues  cl  sa  léte 
est  plus  courte  ; sou  pelage  est  ras  et  doux,  d'un 
brun  fauve  sur  le  dos,  fauve  sur  les  lianes,  et 
gris  eu  dessous  ; ses  moustaches  soûl  noire»  ; sa 
queue  est  uu  peu  plu*  longue  que  son  corps. 
On  le  trouve  au  Brésil. 


Le  Hat  roux  (Mm*  ruftts,  Asara  ) est  d un 
fauve  rotuttllre,  plus  foncé  et  plus  terne  sur  le 
dos  et  sur  la  léte;  le  ventre  est  jauudlrc;  la 
queue  a plus  de  moitié  de  la  longueur  du  corps. 
Cette  espèce  vit  sur  le  bord  des  eaux,  au  Para- 
guay. 

Le  Piloris  \ Mus  püarides,  Dis*.  ) est  un  peu 
inoius  grand  que  le  surmulot;  son  pelage  est 
d’au  beau  uoir  brillant  ; son  menton,  sa  gorge 
et  la  base  de  sa  queue  sont  d'un  blauc  pur.  Il 
habite  les  Antilles. 

Le  Rat  usa  Catixgas  ( Mus  pyrrorkinos,  Wiid 
de  Neuwieoi  est  de  la  grosseur  d’un  lèrot  ; ses 
oreilles  sont  grandes  et  presque  nue»  ; son  pe- 
l»K  e est  d’uu  gris  brunltre  sale  ; le  nez,  les  cuis- 
ses el  la  base  de  la  queue  sont  d'un  rouge  bran  ; 
sa  queue  est  li  es- longue.  Il  se  trouve  mi  Brésil, 
el  loge  souvent  dans  la  purtie  inférieure  du  nid 
de  la  fauvette  A front  roux,  tandis  que  cct  oiseau 
en  habite  tranquillement  la  partie  supérieure. 
Tous  deux  vivent  en  fort  bonne  intelligence. 

Le  IV  aï  oRKiLLiHU  ( Mus  tuiiilns,  Demi.)  est 
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remarquable  par  la  longueur  de  te»  oreilles  el 
la  grosseur  de  ta  télé  ; son  («otage  est  d'un  gris 
do  souris  ru  dessus,  blanc Mire  vu  dessous;  la 
t|ufue  esl  plus  courte  que  le  corps.  Il  se  trouve 
dans  les  pampas  de  Buenos- A très. 

Le  Rat  aux  tarses  soirs  (Afusuigripcj,  I)ksn  ) 
a In  télé  grosse,  mais  les  oreilles  courtes  el  nr- 
roudies  ; il  n cinq  (Milices  onze  ligues  (0,1  fie)  de 
longueur,  eu  j compi'euanl  la  queue,  qui  est 
plus  courte  que  le  corps  ; sou  |>etngc  est  d'uu 
brun  fauve  eu  dessus,  blanchâtre  en  dessous; 
les  pa:tcs  sont  d’un  noir  très- fonce  à leur  cilnt* 
mile.  On  le  trouve  dans  le»  champs  cultive»,  au 
Paraguay. 

Le  L*i ois  ( Vus  faucha,  thss.1  esl  d'une  cou- 
leur plombée  eu  dessus,  blanchâtre  en  ücsmmh  ; 
sa  lete  est  (>eu  large,  son  museau  |H»inlu,  el  se» 
moustaches  sont  Hues  el  noire»;  sa  queue  isl  un 
(«eu  plu»  Courte  que  sou  corps,  el  scs  tarses  soûl 
titanes  eu  dessous 

Le  Rat  soiritiii  (Alii*  nigrirans,  Ravi*.  — 
Os»*.)  n'est  proliableineut  rien  autre  chose  que 
noire  Al  «s  radio  II  a six  pouces  (0,162)  de  lon- 
gueur ; sou  (triage  est  noirâtre  eu  de»* te-,  gris 
en  dessous  ; sa  queue  est  noire,  plus  longue  que 
son  corps  II  habile  l' Amérique  septeulrio- 
uale. 

l.e  Rat  si  s mus  tuves  : Mus  Itmopus , 
ltun.  ) a cinq  pouce»  (0,155)  de  longueur,  non 
compris  ta  queue;  son  (triage  est  d'un  fauve 
brunâtre  en  dessus,  blanc  eu  dessous;  scs  omîtes 
sont  larges;  sa  tète  est  jaune;  sa  queue,  aussi 
longue  que  sou  corps,  est  d'un  bruu  pâle  en  des* 


.ni 

sus  <4  grise  en  dessous.  Il  se  trouve  aux  Etats- 
Unis. 

Les  esjtcces  qui  suivent  mit  des  (toits  épineux . 

Le  I’ocjul  {A/us  jterrhai,  lilL.  ht  hijmis  per- 
t ha1,  Gwurr.  Le  Rat  perrtuü,  Burr.  ) a quinze 
pouce»  (0,406)  de  longueur,  uou  compris  la 
queue,  qui  en  n neuf  (0.244);  ses  oreilles  sont 
mies;  sou  pelage  eri,  en  dessus,  d'uu  brun  ious- 
sâlre,  un  peu  plus  pâle  à la  tête,  parsemé  de 
poils  niidn  ; le  dessous  est  gris,  et  le»  niousta 
cites  sont  noires.  Celle  espèce  habile  le»  ma  isous, 
à Pondichéry,  ou  un  lui  fait  la  chasse  moins 
pour  le  détruire  que  (>oiir  le  manger,  car  sa  chai  r 
esl  fort  estimée. 

La  Soi i ri»  ut  Cairk  ( Mus  eohniniis,  liiorr.i 
a quatre  pouec*  d - longueur  (0,108),  non  com- 
pris la  qutue,  qui  en  a au  ta  ut  ; son  pelage  est 
d'uu  gris  cendré  uniforme,  composé  de  poils 
roide'  et  un  |>eu  épineux  sur  le  dos.  plus  clairs 
el  plus  doux  sur  l<%  eûtes.  On  la  trouve  en 
Egypte, 

24'  Omis  Les  LOIRS  {Afÿ*«*uj.  Grl.  ) ont 
vingt  dents,  savoir  : quatre  incisives;  point  de 
canines;  huit  molaires  en  haut  et  huit  en  lias, 
simples,  A ligne*  transversales  saillante»  et  creu 
ses;  ils  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière, 
quatre  doigts  et  un  rudiment  de  ponce  aux  pied» 
de  devant  ; leurs  poils  sont  très  doux  et  trè*-liu»; 
leur  queue  est  très  longue,  tantôt  fort  touffde  et 
ronde,  quelquefois  aplatie  cl  à poils  distique*, 
en  IJ  u d'autres  fois  floconneuse  à l'extrémité  seu- 
lemetit.  Ce  sont  les  seuls  rougeurs  qui  oiauqucul 
de  orcuin. 
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Lu  LOIR  COMMl'N  ( ilÿojcm  Ijl i«,  (ÏML.) 

A un  i>cii  plus  de  six  pouces  (0, 102)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
csl  touffue  et  très-fournie  ; son  pelage  est  d'un  gris  Io  n n cendré  en  dessus, 
blanchâtre  eu  dessous,  avec  du  lirun  autour  de  l'ieil.  Il  habite  les  pays  inon- 
tueux  et  lioiscs  île  l'Europe,  jusqu’en  Laponie.  et  cependant  on  ne  le  trouve  ni 
en  Angleterre,  ni,  je  r.rois,  dans  le  nord  de  la  France. 

Ce  joli  petit  animal  est  extrêmement  farouche,  et  ne  s'apprivoise  jamais.  Il 
a les  mêmes  habitudes  que  l'écureuil;  comme  lui.  il  n'hahile  que  les  forêts, 
grinqw  sur  les  arbres,  saute  de  branche  en  branche,  quoique  moins  légèrement, 
se  nourrit  île  châtaignes,  de  faines,  de  noisettes  et  autres  fruits  sauvages.  Il  se 
loge  dans  les  troncs  d'arbres  ou  les  trous  de  rochers,  où  il  se  fait,  avec  peu 
d'art,  un  lit  de  mousse  et  de  feuilles  sèches.  Il  amasse  aussi,  dans  son  trou,  une 
provision  de  fruits  pour  se  nourrir  l'hiver,  mais  seulement  quand  la  saison  est 
douce,  car  lorsqu'il  fait  froid  il  est  plonge  dans  un  sommeil  léthargique,  comme 
la  marmotte.  Il  sort  de  son  engourdissement  de  temps  à autre,  lorsque  le  soleil 
a suffisamment  réchauffé  l'atmosphère,  et  alors  il  lui  arrive  quelquefois  do 
sortir  de  sa  retraite  pour  aller  faire  un  tour  à la  campagne.  Iles  que  le  froid 
reprend,  il  rentre,  s'enfonce  dans  son  nid  de  mousse,  se  roule  le  corps  en  houle, 
et  retomlie  dans  un  état  presque  complet  d'insensibilité.  Ordinairement,  pen- 
dant l'hiver,  les  loirs  se  réunissent  plusieurs  ensemble  dans  le  même  trou,  et 
dorment  pressés  les  uns  contre  les  autres  pour  se  communiquer  réciproque- 
ment un  peu  de  chaleur.  Rarement  cet  animal  descend  à terre;  il  ne  se  borne 
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pas  à une  nourriture  purement  végétale,  et,  quand  il  eu  trouve  l'occasion,  il 
inange  Tort  bien  les  petits  oiseaux  qu'il  peut  surprendre  sur  leur  nid,  et  leurs 
œufs,  l es  loirs  s’accouplent  au  mois  de  mai  et  de  juin,  ils  font  leurs  petits  en 
été,  et  les  |M>rtées  sont  ordinairement  de  cinq.  Ce  sont  des  animaux  très-coura- 
geux, qui  ne  craignent  ni  la  belette,  ni  les  petits  oiseaux  de  proie;  leurs  enne- 
mis les  plus  dangereux  sont  les  martes  et  les  chats  sauvages. 

Les  Humains  mettaient  les  loirs  au  nombre  des  aliments  de  luxe,  que  les 
gastronomes  riches  pouvaient  seuls  se  permettre  Ils  avaient  établi  des  sortes 
de  garennes  où  ils  élevaient  et  engraissaient  ces  animaux,  comme  nous  faisons 
aujourd'hui  des  lapins,  et  ils  y mettaient  une  telle  importance,  que  Varron  a 
donné  une  méthode  très-détaillée  sur  l'éducation  îles  loirs  et  sur  l'art  de  les 
engraisser.  Apicius  nous  a aussi  laisse  d'excellents  documents  sur  l'art  d’en 
faire  des  ragoûts;  mais,  malgré  la  haute  vénération  que  nos  pères  avaient  pour 
les  auteurs  anciens,  ces  préceptes  sont  restés  |M>ur  eux  et  pour  nous  de  simples 
théories,  que  personne  n’est  tenté  de  mettre  en  pratique.  Cette  répugnance  que 
l'on  a pour  manger  des  loirs  vient,  sans  aucun  doute,  de  la  grande  ressem- 
blance qu'ils  ont  avec  les  rats,  car  leur  chair,  sans  être  excellente,  n’est  réellement 
pas  mauvaise  et  a une  grande  analogie  avec  celle  des  cochons  d'Inde  et  des 
rats  d’eau.  Les  Italiens,  probablement  moins  difficiles  que  nous,  mangent  en- 
core ces  animaux  avec  grand  plaisir,  et  voici  comment  ils  sc  les  procurent.  Au 
commencement  de  l’automne,  on  creuse,  en  terrain  sec,  dans  les  bois,  des  pe- 
tites fosses  que  l'on  tapisse  de  mousse,  et  que  l'on  recouvre  de  paille  ; on  y 
jette  préalablement  une  bonne  quantité  de  faine.  Les  loirs,  alléchés  par  ces 
fruits,  s’y  rendent  en  grand  nombre,  s'y  établissent,  et  s'y  engourdissent;  vers 
la  lin  de  l'automne  on  va  les  y chercher,  et  c’est  alors  qu'ils  sont  le  plus  gras  et 
que  leur  chair  est  excellente. 

Le  Lekot  {Myoxvs  nilela,  (i«L.  Mus  qnrrei-  noire,  qui  * 'étend,  cil  «'élargissant,  jusque  der- 
trru.  Lis.  Le  Birr.  ) est  un  |*eu  moins  rière  l'oreille;  sa  queue  est  longue,  garnie  tle 

grand  que  le  loir,  et  u’n  guère  que  cinq  pouces  jntils  ras,  puis  terminée  par  une  Cpais&c  ton  fie 
(0,1351  de  longueur,  non  compris  la  queue;  son  blanche.  Il  habite  dans  tous  les  chinais  tempérés 
pelage  est  d'un  gris  fauve  en  dessus,  blanchâtre  de  l'F.uropc,  et  il  n'est  que  trop  commun  eu 
en  dessous  ; son  cril  est  entouré  par  une  lâche  France,  où  il  fait  le  désespoir  des  jardiniers. 

Le  lérol,  que  les  cultivateurs  appellent  quelquefois  loirot  ou  loir,  est  le  fléau 
de  nos  vergers,  de  nos  jardins,  et  surtout  de  nos  espaliers  de  pêchers.  Il  ne  se 
contente  pas  de  manger  lu  quantité  de  fruits  nécessaire  à sa  nourriture,  il  eu 
entame  un  grand  nombre  avant  de  se  déterminer  à en  manger  un,  d'où  il  résulte 
qu'il  failde  grands  dégâts  sans  bénéfice  pour  lui.  Il  n'habite  pas  les  bois,  comme 
le  loir,  mais  nos  plantations  d'arbres  fruitiers,  et  quelquefois  même  nos  habita- 
tions. Il  établit  son  domicile  dans  un  terrier,  dans  un  trou  d'arbre,  et  plus  sou- 
vent dans  les  crevasses  d’une  vieille  muraille.  Il  y porte  de  la  mousse,  du  foin  et 
des  feuilles  sèches  pour  y construire  son  nid,  dans  lequel  la  femelle  fait,  en  été, 
cinq  ou  six  petits  qui  croissent  promptement,  mais  qui  ne  produisent  que  l'année 
suivante.  Lorsque  l'hiver  approche,  ils  se  réunissent  sept  à huit  dans  le  meme 
nid,  se  roulent  le  corps  en  boule,  et  s’engourdissent  les  uns  contre  les  autres. 
Comme  les  loirs,  ils  font  des  provisions  qu’ils  consomment  pendant  les  temps 
doux,  pour  se  rendormir  dès  que  le  froid  revient.  Os  provisions  consistent  en 
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.nn.imh's,  noisclli's,  noix  H grainra  île  légumineuses,  i|iiaiul  ils  ne  trniirenl  pas 
mieux  ; iln  reste,  leurs  habilitées  sont  absolument  celles  îles  loirs.  I.c  lérot 
ne  sort  guère  île  sa  retraite  ipi  à la  nuit  toiiiliante  ; extrêmement  agile  pour 
grimper  contre  les  murs  les  plus  unis,  et  descendant  rarement  à terre,  il  est  pim 
exposé  à être  surpris  par  les  chats,  qui,  d'ailleurs,  ne  se  soucient  pas  de  l'at- 
taquer, parce  qu'ils  ne  le  mangent  pas  et  l'abandonnent  après  l'avoir  étranglé, 
peut-être  aussi  parce  qu'il  se  dérend  avec  un  courage  furieux. 

l e Loir  ou  Sëiégil  ( Mijo.rtis  CoHprii,  F»,  qu'une  variété  du  loir  commun,  mais  je  ne  crois 
Cii».  Myoxut  africonws,  Smvv.)ct.t  plu»  petit  pas  que  ce  «oit  uii  lérol  A queue  écourtée,  cumtiH* 
que  notre  lérol  ; le»  pâlies  «ont  blanchâtre»,  le»  l'a  dit  Fr.  Cuvier.  Il  habile  le»  Mi  de  la  C»ênr- 
oeeille»  un  peu  ovale»;  miii  pelage  est  d’un  gri»  (fie  et  de  In  Russie. 

clair,  légèrement  jaunâtre  ru  tlosMi»  et  sur  la  I.c  I)m;i  (Mynxus  (U gu.  Las».  Srinrus  drgns. 
queue  ; les  jours  et  Ira  mâchoires  son l d un  blanc  Gai.  i pourrait  bien  ue  pas  appartenir  ace 
pur;  le  dessous  du  corps  rsl  blanchi!  rc.  Il  ha-  genre  Sa  (aille est  petite;  sou  (triage  d'un  blond 
bile  le  Sénégal  et  se  trouve  assez  souvent  dans  obscur,  avec  une  ligne  noirâtre  sur  l'épaule.  Il 
]cs  maisons.  ne  s'engourdit  pas  l'hiver  et  se  loge  dans  des 

Doit-on  regarder  comme  de  «impie»  variétés  terrien.  Il  habile  le  Chili.  Est-ce  un  loir,  uu 
ou  comme  de»  espèce»,  les  deux  individu»  sui-  tamia,  ou  un  campagnol? 
vnnls:  Le  Loin  me  Siciut  { Mtjoxus  simlœ.  I.mk. 

Le  Mi  «n  ' Mgnxus  murinvs.  Demi.).  Il  ne  dif-  Musrulus  f rugiront*,  R»r.  » a les  oreille*  nues 
1ère  du  précèdent  que  jiar  miii  pelage  d'un  cen-  et  arrondies;  la  queue  rjüodrique , cilii'c  et 
dré  noirâtre,  nuUement  rmtssâlre.  Il  habile  le  brune;  son  |M>1age  est  d'un  rom  brunâtre,  par- 
cap  de  Ronne-Kspéranco.  semé  de  longs  |hmIs  bruns  en  dessus  ; le  dessous 

Le  Petit  Loi»  ( Mynxiis  miNor)  est  un  peu  est  blanc.  Il  balule  la  Sicile,  où  les  habitants 
plus  petit  que  le  précédent;  son  pelage  est  d'un  eslinient  beaucoup  sa  chair,  et  il  niebe  sur  les 
rendre  noirâtre  en  dessus,  et  d’un  blanc  beau-  arbres. 

coup  plus  pur  en  dessous.  Du  reste,  il  ressemble  l*e  Musciidiv  ( Mgoxus  uuisrardinns,  Gml. 
au  précédent,  mai*  il  habile  le  Sénégal.  Wm  nreUananur , Un.  Le  CrofaMmir,  Baiss.) 

I«e  Loir  nu  y *i«e  ( Mgn.rn*  ttryas,  Scuta.  — est  à peu  près  de  la  grosseur  d'un  mulot  nu 
Dm  ) est  d'un  pri*  fauve  en  dessus  et  d’un  blanc  d une  souris.  Son  pelage  est  d'un  fauve  clair  on 
sale  en  dessous  ; son  mil  est  entouré  d'une  lâche  dessus,  presque  blanchâtre  en  dessous  ; sa  queue, 
obscure  qui  se  prolonge  vers  l'oreille  ; la  queue  presque  de  In  longueur  du  corps,  est  aplatie  ho- 
rs! entourée  de  grands  poil*  distiques  à sa  base  rizonlalemcnf  et  formée  de  poil»  distiques.  Il 
Peut-être,  comme  le  pensait  I».  Cuvier,  n'e*t-ce  habile  loule  l' Europe. 

Celte  jolie  iniiiialiirc  de  l'ériimiil  n'hahitc  guère  que  les  forêts,  surtout 
celles  où  les  noisetiers  sont  abondants,  parce  qu'il  fait  sa  principale  nourriture 
île  leurs  fruits.  Il  loge  et  s'engourdit  dans  les  vieux  troncs  d'arbres  et  les  trous 
de  murailles,  mais  il  fait  son  nid  sur  les  buissons  de  noisetiers,  entre  les  bran- 
ches basses,  avec  des  herbes  entrelacées;  il  lui  donne  environ  six  ponces  de 
diamètre  (0,162),  et  ne  laisse,  pour  y entrer,  qu'une  ouverture  dans  le  haut. 
C'est  là  que  la  femelle  met  bas  et  allaite  trois  ou  quatre  petits,  qui  abandonnent 
le  nid  pour  toujours  aussitôt  qu’ils  sont  assez  forts  pour  pourvoir  eux-mêmes  a 
leurs  besoins.  Aussitôt  que  le  froid  se  fait  sentir,  ils  se  retirent  dans  un  trou 
d arbre  où  ils  ont  amasse  une  provision  de  noisettes,  et  ils  s'y  engourdissent  à 
la  manière  des  loirs.  On  prétend  qu'en  Italie  sc  trouve  une  espèce  ou  variété  de 
miiscnrdin  à odeur  de  musc  ; celui  de  France  ne  sent  rien,  et  se  trouve  quelque- 
fois dans  nos  jardins  quand  il  y a une  plantation  de  noisetiers. 

23*  (',£»««.  Les  KCHIMYS  | Erhimys,  Georr.)  pies,  â couronne pnwnlaul  de*  lames  Innover- 
ont vingt  dent»,  ravoir  : quatre  incisites,  pus  de  scs,  réunies  deux  à drm  par  un  boni,  ou  bolées; 
amines,  huit  molaires  ni  haut  ri  en  bas,  sim-  ils  oui  cinq  dolgls  aux  pied»  de  derrière,  quatre 
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doiglsanx  pied»  do  devant  avec  un  moignon  do 
l»oiioo  ; lour  quouo  est  très-longue,  écailleuse, 
presque  nue;  leurs  poils,  surtout  cens  des  par- 
ties supérieures,  sont  en  tonne  de  piquants 
aplatis,  carénés  sur  une  de  leurs  faces,  creusés 
en  gouttière  de  l'autre,  et  terminée  par  une  soie 
très-fine. 

L'Ahgocî  a-y-Bicoi*  (Efkimq*  s/d  noms.  Des*  , 
L'ErMmysroNjr.G.Ccv.  Le  Rattftineux,  Azvavi 
a sept  pouces  (0,1  SI);  de  longueur,  non  compris 
la  queue,  qui  en  a trois  (0,0811,  et  qui  est  cou- 
verte de  poils  court*.  assez  tournis  pour  cacher 
le»  écaillés  ; sou  |>elage  est  d’un  brun  «liseur, 
mélangé  de  rougeâtre  en  dessus,  et  d'un  blanc 
sale  eu  dessous  ; les  poils  du  dos  sont  entremêlé* 
de  piquants  très-forts.  Cet  animal  habile  le  Pa- 
raguay, et  vit  solitairement  dans  des  terriers 
qu'il  se  creuse  dans  les  savanes,  sur  le  bord  des 
rivières,  mais  dans  des  situations  assez  élevées 
pour  que  les  Inondations  ne  puissent  pas  le  sur- 
prendre. L'entrée  de  son  terrier  s'enfonce  à peu 
près  verticalement  à huit  pouces  (0,217)  de  pro- 
fondeur. puis  ensuite  une  galerie  s'étend  paral- 
lèlement A la  surface  du  soi  à quatre  pieds  (1 ,2991 
de  distance.  Ces  trous  sont  quelquefois  si  rap- 
prochés, qu’il  est  dangereux  de  parcourir  les 
savanes  sans  précaution.  Du  mie,  il  parait  qui' 
les  habitudes  de  cet  animal  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle»  de  nos  rats. 

Ltxflims  Hier*  { Brh imtjs  rrislalus,  Geurr. 
— Dim.  Ifystrtx  rkrgsuros.  Sou.  Le  l.rrot  à 
gNfue  dorer.  Ri  rr.  i a neuf  pouces  et  demi  (0,20m) 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a un  pied 
(0,525).  Son  pelage  est  marron  en  dessus;  sn 
tète  est  d'un  brun  foncé,  avec  une  ligne  éhïMtc, 
blanche,  sur  le  Tront  ; la  queue  est  noire,  blan- 
che ou  jaune  à son  extrémité  ; il  a sur  le  dos  dis 
poils  roidet  et  plats,  longs  d un  pouce  (0,027).  Il 
habile  Surinam,  et  ses  nxrurs  sont  inconnues. 

L'Kciiims  nxcm.iv  ( Hrhimys  tlarly/iims , 
Gaorr.  — 1>m*.  I a un  peu  plus  dé  dix  pouce» 
‘0,2711  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
eu  a quatorze  et  demi  |0,593|.  Son  pelage  est 
hrun,  mêle  de  gris  et  de  jaunâtre  en  dessus;  ses 
liane»  soûl  roussâtres;  les  poils  sont  secs  et  ru- 
de*, mai»  non  pas  précisément  épineux  ; les  deux 


doigts  du  milieu  des  pied»  de  devant  bout  plu* 
longs  que  les  autres,  et  ont  des  ongle»  plats;  le» 
cinq  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  armé» 
d’ongles  long»  et  crochu»  ; toule  la  queue  est 
«railleuse  et  nue.  Il  (labile  t' Amérique  méridio- 
nale 

I.  Ki  ihvts  » iiODiuoss(firftim!|i  hispirftts  , 
Geofp.  — Des*.  ) a sept  pouces  (0,189)  de  lon- 
gueur, non  compris  la  queue,  qui  en  a autant, 
et  qui  e*l annclee et  entièrement  écailleuse;  son 
pelage  est  d’un  brun  roux,  plu*  clair  en  dessous, 
avec  Ix-atmmp  de  poil*  épineux  trè*-roides  sur 
le  dos;  sa  tête  est  roussâlre.  Il  habite  l'Améri- 
que méridionale. 

L'Lcnivv»  soi  ci  x | Lchimi/f  setosns,  Gbopp. 
— Dus.)  a environ  six  pouces  (O.tfiij  de  lon- 
gueur. non  compris  la  qucue.qui  en  a sept  ;0, 1 89)  ; 
son  poil  est  sovhix,  très-peu  mélangé  d'épines, 
roux  sur  le  corps,  blanc  en  dessous  ; ses  pied» 
841(11  blancs;  ses  tarse»  postérieurs  sont  fini 
longs,  avec  le»  trois  du  milieu  presque  égaux 
entre  eus.  Il  habite  l'Amérique,  mais  j’ignore 
quelle  partie. 

I.' Lestais  iik  Cmm  (Lrhimi/î  cayrnnensis, 
Gbofp.  — Dean.  ) a environ  »ix  pouces  (0,lG2i 
de  longueur,  non  compris  la  queue.  Sun  jM'Iage 
»*»!  d’un  roux  passant  nu  tirun  sur  le  milieu  du 
dos  ; tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  beau  blanc; 
les  piquants  manquent  sur  la  tête,  et  sont  entre- 
mêlés, sur  le  dos,  de  poil»  nnnelés  de  roux,  de 
fauve,  cl  de  bruu  à la  pointe;  ses  tarses  et  scs 
doigts  postérieurs  sont  comme  dans  le  précé- 
dent. Il  résulte  rie  cette  conformation  que  ces 
deux  eqtèiT»  doivent  avoir  sur  les  autres  une 
grande  supériorité  A la  course  et  au  saut  II  ha- 
bite l'Amérique  méridionale. 

L' Louais  itinEi.raoiite  ( F.chimijs  dùtelphoi- 
des  , Gsorr.  — Dss*.  ) a environ  eioq  pouces 
(0,155)  de  longueur,  non  compris  In  queue,  qui 
en  a autant  : celle-ci  est  couverte  de  poils  A sa 
base  et  nue  sur  le  reste  de  sa  longueur  ; te  pe- 
lage e*l  brun  sur  le  dos,  plu»  clair  sur  les  liane*, 
jaunâtre  en  dessous;  les  piquants,  qui  u’exislent 
qu’au  dos  et  A la  croupe,  sont  annoté»  de  brun 
foncé  et  de  roux.  II  habile  l’Amérique  méridio- 
nale. 
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25'  (inu.  l/i  ( Ceorpchus,  très-court»,  ainsi  quo  la  queue,  «|iii  est  «due; 

li.ur.  ) ont  w*ixo  dents,  savoir  : quatre  incisive';  les  pieds  de  devant  ont  tantôt  cinq  doigl*,  tantôt 
pas  de  canines  ; sis  molaires  en  haut  H en  bas,  quatre,  loujnurK  munis  d'ongles  propres  a fouir 
composées  , à couronne  plane,  présentant  des  la  terre.  Tous  ces  animaux  ont  des  mœurs  inté- 
lames  émailleuses.  anguleuses  ; les  oreilles  sont  ressanles,  dont  les  voyageurs  sr  sont  préoccupes. 


Le  LKMMlNG  [Georgchus  norvégien*.  — Hipudœus  norvégiens , Desn.  Mu*  lent- 
uus,  Lis.  Le  Lenmiing , Burr. — G.  Cuv.  Le  Lapin  de  Norwége,  ]|>i»,  ) 

Est  (le  la  grandeur  d'un  rat;  il  a cinq  doigts  aux  pattes  de  devant;  son  pelage 
est  agréablement  varié  de  noir  et  de  jaune  sur  le  dos;  le  ventre  et  les  flancs  sont 
blancs.  Il  habite  les  montagnes  de  la  Norvège. 

Ce  joli  petit  animal  vit  dans  un  terrier  au  fond  duquel  il  se  creuse  une  chambre 
dans  laquelle  il  élève  sa  Camille;  tuais  il  n’y  Tait  pas  de  magasin  et  n’y  amasse 
point  de  provisions.  Sa  nourriture  consiste  en  lichens  pendant  l’hiver,  en  hcrlxes 
dans  la  belle  saison,  et  probablement  en  racines  lorsqu'il  fouille  la  terre.  Par  un 
instinct  inexplicable,  ces  animaux  connaissent  à l’avance  quand  il  doit  y avoir  un 
hiver  rigoureux,  qui  ne  leur  permettrait  plus  de  remuer  le  sol  glacé  ni  de  trou- 
ver leur  nourriture  dans  leur  contrée  natale,  et  alors  ils  se  préparent  à émigrer 
pour  aller  dans  des  pays  plus  favorisés.  On  a observe  plusieurs  fois  chez  eux  cet 
étonnant  pressentiment,  et  surtout  en  1742.  Celte  année-là  l'hiver  fut  très-rigou- 
reux dans  le  cercle  d’Uméa,  et  beaucoup  plus  doux  dans  celui  de  Lula,  quoique 
plus  au  nord  : ils  émigrèrent  à l'avance  du  premier  et  non  de  l’autre.  Il  résulte 
de  cette  prévision,  que  leurs  émigrations  ne  sont  ni  annuelles  ni  périodiques,  et 
que  souvent  il  n'y  en  a qu’une  dans  l’espace  de  dix  ans,  tandis  que  d'autres  fois 
il  y en  a deux  ou  trois  dans  le  même  espace  de  temps.  Quand  ils  se  préparent  à 
partir,  la  population  d'une  contrée  entière  se  rassemble  par  un  merveilleux 
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irc.ui'il,  «Item*  troupe  itiiioiithi'iihlc  se  l'orme  en  colonnes  parallèles  et  se  met  en 
marelie  en  ligne  droite,  sans  «|ii*anctiti  obstacle  puisse  la  détourner  ni  a droite 
ni  à gauche.  Rencontrent- ils  une  montagne,  ils  la  franchissent  eu  la  gravissant  ; 
une  rivière  ou  un  bras  «le  mer.  ils  le  passent  à la  nage,  et  si  le  vent  vient  à s'é- 
lever pendant  celte  traversée,  des  milliers  de  ces  animaux  sont  submergés;  leurs 
cadavres,  rejetés  en  monceaux  sur  le  rivage,  empoisonnent  l'air  au  point  «l'occa- 
sionner îles  maladies  épidémiques  dans  les  villages  voisins.  Ils  marchent  la  nuit, 
font  halle  pendant  le  jour,  et  malheur  à l’endroit  où  ils  s'arrêtent,  car,  en  quel- 
«pies  heures,  jardins,  moissons,  récoltes  de  toute  espèce,  verdure,  tout  est 
détruit,  et  le  s«d  reste  mi  et  rasé  comme  si  le  feu  y avait  passe.  Heureusement 
qu'ils  respectent  les  habitations  et  ne  pénétrent  ni  dans  les  maisons,  ni  même 
dans  les  cabanes.  Aussi  courageux  «pic  dévastateurs,  ils  se  défendent  avec  fureur 
contre  toutes  les  agressions,  soit  de  la  part  des  animaux,  soit  de  la  part  de 
l'homme;  ils  cherchent  à s'élancer  a la  ligure  de  celui  qui  les  attaque,  ils  mor- 
dent le  hàlou  qui  les  frappe,  la  main  qui  les  menace,  et  une  fois  qu’ils  ont  saisi 
avec  les  «lents,  ils  ne  lâchent  plus  qu'en  mourant.  Hans  leur  colère,  selon 
Scheiïer,  « ils  vont  au-devant  de  ceux  «pii  les  attaquent,  crient  et  jappent  prrsipic 
tout  de  même  «pie  des  petits  chiens.  » 

Les  l«‘mmiugs  ne  s'expatrient  pas  pour  aller  établir  ailleurs  des  colonies, 
mais  simplement  pour  trouver  à vivre  pendant  l'hiver,  et  retourner  ensuite  «laus 
leur  pays.  Ces  bandes  prodigieuses , «pii , au  départ , couvraient  la  terre  d’in- 
dividus  serrés  eu  phalanges,  sont  tellement  diminuées  au  retour,  qu'à  peine 
s'aperçoit- on  de  leur  passage.  Les  reuards,  et  une  foule  d'autres  petits  mammi- 
fères carnassiers,  les  suivent  dans  leurs  migrations  et  s’en  nourrissent  exclusi- 
vement; les  oiseaux  de  proie  en  détruisent  aussi  un  grand  nombre,  et  la  fatigue, 
les  intempéries,  les  naufrages  et  la  faim,  font  périr  une  grande  partie  de  ceux 
«pii  restent  ; c'est  à peine  si  la  centième  partie  de  la  troupe  peut  regagner  sa 
terre  natale.  I)u  reste,  leur  passage  est  regardé  par  les  habitants  du  pays  qu'ils 
parcourent  comme  un  fléau  terrible,  et  «lout  il  est  impossible  de  sc  délivrer. 
Lomnie  leur  apparition  est  subite,  et  que  le  peuple  ne  sait  d'où  ils  viennent,  il 
s'imagine  qu’ils  tombent  du  ciel  avec  la  pluie. 


Le  Lemuiim;  lit  Lipome  \ùeotyrhus  lapom>  us 
<>t  un  lieis  plus  jiclit  que  le  précédent  ; son  pe- 
lage est  d’iin  fauve  brun  sur  le  dus,  jaunissant 
sur  les  liane»,  blanchâtre  sous  le  ventre.  Quel- 
ques naturalistes  ne  le  regardent  que  comme 
nue  variété  du  précédent,  quoiqu'il  n'eu  ait  ni 
la  (aille,  ni  les  formes,  ni  la  couleur,  ni  tesnioiire, 
rt  qu’il  ne  se  trouve  pas  dans  les  mêmes  contrées. 
Il  habile  la  La|Miuic  russe,  ou  l'autre  ne  se  trouve 
jamais,  et  il  esl  commun  dan»  les  région»  voisi- 
nes de  la  mer  Blanché  et  de  la  mer  Glaciale, 
jusqu'à  l'Obi.  Il  émigré  aussi,  tantôt  vers  le 
l'dïora,  tantOl  vers  l'Obi,  et  de  la  même  ma- 
nière que  le  précèdent.  Son  terrier,  au  lieu  de 
n'avoir  qu'une  chainbrr,  en  a plusieurs  qui  lui 
servent  de  magasins,  et  il  y amasse  des  provi- 
sions consistant  en  lichen  des  rennes  ( l.irhcn 
raugifrrinu»). 


Le  Lumen;  or  la  bail  d'IIiomiv  {üeonjchu* 
lurdsonius.  — llifmda'us  hudsonins,  Les».  Mus 
huit  son  ms,  Pau.*  Le  Hat  du  I abrador  j est  de 
la  grosseur  d'un  rat  ; il  a cinq  pouces  (0,133)  de 
longueur,  cl  le  mâle  est  un  peu  plus  grand  que 
la  femelle  ; il  manque  de  queue  et  d'oreilles  ap- 
parentes. et  ses  pied»  de  devant  n'ont  «pie  qua- 
tre doigts  avec  un  rudiment  de  pouce  ; son  pe- 
lage est  iinifurmcmeut  d'un  gris  perle.  11  habite 
l'Amérique  septentrionale. 

Le  Lnemn  a coli.ikh  {lironjrhus  tarquatus. 
— Ilipudirus  torquatus,  I.KW.  Mus  torquotus, 
Pall.  ) a le  |M*lage  ferrugineux,  avec  une  ligue 
nuire  sur  le  dos  ef  un  collier  blanc  autour  du 
cou,  interrompu  en  dessous  ; se»  oreilles  sont 
très-courtes  ; se»  pieds  de  devant  ont  cinq  doigts 
armé»  d’ongles  médiocrement  forls,  excepté  le 
pouce.  <pi  il  a court,  arrondi,  on  nul.  Il  habile 
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la  Sibérie  et  émigre  aux  mémos  époques  que  le»  élève  de  petites  liulh»  de  terre  le  long  de  ses 
lemmiugs.  longue»  galeries  et  de  distance  en  distance.  Il  ne 

Le  Ltbi  HK  ( Georyrlms  lagurus,—  llipudinis  tort  jamais  de  sa  retraite  que  pour  aller  cher  - 
/ïjMrnj!, ■ Ltss.  Mus  lagtirns,  Pall.  L c l.ngurr,  cher  sa  femelle,  ou  changer  de  caillou;  il  se 
\ icq-h  An»)  est  plus  petit  que  notre  campagnol  nourrit  de  racines,  et  principalement  de*  petits 
ordinaire  ; sa  longueur  est  de  trois  pouce»  huit  tubercule*  du  pblomis  tubérem. 
lignes  |0,t.99);  U o’a  que  quatre  ongles  aux  pieds  2t>*  Gmm.  Le*  CAPROMYS  (Capiotny», 
de  devant,  et  sept  vertèbres  à la  queue  ; sou  pc-  ©wn.  Isodon,  Gtorr.)  ont  vingt  dents,  savoir  : 
lage  est  d un  gris  cendre,  avec  une  ligne  noire  quatre  incisives,  dont  les  inferieures  |>eu  com- 
sur  le  dos,  mais  il  niauque  de  collier.  Il  vit  en  primée*  sur  les  côtés;  point  de  canines;  huit 
grandi»  troupes  daus  les  steppes  de  la  Tarlaric  molaires  en  haut  et  en  Iws,  prismatiques,  ajant 
el  de  la  Sibérie,  et  il  est  surtout  nombreux  dans  |eur  couronne  traversée  pur  des  replis  d'émail 
le  désert  d lrti.ch,  où  croit  en  abondance  l'iris  t|Uj  pénètrent  mbcv  profondément,  et  qui  sont 
naine  ( Iris  puuiilu)  dont  il  mange  les  racines,  semblables  à ceux  qu'on  voit  sur  la  couronne 
Quoique  le  plus  petit  des  lemming»,  il  est  cou-  des  molaire*  dt»  castors  ; le»  pieds  de  devant  ont 
rageuv  et  tort,  et  ne  craint  pas  d attaquer  le*  quatre  doigts  avec  un  rudiment  de  pouce;  la 
plus  grandes  espèces  de  sou  genre,  pour  les  queue  est  ronde,  couique,  écailleuse  ; les  mem- 
maiiger;  aussi  aucunes  déliés  u ose  habiter  le»  brrs  sont  forts,  robustes  et  assez  courts.  Ce 
caulou*  où  il  u établi  su  demeure.  Les  mille*  se  genre  semble  être  intermédiaire  entre  les  rats 
loul  entre  eux  une  guerre  à outrance,  el  le  plus  e[  marmottes. 

fort,  après  avoir  dévoré  se*  rivaux,  s’empare  ije  <;uf„  [Capromijs  Furnieri,  I)esm.  Isodon 
d«»  femelle*  pour  peupler  sou  harem.  pi  ton  des,  Saï.  L'Agutm  eongo  des  Créoles  de 

Le  T ai  ri  v ( Georychus  talputus.-Mus  talju-  Culia  ; peut-être  le  Hacoon  de  Beowve)  i»t  de 
t/us.  I’all.  [a*  Petit  Sfjulax,  hatici.)  a cinq  la  grosseur  d'un  mov  en  lapin  ; il  n uu  |>eu  plus 
doigt*  à tous  li»  pied»  ; sa  première  molaire  est  d’un  pied  ;»,525)  de  longueur,  non  compris  la 
la  plu*  longue  ; son  pelage  varie  du  gris  jaune  qUcue.  qui  a six  pouce*  (0.162,  ; sa  marche  e*l 
au  brun  noir,  avec  l’âge  ; la  femelle  a six  ma-  plantigrade,  et  les  cùiq  doigts  des  pieds  de  der- 
melles.  11  habite  le»  bassins  uieridiouaux  de  rière  sont  fortement  onguiculés  ; sou  pelage  est 
I Oural,  et  ne  ae  trouve  pas  ù l’est  de  l’Obi.  Cet  grossier,  d’un  brun  noirâtre,  lavé  de  fauve  ob- 
nubilai sc  creuse  un  terrier  comme  la  taupe,  soit  dan*  les  partit»  supérieures  ; la  croupe  est 
près  de  ta  surface  du  gazon,  et,  comme  elle,  il  rousse  ; les  pattes  et  le  museau  sout  noirâtres. 

Le  cltéini  habile  l'ile  tle  Cuba,  vil  dans  les  bois,  el  grimpe  aux  arbres  avec  la 
plus  grande  facilité.  Il  a peu  d’inlelligcncc,  mais  il  est  curieux,  joueur,  et  d'un 
caractère  fort  gai.  Sans  être  positivement  un  animal  nocturne,  il  est  plus  éveillé 
pendant  le  crépuscule  que  le  jour;  il  a l'odorat  excellent,  cl,  lorsqu'il  se  croit 
menacé  d'un  danger,  il  se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière,  comme  un  kan- 
gourou, cl  fait  mouvoir  ses  narines  pour  flairer  le  vent  et  prendre  connaissance 
de  l’objet  qui  l'inquiète.  Alors  il  fait  entendre  un  petit  cri  aigu  analogue  à celui 
des  rats,  pour  appeler  ses  camarades  el  les  avertir  de  prendre  la  fuite.  Quand, 
au  contraire,  il  éprouve  un  sentiment  de  satisfaction,  soit  en  mangeant  quelque 
chose  «pii  flatte  son  goiil,  soit  en  s'étendanl  mollement  au  soleil  dans  une  vo- 
luptueuse quiétude,  il  fait  entendre  un  petit  grognement  très-doux  et  fort  bas.  Sa 
nourriture  consisle  uniquement  en  substances  végétales,  et  il  aime  surtout  les 
bourgeons  d’arbres  et  les  jeunes  écorces.  Comme  la  plupart  des  autres  ron- 
geurs, les  cliémis  prennent  et  portent  à leur  bouche  leur  nourriture  avec  les 
deux  pâlies  «le  devant,  mais  souvent  aussi  ils  ne  se  servent  pour  cela  que  d'une 
seule  main,  ce  qui  leur  donne  une  physionomie  fort  originale.  Du  reste,  cet  ani- 
mal est  d'un  caractère  fort  doux. 


L’auxtu  caravalli,  ou  Uti a ( Caprottnjs  pre-  et  le*  ongle*,  sont  blancs;  son  pelage  est  mou, 
Jonstliir,  l’oirnuÿ  a vingt-trois  pouces  de  Ion-  épais,  ferrugineux  mêlé  de  gris;  sa  queue  est 
pueur  (0,625  ; sa  trie,  la  plante  de  ses  pieds,  grele,  de  la  longueur  du  corps,  nue  à son  extre- 
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mile.  Il  habile  Cuba,  où  il  est  assez  rare.  Cel 
animal,  lourd  el  |»mKUi,  grimpe  revendant 
aux  arbres  avec  la  plus  grande  facilite;  il  aime 
à se  pendre  à leurs  branches  et  à se  cacher  dans 
leur  feuillage. 

27*  Gmi.  Les  CAMPAGNOLS  [Anirola, 
Lxcep.'  ont  seize  dents,  savoir  : quatre  incisives  ; 
point  de  canines;  six  molaires  en  haut  et  six  eu 
bas,  compose!**,  il  couronne  plane,  offrant  des 
lames  émaillé  use* , anguleuses  ; oreilles  assez 
grandes  ; pieds  de  devant  pourvus  d'ongles  mc- 
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diocres  ; queue  à peu  près  de  la  longueur  du 
coq»,  velue,  ronde;  huit  à douze  mamelles. 

I*?  Rat  d’e*u  ( Articula  amphibim,  Du»*. 
Mus  amphibius,  Lia*  Mus  aquaticus,  Uai  el 
Bais*.  Mus  marnius,  /ËLUV.Iest  un  |>eu  plus 
grand  que  le  rat  ordinaire,  d'un  gris  brun  fonce  ; 
sa  queue  est  d’un  tiers  plus  courte  que  sou 
corps,  et  il  n'a  que  l'ongle  de  v isible  aux  pieds  de 
devant  ; ses  oreilles  sont  nues,  presque  cachées 
dans  le  poil  de  sa  télé  ; les  quaire  pieds  son!  nus 
et  écailleux. 


Le  rat  d’eau  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  le  nord  de  l’Asie  et  de  l'Amérique, 
mais  avec  quelques  modifications  qui  tiennent  au  climat.  Par  exemple,  en  Si- 
bérie il  est  plus  grand  qu’en  Europe,  et  d'autant  plus  qu’on  s’avance  davantage 
vers  le  nord  ; ceux  que  l’on  trouve  à l'embouchure  de  l’Obi  et  du  Jenisey  sont 
assez  grands  pour  que  l’on  puisse  employer  utilement  leur  fourrure,  qui,  d’ail- 
leurs. n’a  pas  une  grande  valeur.  Partout  les  mâles  sont  plus  grands  que  les 
femelles  et  d une  couleur  plus  foncée.  Le  rat  d’eau  ne  quitte  jamais  le  bord  des 
eaux  douces,  et  s’il  s’en  éloigne  quelquefois,  c’est  d’une  cinquantaine  de  pas  au 
plus.  Au  moindre  danger  qui  le  menace,  il  y revient , se  jette  dans  les  ondes, 
plonge,  et  gagne  son  trou  en  nageant  entre  deux  eaux.  Ce  trou  consiste  en  un 
boyau  parallèle  au  sol,  peu  profond,  et  ayant  plusieurs  issues.  La  femelle  y met 
bas,  au  mois  d’avril,  six  ou  sept  petits  qu’elle  soigne  avec  tendresse,  et  elle  ne 
les  laisse  sortir  de  sa  retraite  que  lorsqu’ils  ont  atteint  au  moins  la  moitié  de 
leur  grosseur,  liiilfon  accuse  ces  animaux  de  ne  se  nourrir  que  de  poissons  et 
de  reptiles,  et  de  faire  du  tort  aux  étangs  et  aux  rivières  en  détruisant  le  frai 
des  carpes,  brochets,  barbeaux,  etc.  Le  vrai  est  que  les  rais  d’eau  ne  mangent 
que  des  matières  végétales,  et  entre  autres  les  racines  et  les  graines  des  piaules 
de  la  famille  de  typbacées;  si  quelquefois  ils  se  permettent  une  nourriture  ani- 
male, clic  consiste  purement  en  quelques  insectes  et  leurs  larves;  quant  aux  pois- 
sons, grenouilles  et  autres  animaux  aquatiques,  ils  n’y  touchent  jamais.  Dans 
certains  pays  on  mange  sa  chair,  qui  n’est  pas  mauvaise,  et  peut  être  comparée 
à celle  du  cochon  d’Inde.  Entre  l’Obi  el  le  Jenisey,  on  trouve  une  variété,  ou 
peut-être  une  espèce  de  cet  animal,  qui  diffère  de  noire  rat  d’eau  par  une  grande 
tache  blanche  qu’elle  a entre  les  épaulés,  et  une  raie  de  la  même  couleur  sur  la 
poitrine. 


Le  Se«EK«Atss  ( Areicola  paludosns.  — Mu* 
palndo.su  s,  Lin.  Anirola  argeulvralcnsis.  Dis». 
Le  Scherman,  Biirr.)  est  plus  pelil  que  le  pré- 
calcul, à télé  remarquablement  plus  ramassée, 
â queue  plus  rouile,  el  à pelage  noir.  Il  habile 
le*  environs  de  Strasbourg  et  s’éloigne  davan- 
tage de  l’eau. 

Le  Campao.xoi.  de*  bivaou  {Arcicola  npa- 
riux,  Obd.  Ameuta  paluslrts.  IIablan  ) a cinq 
pouce*  de  longueur  (0,t35>,  non  compris  la 
queue,  qui  est  moins  longue  ; ses  oreilles  sont 
médiocre*  ; son  museau  est  gros  ; il  a le  pelage 
diiu  brun  roogcàlrf  mêlé  de  noir  eu  dessus,  et 


cendre  en  dessous.  Il  habite  le  bord  de»  eaux, 
aux  Éialt-Uoia,  et  se  nourrit  des  semences  de 
la  Zizanuic  aquatique. 

Le  Rat  d'eau  du  Nil  (.bricola  nilutinu, 
Disii.  I.rmnus  nitoiicuj,  (îEorr.  ) a la  queue 
presque  aussi  longue  que  le  corps  ; son  pelage 
est  d'un  brun  mêlé  de  fauve  sur  le  dos,  d'un 
gris  jaunâtre  en  dessous  ; ses  oreilles  sont  bru- 
nâtres, presque  nues  ; sa  queue  est  brune.  Il 
habite  l‘tg)pte,  el  a les  memes  uucurs  que  les 
precedente. 

I>*s  espèce»  qui  vont  suivre  sont  entièrement 
terrestres,  et  toute*  habitent  l'ancien  continent. 
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LES  RONGEURS. 


Le  (jwiGKOi  osniruiRK  MrrtVo/a  r ulgaris, 
1»m».  Mus  art  a/ix,  Ijn.  Le  (lam/iagnolau  Petit 
rai  des  rliatnps,  Brrr.  — G.  Ct«.)  est  de  la 
grandeur  d'une  souris;  son  corps  a trois  pou- 
ces (0,081 1 de  longueur,  non  compris  la  queue. 


qui  a un  pouce  (0,027),  et  qui  est  relue  ; ses 
oreilh’s  sont  moyennes  et  urrondies;  son  |H‘lage 
est  d'un  jaune  lu'iin  en  dessus,  d'un  blanc  sale 
en  dessous.  Cette  espèce  a souvent  été  le  fléau 
ik*  l'agriculture,  surtout  dans  l'Hiiti(|uité. 


Le  campagnol  est  commun  clans  toute  l'Europe,  et  se  trouve  dans  le  nord  de 
la  Russie  jusqu'à  l'Obi.  Il  habite  les  champs  et  les  jardins,  mais  il  ne  pénétre 
jamais  dans  les  maisons  ni  dans  les  bâtiments  d'exploitation  rurale.  Il  se  creuse 
un  terrier  consistant  en  une  petite  chambre  de  trois  ou  quatre  pouces  (0,081 
a 0,108  de  diamètre  en  tous  sens,  à laquelle  aboutissent  plusieurs  boyaux  en 
zigzag  lui  serrant  d’entrée  et  île  sortie.  C'est  la  que  la  femelle  établit  son  nid 
d'herbe  sèche,  et  met  bas,  au  moins  deux  fois  par  an,  dix  à douze  petits  à chaque 
portée.  Aussi,  lorsqu'un  été  favorise  la  multiplication  de  ces  petits  animaux, 
ils  deviennent  un  véritable  fléau  pour  l'agriculture.  Ils  font  des  provisions 
de  grain,  de  noisette  et  de  gland,  mais  il  parait  qu'ils  préfèrent  le  blé  à toute 
autre  nourriture.  • Hans  le  mois  de  juillet,  dit  HulTon,  lorsque  les  blés  sont 
mûrs  , les  campagnols  arrivent  de  tous  côtés  , et  fout  souvent  de  grands  dom- 
mages en  coupant  les  tiges  du  blé  pour  en  manger  l’épi;  ils  semblent  suivre 
les  moissonneurs,  ils  profitent  de  tous  les  grains  tombes  et  des  épis  oubliés; 
lorsqu'ils  ont  tout  glané,  ils  vont  dans  les  terres  nouvellement  semées  et  détrui- 
sent d'avance  la  récolte  de  l'année  suivante.  Kn  automne  et  en  hiver,  la  plupart 
se  retirent  dans  les  bois,  où  ils  trouvent  de  la  faine,  des  noisettes  et  des  glands. 
Hans  certaines  années  ils  paraissent  en  si  grand  nombre,  qu'ils  détruiraient 
tout  s’ils  subsistaient  longtemps;  mais  ils  se  détruisent  eux-mêmes,  et  se  man- 
gent dans  les  temps  de  disette  ; ils  servent  d'ailleurs  de  pâture  aux  mulots,  et  de 
gibier  ordinaire  aux  renards,  aux  chats  sauvages,  à la  marte  et  à la  belette.  » 
Mais  ce  qui  contribue  plus  encore  à leur  destruction,  ce  sont  les  pluies  d'au- 
tomne et  les  fontes  de  neige  qui  inondent  leurs  terriers.  Il  parait  qu'autrerois 
cette  espece  était  plus  multipliée  qu'aujourd'hni,  et  que  souvent  elle  a ravagé 
des  provinces  entières;  l’histoire  nous  en  offre  de  frequents  exemples,  cl,  dans 
des  temps  reculés,  on  regardait  les  armées  de  rats  apparaissant  tout  à coup, 
comme  un  effet  de  la  vengeance  céleste  ; aussi  ti'opposait-on  guère  à leur  inva- 
sion que  des  prières  et  des  exorcismes. 


La  FcGotLE,  ou  Campagnol  économe  ( Arti- 
rola  aconomus,  Dk>m.  Mus  <r»  omnium,  Palus. 
lit*  Campagnol  des  près,  (».  Ciiv.l  ne  diflTre 
extérieurement  du  precedent  que  par  sa  cou- 
leur plus  foncée,  niais  à l'intérieur  il  a une 
paire  de  côtes  de  plug  ; aoii  pelage  est  brun  en 


dessus,  jaunâtre  sur  les  flancs,  Idane  sous  la 
gorge  ef  sous  le  ventre  ; sa  queue  n’a  que  le 
quart  de  la  longueur  du  corps,  et  elle  est  brune  ; 
ses  oreilles  boni  très-courte*.  Cette  espère  ha- 
bile la  Sibérie  «*1  le  kamtM/hatka.  S**  habitudes 
la  rendent  précieuse  an\  kniutsrhadales. 


Le  campagnol  économe  est  l'espèce  la  plus  singulière  et  la  plus  célèbre  de 
son  genre.  11  habite  les  vallées  profondes  et  humides,  et  creuse  son  terrier  avec 
beaucoup  d’art;  ileousiste  en  vingt  ou  trente  boyaux  de  huit  à neuf  lignes  (0,01  S 
a 0,020)  de  diamètre,  serpentant  presque  à la  surface  du  sol,  ou  au  moins  à peu 
de  profondeur,  et  s’ouvrant  en  dehors  de  distance  en  distance.  Ces  boyaux  com- 
muniquent à d’antres  galeries  plus  profondes,  se  rendant  toutes  à sou  habitation 
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ou  à srs  magasins.  Sou  habitation,  ou  chambre  principale,  a trois  ou  quatre  pouces 
O.OSI  ou  4M 08  de  hauteur  et  environ  un  pied  ;,ft,325)  de  largeur;  elle  est 
plafonnée  avec  des  racines  de  gazon,  on,  mais  seulement  dans  les  lieux  humides, 
voûtée  dans  une  motte  de  terre  qui  domine  le  sol  environnant;  sur  le  plancher 
est  étendu  un  lit  de  mousse.  A côté  de  cet  appartement,  où  loge  la  famille,  sont 
deux  ou  trois  magasins  plus  grands,  construits  avec  beaucoup  de  soin  et  main- 
tenus constamment  très-propres.  Tel  est  l'établissement  d'un  couple  solitaire; 
mais  s’il  a une  famille  un  peu  nombreuse,  il  se  fait  aider  par  ses  enfants;  alors 
la  chambre  est  beaucoup  plus  spacieuse,  et  l’on  creuse  jusqu’à  huit  ou  dix  ma- 
gasins. afin  d’y  serrer  assez  de  provisions  pour  tout  le  monde.  Quelquefois  deux 
ou  (rois  familles  se  réunissent  pour  travailler  et  vivre  en  commun.  Dés  le  com- 
mencement de  l’automne,  chacun  se  hâte  de  récolter  des  racines  et  des  bulbes 
de  phlomis  tubéreux,  renouées  historié  et  vivipare , de  pimprenelle  satigui- 
sorbe,  de  lis  de  Kamtschatka,  des  graines  de  pin  cembro,  etc. , etc.  ; et  ces  pro- 
visions se  déposent  dans  un  premier  magasin  pour  y être  épluchées  et  triées. 
Chaque  espèce  végétale  occupe  seule  un  magasin,  ou  du  moins  est  réunie  en  une 
pile  sans  mélange  avec  d’autres.  Tous  les  jours  ou  visite  les  approvisionne- 
ments pour  voir  si  tout  est  en  ordre  cl  si  rien  lie  se  gâte;  une  racine  parait- 
elle  attaquée  par  l'humidité,  elle  est  aussitôt  enlevée,  transportée  dehors,  au 
grand  air  et  au  soleil,  puis  on  la  reporte  au  magasin  quand  sa  dessiccation  est 
parfaite. 

Lorsque  les  kamlschadales  rencontrent  une  habitation  de  campagnol  éco- 
nome, c’est  pour  eux  une  lionne  fortune,  car  ils  se  servent  de  la  racine  de  san- 
guisorhe  pour  préparer  une  sorte  de  thé  qu’ils  aiment  beaucoup,  et  les  autres 
racines  du  magasin  leur  servent  a assaisonner  leurs  mets.  Us  s’en  emparent 
donc,  mais  avec  l’extrême  précaution  de  ne  maltraiter  ni  blesser  aucun  des 
membres  de  la  famille,  de  laisser  à l’économe  une  partie  de  ses  provisions,  et 
de  remplacer  celles  qu'ils  enlèvent  avec  du  caviar  sec.  Ils  croient  que  sans  cela 
ces  petits  animaux  se  tueraient  de  désespoir,  et  les  priveraient  ainsi,  pour  l’an- 
née suivante,  de  la  part  qu’ils  s’adjugent  des  fruits  de  leurs  économies.  Il  n’est 
pas  rare  de  trouver  dans  les  greniers  du  campagnol  jusqu’à  quinze  ou  vingt 
kilogrammes  de  racines. 

Comme  les  lemmings,  les  campagnols  économes  ont  la  prévision,  non  pas  des 
hivers  rigoureux,  mais  des  étés  pluvieux,  des  orages  et  des  tempêtes,  des  inon- 
dations qui  doivent  submerger  leurs  terriers,  et  ils  émigrent  pour  aller  cher- 
cher uu  climat  plus  favorable.  C’est  au  printemps  qu’ils  se  réunissent  en  gran- 
des troupes  et  se  mettent  en  voyage,  en  dirigeant  leur  marche  sur  le  couchant 
d’hiver,  en  ligne  droite,  sans  que  ni  lacs,  ni  rivières,  ni  bras  de  mer  puissent  les 
déterminera  faire  le  moindre  détour.  En  les  traversant  à la  nage  ils  sont  ex- 
posés au  bec  des  oiseaux  de  proie  et  à la  dent  vorace  des  brochets  et  des  saumons, 
qui  en  détruisent  beaucoup;  le  moindre  vent  en  fait  aussi  noyer  un  grand 
nombre;  mais  enfin  le  gros  de  la  troupe  finit  ordinairement  par  gagner  la  rive 
opposée.  Il  arrive  quelquefois  qu’ils  sont  tellement  fatigués,  qu’ils  se  courbent 
sur  le  sable  du  rivage,  sans  pouvoir  aller  plus  loin,  et  qu’ils  périraient  de  froid 
si  les  Kamlschadaleg  ne  leur  portaient  secours  en  les  séchant  et  les  réchauffant, 
soit  dans  leur  sein,  soit  devant  un  feu.  Quand  ces  petits  animaux  sont  un  peu 
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remis,  il»  leur  rendent  la  liberté  pour  qu’ils  puissent  continuer  leur  voyage, 
ce  que  les  campagnols  font  incontinent.  Lorsqu'ils  ont  passé  le  IVnsliinn,  qui  se 
jelte  à l'extrémité  nord  du  golfe  d’Ocliotok,  ils  côtoient  la  inervers  le  sud,  et  au 
moisde  juilletarrivent  sur  les  bords  del’Ocliotsket  duJoudomn,  après  une  route  de 
plus  de  six  cent  vingt-cinq  lieues.  Au  moment  de  leur  départ,  ils  formaient  des 
colonnes  si  nombreuses,  qu’il  leur  fallait  plus  de  deux  heures  pour  défiler;  mais 
nu  retour,  qui  a lieu  la  même  année,  au  mois  d’octobre,  il  n’en  est  plus  de  même; 
les  renards,  les  maries,  les  hermines,  les  oiseaux  de  proie,  la  fatigue,  et  les 
mille  accidents  d’un  long  voyage,  les  ont  plus  que  décimés,  et  souvent  il  n on 
revient  pas  la  moitié.  Leur  arrivée  n’en  est  pas  moins  un  jour  de  fête  pour  les 
Kamtsrhadales.  parce  que  c’est  un  signe  certain  de  la  On  des  tempêtes  qui  ont 
ravagé  le  pays  pendant  leur  absence,  parce  qu’elle  présage  une  année  heureuse 
pour  la  pêche  et  les  récoltes,  et  aussi  parce  qu'ils  amènent  à leur  suite  une  foule 
d’animaux  carnassiers  à fourrures,  qui  promettent  une  chasse  abondante  et 
lucrative.  On  sait,  au  contraire,  que  lorsqu'ils  retardent  leur  arrivée,  c’est  un 
pronostic  infaillible  de  pluies  et  d’orages.  Ou  reste,  les  émigrations  des  campa- 
gnols ne  sont  pas  plus  périodiques  que  celles  des  lemmings. 

Ordinairement,  chez  la  plupart  des  autres  animaux  qui  vivent  en  famille  ou 
en  petite  société,  c’est  le  mâle  qui  se  charge  des  plus  rudes  travaux  ; ici  c’est  le 
contraire  ; les  femelles  sont  un  tiers  au  moins  plus  grandes  que  les  mâles,  fortes 
à proportion,  et  beaucoup  plus  laborieuses.  Vers  le  milieu  de  mai,  et  peut-être 
plusieurs  fois  dans  l’année,  «‘lies  mettent  bas  deux  ou  trois  petits,  qui  naissent 
aveugles,  et  dont  elles  prennent  le  plus  grand  soin.  Le  campagnol  économe  du 
Kamtchatka  n'est  qu’une  variété  très-légère  de  celui  de  Sibérie,  et  il  n’en  dif- 
fère que  par  sa  taille  un  peu  plus  grande,  et  son  pelage  d’une  teinte  légèrement 
plus  brune. 

Le  Cahpacsol  pauve  | Arrirola  faims,  Desh.} 
a ta  queue  cid  peu  plus  courte  que  la  moitié  du 
corps;  ses  oreilles  «ont  k peine  risibles  ; son 
pelage  est  d’un  faute  rous&âlrc.  avec  le  renlre 
et  les  pâles  jaunâtres.  Il  habile  la  France. 

Le  Ciupagsol  alliaiib  ( Arrirola  alliarius. 

Dbs.  Mus  alliarius,  Pau— Gai.)  est  delà 
grandeur  du  campagnol  ordinaire  ; ses  mousta- 
ches sont  fort  longues  ; ses  oreilles  grandes, 
presque  nnes;  sa  queue  est  de  la  longueur  du 
tiers  de  son  corps;  son  pelage  est  d’un  gris 
cendré  en  dessus,  blanc  en  dessous.  Il  habile  la 
Sibérie,  à l'est  de  l'Obi,  se  creuse  un  terrier, 
et  se  nourrit  d’ail,  dont  il  fait  des  provisions. 

Le  Cahpageoi.  nas  aocaeas  ( Arrirola  saxo- 
tilis.  Desh.  Le  Mus  saxati/i*.  de  Pall.  et  Ghl  I 
a la  queue  longue  rommr  la  moitié  du  corps; 
ses  oreilles  sont  grandes,  ovales  ; son  pelage  est 
brun,  mélé  de  gris  en  dessus,  gris  foncé  sur  les 
flancs,  et  d'un  cendré  blanchâtre  en  dessous.  Il 
habile  la  Sibérie  et  la  Mongolie. 

Le  Cahpac.vol  bols  I Anirola  rnti/ns,  Desh. 

Wma  rutilas,  Paix. — Ghl.)  a la  queue  longue 
comme  le  tiers  du  corps  ; son  pelage  est  roux 


en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  teinté  de  gris 
et  de  jaunâtre  ; ses  oreilles  sont  nues,  bordées 
de  poils  A l’extrémité  seulement.  On  le  trouve 
en  Sibérie  et  au  KamUchatka. 

Le CàHPifisoi. social {Arrirola sociahs,  Des*. 

Miis  sorialis.  Pall.  Mus  grrgarius,  List.)  est 
remarquable  par  la  finesse  et  la  mollesse  de  son 
pelage  d'un  gris  pâle  sur  le  dos,  d’un  blanc  pur 
sur  le  ventre  et  sur  les  extrémités  ; ses  oreilles 
sont  courtes,  larges  rt  nues;  sa  queue,  blan- 
châtre, est  longue  comme  le  quart  de  son  corps. 

Il  vit  d'oignons  de  la  lulipe  de  Gcsnèrr.  dans 
les  déserts  du  Volga  et  du  Taîk,  el  quelquefois 
en  si  grand  nombre  qu'on  ne  peut  faire  un  pas 
sans  en  foncer  ses  terriers. 

Le  Cihpacsol  d'Astraeie  ( Arrirola  aslra-  « 

rhanrutis.  Desh.)  a la  queue  de  la  longueur  du 
quart  de  son  corps  ; il  est  jaune  en  dessus,  cen- 
dré «»  dessous  ; sa  grandeur  est  celle  d’une  sou- 
ris. On  le  trouve  dans  les  environs  d'AsIrakan- 

ï.e  Cihpagvol  nus  COLLIERS  ( Arrirnla  g>rgu- 
lis,  Dtt«.  - Wma  grtgalis,  Pall.  - Ghl.  ) res- 
semble beaucoup  au  campagnol  ordinaire,  mais 
son  pelage  est  d'un  gris  pâle  sur  le  dos,  et  d’un 
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blanc  sale  sou»  le  venlrc;  U*»  oreilles  sont  I réa- 
nimées et  a.'M'i  grandes  ; lu  queue  porte  environ 
quarante  anneaux  écaillent.  ('.elle  ciqièec  ;i  1rs 
mêmes  mn-urs  que  le  campagnol  économe,  mai* 
connue  elle  habile  des  montagne»  qui  ne  sont 
pas  sujettes  aux  inondai  tons,  elle  lia  pas  besoin 
d'émigrer.  Ce  campagnol  «I  commun  dans  les 
montagne*  de  la  Daourie,  et  depuis  llrihch 
jusqu'aux  sources  du  Jenisej . Son  terrier  res- 
semble a celui  de  l'econome,  à celle  différence 
que  les  ouvertures  des  galeries  sont  couverte* 
d'un  petit  dôme  de  (erre,  il  se  nourrit  des  bul- 
Im-s  de  l'ail  tenuissimum  et  du  Ib  de  pomponr. 

Le  CsurscsoL  mi  (Arcitola  ptttuilio,  Mrs*. 
Mus  pttnulio,  Sr»sa.  ) se  distingue  de  tous  ses 
congénères  à son  pelage  brun  clair  en  dessus, 
marqué  de  quatre  bandes  longitudinale*  uoircs. 
Ou  le  trouve  au  cap  de  Bonne- Espérance. 

Le  Cxarscaot.  aux  joues  mises  (Areirola 
xauthogualus,  Des».  ) a lo  pelage  fauve  varié 
de  noir  en  dessus,  d’un  gris  cendré  clair  en 
dessous;  se»  joue*  *onl  fauves;  sa queueesl  noire 
en  dessus,  blanche  en  dessous.  Il  habite  le*  bords 
de  la  baie  d’Hudson. 

Le  CtMrsu.voL  i yttit  nu. voir.  ( Artirola  af- 
biraudnlns,  Desm.;  a la  queue»  peine  aussi  lon- 
gue que  la  moitié  de  si>u  corps,  blanche  en  des- 
sus ; sou  pelage  est  brun  et  ses  (toile*  blanches. 
Sa  pairie  m'est  inconnue. 

itê'CfcVBt.  Les >l  Y NO>l KS  Menâmes,  Kxn».) 
ne  diffèrent  du  genre  précédent  que  par  le  nom- 
bre de  leurs  doigts,  qui  est  de  quatre  à chaque 
pied,  avec  un  doigt  interne  fort  court,  et  par 
leur  queue  qui  est  aplatie,  velue,  écailleuse 
comme  dans  le*  ondatras. 

Le  Myxome  ow  raAiaiu  (Ifipiome*  pratrnsh, 
Rxriv.  .lrrif  ola  prvsyh unira,  Oio  et  lltiuq 
a quaire  pouces  (0, 1 08 1 de  longueur,  et  sa  queue 
n'a  que  neuf  ligue*  (0,020)  ; sou  pelage  est  d'un 
fauve  hninüire  en  dessus,  et  d'un  blanc  griwllre 
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eu  dessous.  Il  habile  les  Étnlk-luis,  se  creuse 
un  terrier  sur  le  Imrd  des  rivière*,  et  se  nourrit 
de»  IiiiII  es  d'ail  et  autres  piaules  de  la  lamille 
des  lilificees. 

2!)  Gemu.  lo’s  sk.viodon s ( Siguitdon . 
Su  el  On».  i ont  seize  dents,  savoir  ? quatre 
incisive!.;  point  «te  canines  ; six  molaires  en  haut 
et  six  en  bas,  égalé»,  avec  des  racine*,  el  ù cou- 
ronne marquée  par  dessillons  alternes  très-pro- 
fond», disposés  rn  sigma  : ils  oui  cinq  doigts  aux 
pied*  de  derrière,  et  quatre  à ceux  de  devant 
avec  le  rudiment  d'uu  cinquième  doigt  ongui- 
culé; leur  queue  est  velue. 

Le  Sir.aooox  v*u:  [Sigmodon  hirpidimt,  S*v 
et  Ont».  Arrico/a  horiensis,  lim»)  est  long  de 
*ix  pouces  (0,162),  avec  une  grosse  tele,  de 
grands  ) cul,  et  le  museau  allonge  ; son  pelage 
est  d'un  jaune  d’ocre  pèle,  mélangé  de  noir  sur 
la  tele  el  en  dessous  ; les  parties  inferieures  du 
corps  sont  cendries.  Lut  animal  habile  la  Flo- 
ride orientale,  dan*  les  champs  qui  avoisineut 
la  rivière  de  Saint-Jean. 

.ïO*  Gtnu  Les  KÊOTOMES  ( Arotowa,  S*v 
et  Ohd.  ) ont  seize  dent*,  savoir  : quatre  incisi- 
ve*; pas  de  canines;  six  molaire»  en  baul  et  six 
en  bas,  avant  de  longues  racine»  qui  mauqueul 
à celle»  des  campagnols;  il»  ont  aux  pieds  de 
devant  quatre  doigt*  avec  le  rudiment  d'un  cin- 
quième, et  ciuq  doigts  aux  pied»  dt*  derrière; 
leur  queue  cs»t  velue 

Le  Kèotoik  de  ls  Famine  < Acofnwa  /fori- 
daua,  bit  et  Onn.  Mus  florkdauus,  Di>m.  ) a la 
queue  plus  longue  que  le  corps,  brune  en  dessus 
et  blanche  en  dessous  ; les  oreille*  fort  grandi*; 
le  pelage  doux  ut  court,  d'un  gris  plombé  mé- 
langé de  poils  noirs  el  jauniltres,  eu  dessus  ; plus 
brun  sur  le  dos  et  plus  jaune  sur  le*  lianes;  le 
dessous  du  corps  e»t  d'uu  blanc  pur.  U hulule 
le»  bord»  du  Missouri  el  les  montagnes  Ro- 
chexMe*. 
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Oui  tou*  les  caractère*  de  la  famille  pru- 
dente, mais  leurs  pieds  |mslO  icnrs  mmi!  palmé» 
nu  A demi- palmé*,  e'esl  à-dire  «pie  leurs  doigt» 
«ml  plus  (Mi  moins  réunis  pur  une  membrane, 
comme  ceux  des  canards  ou  autres  oiseaux  aqua- 
tiques. 

31*  Ganac.  Les  CASTORS  (Castor,  Lis.)  ont 


vingt  dénis,  savoir:  quatre  infnùves;  pas  de 
canines  ; huit  molaires  en  haut  et  huit  en  bas , 
composées . n couronne  plane,  avec  des  replis 
émaülleuv,  sinueux  et  compliques  ; ils  ont  cinq 
doigts  à tous  les  ph'ds  ; leur  queue  est  large, 
aplatie  horûuMilnleiiienl,  ovale,  sam  poil»  et  cou- 
verte déraille»  imbriquée». 


Le  CASTOR  ou  bièvre  ( Castor  fiber.  Lit».  ). 

Cet  animal  est  à peu  prés  de  la  grosseur  d’un  blaireau  et  atteint  trois  ou 
quatre  pieds  (0,075  à 1,209)  de  longueur,  eu  y comprenant  laquelle;  son  pe- 
lage se  compose  de  deux  sortes  de  poils,  l’un  fort  long,  grossier,  d’un  brun 
roussâtre,  recouvrant  un  duvet  très-fin,  plus  ou  moins  gris.  Du  reste,  il  varie 
de  couleur  en  raison  des  pays;  par  exemple,  les  castors  du  Nord  sont  d’un  beau 
noir,  et  quelquefois  tout  blancs;  ceux  du  Canada  sont  d'un  brun  roux  uniforme; 
vers  POliio  et  dans  le  pays  des  Illinois,  ils  sont  d’un  fauve  pâle,  passant  même 
au  jaune  paille;  en  France  ils  sont  de  la  couleur  de  ceux  du  Canada;  et  enfin, 
on  en  trouve  quelquefois  de  variés  de  jauuâtre  et  de  brun.  Ils  ont  les  pieds  île 
derrière  palmés,  cp  qui  leur  donne  une  grande  facilité  pour  nager,  et  leur  queue 
plate  et  large  leur  sert  de  gouvernail.  Ces  animaux  sont  encore  communs  dans 
l’Amérique  septentrionale,  mais  ils  sont  devenus  assez  rares  en  Europe,  et  par- 
ticuliérement en  France,  où  l’on  n’en  trouve  plus  que  quelques  individus  iso- 
lés sur  les  bords  du  Cardon,  en  Dauphiné,  sur  ceux  du  Ithône,  de  quelques 
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petites  rivières  qui  se  jeüciit  dans  ce  fleuve,  rl  dans  quelques  tourbières  des  val- 
lées de  la  Somme. 

La  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  a nourri  plusieurs  castors,  et  il  en  est  ré- 
sulté des  observations  que  je  dois  faire  connaître  avant  d'entrer  dans  des  détails 
de  iHieurs.  qui  se  trouveront  tout  à fait  en  contradiction  avec  ce  que  les  auteurs 
ont  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  ccl  animal.  Deux  individus  de  celte  espèce  avaient 
été  réunis  dans  la  même  cage,  l'un  venait  des  bords  du  Gardon,  l'autre  de  ceux 
«lu  Danube.  Ils  étaient  d’une  propreté  extrême,  vivaient  paisiblement  entre  eux. 
mangeaient  assis  dans  l'eau,  dormaient  presque  tout  le  jour,  ou  ne  veillaient 
que  pour  se  lisser  le  poil  avec  les  pattes  et  nettoyer  leur  loge  de  b plus  petite 
ordure.  On  leur  donnait  divers  matériaux  pour  voir  si  leur  iustinct  de  con- 
struction se  décélérait  par  quelque  chose;  mais  ils  se  contentaient  deles  entasser 
pêle-mêle  dans  un  coin  de  leur  loge,  en  les  repoussant  avec  leurs  pieds  ou  les 
transportant  avec  leur  ImuicIioou  leurs  mains,  sans  que  jamais  ils  se  soient  servis 
de  leur  queue  en  façon  de  truelle,  ni  aient  montré  la  moindre  intelligence  ar- 
chitecturale. D’autres  fois,  on  réunit  dans  la  même  loge  plusieurs  castors  pris 
jeunes  et  élevés  séparément  ; loin  de  montrer  un  caractère  de  sociabilité,  ils  se 
battaient  avec  une  fureur  toujours  renaissante.  Ibiiïoti,  (pii  a si  bien  vu,  quand 
il  a vu  par  ses  propres  yeux,  va  nous  aider  à se  réfuter  lui-même  : • Si  l'on 
considère  le  castor  dans  l'état  de  nature,  dit-il,  il  ne  paraîtra  pas,  pour  les 
qualités  intérieures  (je  suppose  que  Buflbn  entendait  parler  de  l'intelligence), 
au-dessus  des  autres  animaux;  il  n’a  pas  plus  d'esprit  «pie  le  chien,  de  sens  «pie 
l'éléphant,  de  finesse  que  le  renard.  Il  est  plutôt  remarquable  par  les  singula- 
rités de  conformation  extérieure  que  par  la  supériorité  appareille  de  ses  qua- 
lités intérieures.  ■ Buflon  a lixé  son  opinion  sur  les  observations  qu'il  a faites 
chez  lui.  ayant  conservé  un  castor  vivant  pendant  plus  d’un  an;  mais  on  pour- 
rail  lui  répondre,  ainsi  qu'à  ma  citation  des  castors  nourris  à la  ménagerie, 
qu'il  n 'appartient  pas  de  juger  de  l'intelligence  des  animaux  libres  et  à l'état 
de  nature,  par  celle  que  montrent  ces  malheureux  lorsqu'ils  ont  été  abrutis  par 
les  fers  de  l'esclavage.  Cette  objection  est  parfaitement  juste,  aussi  est-ce  ail- 
leurs que  daus  la  domesticité  que  nous  allons  maintenant  étudier  le  castor. 

Tous  ceux  que  l’on  trouve  en  Lurope  vivent  solitairement,  ne  construisent 
rien,  cl  n'Iiabitenl  que  des  terriers.  Il  en  est  ainsi  maintenant,  et  il  en  était 
ainsi  dans  l'a nliquité,  car  les  anciens,  en  nous  parlant  de  leur  caui*  pontieux, 
qui  n était  rien  autre  chose  que  notre  castor,  ne  font  nulle  mention  de  son 
habitude  de  bâtir,  et  lui  attribuent  les  mêmes  habitudes  que  celles  de  la  loutre, 
à la  nourriture  près.  11  et  vrai  qu'on  prétend  avoir  trouvé  en  Norwége  des 
ruines  annonçant  des  villages  de  castors;  mais  ce  fait,  aventureusement  avancé, 
n’a  pas  été  suffisamment  prouvé.  Dans  certaines  solitudes  de  l'Amérique,  et 
surtout  dans  la  haute  Louisiane,  les  castors  sont  nombreux  cl  n’ont  jamais  été 
inquiétés  par  l'homme,  et  cependant  ils  vivent  épars,  tout  au  plus  eu  famille, 
dans  l'ignorance  et  la  paresse  de  construire.  Tous  vivent  dans  des  terriers  qui 
ont  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  mètres  et  plus  de  longueur,  l'allas  dit  (pie  les 
castors  de  la  Léna  et  ceux  du  Jeuisei  sont  egalement  terriers,  même  lorsqu’ils 
sont  rassemblés  en  communauté,  mais  que  pour  l'ordinaire  ils  restent  solitaires. 
L'instinct  de  bâtir  n’est  donc  pas  chez  eux  développé  autant  qu'on  a voulu  le 
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dire,  et  voyons  » «|iioi  cet  iiistiurt  se  réduit,  «piand  on  met  de  côté  les  contes 
des  voyageurs  non  instruits,  toujours  prêts  à gâter  le  merveilleux  de  la  nature  en 
mettant  à sa  place  le  merveilleux  de  leur  invention. 

Les  castors  ne  vivent  pas  ordinairement  en  société,  comme  on  l’a  dit;  depuis 
les  premiers  beaux  jours  «lu  printemps  jusqu*»  l'automne,  ils  restent  solitaires 
ou  par  couples,  dans  les  bois,  et  élèvent  leur  famille,  non  dans  des  cabanes, 
comme  le  dit  Ibiiïon,  mais  dans  «les  terriers  qu’ils  se  creusent  le  long  «les  ruis- 
seaux. Lorsque  les  premières  gelées  blanches  se  font  sentir,  c’est  alors  «pi’ils  se 
réunissent  et  s'occupent,  dans  «le  certains  pays  déserts  seulement,  à e le  ver  ces 
fameuses  digues  sur  lesquelles  on  a fait  tant  «le  contes  absurdes.  Elles  consistent 
tout  simplement  eu  un  amas  de  branches,  de  pierres,  de  boue,  qu’ils  accumulent 
sans  ordre  «lans  le  lit  d’un  ruiss«,:iu,  de  maniéré  à barrer  le  cours  de  l’eau  «*l  à 
la  forcer  à refluer  en  forme  «le  petit  étang.  Comme  les  matériaux  qu’ils  em- 
ploient consistent  en  branches  d’arbres  a«piati«pies  croissant  sur  le  bord  «les 
rivières,  saules,  aunes,  peupliers,  etc. . il  arrive  naturellement  qu’elles  prennent 
racine  à la  manière  «les  Imiilures,  et  que  la  digue,  qui  augmente  d'épaisseur 
clia«|ue  jour  ci  mesure  «pie  le  courant  y amène  «les  rameaux  bottants  et  des  vases 
«pii  s’y  amoncellent,  se  fortilie,  et  finit  par  former  un  épais  buisson  devant  sa 
solidité  à la  nature  plus  qu’a  ses  prétendus  architectes.  Ouant  aux  cabanes,  elles 
sont  construites  à peu  prés  dans  le  même  principe.  Ils  commencent  à amonceler, 
dans  un  endroit  «pii  peut  avoir  dix-huit  pouce*  a deux  pieds  «le  profondeur 
i 0,477  à 0,690)  une  grande  «piaulité  de  petites  branche*,  «le  pierres  et  de  limon, 
et  ils  donnent  à cet  amas  la  forme  d'un  monticule  couiipie,  dont  la  moitié  seu- 
lement est  submergée  ; alors  ils  creusent  dans  celle  butte,  raz  le  fond  de  l’étang, 
un  trou  rond  qu’ils  élargissent  au  milieu  «lu  tas  de  matériaux  de  manière  à lui 
donner  une  forme  anahigue  à celle  d’un  four,  (l’est  là  qu’ils  déposent  la  provi- 
sion d’écorce  destinée  à les  nourrir  pendant  l'hiver.  Us  percent  un  autre  trou 
«lans  le  dôme  de  ce  magasin,  puis  ils  élargissent  également  ce  trou  en  forme  de 
four,  et  font  ainsi  deux  pièces  l’une  sur  l’autre,  et  n’ayant  qu’une  même  et  seule 
issue.  Cette  dernière  pièce  n’est  pas  submergée  comme  la  précédente,  elle  est 
au-dessus  «les  eaux  les  plus  hautes,  et  la  famille  peut  y dormir  à s«’*c. 

Ils  savent  fort  bien  profiter  du  courant  du  ruisseau  pour  amener  par  le  ll«>t- 
tage  leurs  matériaux  sur  l’emplacement  ou  ils  doivent  s’en  servir:  mais  ces 
pilotis,  ces  arbres  npointis  par  le  pied,  transportés  avec  une  sorte  d’art,  celte 
combinaison  de  travail,  ces  prétendus  chefs  qui  forcent  les  paresseux  à prendre 
part  à l'ouvrage,  cette  queue  «pii  leur  sert  de  truelle,  celte  maçonnerie,  et  ces 
murs  solides  et  crépis  avec  du  mortier  de  terre,  ceit<*.  sorte  de  police  qui  règne 
dans  chaque  bourgade  ou  même  dan*  chaque  famille,  sont  autant  de  contes  dont 
l«»s  voyageurs  ont  enjolivé  leurs  relations. 

loin  que  le  castor  soit  comparable  au  chien  et  à l'éléphant  pour  l'intelli- 
gence, on  peut  affirmer  que  c’est  un  animal  presque  stupide.  « Tous  conviennent 
que  le  castor,  dit  Buffon  lui-même,  loin  «l  avoir  une  supériorité  marquée  sur  les 
autres  animaux,  paraît,  au  contraire,  être  au-dessous  «le  «pielques-uns  d’entre 
eux  pour  les  qualités  purement  individuelles.  C’est  un  animal  assez  doux,  assez 
tranquille,  assez  familier,  un  peu  triste,  même  un  peu  plaintif,  sans  passions 
violentes,  sans  appétits  véhéments,  ne  se  donnant  que  peu  «le  mouvement,  ne 
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faisan!  d'effort  pour  quoi  que  ce  soit,  cependant  occupe  sérieusement  du  désir 
de  sn  liberté,  rongeant  de  temps  en  temps  la  porte  de  sa  prison,  mais  sans  fu- 
reur. sans  précipitation,  et  dans  la  seule  vue  d‘y  faire  une  ouverture  pour  en 
sortir;  au  reste,  assez  indifférent,  ne  s'attachant  pas  volontiers,  ne  cherchant 
point  à nuire  et  assez  peu  à plaire;  il  ne  semble  fait  ni  pour  servir,  ni  pour 
commander,  ni  même  pour  commercer  avec  une  autre  espèce  que  la  sienne  : seul, 
il  a peu  d'industrie  personnelle,  encore  moins  de  ruses,  pas  même  assez  de  de- 
liance  pour  éviter  des  pièges  grossiers.  Loin  d'attaquer  les  autres  animaux,  il 
ne  sait  pas  même  se  bien  défendre.  » Les  animaux  font,  pour  l’hiver,  une  pro- 
vision d'écorce,  de  bourgeons  et  de  l»ois  tendres,  formant  leur  nourriture'ordi- 
nnirc.  Les  femelles,  dit-on,  portent  quatre  mois,  mettent  bas  vers  la  lin  de 
l'hiver,  et  produisent  ordinairement  deux  à trois  petits,  Comme  la  plupart  des 
autres  rongeurs,  ils  se  servent  de  leurs  pieds  de  devant  avec  licaucoup  d’a- 
dresse, principalement  |>our  porter  leurs  aliments  à leur  bouche.  Ils  nagent 
et  plongent  parfaitement,  mais  sur  terre  ils  ont  la  démarche  lourde,  et  ils  cou- 
rent fort  mal. 

Autrefois  l’on  recherchait  beaucoup,  dans  la  vieille  médecine,  une  matière 
onctueuse,  odorante,  contenue  dans  deux  grosses  vésicules  que  les  castors  ont 
près  de  l’anus,  et  connue  dans  te  commerce  sous  le  nom  de  caitorétnn.  Ou  lui 
attribuait  plusieurs  propriétés  merveilleuses;  mais  aujourd'hui  cette  drogue 
est  tombée  dans  le  discrédit.  On  ne  chasse  plus  le  castor  que  pour  s’emparer 
«le  sa  fourrure,  lrés-rechercl»ée  dans  la  fabrique  de  chapellerie,  et  pour  manger 
sa  chair  d’un  goût  assez  amer  et  fort  peu  agréable.  Dans  les  siècles  derniers, 
il  s’en  faisait  une  chasse  assez  abondante  dans  tout  le  Canada,  mais  le  nombre 
de  ces  animaux  a été  tellement  diminué,  qu’nujoiird'hui  les  expéditions  de  chas- 
seurs sont  obligées  d’aller  les  chercher  jusqu’aux  sources  «le  l’Arkansas,  dans 
les  montagnes  llocheus«‘s.  Le  piège  nu  la  trappe  dont  on  se  sert  pour  les  pren- 
dre ne  dilférc  en  rien  de  nos  pièges  à renards  et  à putois.  Les  trappeurs,  «pii  ne 
voyagent  qu’en  caravanes  pour  se  défendre  contre  l<ls  peuplades  de  sauvages,  ont 
l’œil  tellement  exercé  à cette  chasse,  qu’ils  découvrent,  au  signe  le  plus  léger,  la 
piste  du  castor,  sn  hutte  ou  son  terrier  fussent-ils  placés  dans  le  taillis  de  saule  le 
plus  épais;  ce  même  coup  d’œil  leur  fait  deviner  exactement  le  nombre  d«’s  habi- 
tants qui  s’y  trouvent.  Alors  le  chasseur  j>ose  sa  trappe  à deux  ou  trois  |N>uces 
au-dessous  de  la  surface  de  l'eau,  et.  par  une  chaîne,  l’attache  à un  tronc  d’arbre 
ou  à un  piquet  fortement  enfoncé  sur  la  rive.  L’appât  consiste  en  une  jeune 
tige  de  saule  dépouillée  de  son  écorce,  fixée  dans  un  trou  de  la  bascule  du 
piège,  et  la  sommité  dépassant  la  surface  de  l'eau  «le  cinq  à six  pouces.  Ce  som- 
met a été  préalablement  trempe  dans  la  médecine  (pour  me  servir  du  mot  tech- 
nique «les  trappeurs  ) qui  doit  attirer  l'animal  par  son  odeur  alléchante.  Or,  la 
composition  de  la  médeciiu1!  est  le  secret  «lu  trappeur,  secret  ipii  néanmoins 
n'a  pas  été  si  bien  tenu  «pie  nous  ne  puissions  le  révéler  ici.  Au  printemps,  le 
chasseur  ramasse  une  grande  quantité  de  bourgeons  de  peuplier,  au  moment  ou 
ils  sont  le  plus  couverts  «le  cette  s«irle  «le  glu  visqueuse  et  odorante  destinée 
probablement  par  la  nature  à protéger  le  développement  «les  jeunes  feuilles. 
Il  jette  ces  bourgeons  dans  une  chaudière  avec  «le  l'eau,  quelques  feuilles  «h* 
menthe  «les  ruisseaux,  un  peu  «le  camphre,  et  une  suffisante  quantité  «le  sucre 
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fi’érabic.  Quand  tout  a bouilli  assez  longtemps  pour  réduire  l'eau  à l étal  de 
sirop  sans  emporter  l’odeur  du  bourgeon  de  peuplier*  il  passe  au  filtre,  et  la 
médecine  est  faite  ; on  la  conserve  dans  des  fioles  bien  bouchées,  et  on  y trempe 
l'appât  quand  on  tend  le  piège. 

Le  castor,  doué  d’un  odorat  très-fin,  ne  tarde  pas  à être  attiré  par  l'odeur; 
mais  des  qu’il  a touché  à l’appât  qui  tient  la  détente,  le  piège  part  et  le  prend 
par  les  pattes.  L’animal  se  débat;  il  entraîne  la  trappe  de  toute  la  longueur  de 
la  chaîne;  bientôt  épuisé  de  fatigue,  il  coule  à fond  avec  le  piège  et  se  noie. 
Quelquefois,  quand  le  piquet  vient  à manquer,  le  castor  gagne  la  rive  et  emporte 
le  piège  dans  les  bois,  où  l’on  a beaucoup  de  peine  à le  retrouver.  Il  arrive  aussi 
que  lorsque  ces  animaux  ont  été  trop  inquiétés,  ils  deviennent  méfiants  et  dé- 
jouent toutes  les  ruses  du  trappeur.  Dans  ce  cas  le  chasseur  abandonne  la  partie, 
met  ses  pièges  sur  son  dos,  et  s’éloigne  en  se  disant  vaincu. 


32*GcütRt.  Les  ONDATRAS  (Ondatra,  Lxccr. 
Fibtr,  O.  Ci?.  ) ont  seize  dénis,  savoir  : quatre 
incisives  et  douze  molaires,  ces  dernières  com- 
posées et  à racines  distinctes,  leur  couronne 
plane,  avec  des  lames  émailleuses  et  anguleuse*. 
Ils  ont  cinq  doigts  à tous  les  pieds  ; ceux  des 
pieds  de  derriiTe  à demi  palmés  et  munis  sur 
leurs  bonis  d’une  rangée  de  soies  roiih’S,  les 
aidant  à nager  en  remplissant  l'office  de  mem- 
brane; leur  longue  queue  est  cylindrique  à la 
base,  puis  comprimée  laléraleutent,  écailleuse, 
linéaire,  recouverte  de  peu  de  poils  roûh's. 


L’Oanivai  ou  Rit  msgt  é ut  Cmoi  (On- 
datra zibtthkms,  Ijss.  Castor  zibrteens,  Lia. 
M>is  zibeterns,  G«l.  L'Ondatra,  Birr  —G. 
Cw.  Le  ftaf  puant  des  sauvages  du  ( Canada  t 
a treize  ponces  (0,332)  de  longueur,  non  com- 
pris la  queue,  qui  en  a neuf  (0,24 1),  c’est  à-dire 
qu'il  est  à peu  près  de  la  grandeur  d'un  la- 
pin. Son  pelage  est  d'un  brun  gris  teint  de  roux 
en  dessus,  et  d’un  cendré  clair  en  dessons  ; il 
exhale  une  odeur  de  musc  qui  devient  très- 
forte  et  très- désagréable  dins  le  teni|is  des 
amours. 


Ainsi  que  le  castor,  l'ondatra  habite  le  nord  de  l'Amérique  septentrionale, 
fréquente  le  bord  des  eaux,  se  construit  une  cabane,  et  vit  en  société;  mais,  et 
ceci  surprendra  proliablement  quelques-uns  de  mes  lecteurs,  il  est  bien  meilleur 
architecte.  Au  printemps,  lorsqu'il  a trouvé  une  femelle  qui  lui  convient,  et  il 
lui  est  permis  d’être  diflicile,  car  il  doit  passer  sa  vie  entière  avec  la  même  com- 
pagne, il  se  retire  avec  clic  au  fond  d'uu  bois,  à proximité  d'une  rivière,  d'un 
étang  ou  d'un  lac,  où  se  trouvent  abondamment  les  joncs  et  autres  plantes  aqua- 
tiques dont  il  se  nourrit.  Là  il  creuse  un  terrier  et  fait,  avec  de  la  mousse,  un 
nid  très-commode  où  la  femelle  dépose  scs  petits,  au  nombre  de  cinq  à six,  dont 
elle  prend  grand  soin  pendant  toute  la  belle  saison.  Si.  par  hasard,  lorsque  la 
femelle  est  pleine,  le  couple  sc  trouve  à portée  d'une  vieille  cabane  d'ondatras, 
elle  s'en  empare,  et  c'est  là  quelle  inet  bas  et  éléve  ses  enfants.  Dans  tous  les 
cas,  le  mâle  ne  se  mêle  jamais  de  celte  éducation,  et  il  s'éloigne  même  de  sa 
famille  pour  aller  errer  seul  dans  les  lmis.  Au  mois  d'octobre  les  petits  sont 
aussi  grands  que  leurs  parents,  et  le  pcrc  vient  les  rejoindre  pour  passer  l'hiver 
avec  eux. 

Alors  toute  la  famille  abandonne  son  habitation  d'eté  et  sc  rend  sur  le  bord 
d'un  lac  ou  d'une  rivière;  elle  choisit  un  emplacement  commode,  c'est-à-dire 
un  endroit  couvert  de  joncs,  de  souchets,  et  autres  plantes  croissant  dans  les 
ondes  et  étendant  de  longues  racines  dans  la  vase;  il  faut  que  l'eau  soit  limpide, 
calme,  et  que,  dans  les  plus  grandes  inondations,  elle  ne  monte  pas  a un  pied 
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ou  deux  au-dessus  «le  son  niveau  ordinaire.  Le  lieu  convenable  étant  trouvé, 
tout  le  monde  se  met  a l'ouvrage,  sous  la  direction  du  père,  pour  bâtir  la  cabane 
<|iii  doit  les  abriter  pendant  l’hiver.  Les  matériaux  consistent  en  fiente  de  bison 
H en  terre  glaise,  qu’ils  pétrissent  avec  les  pieds,  et  qu'ils  mélangent  avec  «le 
la  paille  de  jonc  et  îles  feuilles  sèches.  Chaque  cabane  a ordinairement  deux 
pieds  et  demi  (0,812)  de  diamètre  à l’intérieur,  et  quelquefois  beaucoup  plus 
quand  plusieurs  familles  se  réunissent.  La  forme  en  est  ronde,  et  elle  est  re- 
couverte d’un  dôme  de  terre  battue,  épais  de  quatre  pouces  (0,108),  avec  line 
couverture  de  joncs  nattés  fort  régulièrement  à l’extérieur,  et  n’ayant  pas  moins 
de  huit  polices  (0,217)  d’épaisseur.  Celle  ingénieuse  toiture  est  impénétrable  à 
la  pluie,  à la  neige  et  aux  autres  intempéries  de  l’air.  Ils  savent  très-bien  pré- 
voir le  cas  où  un  accident  extraordinaire  ferait  monter  l'inondation  plus  haut 
«pie  de  coutume;  en  conséquence,  ils  construisent  à l’intérieur  plusieurs  étages 
de  gradins  sur  lesquels  ils  se  logent  à sec.  lors  même  (pie  l'eau  s'empare  du  bas 
de  l'édifice.  Comme  les  ondatras  ne  font  pas  de  provisions,  ils  creusent  des  puits 
et  des  boyaux  au-dessous  et  à l'entour  de  leur  demeure,  pour  aller  chercher  de 
l'eau  et  des  racines  de  nénufar  et  d'acore  aromatique,  formant  la  base  de 
leur  nourriture  d'hiver  ; dans  ce  cas,  ces  galeries  leur  servant  de  sortie,  ils  ont 
le  soin  de  murer  la  porte  de  leur  cabane.  Mais  quand  celle-ci  est  construite  au 
milieu  de  joues  fort  épais,  capables  de  les  dérober  à la  vue  de  leurs  ennemis,  ils 
ne  creusent  point  de  galeries  souterraines,  laissent  leur  porte  ouverte,  et  se 
fraient  des  sentiers  couverts  parmi  les  joues,  sous  la  neige,  que  ces  plantes  sou- 
tiennent élevée  par  leurs  tiges  rapprochées.  Ces  habitations  sont  construites 
avec  tant  de  solidité  que  les  chasseurs  ont  beaucoup  de  peine  à les  ouvrir  à coups 
de  pioches  et  de  pics. 

Lorsque  l'hiver  est  rigoureux,  la  cabane  est  quelquefois  couverte  de  plu- 
sieurs pieds  de  glace  et  de  neige,  sans  que  ses  habitants,  couchés  bien  chaude- 
ment sur  de  la  mousse,  les  uns  auprès  des  autres,  en  soient  le  moins  du  monde 
incommodés.  Lorsque  les  douces  influences  du  printemps  commencent  à fondre 
les  neiges,  à dégeler  les  lacs  et  à Taire  naître  la  verdure,  les  ondatras  quittent 
leur  cabane  pour  n'y  revenir  jamais.  Ils  se  séparent  par  couples,  et  vont,  comme 
je  l’ai  dit,  passer  la  belle  saison  dans  les  bois,  où  ils  vivent  de  toute  sorte  d’her- 
bes. Dans  les  pays  où  l’hiver  est  moins  rude,  comme  par  exemple  dans  la  Loui- 
siane, ces  animaux  se  terrent  et  ne  construisent  pas. 

Leur  fourrure,  malgré  l’odeur  de  musc  quelle  exhale,  est  fort  recherchée  à 
cause  du  duvet  soyeux  qui  se  trouve  sous  le  poil,  et  qui  sert  à confectionner  les 
plus  beaux  chapeaux.  C’est  en  hiver  que  les  chasseurs  vont  à la  recherche  de  ces 
animaux,  quelque  temps  avant  le  moment  où  ils  quittent  leur  retraite.  Ils  ou- 
vrent, avec  des  pioches,  le  dôme  de  leur  cabane,  les  offusquent  brusquement  de 
la  lumière  du  jour,  assomment  ou  prennent  tous  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  temps 
de  gagner  les  galeries  souterraines  qu’ils  se  sont  pratiquées,  et  qui  leur  servent 
de  derniers  retranchements  où  on  les  suit  encore. 

Pris  jeune,  l’ondatra  s’apprivoise  fort  aisément  et  caresse  même  la  main  de 
son  maître  ; en  tout  il  montre  beaucoup  plus  d’intelligence  que  le  castor,  dont 
les  sauvages  le  disent  cousin.  Mais,  surtout  au  printemps,  il  exhale  une  odeur 
musquée  si  pénétrante,  qu’on  la  sent  de  fort  loin,  et  qu’elle  imprègne  d’um 
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maniéré  désagréable  jusqu’aux  meubles  de  la  maison  ou  ou  l'élève.  Celle  odeur 
déplaît  tellement  aux  naturels  du  Canada,  qu'ils  ont  donné  à l’ondatra  le  nom 
de  rat  puant.  Il  parait  que  la  chair  de  ccs  animaux  ne  s’en  imprègne  que  peu, 
puisque  les  Canadiens  la  mangent  et  la  trouvent  fort  bonne.  L’ondatra  a les 
dents  incisives  si  fortes,  que  lorsqu’on  le  renferme  dans  une  caisse  de  bois 
dur,  eu  quelques  instants  il  y fait  un  trou  assez  grand  pour  en  sortir.  Il  a une 
singulière  faculté  qu’il  doit  à la  force  de  ses  muscles  peaussiers  et  à la  mobilité 
de  ses  côtes  : quand  il  le  veut,  il  se  contracte  et  se  rapetisse  tellement  le  corps, 
qu’il  peut  aisément  eu  diminuer  le  volume  de  moitié,  et  alors  il  passe  par  un 
trou  où  ne  passerait  pas  uu  animal  beaucoup  plus  petit  que  lui. 


3.V  Goii.  1 es  tlYDBOMYK  (llydromy*. 
(îirrr.)  ont  douze  déni  s,  savoir  : quatre  inci- 
sive» et  huit  molaires,  ccs  dernières  simple*,  à 
couronne  creusée  on  cuiller  dan»  son  milieu  ; 
les  incisives  supérieure»  unies  et  plates  ante- 
rîeui entent,  le»  inferieures  arrondies  en  devant. 
Tons  Ils  pied»  onl  cinq  doigls,  libres  aux  pieds 
antérieur»,  palmé»  aux  postérieurs;  les  pouces 
de  devant  sont  très-petit»,  onguiculés  ; les  oreil- 
le» M ml  petites  el  arrondit»;  la  queue  est  longue, 
cvUndriquc,  couverte  de  poil»  ras. 

L’Hi  dbonys  » vevraa  blavc  [Ifydrwnys  len- 
ntga*ter.  (Jroto.—  Dus.  » a un  pied  40,32A|  de 
longueur,  non  rompt  is  la  queue,  qui  a onze 
pouces  (U, ‘i9Kj  Sa  fourrure  est  très-line,  Irès- 
douce  nu  touehrr,  liniiie  ni  dessus,  blanche  en 
dessous  ; la  queue  est  Idauebe  dan»  mi  moitié  ter- 
minale; le»  pied*  de  derrière  no  sont  guère 
qu'à  demi  palmé».  Il  habile  Elle  Maria , sur 
le  bord  des  rivière»,  en  Australasie. 

L'JhiiuoMfs  a vkstbb  j m si  { ligdromys  chrijf 
sogaster,  (iiorr.  — Dr.»«.)  est  une  espèce  bien 
distincte  de  la  précédente,  quoi  qu’en  aient  dit 
quelque»  naluralUle».  Elle  en  diffère  par  ses 
pieds  de  derrière  dont  les  doigls  sont  réuni*  par 
une  membrane  plus  étendue,  par  sa  fourrure 
plu*  douce,  plu*  line,  et  d'un  orangé  trèa-vif 
en  dessous  ; enlln  par  sa  queue  blanche  seule- 
ment à rexlrénnlè.  Il  habite  l'ile  Bruni,  dans  la 
même  partie  du  monde. 

3t*  Gnu.  Les  POTAMYK  ( Vyoftolamur, 


Connu  as.  ) ont  vingt  dent»,  savoir  : quatre  inci- 
sives , huit  molaires  analogues  à celles  des  ca*- 
lors,  avant  nue  échancrure  sur  une  face,  et  trois 
du  cAté  opposé  ; la  léte  e*l  large,  les  oreille» 
petites  et  rondes,  le  mu-eau  obtus;  les  pieds 
boni  à cinq  doigts,  avec  le»  |(oucc»  de  devant  fort 
court»,  el  le»  doigls  de»  pieds  postérieur*  pal- 
més ; la  queue  est  forte,  conique,  longue,  «Va i t 
leusc,  parsemée  de  gros  poils. 

Le  Quouiya  ou  Coypou  ( Myopolamus  botta- 
rien  fi  * , Lümh.  Ilydromyt  cogpm,  (IsoFr.  — 
Du».  Mus  coypns,  Moi.u.  ) c»t  pn**quc  de  la 
grandeur  d'uu  castor,  dont  il  a les  forme*  gé- 
nérales; ton  poil,  très-lin  et  très-Mivcux,  est 
d’un  brun  marron  sur  le  dos,  roux  sur  les  lianes 
et  brun  clair  sons  le  ventre;  il  a une  variété 
entièrement  rousse.  Il  est  commun  au  Paraguuv , 
au  Chili  et  auTiicuman  Depuis  fort  longtemps 
nos  fourreur»  reçoivent  par  milliers  de»  peaux 
de  cet  animal,  dont  le  poil,  connu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  ra<randa,  remplace  très* 
bien  celui  du  castor  dm*  la  fabrication  des  cha- 
peaux. Le  co) pou  habite  de*  terrier»  creuse» 
sur  le  bord  des  fleuves,  des  grandes  rivières  et 
des  lac*  ; il  vit  de  bourgeons,  d'herbes,  et  de 
racine»  de  plante»  aquatique».  Ses  fumure  sont 
fort  douces;  il  s'appnvoi>etW**-ai*émont,  rt  s'at- 
tache même  aux  personnes  qui  prennent  soin 
de  lui.  Du  reste  son  intelligence  est  très- bornée, 
et  il  donne  aisément  dan*  lou*  les  pièges  qu'on 
lui  Inid. 
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PRÈS  l»ES  LOGES  UPS  ANIMAIS  FEROCES. 

( J a r A ■ n Jri  Pl.«n  • ) 
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SECTION  DEUXIEME. 

LES  RONGEURS  HERBIVORES 


Youl  que  de*  rudiment»  de  clavicule*.  dette  épie»,  le»  lièvres,  et  les  tlasjpoidcs.  Tous  miiiI 
section  rrufcrine  trois  familles,  savoir;  les  (Mires-  do  animaux  inoffensifs  et  limides. 


LKS  IMinCS-ÊPICS 


Se  r<  connaissent  aux  piquants  roides  et  aigus 
dont  leur  corps  est  armé;  ils  ont  quatre  mo- 
laires partout,  cylindriques,  marquées  sur  leur 
couronne  de  quatre  à riiMj  empreintes  enfon- 
cées. Leur  laugue  est  hérissée  d’ecaille*  épi- 
neuses ; ils  oui  qualrc  doigts  aux  pieds  de  de- 
vant, et  le  plus  ordinairement  cinq  à ceux  de 
derrière,  tous  armés  d'ongles  robustes. 

5.1'  (itxxfc.  Les  Porcs-épics  ( fltjslns.  Lia.  ) 


ont  Mugi  dents,  savoir  ; qualre  iurisives,  unies 
et  arrondies  au-devant,  huit  molaires  eu  haut  et 
eu  lias,  à peu  près  d'egale  longueur;  leur  chan- 
frein est  fortement  arque;  leurs  pieds  sont 
plantigrades  ; ceux  dedevaul  ayant  quatre  doigts 
axer,  un  rudimei  l de  pouce  onguiculé,  ceux  de 
derrière  à cinq  doigts  ; la  queue  est  rudimen- 
taire, non  prenante;  IVril  très-petit,  a pupille 
ronde;  l'oreille  arrondie,  courte. 


Le  PORC-ÉPIC  ORDINAIRE  ( llyxlri  i rr'ulaln.  Lin.  Le  Porc-Epic  commun  ou 
à crinière,  G.  Ci  v.  Le  Porc-Epic,  B i rr\. 

Cet  animal  a plus  de  deux  pieds  (0,630;  de  longueur,  lion  compris  la  queue, 
qui  est  Irés-cuurtc.  Son  corps  est  couvert  de  piquants  fort  longs,  surtout  sur 
le  dos.  où  ils  atteignent  souvent  plus  d’un  pied  [0,525)  : ils  sont  régulièrement 
annelés  de  noir  In  un  et  de  Idanc;  sur  sa  nuque  et  sur  sou  cou  s’élèvent  de  lon- 
gues soies  roules,  lui  formaul  une  sorte  de  crinière  qu’il  hérisse,  ainsi  que  les 
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dards  de  son  dus,  quand  il  csl  en  colère;  mais  cet  appareil  effrayant,  qu'il  pré- 
senté à scs  ennemis  en  le  secouant  et  lui  faisant  produire  un  bruit  formidable, 
n'est,  dans  la  réalité,  qu’une  parure  aussi  singulière  qu'innocente.  Ces  dards, 
si  dangereux,  quand  on  s’en  rapporte  aux  anciens  écrivains,  ne  sont  rien  autre 
clioscque  de  véritables  plumes  à tuyaux  creux,  et  auxquelles  il  ne  manque  que 
des  barbes  pour  être  tout  à fait  analogues  à celles  des  oiseaux.  Leur  pointe  peu 
aiguë  et  leur  flexibilité  en  font  des  armes  si  peu  offensives,  qu'on  [lent  prendre 
l'animal  sans  en  éprouver  ni  blessure,  ni  même  de  piqûre  ; et  même  ceux  de  la 
queue,  qui,  en  se  choquant  les  uns  les  autres,  produisent  ce  bruit  redoutable, 
sont  creux  dans  toute  leur  longueur  et  ouverts  à leur  extrémité.  Dans  le  temps 
de  la  mue,  ces  longs  piquants,  qui  ue  tiennent  à la  peau  que  par  nu  pédicule 
fort  menu,  se  détachent  d'eux-memes,  et  l'animal  s'en  debarrasse  en  se  secouant. 
Ce  fait,  mal  observé,  a fait  dire  aux  anciens  auteurs  que  le  porc-épic  lance  à ses 
ennemis  ses  dards  avec  tant  de  roideur,  qu'ils  peuvent  percer  une  planche  de 
part  en  part  à quelques  pas  de  distance;  pour  rendre  la  chuse  plus  merveilleuse 
encore,  d’autres  ont  ajouté  que  ces  aiguillons  avaient  la  funeste  propriété  de 
s'enfoncer  dans  les  chairs  d'eux-mémes,  sans  aucune  force  étrangère.  On  con- 
çoit que  toutes  ces  niaiseries  n'out  plus  besoin  de  réfutation,  l'observation  cl  la 
critique  en  ayant  fait  justice  depuis  longtemps. 

Le  porc-épic  est  assez  commun  en  Italie,  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Barbarie, 
et  se  trouve  généralement  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l'Europe  et  de 
l’Asie.  Il  se  plait  sur  le  penchant  des  coteaux  exposés  au  levant  ou  au  midi,  loin 
des  lieux  habités  par  les  hommes.  Dans  cette  solitude,  il  se  creuse  un  terrier 
profond,  à plusieurs  issues,  dans  lequel  il  passe  la  journée  à dormir.  Il  cil  sort 
la  nuit  pour  aller  à la  recherche  de  sa  nourriture,  qui  consiste  en  bourgeons, 
en  racines,  fruits  et  graines  sauvages.  Quelquefois,  dans  ses  courses  nocturnes, 
il  se  rapproche  des  habitations,  et  s'il  pénètre  dans  un  jardin,  il  y commet  de 
grands  dégâts  en  coupant  et  gâtant  beaucoup  plus  de  légumes  qu’il  ne  peut  en 
manger. 

Quoique  n étant  pas  compté  pour  un  animal  hibernant,  le  porc-épic  reste  l'hiver 
solitairement  dans  son  trou,  non  pas  dans  un  état  complet  d'engourdissement 
comme  la  marmotte,  mais  plongé  dans  un  profond  sommeil.  Il  en  sort  nu  prin- 
temps pour  aller  chercher  sa  femelle  avec  laquelle  il  s'accouple,  au  mois  de  mai, 
à la  manière  des  autres  mammifères.  Quoi  qu'on  eu  ait  dit,  celle-ci  met  bas  ses 
petits  en  août;  ils  naissent  les  yeux  ouverts,  et  ayant  déjà  le  corps  couvert  de 
piquants  longs  de  cinq  à six  ponces  (0,153  à 0,102). 

En  étal  de  domesticité,  le  porc-épic,  quoique  peu  intelligent,  n’est  ni  mé- 
chant ni  farouche,  mais  il  ne  perd  jamais  une  occasion  de  reconquérir  sa  liberté, 
si  elle  s'offre  à lui,  et  pour  cela  il  cherche  constamment  à couper  les  barreaux 
de  sa  cage  ou  à en  ronger  la  porte  avec  ses  dents.  Ceux  que  l'on  a eus  à la  ména- 
gerie se  nourrissaient  aisément  avec  du  pain,  des  fruits  et  des  légumes.  Quand 
on  les  contrariait  ils  faisaient  entendre  une  sorte  de  grognement  ayant  de  l'a- 
nalogie avec  celui  d'un  porc,  d’où  leur  est  sans  doute  venu  leur  nom,  car  c’est  là 
toute  la  ressemblance  qu'ils  ont  avec  un  cochon.  A l'état  sauvage,  ils  sont  fort 
gras  en  automne,  et  c'est  à cette  époque  qu'on  leur  fait  la  chasse  pour  les  manger, 
quoique  leur  chair  soit  assez  fade. 
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11  n'est  pas  d'animal  qui  ait  autant  prêté  que  celui-ci  au  merveilleux  dont  les 
anciens  écrivains  aimaient  tant  à allonger  leurs  pages  ; le  poète  Clamlien  admire 
le  porc-épic,  parce  que  • il  est  lui-même  le  carquois,  la  flèche  et  l’arc  dont  il 
se  sert  pour  repousser  victorieusement  scs  ennemis.  ■ llosman,  dans  son  loi/ngc 
en  Guinée,  dit  que  « lorsque  le  porc-épic  est  en  furie,  il  s’élance  avec  une  extrême 
vitesse,  ayant  ses  piquants  dressés,  qui  sont  quelquefois  de  la  longueur  de  deux 
empans,  sur  les  liommes  cl  sur  les  bêtes,  et  il  les  darde  avec  tant  de  force  qu'ils 
pourraient  percer  une  planche.  » Mais  ce  qu'il  y a de  plus  curieux,  c'est  que 
l'ancienne  Académie  des  sciences  de  Paris  ait  répété  ce  conte,  avant  sous  les 
yeux  plusieurs  porcs-épics  vivants,  et  en  ayant  disséqué  une  demi-douzaine. 
Voici  le  fragment  d'un  rapport  fait  par  les  anatomistes  de  celte  célébré  so- 
ciété : • Ceux  des  piquants  qui  étaient  les  plus  forts  et  les  plus  courts  étaient 
aisés  à arracher  de  la  peau,  n'y  étant  pas  attachés  fortement  comme  les  autres  ; 
aussi  sont-cc  ceux  que  ces  animaux  ont  accoutumé  de  lancer  contre  les  chas- 
seurs, eu  secouant  leur  peau  comme  font  les  chiens  quand  ils  sortent  de  l'eau.» 

On  trouve  souvent  dans  l'estomac  des  porcs-épics  une  sorte  d egagropile 
qui,  avec  le  temps,  se  durcit  et  devient  un  véritable  hézoard  auquel  l'ancienne 
médecine  accordait  plusieurs  propriétés  surprenantes. 
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Le  PORC-ÉPIC  DE  MALACCA  ( llifxlrix  fnsc'u  ulula,  Siiaw.  Mus  fnscicululus,  Dhm. 
Athcrura  fasciculala,  Fr.  Cuv.  ) 

A mi  pied  quatre  ponces  (0,155)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a 
cinq  pouces  et  demi  (0,140).  Le  dessus  de  son  corps  est  couvert  de  longs  pi- 
quants un  peu  aplatis  et  marqués  d'un  sillon  dans  toute  leur  longueur  : la  plu- 
part sont  Idancs  à la  pointe  et  noirs  dans  leur  milieu,  ou  noirs  en  dessus  et  blancs 
en  dessous;  sa  queue  est  écailleuse,  nue,  terminée  par  un  boquet  de  poils  longs 
et  plats,  ressemblant  à des  rognures  de  parchemin.  Il  habile  l'Inde,  et  a les 
mêmes  habitudes  que  le  précèdent.  Fr.  Cuvier  a fondé  sur  cet  animal  son  nou- 
veau genre  athérurc,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  adopter  pour  ne  pas  trop 
multiplier  des  coupes  absolument  insignifiantes.  Si  véritablement  les  porcs-épics 
•levaient  se  diviser,  il  me  semble  que  l’on  ne  devrait  en  former  que  deux  genres  : 
l'un  renfermerait  les  espèces  à queue  non  prenante,  et  avant  cinq  doigts  aux 
pieds  de  derrière,  l’autre  se  composerait  de  celles  qui  ont  la  queue  prenante 
et  quatre  doigts  aux  pattes  postérieures.  Le  premier  comprendrait  par  consé- 
quent les  hyatrix,  acanlhion,  erelbiîon  et  atherura  ; le  second  les  coendu  et 
sphiggurus.  Si  nous  n’avons  pas  opéré  ici  celte  fusion,  c’est  parce  que  nous 
avons  l'intention  de  présenter  la  science  telle  que  l'ont  faite  les  naturalistes  de 
nos  jours. 


,>fi«  Gk'irk.  Le*  AC INTIMONS  ( AcniiiIJiion, 
Fa.  Ctv.  ) ont  le  mente  s>  sterne  dentaire  que  les 
precedents;  mais  leur  chanfrein,  an  lieu  d’être 
fortement  arque,  est  presque  droit;  les  ns  du 
nez  forment  un  parallélogramme  allongé,  ei 


le*  crête*  occipitales  ne  sont  que  médiocrement 
allongées. 

1/AciiTiiio^  nr.  Jtv*  { Aranihion  jarnnintm. 
Fa.  C.i  v.  ) n était  connu  de  Fr.  Cuvier  que  par 
line  trie  apportée  de  Java  par  M.  lA'schenanlt 
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L Aciwmm  me  Dai  bkvtun  ( .h  nulluon  Pan- 
henlonii,  Fr.  Ctv  ) n'esl,  comme  le  précédent, 
connu  que  par  une  Idc  osseuse  beaucoup  moins 
effilée  n muse  des  os  du  liez  «pii  «ml  moins  lar- 
ges; le  front  est  plus  aplati,  et  le  crdné  plus 
étendu  d'avant  en  arritiv. 

57«  (in»e  Les  KtttTuizo.ss  ( ErrMUnit.  Fa. 
Ci'i.  I,  avec  le  même  système  dentaire  que  les 
|N)rcf-épics,outce|Naiidmit  les  dents  plus  simples 
H A contour  moins  anguleux  ; les  os  du  nez  sont 
courts,  1rs  arcades  i\ gomalique*  Irès-Millanlrs  ; 
les  pieds  anterieurs  ont  quatre  doigts,  les  |xt*lé- 
rieurs  cinq;  lu  paume  et  la  plante  des  pieds 
sont  entièrement  nues,  garnies  de  pupille*  Irrv- 
pcliles;  la  queue  est  non  prenante.  Iji  lête,  vue 
de  prolil,  offre  à son  sommet  une  ligne  presque 
droite,  interrompue  par  Célibat  ion  des  crêtes 
orbitaires  du  rronl. 

L’Khétiiizov  uk  Itcrros  ( prelhizon  linffonii. 
Fb.  Ci  v Le  Coéndoit  de  Bi  rv.  ) n'est  probable- 
ment qu'une  inriélé  du  Coendn  prchensilis.  Il 
est  couvert  d'aiguillons  mûris,  nombreux,  en- 
tièrement blancs  excepté  .à  la  pointe,  entremê- 
lés de  poils  bruns;  les  jambes,  le*  pieds  et  le 
bout  du  museau  sont  couverts  d'une  &orle  de 
crins  bruns.  Sa  patrie  c|  ses  nreurs  me  sont  in- 
connues. 

L’Lbson  { l:'rrt  h iz  ou  tluj-.utl  uni.  Fb.  Civ.  Ilip- 
Irix  liorsata,  Gml.  Le  Pore-epic  relu,  <i.  Civ. 
L'Lrson  de  Ri  rr.t  n environ  deux  pieds  (0,650) 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a huit 
pouces  (0,217);  son  corps  est  couvert  de  piquants 
beaucoup  plus  court*  que  ceux  du  porc-épic 
ordinaire,  eri  partie  blancs  ou  jaunâtres,  el  en 
partir  brun*  ou  noirâtres;  ces  piquants,  ail  plus, 
longs  de  trois  pouces  (0.0# I),  sont  en  partie  ca- 
chés dans  de  longs  poils  d’un  brun  ronssjilce 
el  assez  rudes;  le  dessous  de  la  queue  est  garni 
de  poils  roides  el  brun*  ; le  ventre,  les  pâlie*  et 
le  museau  sont  couverts  de  so'es  d'un  brun 


lit).) 

noirâtre.  Il  habile  les  h tais- Luis  d’Amérique, 
el  il  est  assez  rare.  Il  grimpe  sur  les  arbres,  el 
»e  loge  dans  leurs  troncs  creux  ou  sous  leur* 
racines;  il  se  nourrit  d’écorces,  de  fruits  et  de 
racines,  et  il  parait  que  l'écorce  résineuse  du 
pin  du  Canada,  ainsi  que  celle  du  tilleul  glabre, 
sont  les  aliment*  qu’il  préfère  n tout  autre.  Sa 
chair  est  estimée  parles  Américain»- 

L'Lbkthizov  macuoibe  ( Erethizon  macron- 
rus,  Les*.  Mus  macrourus,  J)na.  Hijstrix  wi/>- 
croura,  Gsl.)  a le  corps  couvert  de  piquants 
arrondis,  gros,  très  - serrés  et  médiocrement 
longs  ; sa  queue,  longue  de  buil  pouces  (0.217), 
se  termine  pur  un  bouquet  de  poils  dont  cha- 
cun esl  coni|M)sc  de  plusieurs  renflements  res- 
semblant à aillant  de  grain*  de  riz.  Seha  le  dit 
des  Indes  orientales. 

58*  Les  COESDOFS  ( Coendu,  Lacep.  Aÿtic- 
Iherr,  Fb.  Cof.  ) diffèrent  des  genres  précédents 
par  leur  queue  preiianle,  el  par  leurs  pieds  de 
derrière,  qui  n’ont  que  quatre  doigts.  Les  partie* 
antérieures  de  la  télé  sont  très-proéminentes  ; 
leur  pelage  esl  presque  entièrement  formé  d’e- 
pincs,  cl  ils  n'ont  de  poils  que  sur  la  queue  et 
sous  le  corps. 

I*e  CoKsooi  a longue  qieiik  I Coendu  prehen- 
silis.  Les*.  Syuelhere prchensilis,  Fa.  Civ.  |/jp- 
trix  prehensihs,  tîm.  Var.  R.  Hystrix  ni  a min. 
Dns.  ïx  Corudon  à longue  queue,  de  Blpp.  Le 
Porc-Epic  à queue  prenante,  (».  Civ.  ) a deux 
pieds  '0.6501  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  n’a  pas  moins  de  dix-huit  pouces  (0,487 1. 
.Sou  corps  est  couvert  de  piquants  d’une  lon- 
gueur moyenne,  jaunes  à leur  base,  noirs  dans 
leur  milieu,  et  blanc*  à leur  extrémité;  ils  sont 
Ires-courts  et  très- minces  sur  les  côtés  de  la 
télé,  les  membres  et  la  première  moitié  de  In 
queue.  I x-  dessous  du  corps  el  l’extrémité  de  la 
queue  sont  couverts  de  poils  rudes  et  d'un  brun 
noirâtre. 


«mini. 'il  habite  l'Amérique  méridionale,  et  principalement  le  Mexique,  le 
Brésil,  la  Guyane  et  l'ile  île  la  Trinité.  Il  se  retire  dans  les  forêts  les  pins 
solitaires,  et  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  sur  les  arbres,  où  il  grimpe  avec 
beaucoup  de  facilité.  Quoiqu'il  ait  la  queue  prenante,  on  a cependant  remarqué 
que  jamais  il  ne  s'en  sert  en  s'accrochant  aux  branches  que  lorsqu’il  s'agit  de 
descendre.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  fruits,  feuilles,  racines  et  bour- 
geons; on  dit  qu  il  mange  aussi  les  bois  tendres.  La  ménagerie  en  a conserve 
un  vivant  pendant  plusieurs  années,  et  de  ses  habitudes  on  a pu  conclure  que 
cet  animal  a les  mœurs  nocturnes.  La  lumière  paraissait  l'incommoder  beau- 
coup, et  pour  la  fuir,  il  se  tenait  pendant  toute  la  journée  caché  dans  un  tas 
de  foin.  Quand  on  le  touchait  on  qu'on  l'exposait  au  jour,  il  faisait  entendre 
un  petit  grognement  plaintif;  du  reste,  il  était  fort  doux.  Sa  queue  était 
toujours  enroulée  sur  elle-même  à son  extrémité,  comme  celle  d'un  sajou,  mais 
on  n a jamais  remarqué  qu’il  s’en  soit  servi  pour  saisir  quelque  chose.  4e  |icnse 
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que  l'on  ne  doit  regarder  que  coiuiue  une  simple  variété  de  celle  espèce  le 
hoitzllacuatzin  ou  sarigue  épineux  de  Hernandez,  qui  n'en  diffère  guère  que 
par  l'extrémité  noire  de  ses  épines. 


39*  Gtitta.  Los  SPHIGGL’RES  i Sphiçgurus, 
F«.  Cdt.  ) ne  diffèrent  de»  animaux  du  genre 
précédent  que  pur  les  (tarlics  antérieure»  de  la 
télé,  qui  «ont  très-déprimées  au  lira  d'élre  éle- 
vés. Quant  à tous  les  autres  caractères,  ils  sont 
absolument  les  mémos. 

Le  (lotit  {Siihiggitnis spinosa , Fa.  là  t.  Ihjs - 
tris  inu(Uo»a,  Lickst.  tlystrix  prthen&ilis,  F». 
Ctv.  ) est  d’un  tiers  plus  jielit  que  le  coëndou  à 
longue  queue,  et  sa  queue  est  proportionnelle- 
ment lieaucnup  plus  courte.  Il  est  couvert  de 
piquants  acn  és,  nombreux,  serrés,  entremêlés 
de  très-peu  de  poils,  â pédicules  très-menus  ; 
cous  de  la  tète  sont  blancs  à leur  base,  noirs 
au  milieu,  et  d'un  brun  marron  à l'extrémité; 


les  antres  «ont  généralement  jaunâtres  A la  base 
cl  noirs  au  bout.  la*  ventre  est  révéla  d'un  poil 
laineux  et  grisâtre;  la  queue  est  rouverte  de 
poil»  durs  et  noirs,  avec  son  extrémité  nue.  Il 
habite  le  Paraguay.  L'Oaico  ( Sphiygn rus  ril- 
lota,  Fr.  Ctv.  ) n’est,  «don  les  observalioos  po- 
sitives faites  par  M.  d'Orbigny  dans  le  Brésil, 
que  le  précédent  en  pelage  d’hiver.  En  effet, 
il  n’en  diffère  qtie  par  le  poil  blaocbâtrc, 
ahondaol  el  très-long,  qui  cache  eu  eutier 
ses  épines.  II  habile  les  plus  éjwisses  forêts 
du  Brésil,  et  se  plall  particulièrement  sur  le 
sommet  des  montagnes.  Scs  imeurs  sont  dou 
ces  el  semblables  tt  cdles  de»  espèces  précé- 
dente». 
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Oui,  dans  l'Âge  adulte,  quatre  incisive»  à la 
mâchoire  supérieure,  deux  à l'infrrieure,  e| 
de  vingt  à vingt  deux  molaire».  Dans  leur  jeu- 
nesse, il  leur  pousse  à la  mâchoire  supérieure 
deux  incisives  deslinro*  it  eu  remplacer  deux 
qui  doivent  tomber,  de  manière  que,  pendant 
mi  certain  temps,  ils  oui  six  incisives  en  haut. 
Leurs  pieds  de  devant  ont  cinq  doigts,  et  ceux 
de  derrière  quatre, 

40e  Otnae.  Les  LIÈVRES  { te  pus.  Lu.)  mit 


vingt-huit  dents,  savoir  : quatre  incisives  >ujm*- 
rieures  et  deux  inferieures  ; douze  molaires 
supérieures  dont  deux  petites  et  simples,  et  dix 
inférieure»;  toutes,  excepté  les  deux  petites, 
sont  composée»  et  formées  de  deux  lames  verti- 
cales soudée*  cnscmhlc.  Les  patte»  de  derrière 
sont  très-longues,  ainsi  que  les  oreilles  ; la  queue 
est  courte  et  relevée  ; la  femelle  a de  s?x  à dix 
mamelles.  Ces  animaux  timides  sont  recherches 
et  poursuivis  par  le»  chasseurs  et  leurs  meule». 


Les  lièvres  el  les  lapins  se  ressemblant  tous,  non-seulement  par  les  formes, 
niais  encore  par  les  nueiirs,  nous  allons  généraliser  leur  histoire  aliti  «le  ne  pas 
tomber  dans  «les  redites  ennuyeuses.  Peu  d'espèces  sont  aussi  fécondes  et  se 
multiplient  autant  que  celles  des  animaux  de  ce  genre.  Les  femelles  niellent 
bas  plusieurs  fois  par  au,  ne  portent  que  trente  jours  environ,  et  font  plusieurs 
petits,  qu’elles  allaitent  pendant  quinze  à vingt  jours.  Ces  petits  naissent  cou- 
verts de  poils  et  les  yeux  ouverts;  ils  grandissent  très-vite,  et  sont  capables  de 
se  reproduire  dès  l’âge  de  six  à huit  mois.  Ceci  explique  comment  les  lièvres 
et  les  lapins  n’ont  pu  être  détruits  en  France  meme  dans  les  cantons  les  plus 
exploités  par  les  chasseurs  et  les  braconniers.  Ces  animaux  sont  d’une  timidité 
qui  est  devenue  proverbiale,  cl  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisqu'ils  n’ont 
aucune  arme  à opposer  à leurs  nombreux  ennemis;  une  belette,  un  surmulot 
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sont  assez  loris  cl  assez  hardis  pour  attaquer  et  étrangler  un  de  ces  animaux 
Aussi  les  lièvres  ne  trouvent-ils  leur  salut  que  dans  la  fuite  et  la  rapidité  prodi- 
gieuse de  leur  course,  et  les  lapins  dans  le  profond  terrier  qui  leur  sert  de  re- 
traite. Sans  cesse  aux  aguets  pour  découvrir  le  danger  qui  peut  les  menacer, 
ils  sont  doués  d'une  ouie  excellente  qui  leur  révèle  de  fort  loin  l'approche  de 
l'ennemi;  le  moindre  bruit  sus|>ect  les  met  sur  leur  garde,  cl  la  peur  est  pour 
eux  une  sentinelle  toujours  éveillée  qui  les  avertit  à temps  de  détaler  au  plus 
vile. 

Les  lièvres,  quoi  qu’on  eu  ail  dit,  sont  des  animaux  intelligents,  qui  savent 
parfaitement  employer  la  ruse,  non-seulement  pour  fuir  le  danger,  mais  encore 
pour  le  prévenir.  Si  la  terre  est  couverte  de  neige,  ils  savent  que  l'empreinte  de 
leurs  pas  peut  mettre  l'ennemi  sur  leur  trace,  et  il  n’est  pas  un  chasseur  qui  n'ait 
admiré  avec  quel  art  ils  savent  l'effacer,  ou  plutôt  l'embrouiller,  en  passant  ri 
repassant  vingt  fois  sur  la  même  ligne,  en  décrivant  mille  tours  et  détours  avant 
de  se  gîter;  puis,  s'élançant  tout  à coup  de  ces  traces  inextricables,  par  un  bond 
prodigieux  ils  vont  tomber  dans  un  buisson  ou  un  sillon  profond,  où  ils  restent 
cachés  sans  faire  le  moindre  mouvement.  Dix  fois  le  chasseur,  en  cherchant  a 
démêler  les  traces  de  leurs  pas,  s'est  avancé  tout  prés  d'eux,  a passé  à quelques 
pieds  de  leur  gîte  sans  que  le  moindre  mouvement  de  frayeur  ait  dénonce  leur 
retraite.  L'expéricucc  leur  a aussi  appris  que  les  chiens,  sans  qu'il  soit  besoin 
île  neige,  ont  l'odorat  assez  fin  pour  les  suivre  à la  piste;  aussi  font-ils  la  même 
manœuvre,  quniqti'avcc  un  peu  moins  de  précautions,  tontes  les  fois  qu'ils 
veulent  se  gîter;  j'ai  été  plusieurs  fois  témoin  oculaire  de  ce  fait.  Quand  les 
lièvres  sont  poursuivis  par  les  chiens,  ils  rusent  devant  eux  pour  tacher  de  leur 
faire  prendre  le  change,  et  quelques-uns  y parviennent  en  employant  des  moyens 
qui  annoncent  de  l'intelligence.  On  en  a vu  se  cacher  au  milieu  d'un  troupeau 
de  moutons,  d'autres  s'enfoncer  dans  des  trous  tic  rocher;  j'en  ai  vu  un  qui 
s'élancait  sur  le  tronc  d’ttn  vieux  saule  penché  sur  une  rivière,  et  qui  restait  là. 
caché  dans  le  feuillage,  pendant  que  la  meule  le  cherchait  vainement  au  pied 
de  l'arbre  et  finissait  par  perdre  sa  voie.  Du  Fouilloux,  dans  son  naif  langage, 
raconte  plusieurs  faits  très-remarquables  à ce  sujet  : « J'ai  vu,  dit-il,  un  lièvre 
si  malicieux,  que,  depuis  qu'il  oyait  la  trompe,  il  se  levait  du  gîte,  et  eût-il  été 
a un  quart  de  lieue  de  là,  il  s’en  allait  nager  en  un  étang,  se  relaissant  au  mi- 
lieu d icelui  sur  des  joncs  sans  être  aucunement  chassé  des  chiens.  J'ai  vu  cou- 
rir mi  lièvre  bien  deux  heures  devant  les  chiens,  (pii,  après  avoir  couru,  venait 
puttsser  un  autre  et  se  mettait  en  son  gite.  J'en  ai  vu  d'autres  qui,  quand  ils 
avaient  couru  une  demi-heure,  s’en  allaient  monter  sur  une  vieille  muraille  de 
six  pictls  de  haut,  et  s’allaient  relaisser  en  un  pertnis  de  chauffant  couvert  de 
lierre,  etc.,  cle.  » 

Certaines  especes  de  ce  genre  habitent  les  bois  et  les  montagnes,  d'autres 
la  plaine  et  les  |>ays  sablonneux.  Quelques-uns  11e  se  font  aucune  habitation, 
changent  de  gîte  tous  les  jours,  cl  font  leurs  petits  sur  la  terre  nue,  comme 
notre  lièvre  commun;  il  en  est  (pii  se  creusent  des  terriers  et  préparent  à leurs 
enfants  un  lit  de  hiiu  et  de  duvet,  par  exemple  le  lapin,  lin  lait  assez  extraor- 
dinaire, c'est  (pie  les  espèces  qui  seinhlcnl  avoir  le  plus  d'analogie  entre  elles 
sont  animées  les  unes  contre  les  attires  d'une  haine  mortelle,  chose  rare  parmi 
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les  animaux  purement  herbivores.  Jamais  les  lièvres  ne  vivront  dans  le  même 
canton  que  les  lapins;  si  l’on  renferme  dans  la  même  cage  deux  de  ces  animaux, 
un  de  chaque  espèce,  on  peut  être  sûr  que  le  plus  fort  aura  tué  le  plus  faible  après 
quelques  heures,  et  le  lapin,  quoique  le  plus  petit,  reste  ordinairement  le  vain- 
queur dans  cette  lutte  acharnée.  La  plupart  des  lièvres  vivent  solitairement,  et 
les  femelles  abandonnent  leurs  petits  après  les  avoir  allaités  une  vingtaine  de 
jours;  les  espèces  qui  se  creusent  des  terriers  vivent  au  contraire  en  famille, 
et  souvent  même  en  sorte  de  société,  dans  des  garennes  composées  quelquefois 
d’un  très-grand  nombre  de  terriers.  Tous  vivent  d'herbes,  de  feuilles,  d'écorces, 
et  ne  sortent  guère  que  la  nuit  de  leur  retraite  pour  aller  paître.  Ils  dorment 
le  jour,  mais  d'un  sommeil  léger,  les  veux  ouverts  et  l'oreille  au  guet.  Ce  sont 
des  animaux  silencieux,  qui  ne  font  entendre  leur  voix  que  lorsqu’ils  y sont 
forcés  par  la  douleur  ou  un  danger  inévitable;  alors  ils  poussent  des  cris  aigus 
qui  ont  quelque  ressemblance  avec  ceux  d'un  petit  enfant. 

On  trouve  des  lièvres  dans  presque  tous  les  pays  de  la  terre,  et  partout  leur 
chair  est  estimée  comme  un  mets  excellent.  Mais  cependant  on  a remarqué  que 
sa  saveur  est  d’autant  meilleure  que  l'animal  habitait  un  pays  de  montagnes  et 
se  nourrissait  de  plantes  odorantes,  telles  que  le  thym,  le  serpolet,  etc.  Les 
lièvres  de  plaine  sont  moins  estimés  des  gastronomes,  et  ceux  des  marais 
passent  pour  ne  rien  valoir  du  tout.  Néanmoins  les  Musulmans  et  les  Juifs,  par 
un  préjugé  de  religion , ne  mangent  pas  le  lièvre.  Les  Grecs,  et  surtout  les 
Romains,  en  faisaient  grand  cas,  et  nous  savons  par  Martial  qu’ils  estimaient  sa 
chair  au-dessus  de  celle  de  tous  les  autres  quadrupèdes.  Ces  animaux  ne  vivent 
guère  que  sept  à huit  ans. 

Le  Lièvre  ORomini  ( Lrpus  limidus,  Lin.)  a 
le  pelage  d'un  gris  faute  ou  d’un  faute  ronssii- 
Ire,  nuancé  de  brun  en  dessus,  blanc  en  dessous  ; 
scs  oreille*,  sont  plus  longues  que  sa  télé,  d'un 
roui  cendré  sur  In  conque,  noires  à leur  exlré- 
milé  ; sa  queue,  longue  au  plus  de  trois  pouces 
(0,081),  est  blanche,  avec  une  ligne  noire  en 
dessus.  Ol  animal  offri'  une  singularité  très- 
remarquable,  et  que  je  t rois  unique  |Minni  les 
mammifères,  c'est  d’avoir  du  poil  dans  la  bou- 
che. Il  vit  solitairement  ; il  est  très- coi ninuii 
dans  loule  l'Europe.  On  en  trouve  une  variété 
blanche. 

Le  Lièvre  s qitiK  iuhs.sk  (Lepiis  rnfirauda- 
ins.  Is.  tiEorr.  ) ressemble  l»caurnup  au  lièvre 
commun  ; il  en  diffère  néanmoins  p®r  sa  queue 
plus  longue,  et  musse  en  dessus  au  lieu  d'être 
noire,  par  sa  tache  oculaire  moins  prononcée  et 
sa  joue  Ircs-mélangéc  de  noir  ; par  son  poil 
Itcanroup  plus  rude,  et  sa  taille  un  peu  moins 
grande.  Il  habite  le  Bengale. 

Le  Mot ssi! l ( Le/m*  nigricotlis,  Fa.  Cüt.l  est 
de  la  taille  d'un  gros  lapin  ; son  pelage  es!  d'un 
roui  tiqueté  en  dessous,  d’un  gris  egalement  ti- 
queté sur  les  dam-s  et  les  cuisses  ; d'un  blanc  pur 
en  dessous  ; une  liande  grisâtre  s'étend  du  mu- 
seau à l’oreille  en  passant  sur  l'œil  ; les  oreilles 

M 


son!  variées  de  blanc,  de  roui  gris  et  de  brun 
pâle,  avec  la  pointe  noire  ; le  dessus  du  cou  est 
d’un  beau  noir;  lé  reste  du  corps,  en  dessus,  est 
d'un  gris  de  |x*rle  ; les  quatre  pnllc*  sont  rous- 
ses ; la  queue  est  blanche  en  dessus  et  brune  en 
dessous.  Il  habite  le  Malabar  et  Java. 

Le  1 .1  k va  t »'  Ko  v ptb  (Lepusœg  >jpf  iar  m*,Gro  r . I 
est  plus  petit  que  le  lièvre  ordinaire  ; son  pelage 
est  d'un  roux  grisâtre , avec  le  menton  et  la 
gorge  d'un  blanc  légèrement  lavé  de  fauve  ; une 
baude  blanche  lui  passe  sur  t'u-il  ; le  devant  du 
cou  est  d'un  rouasdtre  jwlo  ; le  dessous  du  corps 
d'un  blanc  mussâtre,  avec  la  queue  d’un  brun 
noir  en  dessus  et  blancb.il re  ni  dessous;  ses 
oreilles  sont  très- longues.  Il  habile  l'Lgtptc. 

Le  Likvik  un  Cap  ou  Moctai*  mut  ( l.tpns 
rnjtensis,  las.)  esl  plus  grand  que  notre  lièvre 
ordinaire.  Son  pelage  esl  d'un  gris  roui  en  des- 
sus et  blanc  en  dessous  ; sa  poitrine  et  ses  jnin- 
Itcs  sont  d'un  fauve  uniforme  el  vif;  sa  queue 
est  noire  en  dessus,  blanche  eu  dessous:  un 
Irait  rouwllre,  bordé  d'une  bande  brumllre  en 
dessous,  occupe  la  région  «le  l'oreille,  doul  l'ex- 
trémité esl  noire  ; ses  oreilles  et  ses  jambes  sont 
extrêmement  allongées  II  habile  les  dunes  du 
cap  de  Bouue-Kspéraiice.  mais  il  n'est  pas  com- 
mun. 
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Le  I-i*r v uk  dis  anciitas  \Ltfitn  sajatitis,  l u. 
Cuv.)  ressemble  beaucoup  par  son  |>elagc  au 
lapin  «1rs  sables,  a ver  lequel  M.  Lésion  l'a  cou 
fondu,  mais  il  en  diffère  Maternent  par  ses  for- 
mes. Il  un  peu  moins  grand  que  le  précé 
dent  ; sou  J volage  rsl  nmssillre  en  dessus,  d un 
gris  roiissiltre  sur  les  membres,  «ris  sur  les 
liane-»  et  la  «orge;  le  dessus  du  cou  est  d'un 
roux  vif,  ainsi  qu’une  jvariic  des  oreille*  dont 
l'extrémité  est  noire,  avec  la  partie  inlenie  d’un 
gris  piqueté  de  noir  et  de  fauve,  comme  la  fêle  ; 
la  tache  oculaire  est  d’un  «ri*  cendré;  te  des- 
sous du  eorç*  et  de  la  léte  est  blanc  ; le  des 
mis  de  In  queue  est  noir,  et  le  dessous  blanc  II 
habile  les  montagne*  du  cap  «le  lionne- K* pi 
rance. 

Le  Lifcvnr  variable  iLrpus  ntrinlnlis,  Pall.i 
est  plus  grand  que  notre  lièvre  ordinaire;  ses 
oreilles  «»ul  plu*  courtes  que  *a  léte.  el  noires 
nu  bout  en  loul  temps;  il  est  d’un  gris  fauve  en 
été,  blanc  on  hiver;  *a  queue  est  blanche  ou 
fauve,  selon  la  saison.  Ce  lièvre  esl  voyageur, 
change  souvent  de  canton,  et  vil  solitairement. 
Sa  nourriture  principale  consiste  en  graine  de 
pin  cembro  < t en  quelques  espèces  d’agarics 
11  habile  les  Alpes  de  Savoie  el  tout  le  nord  de 
l’Euro|ie. 

Le  Lièvre  uvrhior  ( Lrpus  hpbriilu*  Ptu.  I 
n'est  probablement  «prime  variété  du  préc«;deril, 
que  Pallas  regardait  eoiiinie  un  métis  «lu  lièvre 
ordinaire  et  du  lièvre  variable.  Il  ne  diffère  de 
ce  dernier  que  par  sa  queue,  qui  reste  constam- 
tnnil  noire,  el  par  son  pelage,  qui  uc  blanchit 
qu'iiiconiplclemciit  el  Conserve  du  gris  jiendanl 
l'hiver.  Il  habile  la  Russie  et  la  Sibérie. 

Le  II i Rii-KR  < Ispus  glurialis,  Samxr  ) est 
plus  grand  que  le  lièvre  variable  ; son  pelage  esl 
rntièmm'iit  blanc  eu  été  et  en  automne,  d'un 
bruu  grisâtre  en  hiver,  et  se»  lèvres  sont  noires  ; 
ses  oreilles  sont  plus  longue*  que  sa  télé  ; >a 
queue  esl  très-courte;  ses  ougles  sont  déprimés, 
large*  el  forts.  Son  pelage  esl  grisiltre  avant  l'âge 
adulte.  Il  habite  U*s  falaises  du  bor«l  de  la  incr, 
dans  le  (invenland,  el  l’ile  Melville  où  il  est  Irès- 
cormnuu.  La  feniplle  met  ordinairement  bas  finît 
petits. 

Le  VA  vbvîvo  mark  ou  Likvr*  de  Virgi.vir (/,«■- 
pns  virgiaiauus,  Harl  ) est  d'un  gris  brun  ou 
d’un  gris  plombé  en  été,  blanc  eu  hiver,  avec, 
en  tout  toiiq>*.  un  cercle  d’un  fauve  rnussAtre 
autour  des  veux  ; sa  queue  est  très-courte, et  ses 
oreilles  sont  a |veu  près  de  la  longueur  dosa  léte. 
Il  vit  dan*  les  prairies  qui  bordent  le  Missouri, 
et  ne  se  creus«?  pas  de  terrier. 

Le  Tapêti  [Lrpus  bmsilirus i*.  Lia  ) esl  plu* 
petit  que  h*  lapin  ; son  pelage  est  varié  de  brun 
■loir  cl  de  jaunâtre  en  dessus  ; il  a uu  demi  col- 
lier blanc  «vus  le  cou  ; ses  Oreille»  sont  beaucoup 
plu»  courte*  que  *a  léte,  et  sa  queue  est  telle- 
ment courte,  qu'elle  reste  cachée  dans  le*  poil» 


«les  cuisses.  Il  habite  le  Brésil  et  le  Paraguay.  « I 
vil  dans  !«■»  Ihu*.  Il  ne  se  craie  jvas  de  terrier 
mais  il  se  relire  «vus  les  vieilles  souche*  «Par 
Ivres. 

Le  Tout  ( Lrpus  lolai,  Cmi..  ) est  un  peu 
moins  grand  que  le  lièvre  ordinaire  et  un  pou 
plus  que  te  lapin.  Sa  Me  et  son  dos  sont  mêlés 
«to  gris  pâle  et  de  brun  ; la  gorge  et  le  dessous 
du  corps  sont  blancs,  la  nuque,  le  dessous  du 
enu  el  les  oreille*  soûl  jaunâtre»,  celles-ci  bor- 
«l»lcs  de  noir  en  dessus  ; il  a «lu  blanc  au  iiiumniii 
et  autour  de  l'œil  ; la  queue  est  blanche  en  dis- 
sous, noire  en  dessus.  Il  habile  la  Sibérie,  la 
Mongolie,  la  Tartane,  et  se  trouve  jti«|ii'aii  Thi- 
bet.  Quand  il  est  chasse  par  les  chiens,  il  file 
de  long  droit  devant  lui,  sans  ruser,  et  se  réfu- 
gie dans  le  premier  trou  de  roch«'r,  ou  autre, 
qu’il  peut  trouver. 

I.e  Lapis  ors  sables  | Le  pus  artuanus,  I». 
Gkopf.  ) esl  d’un  quart  plus  petit  que  notre  la- 
pin ordinaire  ; son  pelage  est  d'un  gris  cendré 
tiqueté  en  de  sns;  les  membres,  la  gorge,  les 
lianes,  le  tour  de  l'œil  et  le  bout  du  museau  son! 
roux  ; la  tache  du  derrière  du  cou  est  grise  ri 
forl  petite  ; le  dessous  de  la  tète  rsl  d’uu  blanc 
rotissâlrc,  et  le  dessous  du  corps  est  blanc  ; la 
queue,  pareillement  blanche  eu  dessous,  est  noire 
en  dessus  ; les  oreilles  sont  de  même  couleur  que 
cbe*  le»  lapin»,  seulement  elle*  ont  une  tache 
noire  plus  étendue  h l'extrémité.  Il  habile  l<- 
pays  des  Hottentot». 

Le  Lapis  db  Magellajvir  | Lrpus  magrllam- 
rns,  Les».  et  («ah*.  ) est  entièrement  d'un  noir 
violacé,  offrant  çà  el  là  d«*s  taches  blanches  ; les 
oreilles  sont  d'un  hmn  roux,  el  plus  courtes  que 
la  tête;  il  a plusieurs  tnehes  blanches  régulières, 
l’une  sur  le  nw,  l'autre  entre  les  deux  narines, 
une  troisième  sur  la  gorge,  cl  une  quatrième 
sur  le  front.  Il  vit  en  grandes  troiqœs  aux  Iles 
Malonines.  et  se  creuse  nu  terrier  «vus  les  rare* 
buissons  du  pays. 

Le  Lapis  d’Areriqi;*  iLrpus  budsonius,  P*i . 
fs/ius  amrriranus,  I)k»n.  ) esl  de  la  graudeivr 
d'un  moyeu  lapin.  Son  pelage  est  d'un  roux 
brou  tiqueté  de  gris  sur  quelque*  partie*  : son 
ventre  et  le  dessous  du  cou  «ml  blanc*  ; le* 
oreille*  sont  plus  courtes  «pic  la  télé,  noires  à 
leur  extrémité;  la  queue  <*sl  blanche  en  dessous, 
grisâtre  eu  dessus,  el  longue  de  deux  pouce» 
(0,03  b,  ce  qui  le  distingue  très-bien  du  tapéti 
avec  lequel  G.  Cuvier  l’a  confondu  II  devnmt 
blanchâtre  pendant  l'hiver.  Il  habile  l'Améri- 
que septentrionale  rt  ne  se  creuse  pas  de  ter- 
rier. 

Le  Lapiv  ounivAiRR  { l.rpus  runicutus,  Lis. , 
a le  pelage  gris,  mêlé  de  fauve,  cl  une  plaque 
rousse  sur  la  nuque;  son  venir»*  «*l  sa  g«>rg«- 
soûl  blanchâtres  ; ses  «treilles  sont  à peu  près  de 
la  longueur  de  la  léte,  grisâtres  en  dehors,  d'un 
roux  tiqueté  en  dedans,  avec  un  liséré  noir  à 
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l;<  partie  supérieure  ; la  queue  est  blanche  en 
dessous  brune  nnle»»ii».  Originaire  d'Afrique, 
le  lapin  a d'abord  été  naturalisé  en  Espagne, 
d'où  il  s’il»!  répandu  en  France  el  «tans  loin  le 
i*e*le  de  l'Europe.  Il  fit  en  trnujic  nombreuse, 
dans  îles  gamine»  où  chaque  famille  se  creuse 
un  terrier  ; la  femelle  y met  bas  deux  ou  trois 
fois  par  an.  jusqu'à  huit  à dix  petits,  qui  n'en 
sortent  que  lorsqu'il»  sont  assit  forts  pour  se 
suffire  A cm- mêmes  et  se  creuser  de  nouveaux 
terriers  dans  les  environs,  car  jamais  ils  ne  s'é- 
loignent beaucoup  de  l'endroit  qui  les  a vus  naî- 
tre , el  ils  ont  cela  de  commun  avec  lous  les 
lièvres.  Jusque-là  elle  défend  au  nulle  l’entrée 
de  sa  retraite,  parce  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
tuer  ses  enfants  s'il  pouvait  y pénétrer  ; elle  a 
soin,  tontes  les  fois  qu  elle  en  sorl,  d'en  bou- 
cher l’entrée  avec  de  la  terre  délayée.  Soumis 
à la  domesticité,  le  lapin,  qui  prend  dans  ce  cas 
l'épithète  de  clapier,  a fourni  plusieurs  variétés, 
toutes  plus  grosses  que  leur  type,  et  ayant  les 
oreilles  plus  longue»,  Les  plus  remarquables 
sont  : 

l*  Le  Clapier  à longues  oreilles,  qui  atteint 
la  taille  des  plus  grands  lièvres  ; sou  pelage  est 
le  même  que  celui  du  lapin  de  gamine,  mais 
ses  oreilles  sont,  proportionnellement , beau- 
coup plus  longues  el  plus  larges  ; 

2Ü  Le  Clapier  blanc,  A poils  ras  et  pelage 
entièrement  blanc.  Il  a les  yeux  rouges  comme 
tous  les  Albinos  ; 

3Û  Le  Clapier  varié , mélangé  de  gris  el  de 
blanc  ; 

4a  Le  Clapier  roux,  d'une  couleur  rousse 
plus  ou  moins  jaunâtre  : 

5®  Le  Clapier  noir,  à poils  rts  comme  les  pré- 


cédents, et  pelage  entièrement  d'un  noir  foncé; 

ft'  Le  (Ua  pier  pir . varié  de  noir  el  de  titane  : 

7°  Le  Itiebr . A poils  soyeux,  el  |x*lagc  d'un 
gris  d'ardoise  pins  ou  moins  foncé  ; 

H'  [je  Lapin  d' Angora,  à poils  très-longs, 
très -soyeux , qu'on  lui  arracbe  chaque  année 
pour  remployer  à la  fabrication  de  feutres,  de 
tricots  et  autres  étoffes.  Celui-ci  a fourni  plu- 
sieurs sous  variété*  de  routeur,  parmi  lesquelle» 
on  remarque  : 

9°  U Argente,  à jxiilstrès  longs  et  d'une  bbiu 
eheur  parfaite. 

I ji  chair  de*  lapins  de  garenne  est  assez  esli 
tuée,  mais  il  n'en  est  pas  de  mémo  de  celle  de» 
lapin»  domestique»,  qui  est  toujours  plus  ou 
moins  fade,  à moins  qu'il»  n’aient  etc  nourri» 
avec  des  végétaux  choisis,  et  non  avec  de»  plante» 
potagères,  telles  «pie  le  chou,  ete. 

41*  Gexrb.  Les  LAGOMYS  ( Lngomgs.  G. 
Civ.)  oui  vingt-six  dents,  savoir;  quatre  inci- 
sives supérieures  el  deux  inférieure»  ; dix  mo- 
laires en  haut  et  dix  eu  bas  ; toutes  les  dents  » 
peu  près  et  informée»  comme  celles  des  lièvres. 
Leurs  jambes  sont  à peu  près  de  la  même  lon- 
gueur entre  clics  ; leur»  oreilles  sont  cour  le», 
arrondies  ; ils  manquent  de  queue,  et  leurs  cla- 
vicules sont  presque»  complètes  ; la  femelle  n de 
quatre  A six  mamelles. 

Le  Pis*  {Logomip  pika,  Üsorr.  l.agomijs 
alpinuf,  Dr.su.  /.épris  alpinus,  Pallvs  ) a neuf 
pouces  et  demi  |0, 10G>  de  longueur  ; il  est  géné- 
ralement d'un  roux  jaunâtre  avec  quelque» 
longs  poils  noirs  ; le  dessus  du  corps  est  d'un 
fauve  julle,  le  tour  de  la  bouche  cendré,  le  des- 
sous des  pieds  bruns;  les  oreille»  sont  arron- 
dies et  brunes 


Cet  animal  est  très-commun  en  Sibérie,  on  il  habite  dans  les  montagnes  les 
plus  hautes  et  les  plus  escarpées,  les  bois,  les  vallées,  et  les  prairies  fraîches 
cl  herbeuses.  Quelquefois  il  se  creuse  un  terrier,  mais  le  plus  souvent  il  fixe  sou 
liahilalioit  dans  un  trou  de  rocher  on  dans  un  arbre  creux,  el  il  s’y  retire  solitai- 
rement, ou,  plus  ordinairement,  avec  un  ou  deux  de  ses  camarades.  Il  se  nourrit 
de  feuilles  et  d’herbes,  el  il  a la  prévoyance  de  faire  une  bonne  provision  pour 
passer  l'hiver  dans  l'abondance.  Dès  le  mois  d'aoùt  il  commence  ses  approvi- 
sionnements, consistant  en  herbes,  qu’il  choisit,  coupe  et  fait  sécher  avec  beau- 
coup de  soin.  Ensuite,  pour  metlre  ce  foin  à l’abri  des  intempéries  de  l’air*  il 
cherche  un  tronc  d'arbre  creusé  par  le  lemps,  une  grotte,  ou  un  trou  dans 
une  roche.  Là  plusieurs  se  réunissent  pour  établir  un  magasin  commun,  et  ils 
y entassent  une  quantité  de  foin  calculée  sur  le  nombre  d'individus  qui  auront 
à s'en  nourrir  pendant  la  mauvaise  saison.  Aussi  n’est-il  pas  rare  de  trouver  de 
ces  las  qui  ont  jusqu’à  cinq  et  six  pieds  ( U;2t  et  1,9-19)  de  bailleur  el  huit  de 
diamètre  (2,5991.  Celle  habitude  des  pikas  fournil  aux  voyageurs,  qui  osent  pé- 
nétrer dans  les  vastes  solitudes  de  la  Sibérie,  une  précieuse  ressource  pour 
nourrir  leurs  chevaux. 
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Le  Si  vok*  { Lagomys  pastllits,  I>esm.  Lepus 
pnMlits,  Pui.  I je  l.agcmys  ti ai»,  G.  Ctv.)  est 
plus  petit  que  le  précédent,  et  n'a  que  sept  pou- 
ces (0,11*9)  de  longueur;  son  pelage  esl  épais, 
lin,  Iris-doux , d’iiu  fauve  grisâtre,  mélange  de 
Itrun  cl  de  gris;  le  dessous  du  corps  est  d'un 
blanc  sale,  avec  la  gorge,  les  lèvres  et  le  nez 
tout  à fait  blancs;  k‘*  oreilles  sont  un  peu  trian- 
gulaires, tordre»  de  blanc.  Il  habile  les  parties 
méridionales  des  monts  Ocrais,  et  vit  solitaire- 
ment dans  un  lerrirr  qu’il  sc  creuse  sur  la  li- 
sière des  bois,  dans  les  caillons  fertiles  et  déoou- 
verts.  Il  n'en  sort  que  ta  nuit  pour  aller  cher- 
cher sa  nuurril  tire,  consistant  en  feuilles,  Heurs, 
bourgeon»,  el  écorces  d’arbre*  lois  que  le  pom- 
mier sauvage,  le  cerisier  nain,  le  rohiuier  fru- 
tescent, et  |c  cytise  rampant.  Chaque  jour,  au 
soleil  couchant  el  au  soleil  levant,  il  pousse  de» 
cris  aigus,  sans  doute  pour  a(ipeler  une  femelle, 
pt  ces  cris  le  diHnoiiCrtil  aux  chasseurs. 


L'Ocotoa  ( I agomyt  ogolona,  Dr»*.  Ispus 
tgotona,  Pm.  I jp.  Lagomys  gris,  G.  Ci  v.)  n 
six  pouces  et  demi  <0,1 76)  de  longueur  ; il  est 
d'un  gris  pile  en  dessus,  blauc  en  dessous,  avec 
les  pieds  jaunâtres;  ses  oreilles  sont  ovales,  un 
peu  jtointues,  de  la  couleur  du  corps;  son  pe- 
lage est  On,  lisse,  cl  assez  long.  Il  haiiile  la  Tac- 
ts rie  mongole  el  les  montagnes  an  delà  du  lac 
Raikal.  Comme  le  précédent,. il  se  creuse  uii 
terrier,  dont  H ue  sort  que  ta  nuil,  et  son  cri 
est  un  sifflement  aigu  qui  se  distingue  très-bien 
de  celui  du  sulgun.  Il  se  nourrit  d’écorce  d'au- 
bépine et  de  Itoulenu,  d'herbes,  el  surtout  d'une 
sorte  de  véronique  qui  croit  sou»  la  neige.  Ainsi 
que  le  pika.  il  fait  nue  provision  de  foin,  qu’il 
amasse  en  las  hémisphériques,  d'environ  un 
pied  |0,ô25)  de  hauteur.  L’hermine  et  le  chai 
manu!  sont  les  ennemis  les  plus  dangereux  de 
ce  petit  animal  ; car  sa  petite  taille  le  fait  dedai 
Btier  de  l'homme,  quoique  sa  chair  soit  Ivonnc. 
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LES  DÀSYPOIDES 


Oui  wixc  molaires  eu  toul,  deux  incisives 
xeulmictit  è lu  mâchoire  supérieure,  cl  deux  à 
l'inférieure,-  leurs  pieds  postérieurs  ont  trois 
ou  cinq  doigts,  mais  dont  un  de  chaque  côté  est 
trés-pelil. 

42'  (îE.tas.  Les  PACAM(Carfop<riiU5,  Fh.  Ces.) 
ont  vingt  dents,  savoir  : deux  Incisives  à chaque 


mâchoire  ; huit  molaires  en  haut  et  huit  en  lu», 
composées,  à couronne  plate,  irrégulièrement 
sillonnées;  ils  ont  cinq  doigls  A tous  les  pieds; 
ils  onl  sur  les  joue»  une  sorte  de  cavité  dont 
l'ouverture  est  extérieure  ; leur  queue  est  très- 
courte  ; la  femelle  a quatre  mamelles.  Ces  ani- 
maux sont  de  l’Amérique  méridionale. 


Le  paca  brcn  ( Cœtogems  subniger.  Fa.  Cuv.  Caria  Pain , Gml.  Le  Paca, 
Burr.  Le  Pag , h’Azzara.  Le  Pak  on  L’Uurana,  i»;  Barkrk.  Le  Pag  et  le  CoH'u: 
de  quelques  parties  de  l'Amérique  méridionale  ). 

Cet  animal,  très-commun  au  Brésil  et  à la  Guyane  malgré  la  chasse  conti- 
nuelle qu'on  lui  fait,  se  trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  aux  Antilles  et  au 
Paraguay.  Sa  longueur  totale  est  d’un  pied  neuf  pouces  (0,569),  c’est-à-dire 
qu'il  est  plus  grand  qu’un  lièvre  ; son  pelage  est  d’un  brun  noirâtre,  marqué  de 
chaque  côté  du  corps  de  quatre  ou  cinq  rangs  de  taches  arrondies,  disposées 
en  bande,  et  blanches;  le  ventre,  la  poitrine,  la  gorge  et  la  face  interne  des 
jambes  sont  d’un  blanc  sale;  ses  moustaches  sont  très-longues,  noires  cl  blan- 
ches; sa  queue  est  extrêmement  courte,  presque  rudimentaire.  Comme  le  la- 
pin, il  se  creuse  un  terrier  à plusieurs  issues,  et  n'en  sort  que  la  nuit  pour  aller 
paître.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  principalement  en  fruits  et  en  racines 
qu’il  déterre  en  fouillant,  mais  il  ne  se  sert  jamais  de  ses  pattes  de  devant  pour 
porter  les  aliments  à sa  bouche,  à la  manière  des  autres  rongeurs.  Il  se  plaît 
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sur  le  boni  des  rivières  et  dans  1rs  lieux  humides,  probablement  parce  qu'il  y 
trouve  une  végétation  plus  riche,  mais  il  n 'établit  son  terrier  que  (lans  les  ter- 
rainsccsrl  chauds.  Il  produit  souvent  et  en  grand  nombre,  cl  il  fallait  qu'il  en  fût 
ainsi,  car  les  chasseurs  sont  toujours  à sa  poursuite,  et  quand  ils  ne  peuvent  le 
tuer  à coups  de  fusil,  ils  vont  le  déterrer  dans  son  trou.  Quoique  d’un  caractère 
paisible  et  fort  doux,  il  défend  courageusement  sa  vie  et  fait  quelquefois  des 
morsures  cruelles.  La  chair  de  cet  animal  est  délicieuse,  au  dire  des  voyageurs. 
<pii  la  comparent  à celle  du  cochon  de  lait,  et  n'en  parlent  jamais  sans  en  faire 
le  plus  grand  éloge.  Il  paraît  qu’on  le  fait  cuire  avec  sa  peau,  et  que  celle-ci  est 
excellente.  En  domesticité,  le  paca,  ainsi  qu’on  a pu  le  voir  à la  ménagerie, 
mange  tout  ce  qu'on  lui  présente,  comme  du  pain,  des  légumes,  du  sucre,  des 
écorces  et  même  de  la  viande.  Il  se  prive  aisément,  et  a beaucoup  de  douceur 
dans  ses  habitudes;  de  là.  RuflTon,  et  plus  tard  Fr.  Cuvier,  ont  pense  qu’il  serait 
possible,  et  même  très-utile,  de  le  naturaliser  en  France  et  d’en  faire  un  animal 
de  basse-cour;  niais  ils  ne  disent  pas  s’il  se  reproduit  en  captivité,  ce  qui  me 
paraît  fort  douteux,  et  ce  qui  est  cependant  la  condition  indispensable  de  la 
domesticité. 

Les  pacas  ont  été  tellement  chassés  dans  les  Antilles,  qu'aujourd'hui  il  n’en 
reste  plus  guère;  mais  l’espèce  s'est  parfaitement  soutenue  dans  les  autres 
parties  de  l’Amérique.  Et  cependant,  ils  sont  non-seulement  la  proie  des  hom- 
mes, mais  encore  de  tous  les  grands  oiseaux  de  proie,  qui  leur  font  une  guerre 
cruelle  et  continuelle.  Ces  animaux  ont  des  abajoues  fort  grandes,  dans  lesquelles 
ils  cachent  leurs  aliments  quand  ils  sont  poursuivis,  ou  simplement  pour  les 
transporter  dans  leurs  terriers  ; mais  ils  ont,  outre  cela,  sur  les  joues,  deux 
jiochcs  dont  l'usage  est  encore  inconnu.  Leur  peau,  quoique  couverte  d’un  poil 
court  et  assez  rude,  fait  cependant  une  assez  belle  fourrure,  parce  qu’elle  est 
régulièrement  tachetée  sur  les  côtés. 


Le  P*ci  puu  ( (.œlogenus  fuir  us,  F*.  G uv. 
Caria  jmcu.  Gropp.  — G.  Ctv.  Oairopera  pla- 
tyecphula,  II.u«l.  Le  Para  feuictlc  de  Bifp.) 
h'h  été  regardé  par  presque  tous  tes  natura- 
liste!», jusqu’à  Fr.  Cuvier,  que  comme  une  va- 
riété du  précédent.  Cependant  il  en  diffère  |>ar 
scs  arrados  x*  gomaliqucs.  qui  sont  rvlrémi'nient 
écartées,  et  par  d'autres  caractères  anatomi- 
ques. Le  fond  de  son  pelage  est  fauve,  et  non 
pas  brun.  Du  reste,  il  lui  ressemble  en  luul  le 
reste,  brut  pour  les  couleur*  que  |hhit  les  mœurs. 
Il  habite  la  Guyane. 

iô*  GrvRi.  Us  COU  A VICK  (Caria,  F.hxl. 
.tiioinu,  Fr.  Civ.)  ont  vingt  dents,  savoir: 
deux  incisives  à chaque  mâchoire  ; huit  molaires 
eu  haut  et  huit  en  bas,  toutes  composé***  et 


u'ayanl  chacune  qu'une  lame  simple  et  une  four- 
chue ; ils  manquent  de  queue  ; leurs  pieds  «le 
devant  sont  munis  de  quatre  doigts  séparé,  et 
ceux  de  derrière  de  trois;  leurs  ongles  sont 
courts,  robustes,  en  forme  de  petits  sabots;  ils 
ont  deux  mamelles  ventrales. 

L’A  prix*  ou  Cochon  d'Iisdr  ( Caria  eobaga, 
I)ki.  Mu*  f)  orrcUur,  Lia.  A nom  a cvbnyu,  Fr. 
Ci  v Le  Carbon  d'/urtr,  Birr.  Le  Cori  des  In 
dirnsl  a environ  dix  pouces  «le  longueur  (0,27 1 ) ; 
son  corps,  gros  et  trapu,  est  d'un  gris  rous 
wtlre  en  dessus,  et  blanchâtre  eu  dessous.  Dans 
la  doniestirilé  on  en  a obtenu  de  blancs , de 
jauni*  plus  ou  moins  fauves  on  orangi*.  «le  va- 
rie* de  ces  couleurs  ou  de  noir,  et  qui  diffèrent 
considérablement  de  leur  type. 


L'apéréa  est  commun  au  Brésil  et  au  Paraguay,  où  il  habite  les  pajonals 
sortes  de  buissons  ) qui  couvrent  les  rives  des  neuves,  mais  il  ne  pénètre  jamais 
dans  les  bois.  Cet  animal  a fort  peu  d'intelligence,  il  ne  sait  pas  se  r miser 
un  terrier,  et  cependant  il  aime  à en  habiter  un  quand  il  le  trouve  tout  fait  ; 
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dans  le  cas  ro  ni  in  ire  il  se  recèle  dans  des  Irons  de  rochers,  sous  des  las  de  pier- 
res, ou  tout  simplement  dans  un  buisson  fourré.  Il  ne  sort  de  sa  retraite  que  le 
soir  et  le  matin,  au  crépuscule,  pour  aller  paître  les  herbes  dont  il  se  nourrit, 
et  qu'il  transporte  dans  son  gîte.  Il  paraît  que,  dans  cet  état  sauvage,  sa  chair 
est  excellente,  et  comparable  au  meilleur  lapin  de  garenne;  aussi  lui  fait-on  une 
chasse  active.  Sans  aucune  défense,  n'ayant  pas  meme  la  ressource  de  fuir  avec 
rapidité,  il  devient  facilement  la  proie  des  petits  mammifères  carnassiers  et  des 
oiseaux  de  proie.  La  femelle  ne  met  bas  qu'une  ou  deux  fois  par  an,  et  seule- 
ment deux  ou  trois  petits  à la  fois.  Il  paraît  certain,  d'après  l'opinion  de  plu- 
sieurs anciens  voyageurs,  et  particuliérement  d'après  ce  que  dit  Garcilnsso  de 
la  Vega,  dans  son  Histoire  des  Incas,  que  l’apéréa  était  un  animal  domestique 
au  Pérou,  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  qu'on  l'élevait  comme  nous  faisons 
du  lapin  domestique,  et  qu'on  en  avait  obtenu  de  blancs,  de  roux,  etc. 

Depuis  bien  longtemps  cette  espèce  est  répandue  en  Europe  sous  le  nom  de 
cochon  d'Inde,  et  sa  nature  s'est  tellement  modifiée  par  l’esclavage  et  le  climat, 
que  billion  a décrit  l'apéréa  et  le  cochon  d'Inde  comme  deux  espèces  diffé rentes, 
sans  soupçonner  le  moins  du  monde  leur  identité.  En  état  de  liberté,  l’apéréa, 
comme  nous  l'avons  dit,  montre  peu  d'intelligence;  mais  chez  nous  il  est  de- 
venu tout  à fait  stupide,  au  point  de  se  laisser  tuer  par  les  chats  et  les  autres 
animaux,  sans  montrer  ni  frayeur  ni  envie  de  se  défendre.  C'est  un  animal  qui  ne 
vit  absolument  que  pour  dormir,  manger  et  se  multiplier,  comme  une  véritable 
machine  organisée,  et  il  est  impossible  de  saisir  chez  lui  un  geste,  un  signe, 
qui  se  rapporte  à un  autre  sentiment,  une  antre  passion,  que  ces  trois  cho- 
ses. Il  en  résulte  que  la  femelle  tient  très-peu  à ses  enfants,  qu'elle  les  mange 
quelquefois,  et  que  toujours  elle  les  chasse  après  les  avoir  allaités  quinze  jours 
Ceux-ci  croissent  très-vite,  et  à l'âge  de  deux  ou  trois  mois  ils  sont  capables 
de  faire  des  petits,  quoiqu'ils  n'atteignent  toute  leur  grosseur  qu’à  six  mois. 
Or,  comme  la  femelle  ne  porte  que  trois  semaines,  elle  peut  faire  six  à huit 
portées  par  an,  et  les  portées,  qui  ne  sont  «pie  de  cinq  à six  petits  dans  le  com- 
mencement, augmentent  avec  l'âge  et  finissent  par  être  de  dix  à douze;  l’on  a 
calculé  qu'avec  un  seul  couple  de  ces  animaux,  on  pourrait  en  avoir  un  millier 
après  l'espace  d'un  an.  Les  cochons  d'Inde  mangent  à peu  près  toutes  les  sub- 
stances végétales  qu’on  leur  présente,  mais  ils  paraissent  préférer  le  pain,  le 
son  et  particulièrement  le  persil,  les  pommes  de  terre  et  les  fruits,  à toute 
autre  chose.  Ce  qu'il  y a «le  singulier,  c'est  que,  même  nourris  avec  des  aliments 
secs,  comme  le  foin,  ils  ne  boivent  jamais  et  urinent  beaucoup.  Ils  supportent 
assez  bien  les  rigueurs  de  nos  climats,  pourvu  qu'ils  soient  renfermés  dans  un 
lieu  où  le  thermomètre  centigrade  ne  descemle  pas  au-dessous  de  quatre  à 
cinq  degrés  au-dessous  de  zéro.  Leur  chair  est  assez  bonne,  quoique  un  peu 
fade. 


44*  tiCftKK.  Les  CARI  AIS  ( llijtlrochirnis . 
Briss.  ) ont  vingt  (lents,  savoir  : deux  canines  a 
chaque  mâchoire  ; huit  molaire*  en  haut  et  huit 
en  bas,  toute*  coiupcnéc*.  le*  postérieures  élant 
le»  plu*  longue*,  et  formées  de  lame*  nombreu- 
ses, simple*  et  parallèle*.  h1*  antérieure»  offrant 


des  lame»  fourchue»  ; le*  pieds  de  devant  ont 
quatre  doigt»  large*  et  arme1*  d'ongle»,  réunis 
par  des  membranes  ; le»  pieds  de  derrière  n’oilt 
que  troi»  doigt*  ; il*  manquent  «le  queue,  et  la 
femelle  a douze  mamelle». 

I.e  Camcoiii  ou  Gakui  (ffydror liarus  cajti 
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tara.  Dm*.  Caria  rapybara.  Gml»  — Lis.  Le 
(Tafoiai,  Ri  fp.  Le  Cajnjbara,  G.  Cl?.  Le  Chi- 
gnère  des  habitants  de  Caracas.  Le  Cabinnara 
de  la  Guyane.  Le  Capirard  cl  le  Cochon  (i  ra ri 
de  quelques  Toyageurt  ) est  de  la  grandeur 
d'un  cochon  de  Siam  ; il  a (rois  pieds  (0,975)  de 
longueur,  sur  un  pied  et  demi  (0,487)  de  hau- 


teur, ce  qui  en  fait  le  plus  prand  des  rongeurs 
Son  pelage  est  d'un  hruri  rous&dtrc  eu  dessus, 
fauve  en  dessous,  il  poils  rares,  comme  ceux 
d'nn  cochon,  mais  plus  fin.  Il  habite  l’Amérique 
méridionale,  depuis  la  Plala  jusqu'aux  affluents 
septentrionaux  de  l'Orcnoqur,  et  il  ne  s éloigne 
jamais  du  t*>rd  des  eaux. 


Cet  animal  a le  corps  gros  et  ramassé,  la  lèvre  supérieure  fendue,  les  yeux 
noirs  cl  grands,  les  oreilles  et  les  jambes  presque  nues  ; en  marchant  il  appuie 
par  terre  toute  la  plante  des  pieds  de  derrière,  ce  qui  lui  donne  l'air  de  ramper. 
Il  ne  quitte  jamais  le  bord  des  rivières  et  des  lacs,  et  se  cache  dans  les  pajonals 
ou  buissons  d’arbrisseaux  aquatiques  qui  croissent  sur  les  sables  des  rivages.  Il 
est  timide  et  vit  en  famille  ou  en  petites  troupes  de  dix  à quinze  individus. 
Quand  uii  objet  suspect  les  effraye,  ils  poussent  un  cri  que  l’on  peut  rendre  par 
le  mot  a-pé,  prononcé  avec  force  et  avec  les  aspirations  que  l’âne  met  dans  son 
braire.  A ce  signal  de  l'un  d'eux,  tous  se  jeltenl  à l’eau,  plongent,  et  ne  vont 
reparaître  à la  surface  qu’à  une  très-grande  distance  de  l'endroit  où  ils  se  sont 
enfoncés;  ils  nagent  ensuite  avec  une  si  grande  facilité  et  une  telle  vitesse,  qu’il 
est  impossible  à un  canot  de  les  atteindre.  Selon  d’Azzara,  ils  ne  vivraient  que 
d'herbe,  mais  M.  de  Ilumboldl  s’est  assuré  qu'ils  mangent  aussi  du  poisson, 
et  qu’ils  savent  le  pêcher  avec  beaucoup  d'adresse.  Ce  voyageur  en  a vu  des 
troupes  rester  tranquillement  assises  sur  leur  derrière,  ce  qui  est  leur  position 
favorite,  tandis  qu’un  grand  crocodile  sorti  des  ondes  passait  au  milieu  d’eux. 
Cette  sécurité,  dit-il,  leur  venait  sans  doute  de  l'expérience  qu’ils  ont  que  le 
crocodile  n’attaque  pas  hors  de  l’eau. 

Le  cabiai  ne  se  creuse  pas  de  terrier;  il  se  gîte  sur  la  terre  comme  le  lièvre, 
et  ne  quitte  guère  sa  retraite  que  la  nuit.  La  femelle  seule  a un  domicile  fixe, 
dans  lequel  elle  revient  toujours  ; elle  y met  bas  de  quatre  à huit  petits  qu’clle 
allaite  quelque  temps,  et  qu'elle  abandonne  aussitôt  qu'ils  sont  assez  grands  pour 
se  rendre  sans  elle  à la  rivière.  Pris  jeune,  cet  animal  s'apprivoise  parfaitement, 
vient  à la  voix  de  son  maître,  et  le  suit  presque  comme  un  chien;  il  est  d’un 
caractère  doux,  tranquille  et  tout  à fait  inoffensif.  En  captivité  on  le  nourrit 
fort  bien  avec  de  la  salade,  des  carottes,  de  l’orge  et  des  fruits.  Sa  chair  est 
grasse,  tendre,  et  passe  pour  excellente,  quoique,  selon  Buffon,  elle  ait  un  peu 
le  goût  de  poisson.  Les  missionnaires  de  l’Orénoque  la  permettent  pendant  le 
carême,  comme  un  aliment  maigre.  Les  chasseurs  américains  lui  fonL  la  chasse 
et  le  regardent  comme  une  importante  pièce  de  gibier;  mais  comme  il  ne  s'é- 
loigne jamais  à plus  de  cent  pas  des  eaux,  il  faut,  pour  l'avoir,  le  tuer  roide  d’un 
coup  de  fusil,  car,  s’il  n'est  que  blessé  mortellement,  il  se  jette  dans  la  rivière, 
et,  ainsi  que  la  loutre,  il  ne  reparaît  plus. 


13*  Givre.  Les  K Kll o dons  ( Ktrodon,  F». 
Clf. } oui  vingt  dents,  savoir  : deux  incisives  A 
chaque  mâchoire  ; huit  molaires  en  haut  et  huit 
ni  bas,  toutes  composées  de  deux  parties  éga- 
les. semblables  l'une  et  l'autre  a uii  triangle  ou 
plutôt  à un  crnir.  réunies  du  côté  externe  de  la 


dent,  et  séparées  du  côté  interne.  Ces  triangle» 
sont  entourés  chacun  de  leur  émail  et  remplis 
de  matière  osseuse,  et  leur  séparation  produit 
une  échancrure  anguleuse  en  partie  remplie  de 
mature  corticale.  Ils  ont  quatre  doigts  aux  pieds 
de  devant  et  trois  à ceux  de  derrière,  comme 
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chez  tes  Cobayes,  mais  les  jambes  sont  plus 
(toutes,  tes  doigts  plus  gros  et  plus  sépares,  et 
les  ongles  larges,  courts,  assez  aplatis. 

Le  Moco  ( Kfrodon  tnora,  Fa.  C.uv.  Kfrodon 
srinrens,  Is  F. tore  Cnrio  rspnlH»,  Nu.  Dit 
Nkcw.  } est  un  peu  pins  grand  que  te  eoetion 
d'Inde;  son  pelage  est  d'un  gris  cendré  mêlé 
de  noirâtre  et  de  jaune  rougeâtre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dcs'Oiis;  ses  moustaches  sont 
enti>  rement  noires.  Il  habile  te  Brésil  et  se  plaît 
dans  le»  lieuz  rocailleux  ; ses  mo-urs  sont  à peu 
prêt  les  mêmes  que  celtes  de  l'apéréa. 

46®  Gbvre.  Les  AGOUTIS  ^ CMorototjs.  Fa. 
Ctv.  i ont  vingt  dents,  savoir  : deux  incisives  à 
chaque  mâchoire;  huit  molaires  en  haut  et  huit 
en  lias,  toute»  composées  presque  égale».  A 
couronne  plate,  irrégulièrement  sillonnée  et  A 
contours  arrondis  ; le»  pieds  de  devant  ont  qua- 
tre doigts,  et  ceux  de  derrière  trois,  tous  libre»  ; 
les  jambe*  son!  fine»:  il*  ont  une  petite  queue, 
ou  un  tubercule  qui  la  remplace. 

L'Amhcmi  ou  Aaorsi  (Ch/oroiwq*  «ruse  h y, 
Dukocl.  Curia  aensrhy , Gj»L.  Dasyproda 
arvfrhy,  Dis*.  L’.-trourhy,  Bi  rr.  i est  à pen 
près  de  la  taille  du  précédent;  son  pelage,  un 
peu  plus  doux  et  plus  soyeux,  ni  brun,  avec  des 
mouchetures  faute»;  la  croupe  est  noirâtre,  et 
le  ventre  roux  ; il  n'a  point  de  rréle  derrière  la 
télé;  sa  queue  csl  mince,  mi  peu  allongée;  en- 
fin il  n'a  que  six  mamrUes.  Il  a les  mêmes 
ni «• urs  que  le  précèdent,  et  vil  dans  les  (toi*  A 
la  Guyane,  aux  Iles  de  la  Grenade  rl  île  Saillie- 
Lucie. 


L'Anne ti  mi: ara  {Chloromy»  rrhtatns.  Fa. 
Ci  v.  Dasyfirocta  rristata,  Dsan.  Caria  rris- 
tota,  Gkoit  .1  a la  même  taille  qne  noire  lapin  ; 
son  (triage  est  noirâtre,  piqueté  de  roux  ; il  a 
sur  l'occiput  une  sorte  de  crête  composée  de 
poils  frès-allongés  ; les  poil»  de  sa  croope  sont 
également  très-longs  ; son  ventre  est  brun  ; ses 
oreille»  el  sa  queue  sont  courtes.  U habile  Suri- 
nam , e>t  moins  farouche  que  le  premier,  et 
s'apprivoise  beaucoup  plus  facilement. 

L’AcntTi  nncoMn  ( C.hloromjs  patagoni- 
rmr,  Pk.vi.  Danjpr >ita  patagonira,  1 1rs  a.  Le 
Lierre  tirs  rampas,  d’Azira.  Caria  patnno- 
nira.  Saxw.  ) est  d'un  gris  fauve  piqué  de  blanc 
sur  le  dos.  passant  nu  noir  sur  la  croope;  le» 
fesse»  et  le  venlrc  sont  blancs  ; les  flanc»  fauve»; 
le»  oreille»  longues  ; la  queue  est  très-courte, 
et  le»  mamelle*  sont  au  nombre  de  quatre.  Ou 
le  Irouve  depuis  les  pampas  du  Paraguay,  jus- 
qu'au délroit  de  Magellan,  fl  ne  vil  pas  en 
Iroupe,  mai*  par  couple,  et  le  mâle  ne  quille 
pas  sa  renielle,  même  quand  ils  soûl  itoursitivis 
par  de»  chiens  Pendant  la  unit,  s'ils  se  sont  sé- 
pares pour  chercher  11*01*  nourriture,  il»  ne 
lardent  pas  à s'appeler  par  un  cri  aigu,  fort, 
que  l’on  pourrait  écrire  ainsi,  0-0  o-y,  cri  qu'il» 
font  aussi  entendre  lorsqu'on  le»  tourmente.  Il* 
s'apprivoisent  aisément,  et  ne  fout  aussi  que 
deux  petit*  Les  Indien*  b*»  chassent  ri  le»  man- 
gent, quoique  leur  chair,  blanche,  soit  assez 
fade.  L<**>  chasseur*  rherehent  toujours  A tuer 
la  femelle  la  première,  bien  sûrs  qu'ils  sont 
que  le  mâle  ne  la  quittera  pas. 
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L'agouti  ou  COTIA  \ Cliloroniyi  aatli , Fr.  Guy.  bnxgjnovia  acuït,  Dksm.  ('.afin 
aruti,  Rixl.  L’Agouli,  Brrr.  ) 

A vingt  pouces  (B.542  île  longueur;  il  est  à peu  près  de  la  grosseur  d'un 
grand  lièvre;  sa  lêtc  a un  peu  d'analogie  avec  celle  d'un  lapin,  mais  ses  yeux 
sont  saillants,  et  ses  oreilles,  longues  seulement  d'un  pouce  et  demi  (0,041), 
sont  demi-circulaires  et  nues;  son  pelage  est  rude,  brun,  piqueté  de  jaune  ou  de 
roussàtre,  teinté  de  verdâtre  sur  certaines  parties,  roux  sur  la  croupe;  les  poils 
sont  très-longs  sur  celte  dernière  partie,  et  Iteaucoup  plus  courts  sur  le  reste 
du  corps;  la  queue  est  courte,  les  mamelles  sont  au  nombre  de  douze. 

L'agouti  est  très-commun  à la  Guyane,  au  Brésil  et  à Sainte- Lucie;  la  il  fait 
le  plaisir  habituel  des  chasseurs,  comme  le  lièvre  chez  nous.  Il  ne  se  gîte  pas 
sur  la  terre  nue  comme  ce  dernier,  il  ne  se  creuse  pas  non  plus  île  terrier 
comme  le  lapin,  mais  il  se  cache  dans  les  troncs  d’arbres  et  sous  les  vieilles 
souches.  Il  n’habite  que  les  bois,  où  il  vit  en  troupes,  et  il  ne  sort  ordinaire- 
ment de  sa  retraite  que  la  nuit.  La  lumière  du  jour  l'offusque  au  point  que,  s’il 
est  surpris  par  des  chiens  pendant  la  journée,  ce  n’est  que  difficilement  qu’il 
leur  échappe  par  la  Tuile,  quoique  ce  soit  un  habile  coureur,  surtout  en  mon- 
tant; comme  il  a les  pattes  de  devant  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  der- 
rière, il  est  obligé  de  ralentir  sa  course  en  descendant  une  montagne  ou  toute 
autre  pente  un  peu  roule,  sous  peine  de  faire  la  culbute.  A l'état  sauvage,  il  est 
d'un  caractère  farouche  et  timide,  mais  cependant  il  se  défend  courageusement 
lorsque  la  fuite  ne  lui  est  plus  possible,  et  avant  de  succomber  il  fait  de  pro- 
fondes morsures  à ses  ennemis.  Lorsque  les  chiens  le  chassent,  il  ne  ruse  pas 
devant  eux,  ainsi  que  le  lièvre  ou  le  lapin,  mais  il  s'enfuit  très-vite  et  gagne  au 
plus  tôt  sa  retraite,  où  il  s'enfonce  et  reste  avec  obstination.  Il  n'est  qu'un  seul 
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moyen  de  l'en  faire  sortir,  c’est  de  l*y  enfumer;  à demi  suffoqué,  il  jette  des 
cris  aigus  et  plaintifs,  et  ce  n’est  qu’à  la  dernière  extrémité  qu'il  s’élance  tout  à 
coup  dehors  pour  commencer  une  lutte  qu’il  sait  devoir  lui  être  mortelle.  Son 
cri,  lorsqu’on  l’inquiète  ou  qu’on  l’irrite,  est.  dit  Ruffoti.  sembla  Me  a celui  d'un 
petit  cochon. 

Lorsque  l’agouti  est  en  colère,  il  frappe  la  terre  de  ses  pieds  de  derrière, 
absolument  comme  le  lapin,  et  les  longs  poils  de  sa  croupe  sc  hérissent  verti- 
calement. Quand  il  mange,  il  saisit  ses  aliments  avec  ses  pattes  de  devant,  mais 
elles  ne  lui  servent  pas  à les  porter  à sa  bouche.  Comme  tous  les  animaux  de 
son  genre,  il  est  omnivore  : il  n’a  donc  pas  besoin  de  s’amasser  des  provisions, 
et  c’est  par  erreur  que  Bu  [Ton  lui  attribue  celte  habitude;  mais  sa  nourriture  la 
plus  ordinaire  consiste  en  fruits  et  en  racines.  La  femelle  préparé  un  nid  Tait 
avec  du  foin  et  des  feuilles  sèches  ; en  octobre  elle  y met  bas  deux  petits,  quelle 
n’y  allaite  que  pendant  trois  ou  quatre  jours,  apres  quoi  elle  les  transporte  dans 
une  autre  cachette,  ainsi  que  fait  la  chatte  domestique,  et  cela  probablement 
par  détiance.  Si  elle  éprouve  la  moiudre  inquiétude,  elle  les  change  de  nouveau 
de  domicile,  et  celte  manmuvre  recommence  souvent.  Cependant  elle  ne  les  al- 
laite que  pendant  une  vingtaine  de  jours,  après  quoi  ils  commencent  à la  suivre 
pour  apprendre  à chercher  leur  nourriture,  et  bientôt  après  ils  la  quittent 
pour  se  réunir  à la  première  troupe  de  jeunes  agoutis  qu’il  rencontrent.  Tout 
farouche  qu’il  est.  si  on  prend  un  jeune  agouti,  et  qu’on  le  traite  avec  douceur, 
il  s’apprivoise  aisément,  s’attache,  sinon  au  maître,  du  moins  au  logis,  sort 
e|  entre  seul  à la  maison,  et  ne  pense  même  à la  quitter  tout  à fait  que  lors- 
que vient  le  temps  des  amours.  Sa  chair  se  mange,  et  passe  même  pour  assez 
Inmiie. 
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NEUVIEME  oliDKE  DES  MAMMIKKKES. 


IU  forment  le  dernier  ordre  des  mammifère» 
onguiculés  Si  on  eu  excepte  les  Tâtons,  ils 
manquent  tous  d'incisives  aux  deux  mâchoires; 
quelquefois  ils  ont  des  canines  et  des  molaires, 
d'autres  fois  des  molaires  seulement,  et  enfin 
souvent  ils  n'ont  point  de  dents  du  tout;  ils  ont  de 


gros  ongle*,  embrassant  Icxtremité  des  doigts, 
et  so  rapprochant  plus  ou  moins  de  la  nature 
des  sabots. 

Cet  ordre  renferme  trois  familles,  celle  des 
lardigradps , celle  des  lougiroslres,  et  celle  de* 
nionotrèmrs. 


IÆS  TA  11  DI  ti  IU  lies 


N'out  |M»iial  d'incisives,  mai»  dix-huit  niolai- 
res  ou  moins;  leur  museau  est  court  ; et  tous 
leurs  mouvements  août  extrêmement  lents. 

I,r  Otmi.  Les  ACIIKES  { Arhtus,  Fa.  Ctv.  J 
mauquent  d'incisive*  et  de  canines,  et  ont  dix- 


huil  molaires  toute»  eu  forme  de  cybudrc,  dont 
lextréniité  est  creusée,  taudis  que  le  rebord 
est  formé  d'une  substance  plus  dure;  ils  ont  trois 
doigts  complets  à chaque  pied  , et  leurs  bras 
sont  deux  fois  plus  longs  que  leurs  jambe». 


L’aï  l AcheUÂüt,  En.  litiv.  lirtvlyfjux  imluctylux,  Liât.  — Dus*.  L.-li  do  Busr. 
Le  hnextciuc  des  voyageurs). 

Cel  animal  extraordinaire  est  de  la  grandeur  d'un  dial  ; sou  front  est  saillant, 
comme  tronqué  eu  avant;  son  pelage,  grossier  et  ressemblant  à du  foin  sec. 
est  d'un  gris  brunâtre,  souvent  tacheté  de  blanc  sur  le  dos,  où  régné  le  plus 
ordinairement  une  large  tache  jaune  ou  orangée,  traversée  par  une  ligne  noire 
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longitudinale.  Il  a plusieurs  variétés  assez  remarquables,  dont  l'une.  l'.lï  à col- 
lier, est  regardée  par  Teinminck  comme  espece;  les  autres  sont  : Y Aï  dos  brûlé, 
Y Ai  à face  jaune,  ldi  à collier  noir  et  IM»  gris  cendré. 

Cet  animal  a clé  pour  presque  tous  les  naturalistes,  sans  en  excepter  Hutïon 
et  (Georges  Cuvier,  un  sujet  d’erreur  la  plus  complété,  parce  que,  malgré  leur 
excellente  critique,  ils  se  sont  laisse  inllueucer  par  les  contes  absurdes  des 
anciens  voyageurs,  et  peut-être  aussi  par  des  opinions  préconçues.  Croulons 
d'abord  BufTou  : • Nous  disons,  pour  revenir  à nos  deux  animaux  ! l'ai  et 
l'unau  ),  qu'alitant  la  nature  nous  a paru  vive,  agissante,  exaltée  dans  les  sin- 
ges, autant  elle  est  lente,  contrainte  et  resserrée  dans  ces  paresseux  ; et  c’esi 
moins  paresse  que  misère,  c'est  défaut,  c'esl  démiment,  c’est  vice  dans  la 
conformation;  point  de  dents  incisives  ni  canines;  les  yeux  obscurs  et  couverts, 
la  mâchoire  aussi  lourde  qu'épaisse,  le  poil  plat  et  semblable  à de  l’herbe  séchée, 
les  cuisses  mal  emboîtées  et  presque  hors  des  hanches,  les  jambes  trop  courtes, 
mal  tournées  cl  encore  plus  mal  terminées;  point  d’assiette  de  pieds,  point  de 
pouces,  point  de  doigts  séparément  mobiles;  mais  deux  ou  trois  ongles  excessi- 
vement longs,  recourbés  en  dessous,  qui  ne  peuvent  se  mouvoir  qu'eusemble,  el 
nuisent  plus  a marcher  qu’ils  ne  servent  à grimper;  la  lenteur,  la  stupidité, 
l'abandon  de  son  être,  et  même  la  douleur  habituelle  résultant  de  cette  confor- 
mation bizarre  et  négligée  ; point  d'armes  pour  attaquer  ou  se  défendre  ; nul 
moyeu  de  sécurité,  pas  même  en  grattant  la  terre;  nulle  ressource  de  salul 
dans  la  fuite  : confinés,  je  ne  dis  pas  au  pays,  mais  à la  molle  de  terre,  à l’arbre 
sous  lequel  ils  soûl  nés,  prisonniers  au  milieu  de  l'espace;  ne  pouvant  parcourir 
qu'une  toise  en  une  heure,  grimpant  avec  peine,  se  traiuaut  avec  douleur,  une 
voix  plaintive  el  par  accents  entrecoupés,  qu'ils  n’osent  élever  que  la  nuit  : tout 
annonce  leur  misère,  tout  nous  rappelle  ces  monstres  par  defaut,  ces  ébauches 
imparfaites  mille  fois  projetées,  exécutées  par  la  nature,  qui,  ayaut  à peine  la 
faculté  d'exister,  n'ont  dû  subsister  qu'un  temps,  et  out  été  ensuite  effacés  de  la 
liste  des  êtres.  • Four  achever  ce  triste  portrait,  lluÏÏon  ne  manque  pas  de  ré- 
péter que  ces  animaux,  après  avoir  mange  toutes  les  feuilles  d’un  arbre,  se 
laissent  tomber  au  risque  de  se  briser  les  os,  etc. , etc.  Enlin  il  ajoute  que  « ce 
soûl  peut-être  les  seuls  que  la  nature  ail  maltraites,  les  seuls  qui  nous  offrent 
l image  de  la  misère  innée.  « 

Cuvier,  imbu  de  toutes  ces  idées,  mais  plus  anatomiste  que  BulTon,  après 
nous  avoir  dit  que  la  nature,  en  créant  ces  animaux,  semble  avoir  voulu  s’amu- 
ser à produire  quelque  chose  d’imparfait  et  de  grotesque,  cherche  à trouver  la 
cause  de  ces  misères  prétendues  dans  leur  organisation.  « Leurs  doigts  sont 
réunis  ensemble  par  la  {veau,  dit-il,  el  ne  se  marquent  au  dehors  que  par 
d’énormes  ongles  comprimés  et  crochus,  toujours  fléchis  vers  le  dedans  de  la 
inain  ou  la  plante  du  pied.  Leurs  pieds  de  derrière  sont  articulés  obliquement 
sur  la  jambe,  et  n'appuient  que  par  le  bord  externe  ; les  phalanges  de  leurs 
doigts  sont  articulées  par  des  gynglyincs  serrés,  el  les  premières  se  soudent,  a 
un  certain  âge,  aux  os  du  métacarpe  ou  du  métatarse  ; ceux-ci  finissent  à se 
souder  ensemble  faute  d'usage.  A cette  incommodité,  dans  l'organisation  des 
extrémités,  s'en  joint  une  non  moins  grande  dans  leur  proportion.  Leurs  bras  et 
leursavant-bras  sont  beaucoup  plus  longsque  leurs  cuisses  et  leurs  jambes,  en  sorte 
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que,  quand  ils  marchent,  ils  sont  obligés  de  se  traîner  sur  leurs  coudes;  leur  bassin 
est  si  large  et  leurs  cuisses  tellement  dirigées  sur  le  côté,  qu’ils  ne  peuvent 
rapprocher  les  genoux.  Leur  démarche  est  l'cITel  naturel  d’une  structure  aussi 
disproportionnée.  Ils  se  tiennent  sur  les  arbres  et  n’en  quittent  un  qu’aprés 
l'avoir  dé|M»uille  de  ses  feuilles,  tant  il  leur  est  pénible  d’en  gagner  un  autre; 
on  assure  même  qu’ils  se  laissent  tomber  de  leur  branche  pour  s’éviter  le  travail 
d’en  descendre.  * 

Nous  allons  maintenant  faire  l’histoire  vraie  de  l'aï,  et  ce  sera  une  réfutation 
complète  de  tout  ce  qu’ont  avancé  les  célèbres  naturalistes  que  je  viens  de 
citer. 

L’aï  est  très-commun  au  Brésil,  a Cayenne,  à la  Nouvelle- Espagne,  et  géné- 
ralement dans  toute  l’Amérique  intertropicale.  Il  habite  exclusivement  sur  les 
arbres,  dans  les  forêts  composées  d'aiubaïba  Cectoftia  prllnla  ) dont  les  feuilles 
font  sa  principale,  et  peut-être  son  unique  nourriture.  Il  parcourt  les  forêts  en 
passant  d'un  arbre  à l’autre  par  les  branches;  il  sait  parfaitement  profiter,  pour 
cela,  du  veut  qui,  en  les  agitant,  met  leurs  rameaux  en  contact,  et  il  saisit  avec 
beaucoup  d’agilité  ce  moment.  Jamais,  si  ce  n’est  par  force  ou  par  accident, 
cet  animal  ne  descend  à terre,  où  il  n’a  rien  à faire;  il  lui  serait  donc  tout  à fait 
inutile  de  {Hiuvoir  y marcher;  aussi  la  nature  lui  a-t-elle  refusé  cette  faculté, 
comme  elle  l’a  refusée  aux  orangs  et  à quelques  autres  singes  éminemment 
grimpeurs,  et  devant  passer,  ainsi  que  lui,  toute  leur  vie  sur  les  arbres.  Et 
pourtant,  c’est  sur  des  individus  arrachés  à leurs  forêts,  à leurs  habitudes,  pla- 
cés sur  la  terre  plate,  que  les  naturalistes  ont  décidé  que  l’aï  était  d’une  lenteur 
excessive,  et  qu’il  lui  fallait  une  heure  pour  parcourir  la  distance  de  deux  mé- 
trés, ce  qui  est  d’ailleurs  une  grande  exagération.  L'aï,  sur  la  terre,  est  en  effet 
obligé  de  se  traîner  avec  peine  sur  ses  coudes,  à cause  de  la  longueur  de  ses 
jambes  antérieures,  mais  cela  n empêche  pas  qu'il  ne  grimpe  sur  les  arbres,  si- 
non avec  une  grande  agilité,  du  moins  avec  une  extrême  facilite.  MM.  Quoy  et 
Caimard  ont  eu  vivants  pendant  quelques  jours,  sur  le  vaisseau  l'Uranie,  deux 
de  ces  animaux,  et  ils  ont  observé  qu'il  faut  beaucoup  rabattre  de  la  lenteur 
«pion  leur  attribue.  «Tout  l'équipage  a vu  l'ai  monter  en  vingt-cinq  minutes 
du  gaillard  d'arrière  au  haut  du  grand  mât;  il  parvint  successivement,  en  moins 
de  deux  heures,  au  sommet  de  tous  les  mâts,  en  allant  de  l’un  à l'autre  par  les 
étais.  Une  autre  fois,  étant  descendu  par  l'échelle  du  gaillard  d'arrière  et  lou- 
chant l'eau  par  une  de  scs  pattes,  il  s’y  laissa  volontairement  tomber,  et  nagea 
aisément,  la  tète  élevée.  ■ Nous  remarquerons  eu  outre  que  cet  animal  est  tout 
a fait  nocturne,  qu’il  ne  jouit  de  tout  le  développement  de  ses  facultés  que  la 
nuit,  et  que  ccs  observations  ont  été  faites  le  jour.  Sur  la  terre,  pendant  l’obscu- 
rité, il  marche  de  la  même  manière  que  les  chauves-souris,  et  d'un  mouvement 
assez  vif. 

Cherchons  si  son  organisation  est  aussi  malheureuse  qu’on  ledit, quand  on  la 
considère  dans  ses  rapports  avec  les  habitudes  de  l'animal  ; nous  verrons  qu'au 
contraire,  loin  d'être  un  mal  pour  lui,  celte  organisation,  qui  parait  si  informe 
et  si  bizarre,  est  un  bienfait  de  la  nature  L ai  lie  se  tient  pas  sur  les  branches 
ainsi  que  le  font  les  singes  et  les  écureuils,  mais  par-dessous,  et  le  corps  sus- 
pendu parles  quatre  pattes;  qu’il  marche,  qu’il  mange,  qu'il  dorme,  il  ne  quille 
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jamais  celle  attitude,  qui  pour  tes  animaux  est  celle  du  repos,  à cause  de  l’ex- 
trême  prédominance  que  leurs  muscles  fléchisseurs  ont  sur  les  extenseurs. 
Leurs  gros  ongles  arqués,  embrassant  toute  l'extrémité  des  doigts  et  naturelle- 
ment recourbés  vers  la  paume  de  la  main,  les  phalanges  de  leurs  doigts  soudées 
au  métacarpe  et  au  métatarse,  ceux-ci  qui  s'ossifient  de  manière  à ne  former, 
a un  certain  âge,  qu'une  seule  pièce,  tout  cela  leur  donne  une  puissance  d’ac- 
crochemcnt,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  qui  rend  pour  eux  fort 
commode  une  position  intolérable  pour  tout  autre  animal.  Leurs  jambes, 
écartées  par  l'énorme  largeur  de  leur  bassin  ou  quelquefois  par  de  longues  cla- 
vicules, leur  permet  d'embrasser  les  grosses  branches  sans  la  moindre  fatigue; 
la  paume  des  mains  et  des  pieds,  articulés  obliquement,  leur  permet  île  poser 
les  pattes  à plat  sur  les  cotés  des  branches  qu'ils  embrassent  ; leur  cou,  com- 
posé de  neuf  vertèbres  (ce  qui  est  unique  parmi  les  mammifères),  leur  per- 
met d'allonger  la  tête,  de  la  tourner  dans  tous  les  sens  pour  saisir  les  feuilles 
sur  les  rameaux  à distance;  l’axe  de  la  tète  étant  le  même  que  celui  de  la  co- 
lonne vertébrale,  la  bouche  regarde  eu  haut  quand  l'animal  est  debout,  ce  qui 
dispense  les  aïs,  lorsqu'ils  sont  suspendus,  de  relever  la  tète  par  un  effort 
musculaire  soutenu  ; ils  broient  les  feuilles  avec  des  dents  parfaitement  adaptées 
a cet  usage;  leurs  poils,  plats  et  grossiers,  ressemblant,  par  la  forme  et  la  cou- 
leur, à de  l'herbe  desséchée  on  de  la  mousse,  les  dérobent  à la  vue  des  animaux 
carnassiers  el  des  oiseaux  de  proie  qui  pourraient  les  attaquer  Lu  cas  de  chute, 
ils  ont  une  force  de  vitalité  cent  fois  plus  considérable  qu'un  chat  ; et  tout  cela 
ils  le  doivent  à une  organisation  que  G.  Cuvier  appelle  imparfaite  et  grotesque, 
et  Kuffou,  misérable,  faute,  par  ces  naturalistes,  d'avoir  connu  les  habitudes  et 
les  besoins  de  ces  singuliers  animaux.  S'il  m'était  permis,  dans  un  ouvrage 
du  genre  de  celui-ci,  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  anatomiques,  on  ver- 
rait qu'il  n’est  pas  une  de  leurs  prétendues  imperfections  qui  ne  soit  line  preuve 
irrécusable  de  la  liante  sagesse  qui  a présidé  à la  création. 

L'aï,  qui  jusqu'à  ce  jour  n’a  été  étudié  que  dans  des  lieux  et  des  circonstan- 
ces pour  lesquels  la  nature  ne  l'a  point  créé,  vit  au  fond  des  plus  sombres  fo- 
rets, où  la  barbe  de  l'homme  n’a  pas  encore  établi  de  clairière;  il  est  doux, 
tout  à fait  inoffensif,  el  parait  peu  intelligent  par  la  raison  qu'il  a peu  de 
besoins;  solitaire  sur  l'arbre  qui  le  nourrit,  il  y passe  une  partie  de  sa  vie,  et  ne 
pense  à le  quillcr  que  lorsqu'il  en  a dévoré  toutes  les  feuilles.  « Il  marche  d'un 
bon  pas,  dit  le  voyageur  anglais  Watterton,  et  si,  comme  moi,  vous  l'aviez  vil 
passer  d'un  arbre  à l'autre,  vous  ne  seriez  plus  tenté  de  lui  donner  injustement 
la  qualification  de  paresseux.  » S’il  ne  peut  passer  sur  un  autre  arbre  au  moyen 
de  l entre-croisement  des  branches,  il  ne  se  laisse  pas  tomber,  comme  on  l’a 
dit,  mais  il  en  descend  fort  bien,  en  quelques  minutes,  et  se  traîne  sur  la  terre 
aussi  vite  qu'il  le  peut  pour  en  regagner  un  autre.  Si  on  le  surprend  dans  ce 
moment.il  s’arrête,  et  cherche  à se  dérendre  comme  il  le  peut;  pour  cela,  il 
s'assied  sur  son  derrière  et  joue  des  bras  de  devant,  l'un  après  l’autre,  absolu- 
ment comme  un  aveugle  qui  chercherait  à enlacer  de  son  bras  un  objet  qu'il 
ne  verrait  pas.  ou  plutôt  comme  une  mécanique.  S'il  parvient  à saisir  le  bâton 
dont  on  le  frappe,  ou  tout  autre  objet,  il  le  serre  contre  sa  poitrine  avec  une 
telle  force,  qu'il  est  fort  difficile  «le  le  lui  arracher,  et  il  ne  le  lâche  qu'en  mou- 
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mut  ; dans  la  joie  comme  dans  ia  douleur,  il  Tait  entendre  le  cri  a-ï  qui  lui  a 
valu  son  nom,  mais  il  reste  silencieux  tant  qu’il  n’est  pas  agité  par  une  passion. 
La  femelle  ne  fait  qu’un  petit  qu’elle  soigne  avec  la  plus  grande  tendresse.  Elle 
met  bas  non  pas  sur  terre,  mais  sur  un  lit  de  mousse  quelle  établit  à la  bi- 
furcation de  deux  ou  trois  grosses  branches.  Au  bout  de  quelques  jours  les 
ongles  du  petit  se  sont  assez  raffermis  pour  qu’il  puisse  s'accrocher  au  dos  de 
sa  mère,  où  il  est  suspendu,  comme  elle  l'est  elle-même  aux  branches  qu’elle 
parcourt.  Ces  animaux  ont  la  vie  extraordinairement  dure,  et  on  ne  parvient  à 
les  faire  tomber  de  l’arbre  où  ils  s’accrochent  qu'aptes  leur  avoir  tiré  plusieurs 
coups  de  fusil.  Ils  remuent  encore  pendant  plus  d'une  heure  après  qu’on  leur  a 
arraché  le  coeur  et  les  entrailles.  « Le  voyageur  de  Lalande,  dit  Desmoulins. 
aidé  de  son  domestique,  a inutilement  essayé  pendant  une  demi-heure  d’étran- 
gler un  ai  avec  une  corde  grosse  comme  le  doigt  ; l’animal  ne  cessait  d'étendre 
et  de  ramener  ses  bras  en  crochets  sur  la  poitrine  par  intervalles,  ce  qu’il  fit 
encore  plusieurs  heures  au  fond  d’un  tonneau  d'alcool,  où  on  le  tint  ensuite 
submergé.  » 

Ces  animaux,  pris  jeunes,  s’apprivoisent  aisément,  mais  sans  jamais  s'atta- 
cher. On  les  nourrit  de  pain  et  de  lait,  et  de  quelques  espèces  de  feuilles  que 
l’expérience  apprend  a connaître.  Ils  ne  boivent  jamais,  et  se  reculent  même  de 
l’eau  qu’on  leur  présente  avec  lin  dégoût  très-marqué.  Transportés  dans  nos 
climats,  ils  ne  vivent  pas  longtemps,  parce  qu’ils  craignent  excessivement  le  froid 
et  l'humidité. 


î*  GrtftB.  Le»  BR  ADYPF-S ( ftradtjfiHf,  Lia.) 
diffèrent  de»  aïs  par  une  foule  de  caractères 
anatomiques,  dont  voici  les  plu»  saillant!*;  ils 
nul  dit  huit  dénis,  savoir  : deux  canine» en  haut 
et  en  bas.  aiguë»  et  plu*  longue*  que  les  molai- 
res ; huit  molaires  supérieures  et  si*  inférieure», 
toute*  cylindriques.  Leur»  jambe»  antérieure» 
«ont  Irès-gréle»,  d'un  cinquième  plus  longue» 
que  les  postérieure*  ; leur  tête  est  petite,  arron- 
die ; tours  pieds  n'ont  que  deux  doigt*,  réuni* 


et  termine*  par  deux  griffe»  fortes  et  crochu*  » 
1,'Uatu  | Brndtijiuf  didartyiHS,  la*  — lî***. 
l/f'iMW  de  Bon*,  cl  G.  Civ. } est  de  moilieptiis 
grand  que  l’ai,  auquel,  du  resle,  il  ressemble 
beaucoup  ; sa  face  est  oblique  ; son  pelage  est 
d’un  gris  brun  uniforme,  qui  prend  quelquefois 
une  leiute  roussdlre.  Il  habite  les  memes  con- 
trée» que  fai,  et  lui  ressemble  tellement  en 
lotit,  que  faire  l'histoire  de  l'un,  e'esl  faire  l'his- 
toire de  l'autre. 
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LES  LONG I ROSTRES 


OdI  le  museau  allongé,  les  membres  à peu 
prés  égaux;  les  uns  n'ont  pas  rie  dénis  du  tout; 
d'autres  ont  des  molaires  seules  ; d'autres  en- 
core ont  des  incisives  et  des  molaires;  ces  der- 
nière» sont  au  nombre  de  vingt-six  à quatre- 
vingt-seize. 

5«  r.MHK.  Les  TATOUS  ( Dasyjtus,  Lia.  ) ont 
trente-huit  dénis,  savoir  : deui  incisives  en  haut 
et  quatre  eu  bas;  point  de  canines;  seize  mo- 
laires supérieures  et  seize  inférieures;  toutes 
les  dénis  sont  sans  racines  ; la  langue  est  peu 


extensible  ; la  télé,  le  corps  et  la  queue  sont 
recouverts  d'un  tesl  dur  et  écailleux,  à petits 
compartiments  semblables  A des  paves  ; ce  tesl, 
ou  carapace,  est  composé  de  plusieurs  parties; 
un  bouclier  sur  le  front,  un  second  bouclier 
arrondi  sur  les  épaules,  un  autre  semblable  sur 
la  croupe,  et  des  bandes  mobiles  transversales, 
plus  ou  moins  nombreuses,  entre  les  deux.  Quel- 
quefois tous  leurs  pieds  ont  ciuq  doigts , tous 
armés  d’ougles  robustes.  Tous  les  animaux  de 
ce  genre  sont  doux  et  inoffensifs. 


Le  TATOU- PO YOU  ou  ENT.oi'BERT  ( Dnstjpnx  cncouberl , Drsjs.  F) ax ij pus  scxcuictus 
et  Daxypus  oclodccimcinclus , Lin.  Le  Talon  a sir  bandes,  G.  Cuv.  L' Enconberi 
ol  le  Cirquinçon  de  Btrr.  ). 

Ce  singulier  animal  a la  tête  large,  aplatie  et  triangulaire,  recouverte  d'un 
bouclier  osseux,  comme  tout  le  dessus  du  corps  ; la  cuirasse  qui  lui  couvre  le 
dos  est  composée  de  six  à sept  bandes  mobiles,  formées  de  pièces  grandes, 
rectangulaires,  lisses,  plus  longues  que  larges;  sa  queue  est  longue  comme  la 
moitié  de  son  corps,  ronde,  portant  des  anneaux  osseux  seulement  à sa  base  ; 
ses  oreilles  sont  assez  longues  ; son  bouclier  postérieur  est  dentelé  en  scie  ; les 
parties  non  écailleuses  de  son  corps  sont  garnies  de  poils  blanchâtres,  assez  longs 
et  assez  fournis;  tous  ses  pieds  ont  cinq  doigts  munis  d’ongles  médiocres;  il  a 
deux  mamelles  pectorales. 
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l.c  tatou- poyou  lialtitc  l'Amérique  méridionale  cl  est  assez  commun  au  Para- 
guay. Nous  nous  étendrons  peu  sur  son  histoire,  parce  qu’elle  est  exactement 
la  même  que  celle  des  animaux  composant  les  genres  priodonte  et  tatusie,  qui 
ont  été  séparés  des  tatous  par  Fr.  Cuvier.  Tous  ces  animaux  sont  exclusivement 
des  parties  chaudes  de  l'Amérique.  Leur  chair  est  assez  bonne  à manger,  mais 
il  parait  que  celle  des  petites  especes  est  plus  délicate  que  celle  des  grandes,  et 
que  celle  de  l'encouberl  est  la  moins  estimée  de  toutes.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
leur  fait  nue  chasse  assez  active. 

Ces  animaux  ont  tous  plus  ou  moins  la  faculté  de  se  rouler  eu  houle,  à peu 
prés  comme  notre  hérisson,  et  dans  cet  étal  ils  présentent  à leurs  ennemis  la 
cuirasse  dure  qui  les  recouvre;  mais  comme  tous  ne  sont  pas  également  bien 
armés,  et  qu'il  existe  des  vides,  surtout  dans  relie  attitude,  entre  1rs  boucliers  et 
les  bandes  du  dos,  la  lient  des  animaux  carnassiers  trouve  aisément  un  passage, 
i'l  leurs  armes  défensives  ne  leur  servent  pas  à grand’ebose.  Le  latou-poyou  ne 
jouit  pas,  à un  aussi  haut  point  que  les  autres,  de  la  faculté  de  se  mettre  en 
Imule,  mais  il  peut,  quand  il  est  menacé  d'un  danger,  s'aplatir  contre  la  terre, 
dont  il  a un  peu  la  couleur,  au  point  de  disparaître  aux  yeux  de  ses  ennemis, 
parce  qu'alors  il  ne  ressemble  plus  qu'à  une  légère  inégalité  du  sol.  Celui  qui  a 
vécu  à la  ménagerie  était  craintif,  nocturne,  cherchait  toujours  à se  cacher,  et, 
dans  ce  but,  il  aplatissait  son  corps  de  façon  à présenter  trois  fois  plus  de  lar- 
geur que  de  hauteur.  Sa  voix  était  une  sorte  de  grognement,  qu'il  faisait  surtout 
entendre  lorsqu'on  le  contrariait,  et  il  courait  avec  beaucoup  de  vitesse.  Ces 
animaux  sont  trés-inolTcnsifs,  n attaquent  jamais  les  êtres  plus  faibles  qu'eux,  et 
cependant  ils  ne  répugnent  pas  à se  nourrir  de  lambeaux  de  cadavre  quand  ils 
en  trouvent  ; leur  nourriture  habituelle  consiste  en  fruits,  en  légumes  cl  en 
racines,  qu'ils  savent  fort  bien  déterrer  en  rouillant  la  terre  avec  leur  nez,  à la 
manière  des  cochons.  Ils  habitent  des  terriers  qu'ils  se  creusent,  les  uns  dans 
les  savanes  humilies,  et  les  grandes  especes  sur  le  penchant  des  collines  sèches 
et  arides.  Ils  creusent  la  terre  avec  une  telle  vitesse,  que,  sous  ce  rapport,  ils 
ne  peuvent  être  comparés  qu'à  la  taupe.  .Ne  pouvant  ni  courir  bien  vite  ( si  l'on 
en  excepte  l'cucouherl  ’ , à cause  de  la  brièveté  de  leurs  jambes,  ni  sauter,  ni 
grimper  sur  les  arbres,  ils  n'ont  de  ressource,  pour  échapper  au  danger,  que 
de  se  jeter  dans  leur  terrier;  s'ils  sont  poursuivis  de  trop  prés,  et  qu'ils  n'aient 
pas  le  temps  de  gagner  leur  retraite,  ils  se  mettent  à creuser,  et  pour  peu  que 
le  chasseur  soit  à cinquante  ou  soixante  pas  d'eux,  ils  ont  déjà  disparu  sous  la 
terre  lorsqu'il  arrive.  Si  leur  queue  parait  encore  eu  dehors  et  qu'on  la  saisisse, 
ils  se  cramponnent  avec  tant  de  force  dans  leur  trou,  qu'on  la  leur  casse  plutôt 
que  de  les  en  arracher  ; dans  ce  cas,  on  est  obligé,  sans  les  lâcher,  d'ouvrir  le 
terrier  en  avant,  et  on  les  a ainsi  sans  les  mutiler.  Lorsqu'ils  sont  tout  à fait 
enfoncés  dans  un  terrier  profond,  on  ne  peut  les  en  faire  sortir  qu'en  les 
inondant  d'eau,  ou  en  les  enfumant.  Aussitôt  qu'ils  sont  pris,  ils  se  roulent  en 
boule,  et  pour  les  faire  étendre  on  les  jette  dans  l'eau  ou  on  les  place  devant  un 
feu  un  peu  vif. 

On  dit  que  pendant  une  grande  partie  de  l'année  ces  animaux  restent  dans 
leur  terrier  sans  en  sortir,  te  qu'il  y a de  plus  rertain,  c'est  qu'ils  s'y  tiennent 
pendant  tout  le  jour,  et  qu'ils  n'en  sortent  que  la  nuit  pour  aller  chercher  leur 
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nourriture.  fiiimiltu  |>r*>i«>n«l  «pu1  b femelle  met  bas  Ions  les  mois,  et  que  chaque 
fuis  elle  t'a i l quatre  petits;  il  but  que  cela  soit,  car  on  chasse  continuellement 
ces  animaux,  soit  au  fusil,  avec  «les  chiens,  soit  aux  pièges,  et  le  nombre  ne 
parait  pas  en  cire  lieaucoup  diminué.  Pour  celle  chasse  on  emploie  une  race  de 
petits  chiens  qui  les  poursuivent  avec  acharnement,  et  rarement  le  tatou  leur 
échappe,  à moins  qu’il  ne  se  trouve  à proximité  d'une  roche  escarpée  ou  d’un 
ravin  ; dans  ce  cas,  il  s’approche  du  bord,  h.*  contracte  en  houle,  et  se  laisse 
rouler  au  fond  du  précipice  sans  le  moindre  danger,  grâce  aux  écailles  qui  le 
défendent. 

On  a dit  que  les  tatous  vivaient  en  société  amicale  avec  les  serpents  a sonnet* 
tes,  et  qu'ils  n'eu  craignent  pas  la  morsure  ; que  leur  graisse,  leurs  écailles  calci- 
nées, avaient  des  propriétés  admirables  en  médecine  : mais  Ions  ces  vieux  con- 
tes, avancés  par  Ménard,  Xi  menés  et  d'autres,  sont  complètement  tombés  eu 
désuétude. 


4*  Gnu.  Le*  PRIOOOM  KS  i Priodonles. 
Fr.  Ce*.  ) mit  quatre-vingt-dix-huit  déni»,  sa- 
voir : point  d’incisive»;  point  «le  canines;  cin- 
quante molaires  à la  mâchoire  supérieure,  et 
quarante  huit  à l’ inférieure,  pour  l'ordinaire, 
car  ce  nombre  varie  im  peu  d’imliv  iilu  à iinliv  idu. 
Toute*  ont  à peu  près  le*  même*  proportion» 
et  soûl  plus  ou  moins  comprimées  latéralement  ; 
elles  sont  divisée*  longitudinalemeut  dan*  leur 
milieu  par  une  partie  plus  claire  et  demi- 1 rails- 
parente  ; il*  oui  (leu*  mamelle»  pectorale*,  cinq 
doigt*  au\  pieds  de  devant,  et  tous  le»  autre» 
caractères  de»  genre»  prie  «déni*  cl  suivaul*. 

Le  Tatou  noie  de*  dois,  oii  Tatou  géant 
(Priodoutes  gigautrus,  Fa,  Ci».  Dasqpiis  yi- 
gus,  Fr.  Cl*.  Dasypus  gigus.  G.  Ce*.  Da\ijpit$ 
gigautrus,  Disk.  Le  Deuxième  kabasxon  de 
Btrr.  Le  Grand  Tatou  d Azara  ) a quelquefois 
plus  de  trois  pied*  de  longueur  (0,975),  non 
compris  la  queue,  qui  est  ronde,  longue  d un 
pied  cl  demi  (0,487),  cl  recouverte  d écaillés 
imbriquée»  comme  des  tuile*  ; la  léle,  propor- 
tionnellement plu*  petite  que  dans  les  arma- 
dilles,  est  blanchâtre,  avec  le  museau  long  et  le» 
oredles  assez  petite*;  la  mirasse  se  compose 
de  douze  ou  treize  bande»  mobiles,  à compacté 
ment*  plus  longs  que  large»  ; le  liane  cl  la  queue 
•ont  blanchâtres  comme  la  tète,  le  reste  du 
corps  est  noirâtre.  Il  bahile  le  l'araguav  et  tit 
dan*  les  bois 

5*  tiavRE.  Le»  ARM  AUlLLIùS  ( Tahiti  a,  Fr. 
Cl*  ) ne  difTerenl  des  deui  genres  précédent! 
que  par  leur  système  dentaire  ; elle*  ont  trente- 
quatre  dénis,  savoir:  poiut  d’incisives;  point 
de  canines;  div-huit  molaires  ru  haut  et  seize 
en  ha*.  I.c»  unes  ont  quatre  doigts  au*  pieds  de 
devant,  les  autre*  cinq. 

Le  Mataco  { Tatusia  a/mr,  Lc»s.  Dasijpus 
apar,  Demi.  Dasgpn*  trirlmtus,  Lin.  Le  laloii 
n/iar,  de  Bitf.  Le  Tatou  à trois  bandes,  de 


G.  Cl*.  l.e  /«Ion  a {.ara,  de  Margk.  I est  d'une 
médiocre  grandeur  ; sa  télé  est  oblongiie,  son 
museau  poiulu,  ses  oreilles  médiocre»,  sa  queue 
très-courte  et  aplatie  ; sa  cuirasse  se  compose 
de  trois  b.itides  mobile»;  »r»  compartiments 
sont  régulièrement  tuberculeux  ; il  a treize  ran- 
gées de  plaques  polvgoncs,  d'une  couleur  | loin 
bée,  sur  le  liouclier  de  la  croupe  ; ses  pieds 
»onl  assez  faibles,  et  il  a deux  mamelle*  pecto- 
rale* ; ses  poils  sont  bruns.  Il  jouit  de  lu  facilité 
de  s**  rouler  eu  boule  complète  en  renfermant 
sa  Icte  et  ses  pieds  cuire  scs  bouclier*.  Il  fouille 
la  terre  difficilement.  On  le  trouve  au  Tiiciiman. 
dan»  la  république  Argentine,  et  surtout  aux 
environ*  de  Bueuos-Ajro. 

L'Ahmadillk  a vi  at  rk  bandes  (Idlusia  gna- 
drit  iiut»,  Les*.  Dasgpus  quadrlrlnetiis.  Lis.) 
n'est  comme  que  |»ar  la  courte  phrase  de  Lin- 
né, que  voici:  quatre  rangée»  décailles  oiseu- 
ses. Comme  le  pensait  le  ualurulisle  suédois 
lui- même,  ce  n'csl  sans  doute  qu'une  variété  de 
l' espèce  précédente.  Sa  pairie  esl  ineiumue. 

Le  Feua  ou  Aiatoi.iitli  (’/  atusia  juba,  Lis*. 
liai i) pus  pe'-a,  Dnv.  Üasijius  moi ( mdnetns, 
oi  Ion  il  ri  us,  et  septemniirtus,  Lnv.  Le  Tatou  a 
neuf  bautln  de  (î.  Cl*.  Le  Cachtrliaine  de  Bi  r. 
l.e  Tatou  noir,  d'Azara  ) a souvent  quiuze  pou- 
ces de  longueur  (0,400),  lion  compris  laquelle, 
qui  est  de  la  meme  lougueur,  ronde,  cl  anm-lee 
dan*  Imite  sou  étendue;  la  cuirasse  est  ordinai- 
rement coin  (Misée  de  neuf  Ijande»,  quelquefois 
de  huit  ou  sept,  rarement  de  six,  â comparti- 
ments rectangulaires  ; le»  compartiments  de» 
boucliers  sont  petits  et  arrondis;  tous  sont  noi- 
râtres. Il  n’a  que  quatre  doigls  aux  pied*  de  de- 
vant ; ses  oreilles  sont  très-longues,  el  il  a qua- 
ire mamelles.  Il  est  très-commun  il  lu  (*uvama, 
au  Paraguay  et  au  Brésil.  Il  creuse  Irès-babilr 
ment  son  terrier,  d'où  le*  chasseurs  le  retirent  à 
grande  peine  pour  le  manger. 
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Le  Mmn  myi  & ( Tatusia  h yùridus.  Lni.  I)u- 
*W**  hijbridu s,  Dksm.  Le  Tatou  mulet,  d'Azara) 
ne  me  pareil  être  qu’une  variété  du  précédent  ; 
il  en  diffère  par  mi  queue  arrondie,  longue 
romnie  la  moitié  de  son  corps,  cl  par  les  bandes 
de  sa  cuirasse,  au  nombre  de  ciuq  A sept.  Son 
museau  est  allongé  ; ses  oreilles  miii!  grandes, 
et  ms  jambes  courtes,  il  a quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant.  11  baliite  les  lieux  découverts 
des  pampas  de  Buenos -Ayrr»,  et  il  est  commun 
au  Paraguay. 

Le  Tarot  at  [Tatusia  lalnair,  Lus.  Dastjpus 
laluai/,  Dus*.  Aimaditta  uf rirait  us,  Seba.  Üi  - 
sy/ms  uniriuclus,  Lia.  Le  kabatsou,  Bire.  I,e 
Tatou  à douze  bander,  (*.  Cuv.)  devient  fort 
grand  ; il  a cinq  doigts  A tous  les  pieds,  et  quatre 
des  doigts  des  pieds  de  devant  ont  des  ongles 
énormes,  tranchants  à leur  bord  externe.  Sa 
cuirasse  se  compose  de  douze  A treize  bandes, 
A écailles  rectangulaires,  plus  longues  que  lar- 
ges : la  queue  est  ronde,  moins  longue  que  la 
moitié  du  corps,  à tubercules  assez  distants;  la 
télé  ekt  un  }>cu  bombée»  le  museau  long,  et  les 
oreille*  grande*.  Il  habile  Cayenne,  le  Brésil  et 
le  Paraguay. 

Le  Plein»  ( Tatusia  minuta.  Las*.  T)ast;pus 
minutus,  Desn.  L'E»r nubert,  de  Fa.  Ctv.)  a dix 
pouces  iO,*27l)  de  longueur,  et  cinq  doigt*  A tous 
les  pieds;  sa  cuirasse  *c  compose  de  six  A sejit 
bandes  A plaques  rectangulaires  ; les  écailles  de 
sa  tête  sont  lisses,  relia  tierces  sur  les  côtés  au* 
dessus  de  Péril  ; le  bouclier  de  la  croupe  est  for- 
tement denté  sur  son  rrbord;  sa  queue  est 
ronde,  longue  de  presque  in  moitié  du  corps, 
couverte  de  forte*  écailles  disposées  en  an- 
neaux ; se*  (treilles  sont  très- petites;  ses  poils 
sont  lirons.  Il  habite  les  pampas  de  tout  le  sud 
de  P Amérique,  depuis  Buénos-Ayrcs  jusqu'au 
détroit  de  Magellan. 

L’Ahkadille  velu  ( Tatusia  ri  Dosa.  Les*. 
Dasypi  m viltosus,  Df.sk.  Le  Talon  retu.  d Azaba. 
ressemble  beaucoup  au  tatouay,  niais  elle  est 
plus  petite  et  plus  velue.  Sa  longueur  totale  ne 
dépasse  pas  dix -sept  ponces  (0,460).  Sa  cuirasse 
se  compose  de  six  à sept  bandes,  A plaques  rec- 
tangulaires ; le  bouclier  de  la  croupe  a poste- 
rieurement des  écailles  nigués  et  dentelées  ; la 
queue  est  un  peu  plus  longue  que  le  tiers  du 
corps,  arinelée  A sa  base  ; la  tète  est  recouverte 
d'écailles  rudes  ; tous  les  pieds  out  ciuq  doigts; 
son  ventre  et  ses  pattes  sont  très  velns,  A poils 
bruns  et  très-longs.  Celle  armadillc  habile  les 
pampas  de  la  Plata,  et  se  nourrit  souvent  de 
charognes. 


6“  Gnu  Les  CIIJLAMYfHIORKR  (C.hJami; 
pharus,  IIabla»  J ont  trente-deux  dents,  savoir: 
point  d’incisives  ; point  de  canines;  seize  roulai 
res  en  haut  et  seize  en  lias.  Leur  corjw  est  cou- 
vert d’un  lest  osseux  formé  de  nombreuses  ban- 
des mobiles,  tiaiL>ver»es  depuis  la  létc  jusqu'à 
la  queue,  et,  par  conséquent,  ils  n’ont  pas  de 
bouclier  sur  les  épaules  ni  sur  la  croupe,  comme 
le*  animaux  des  genres  précédents  ; leur  lest  est 
tronqué  poster ieuremenl  ; leur  queue  est  mince  ; 
ils  ont  cinq  doigts  A tous  les  pieds,  et  ceux  de 
devant  sont  armés  d'ongles  plus  forts  que  ceux 
de  derrière. 

Le  CiiLiavrnoaE  teovqle  l C.hfami// horns 
truucalu.*,  11  ari  .1  a ciuq  pouces  et  quart  <0,142* 
de  longueur  totale  ; les  écailles  de  son  test  sont 
rhomboîdalcs,  et  s’avancent  sur  sa  tête  ; sa 
queue  est  ferme,  appliquée  sur  son  alrdonicn, 
et  parait  avoir  peu  ou  point  de  mouvement  ; le 
dessous  de  son  corps  est  garni  de  poils  blancs, 
soyeux,  épais  et  doux  comme  chez  la  taupe.  Cet 
animal  »c  trouve  dans  les  Cordillères  du  Chili, 
aux  environs  de  Mendoce.  Il  ic  creuse  avec  beau- 
coup d’agilité  un  terrier  composé  de  longues 
galeries,  à la  mauière  de  la  taupe,  dont  il  a tou- 
tes les  habitudes.  Pendant  qu’il  allaite  ses  petits, 
il  les  porte  sons  les  rebords  de  son  test  écail- 
leux. 

7r  f» i:\ee.  Les  ORYCTÉROPES  ( Orijrtero- 
pus,  Gioff.  ) ont  vingt-six  dents,  savoir  : point 
d’incisives;  point  de  canines;  quatorze  molai- 
res en  haut  et  douze  eu  bas,  toutes  composas 
d une  grande  quantité  de  petit»  cylindres  creux. 
Leur  peau  est  épaisse,  mais  non  écailleuse,  cl 
leur  corps  est  couvert  de  poils  ras;  il* ont  qua- 
tre doigts  aux  pieds  de  devant,  cinq  à ceux  de 
derrière,  munis  d'ouglcs  plais  et  non  tranchants 
propres  seulement  A fouir;  leur  langue  est  un 
peu  extensible  ; ils  ont  la  queue  Cl  les  oreilles 
longues. 

LObtctfeope  ne  Cap  , ou  Cocaov  de  vbbeh 
(Onjrteropus  ra/tensis , Des*.  Myrmerophagn 
afra,  Pau..  Mtjrmerophaga  ra/iensit,  Oui..  Le 
Cochon  de  terre,  Bi  pp.  ) a trois  pieds  et  demi 
<1,137)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
a un  pied  neuf  pouces  (0,569).  Son  corps  est 
épais , ses  jambes  sont  courtes  ; scs  oreilles  ont 
un  |m*ii  plus  d’un  demi  pied  (0,162).  Son  pelage, 
composé  de  jkmIs  roides  connue  de*»  soies,  est 
d’un  gris  rousMllrr.  avec  la  jambe,  l’avant-bras 
et  les  pieds  noirâtres;  sa  queue  est  presque 
blanche.  Cet  animal  a été  tellement  chassé  par 
les  Hollandais  du  Cap,  qu’il  rst  devenu  extrê- 
mement rare  dam  la  colonie. 


Le  cochon  île  terre  habite  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  vit 
dans  un  terrier.  Le  voyageur  hollandais  Kolhe,  quoiqu'il  ail  dit  beaucoup  de 
choses  hasardées,  a cependant  très-bien  connu  cet  animal.  • Il  se  creuse  un 
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terrier  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  promptitude,  dit-il,  et  s'il  a seulement 
la  tète  et  les  pieds  de  devant  dans  la  terre,  il  s'y  cramponne  si  liirn  «pie  l'homme 
le  plus  robuste  ne  saurait  l'en  arracher  Lorsqu'il  a faim,  il  va  chercher  une 
fourmilière.  l)ès  qu'il  a Tait  cette  lionne  trouvaille,  il  regarde  autour  de  lui 
pour  voir  si  tout  est  tranquille  et  s'il  n'y  a point  de  danger  : il  ne  mange 
jamais  sans  avoir  pris  cette  précaution.  Alors  il  se  couche,  et,  plaçant  son  long 
museau  tout  prés  de  la  fourmilière,  il  tire  la  langue  tant  qu'il  peut  : les  fourmis 
montent  dessus  en  foule,  et  dès  quelle  en  est  bien  couverte,  il  la  relire  et  les 
gobe  toutes.  Le  jeu  recommence  plusieurs  fois,  et  jusqu  a ce  qu’il  soit  rassasié. 
A II  n de  lui  procurer  plus  aisément  cette  nourriture,  la  nature,  toute  sage, 
a fait  en  sorte  que  la  partie  supérieure  de  cette  langue  qui  doit  recevoir  les 
fourmis  est  toujours  couverte  et  comme  enduite  d'une  matière  visqueuse  et 
gluante,  qui  empêche  ces  faibles  animaux  de  s'en  retourner  lorsqu'une  fois  les 
pattes  y sont  empêtrées  : c'est  là  sa  manière  de  manger.  Il  a la  chair  de  fort 
lion  goùlcl  très-saine  (quoique  exhalant  une  forte  odeur  d’acide  formique'. 
Les  Européens  et  les  Hottentots  vont  souvent  à la  chasse  de  ces  animaux  ; 
rien  n'est  plus  facile  que  de  les  tuer  : il  ne  faut  que  leur  donner  un  petit  coup 
de  bâton  sur  la  tète.  • 


S»  Gltnsi.  Les  FOURMILIERS  ( MiinnMo- 
phuga,  Lis.  ) manquent  absolument  de  dent*; 
ils  n'ont  pas  de  cuirasse  écailleuse;  leur  museau 
est  long,  terminé  par  une  petite  bouche;  leur 
mAcboire  inférieure  rat  presque  rudimentaire; 


leurs  ongles  de  devant  sont  forts  cl  tranchants, 
et  varient  en  nombre  selon  les  espèces;  leurs 
oreille*  sont  courtes  ; leur  langue  est  Irta-extcn- 
sible;  leur  queue  est  longue,  velue,  lâche,  quel- 
quefois nue  et  prenante- 
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Le  T Â%i'*n*t\r. 


I/OUATF.RI-OUASSA  ou  TAMANOIR  [ Mijrmrcopliaya  jubntn , Lin. — Dr.su.  Le  Ta- 
maint  ua-Giiacii  du  Brésil.  Le  Gnoitrounnei  le  Yoquoin  ou  Yoyoni  du  Paraguay. 
Le  Tanin  noir  de  Bukf.  et  de  G.  Ccv.  ). 

Cet  anima),  de  la  grosseur  d'un  malin,  a quatre  pieds  14,299;  de  longueur,  lion 
compris  la  queue,  qui  en  a trois  0,975} . Son  corps  est  lias  sur  jambe  proportion- 
nellement à sa  longueur;  sa  tète  est  fort  mince,  allongée,  cl  se  termine  par  un 
long  museau  presque  cylindrique,  et  par  une  bouche  extrêmement  petite,  fendue 
d’environ  un  pouce.  Ses  pieds  de  devant  sont  munis  de  quatre  doigts,  et  ceux  de 
derrière  de  cinq;  ses  oreilles  et  ses  yeux  sont  tres-petils;  sa  queue  est  garnie  de 
très-longs  |>oils.  Son  pelage  est  brun,  avec  une  ligne  oblique,  noire,  bordée  de 
blanc  sur  chaque  épaule.  Ses  pieds  de  devant  sont  blanchâtres,  ceux  de  derrière 
noirâtres. 

En  marchant,  le  tamanoir  s'appuie  sur  une  grosse  callosité  contre  laquelle  il 
tient  replié  le  plus  grand  de  ses  ongles,  et  qui  sert  aussi  de  point  d’appui  à cet 
ongle  quand  l’animal  saisit  quelque  objet.  Cette  attitude  le  force  à ne  poser  le 
pied  que  sur  le  côté,  ce  qui  rend  sa  marche  lente,  diflicilcct  fort  peu  gracieuse. 
Il  ne  se  promène  guère  que  la  nuit,  et  il  dort  tout  le  jour  dans  un  fourré,  couché 
sur  le  côté,  la  tête  entre  les  jambes  de  devant,  rapprochées  et  croisées  avec  celles 
de  derrière,  et  la  queue  étalée  sur  lui.  Comme  il  craint  beaucoup  In  lumière,  si 
un  accident  le  contraint  à sortir  de  sa  retraite  pendant  le  jour,  eu  marchant  il  a 
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«nmd  soin  do  relever  sa  queue  sur  son  dos,  et  avec  son  panache  il  se  fait  une 
sorte  de  parasol  qui  le  garantit  des  rayons  du  soleil.  Sa  vie  est  solitaire  et 
triste,  et  jamais  il  n'habite  que  les  lieux  bas  et  humides,  ou  même  inondés; 
quelquefois  aussi  il  pénètre  dans  les  bois  pour  chercher  sa  nourriture,  mais, 
malgré  la  puissance  de  scs  ongles,  il  ne  grimpe  jamais  sur  les  arbres.  Sa  prin- 
cipale nourriture  consiste  en  fourmis  et  en  termites,  mais  il  mange  aussi  d'au- 
tres insectes.  On  sait  que  les  termites  sont  une  sorte  de  fourmis  qui  se  logent 
dans  des  cônes  de  terre,  hauts  quelquefois  de  plusieurs  pieds  cl  larges  à pro- 
portion. Ces  habitations  sont  construites  avec  tant  de  solidité,  qu'on  a souvent 
beaucoup  de  peine  à les  entamer  avec  une  pioche  ou  un  pic.  Quand  le  tamanoir 
a trouvé  un  de  ces  cônes,  il  en  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  en  l'observant  mi- 
nutieusement ; puis,  lorsqu'il  a reconnu  l’endroit  faible  de  l'édifice,  il  y fait  un 
petit  trou  avec  les  ongles  de  ses  pieds  de  devant.  Il  applique  le  bout  du  museau 
contre  cette  ouverture,  ou  même  quelquefois  il  l’y  enfonce  plus  ou  moins  pro- 
fondément, jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  la  population  pressée  des  termites. 
Alors  il  allongeante  langue  de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume  à écrire,  longue 
de  dix-huit  pouces  (0,  (HT),  et  enduite  dans  toute  sa  longueur  d’une  salive  ex- 
trêmement visqueuse  et  gluante  ; il  la  promène  dans  tous  les  sens,  en  la  tortil- 
lant comme  un  ver  de  terre,  puis,  quand  elle  est  couverte  de  termites  qui  y 
restent  englués,  il  la  retire  tout  à coup  dans  sa  bouche  et  avale  tous  les  in- 
sectes qui  s’y  sont  pris.  Il  répète  cette  manœuvre  avec  beaucoup  de  prompti- 
tude, jusqu’à  ce  qu’il  ait  entièrement  satisfait  sa  faim.  Il  exécute  la  même 
manœuvre  pour  manger  les  fourmis,  après  avoir  gratté  la  terre  pour  ouvrir  la 
fourmilière. 

Tout  dormeur  qu’il  est,  le  tamanoir  ne  laisse  pas  que  d’être  plein  découragé, 
cl  de  se  défendre  avec  opiniâtreté  quand  on  l'attaque.  Dans  ce  cas,  il  sc  dresse 
sur  scs  pieds  de  derrière,  et  cherche  à s'appuyer  le  dos  contre  un  rocher  ou  un 
tronc  d’arbre;  il  se  couvre  le  corps  avec  la  queue,  et  abrite  son  faible  museau 
en  l’appliquant  contre  sa  poitrine.  Dans  cette  attitude,  il  présente  constamment 
à son  ennemi  ses  ongles  puissants,  avec  lesquels  il  lui  fait  de  profondes  bles- 
sures. On  dit  qu'il  se  défend  même  contre  le  jaguar,  et  que  si  ce  dernier  a l’im- 
prudence de  l’aborder  sans  précaution,  le  tamanoir  l’étreint  entre  ses  bras  et 
ne  le  lâche  qu’aprés  l'avoir  étouffé  ; ceci  me  paraît  au  moins  douteux.  Quoiqu’il 
eu  soit,  ccl  animal,  le  plus  grand  des  fourmiliers,  est  extrêmement  robuste  et 
fort  difficile  à tuer.  S’il  n’est  pas  attaqué,  il  n’en  est  point  de  plus  paisible  et 
de  moins  dangereux.  Quand  ou  le  rencontre,  si  on  ne  l'irrite  pas,  ou  peut  le 
chasser  devant  soi  et  le  conduire  ainsi  partout  où  l’on  veut  ; mais  il  faut  avoir 
la  précaution  de  ne  pas  trop  le  presser  pour  ne  pas  le  fatiguer,  ce  qui  pourrait 
l'impatienter.  Pris  jeune,  il  s’habitue  assez  bien  à l’esclavage,  et  vit  de  pain  et  de 
petits  morceaux  de  viande;  il  s’attache  à son  maître  jusqu'à  un  certain  point; 
mais  sa  tristesse  habituelle  s’accroît  avec  l’âge,  et  ordinairement  il  périt  d’ennui 
peu  de  temps  après  avoir  atteint  l'âge  adulte.  La  femelle  ne  fait  qu’un  petit,  et 
a pour  lui  le  plus  grand  attachement;  jamais  elle  ne  le  quitte,  et  lorsqu’elle  sort 
de  sa  retraite  pour  aller  chasser  aux  termites,  elle  le  porte  constamment  sur  son 
dos,  et  passe  même  des  rivières  à la  nage  avec  sa  précieuse  charge.  Le  tama- 
noir habite  le  Brésil,  la  Guyane,  le  Paraguay  et  le  Pérou. 
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l.c  LaIgoiau»  ou  Tiuasuua  (Myruterophaga 
Inmantina,  G.  Cut.— I)t*ü.  Les  Myrmeeopkaga 
tridarltjla  el  Itlradarlyta , Lta.  Le  Tntnundaa 
rte  Bipr.et  Cuv.  te  Petit  Ours  fourmiller  de*  f.i- 
pagnoN  ) esl  de  moiti  • moins  grand  que  le  pré- 
cedeiil.  dont  il  a la  forme  des  pieds  ; sa  queue 
r*t  presque  ronde,  velue  à sa  hase  et  nue  II  son 
extrémité;  sa  léie  esl  cylindrique  et  allongée; 
*on  pelage  est  ordinairement  d'un  gris  sale, 
ayant  souvent  une  Itande  oblique  d une  autre 
couleur  sur  chaque  épaule.  Il  en  existe  plusieurs 
variétés,  l'une  ayant  un  cercle  noir  autour  des 
yeux,  d'autres  à pelage  fauve  et  bande  noire,  à 
jw'lugc  fauve  ayaut  la  bande,  la  croupe  et  le  ven- 
tre noirs,  enfin  «l'ciilièremenl  noir.it res  qui  sont, 
je  crois,  le  Myruirroiihnga  nigra  de  Geoffroy. 
Il  habite  la  Guyane  ri  le  Brésil,  ri  a les  memes 
mœurs  que  le  précédent,  h cela  près  qu'il  monte 
sur  les  arbres,  dans  le  tronc  desquels  il  niche 
Il  etbale  une  forte  odeur  de  musc,  qui  devient 
très -désagréable  ri  se  sent  de  fort  loin  quand  il 
esl  irrité.  Il  a la  queue  prenante  et  s'en  sert 
souvent  pour  se  suspendre  aux  branches  d'ar- 
bres. Il  parait  qu'il  attaque,  outre  les  fourmis, 
les  abeilles  sauvages,  el  qu  elles  ne  le  piquent 
pas. 

Le  FuvkniutB  simili  (Mgroierophaga  annn- 
la  ta,  Dksn.)  ressemble  au  précédent,  mais  son 
museau  est  plu»  gros,  eu  forme  de  groin  : son 
(triage  est  d'un  brun  uniforme;  sa  queue  est 
ronde  , velue , aimelée  de  fauve  et  de  brun.  Il 
habile  le  Brésil. 

I je  Foi aaiMFR  a tm  x noiera  (Mtinurrofthaga 
didariijla,  Liv.  Mynucraphagri  unirolor,  var. 


Giorr.  Le  Petit  Fourmilier . Btrr.  L’Oualiri 
onassau,  à la  Guyane  ) est  de  la  (aille  d'un  sur 
mulot  ; «on  pelage  est  laineux,  fauve,  axee  une 
ligne  rousse  le  long  du  dos,  manquant  dans  In 
variété  tmirolore;  sa  queue  est  prenante,  nue 
au  bout;  il  a aux  pieds  de  dexanl  deux  ongles 
seulement,  dont  tm  fort  long,  et  quatre  à ceux 
de  derrière.  Il  habile  la  Guyane  cl  le  Brésil,  sur 
les  arbres  où  il  »c  suspend  par  la  queue  à la 
manière  des  sapajous  II  a les  mêmes  mœurs 
que  les  precedents,  mais  il  niche  dan»  les  troncs 
d'arbres,  où  la  femelle  mel  bas  un  seul  petit , 
sur  un  lit  de  feuilles  sèches. 

9'  Gnu.  Les  PANGOLINS  (Manit,  Lia.) 
n'ont  point  de  dents  ; leur  langue  est  très-exten- 
sible ; leur  corps  el  leur  queue  sont  couverts 
d'éeailles  triangulaires,  tranchantes , se  recou- 
vrant les  unes  les  autres  comme  les  tuiles  d'un 
loit,  ce  qui  les  distingue  suffisamment  des  four- 
miliers ; ils  ont  cinq  doigts  £ tou»  le*  pieds,  el 
ils  peux  eut  se  rouler  plus  ou  moius  eu  boule. 

L'Allsgi;  ou  Pa.vgoi.i.v  oel'Ivdi  \Manis  /te n- 
tfutarlyla,  Lia.  Munis  marronra.  Dus.  Muni.* 
6rarhi|iira.  Fjixl.  Manis  erasticaudatn,  Giorr. 
Talu  MHstclinns,  Ktr.iv.  Le  Pangolin, de  Burr. 
Le  Pangolin  a queue  courir,  de  G.  Ctv.)  est 
long  de  trois  ou  quatre  pieds  (0,973 à 1 ,299';  sa 
télé  est  peJile;  son  museau  allongé  et  étroit;  son 
corps  assez  gros  ; la  queue  esl  plus  courte  que 
le  corps  ; h*»  écailles  de  son  dos  sont  blondes  et 
forment  onze  ou  treize  rangées  longitudinales  ; 
le  dedans  des  membres  ri  le  ventre  «tnt  nus  ; 
quelques  soies  très  longues  sortent  d'enlrc  les 
«‘cailles  II  habite  les  Indes  orientales. 


Les  pangolins  se  creusent  un  terrier  au  moyen  tic  leurs  ongles  robustes,  et 
ils  n'en  sortent  (pie  la  nuit  pour  aller  chercher  leur  nourriture,  consistant, 
comme  celle  des  animaux  précédents,  en  termites,  en  fourmis  el  autres  insectes. 
On  prétend  aussi  qu'ils  mangent  des  mollusques  et  même  des  petits  lézards, 
mais  ce  fait  me  parait  mériter  confirmation.  Munie  d'une  langue  très-longue, 
extensible,  enduite  d'une  humeur  visqueuse,  ils  s'en  servent  absolument  comme 
les  fourmiliers,  pour  ramasser  les  fourmis  cl  les  termites  dans  leurs  habitations. 
I.es  pangidins  sont  des  animaux  paresseux,  lents,  et  se  bornant  à pousser  un 
petit  cri  très-faible  lorsqu'ils  sont  cITrayés.  Mais  la  nature  leur  a donné,  dans 
les  écailles  qui  les  couvrent,  une  arme  défensive,  qui  les  sauve  des  animaux  de 
proie,  si  ce  n'est  de  l'homme,  le  plus  cruel  de  tous.  A la  première  apparence 
de  danger,  ils  se  roulent  en  houle  ; • leurs  écailles,  dit  Buffon,  sont  mobiles 
comme  les  piquants  du  porc-épic,  et  elles  se  relèvent  ou  se  rabaissent  à la  vo- 
lonté de  l'animal  ; elles  se  hérissent  lorsqu'il  est  irrité,  elles  se  hérissent  encore 
plus  lorsqu'il  se  met  en  boule  comme  le  hérisson  ; ces  écailles  sont  grosses,  si 
dures  cl  si  poignantes,  qu  elles  rebutent  tous  les  animaux  de  proie;  c'est  une 
cuirasse  offensive  qui  blesse  autant  quelle  résiste;  les  plus  cruels  et  les  plus 
affamés,  tels  que  le  tigre,  la  panthère,  etc.,  ne  font  que  de  vains  efforts  pour 
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dévorer  res  animaux  armé»;  ils  1rs  fouir  ni,  ils  1rs  roulent,  mais  ru  même  temps 
ils  se  font  des  blessures  douloureuse»  dès  qn*ils  veulent  1rs  saisir;  ils  ne  peuvent 
ni  1rs  violenter,  ni  1rs  écraser,  ni  1rs  éloulter  en  1rs  surchargeant  «le  leur 
poids.  • Ceci  n’empèchc  pas  1rs  Indiens  et  les  Nègres  de  les  assommer  à coups 
de  bâton  pour  les  mander,  et  ils  trouvent  excellente  leur  chair  Manche  et  déli- 
cate. Ces  animaux,  du  reste,  sont  fort  doux,  tout  à lait  tnodensife,  niais  sans 
intelligence.  ■ Ce  sont,  dit  Ihilfon,  des  especes  dont  la  forme  bizarre  ne  parait 
exister  (pie  pour  faire  la  première  nuance  de  la  ligure  des  tpiadrupèdes  à relie 
des  reptiles.  » En  effet,  au  premier  coup  d’ipil,  on  les  prendrait  plutôt  pour 
des  lézards  que  pour  des  mammifères. 


1^  QciMiiiui  {Manls  afrtrann.  Des».  Vffliti* 
Irtrariachjla.  tas.  Matin  Itmgïrnudaln.  (îroo. 
Mani>  tmtertntra,  F.h*l.  I .*•  Pangolin  a lougur 
gnmr,  G.  Ctt.  Le  Phulng w,  Brrr.  i a un  pied 
ii»,;Æ»>  de  longueur,  non  compris  la  queue  qui 
e*t  plus  longue  que  le  corps,  et  qui  a dii-ncul 
pouces  |0,5I4);  elle  est  aplatie.  La  trie  est 
petite  ; ses  «Tailles  dorsales  forment  onze  ran 
gees  longitudinales,  el  celles  des  cotes  sont  ca- 
rénée» ; le  dedans  des  membres  el  le  ventre 
sont  revêtus  de  soies  hruoes.  Il  w*  trouve  eo 
Afrique,  principalement  en  Guinée  el  au  Sé- 


négal. l oin  ce  que  nous  avons  dit  du  prece- 
dent s'applique  à celui-ci. 

I.e  PivcuLuac  ou  Te  ni  \ uinv-Rurr  {.Vmii* 
jnrnnira,  a un  pied  quatre  (ioiiccs  (0,3  t.»i 

de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  est  dé- 
primée, et  quia  treize |>ouces  (0,552); ses  érail- 
lés soûl  bru  lies,  plus  cia  ires  surleslmrds,  minces, 
striées,  el  forment  dii-sept  rangers  sur  son  dns; 
le  dessous  delà  tele,  le  ventre  et  les  pal  tes  man- 
quent de  poils.  Celle  espèce  habile  Java  et  la 
( il  i inc.  ( In  uc  commit  pas  bien  ses  mœurs  ; il  esl  à 
croire  qu'elle»  soûl  rumine  dan»  les  pnrc<ienls. 


>0 


Digitized  by  Google 


I.KS  M ONOÏ'ltKMKS. 


l’Im1»*»  par  Tnnminrk,  ri  ai.  nl  lui  par  Ij»- 
Ircille,  A la  (lu  de  In  classe  des  mammifères  , 
> eussciil  aini*i  été  idac**  par  moi,  si.  c.Hmue  je 
Tai  dil  dans  l'inlnldiiction,  je  ne  m'étais  fait 
une  loi  de  sui? re  strictement  la  classiliralion 
de  Cuvier.  Ils  manquent  de  dents;  ils  oui, 
comme  les  ninraut,  un  os  de  la  fburcbelle,  el 
un  e’onque  comnuio  ; comme  chez  le*  niarm- 
piau\  on  leur  trouve  sur  le  pulo*  des  n*  surnu 
nrTaires.  mais  il*  n'onl  pas  d.*  poche.  Tous 
leurs  pied»  ont  cinq  doigt». 

I0>  C;rv*E.  Les  ORXITHORHYXQl‘K.S  [Or 


N»(|iaHii/wrh<o:,RM  arvn  • m.inquétit  de  dents  vé- 
ritables, mais  ils  oui  » chaque  maxillaires  déni 
tubercule*  fibreux,  aplalis,  quadrilatère  i»  leur 
couronne,  u’avanl  ni  ém  il,  ni  substance  os- 
t élise,  cl  qui  oui  été  comparés  à des  «lents  ; 
leur  museau  consiste  eu  un  véritable  Im-c  ana- 
logue à celui  des  canards,  corné,  élargi,  dé- 
primé, dentelé  sur  te»  bord»,  portant  le»  narine» 
à sa  base  supérieure  ; le»  pieds  sont  palmes, 
roui  de  derrière  portent  un  ergot  analogue  à 
celui  des  oiseaux.  Oii  a débilé  beau*  oup  de  contes 
sur  ces  singulier»  animaux- 


Le  MOIFI.ENGONG  ou  ORRITIIORBYNQUli  PARADOXAL  i Ontilhnrl.ym  hus  pm  a- 
tlnmx,  Ri.ttMr.xit.  Les  Ornithorhynchu * fusent  el  rnfu*.  <lc  Praox.  et  Lrsurun. 
Ptnhji'ns  an  minus,  Shaw.  Le  Wmer-iuote  des  habitant*  de  Sydney  ). 

(’.el  animal  est  certainement  l’être  le  plus  singulier  qui  existe  dans  la  nature, 
cl  il  semble  avoir  été  créé  exprès  pour  embarrasser  les  naturalistes.  Sa  tête  esi 
ce  qu'il  a de  plus  extraordinaire,  an  premier  coup  d’œil;  elle  est  postérieure* 
ment  recouverte  d’un  poil  court  et  lisse;  la  petitesse  des  yeux  et  le  manque 
d'oreilles,  «ainsi  que  la  forme  générale  du  crâne,  lui  donnent  un  peu  l'apparence 
de  celle  d’une  taupe  : mais  ce  crâne  se  prolonge  antérieurement  en  un  véritable 
lier,  muni  de  membranes  cornées,  courtes  et  presque  flottantes  à sa  base.  Dans 
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ce  bec  se  trouve  deux  langues  soudées  : une  longue,  extensible,  hérissée  de 
poils  courts  et  serrés  ; une  courte,  épaisse,  portant  eu  avant  deux  |>etites  pointes 
charnues.  L'animal  est  à peu  près  de  la  grosseur  d’un  lapin  de  garenne  ; son 
corps  est  allongé,  presque  cylindrique  ainsi  que  celui  d’un  phoque,  couvert  de 
poils  roussâtres,  menus  et  lisses,  terminé  par  une  queue  courte,  mais  aplatie 
comme  celle  d'un  castor,  et  lui  servant  également  de  gouvernail  quand  il  nage; 
ses  jambes  sont  très-courtes  ; les  pieds  de  celles  de  devant  sont  munis  d'une 
membrane  qui,  non-seulement  réunit  les  doigts,  mais  dépasse  de  beaucoup  les 
ougles,  et  il  résulte  de  cette  bizarrerie  sans  exemple  que  les  doigts  semblent 
comme  perdus  dans  une  sorte  de  nageoire.  Dans  les  pieds  du  derrière  la  mem- 
brane se  termine  à la  racine  des  ongles;  mais  ils  ont  une  autre  singularité  non 
moins  remarquable  : ils  sont  armés,  comme  les  pattes  d'uu  coq,  d'un  ergot 
particulier,  long,  pointu,  posé  sur  une  glande  et  non  porté  par  un  os,  ce  qui 
le  rend  légèrement  mobile  quand  il  appuie  sur  un  corps  étranger.  Cet  ergot 
est  percé,  dans  sa  longueur,  d'uu  canal  par  où  s'échappe  une  liqueur  onctueuse, 
que  les  naturalistes  ont  dit  venimeuse,  quoiqu'il  n’en  soit  rien.  La  femelle 
manque  d'ergot,  mais  elle  a à la  place  un  petit  trou,  ou  plutôt  une  fente  longue 
au  plus  d'une  ligue  1.2  millim.),  épanchant  la  même  liqueur  quand  la  glande 
est  comprimée.  Enfin,  l'anatomie  de  l'animal  offre  des  laits  si  étranges,  qu'on 
y retrouve  des  caractères  appartenant  aux  oiseaux,  aux  reptiles  et  aux  mammi- 
fères de  plusieurs  ordres. 

L'ornilhorliyiique  a soulevé  plusieurs  polémiques  toutes  plus  curieuses  les  unes 
que  les  autres,  et  c’est  te  scalpel  à la  main  que  les  naturalistes  ont  fait  et  sou- 
tenu les  romans  les  plus  bizarres,  faute  de  connaître  les  mœurs  de  l'animal,  scs 
habitudes,  dont  ils  traitent  si  dédaigneusement  Fétude  île  roman.  Citons  quel- 
ques-unes de  leurs  opinions  vraiment  fantastiques.  Lu  1827,  les  Annales  des 
sciences  naturelles  inséraient  un  article  anonyme,  traduit  de  l'Authulogie  de 
Florence,  dont  voici  quelques  échantillons  : « L'ornilliorbynque  habite  les  ma- 
rais «le  la  Nouvelle-Hollande  : il  fait,  parmi  des  touffes  de  roseaux,  sur  le  boni 
des  eaux,  un  nid  qu’il  compose  de  bourre  et  de  racines  entrelacées,  et  y dépos«k 
«leux  œufs  blancs,  plus  petits  «pie  ceux  des  poules  ordinaires;  il  les  couve  long- 
temps. les  lait  éclore  comme  les  oiseaux,  et  ne  les  abandonne  «|ues’il  est  menacé 
par  quel«|ue  ennemi  redoutable.  Il  parait  que  pendant  tout  ce  temps  il  ne  mange 
ni  semence  ni  herbe,  et  qu’il  se  contente  de  vase  prise  à sa  portée,  ce  qui  su  Hit 
pour  le  nourrir.  Il  plonge,  etc.,  et  n’emploie  ordinairement <|u’une  narine  pour 
respirer  l’air.  Le  mâle,  le  seul  qui  soit  armé  d’un  éperon  à la  jambe  «le  derrière, 
emploie  cette  arme  contre  ses  agresseurs.  La  blessure  qu'il  fait  produit  une  in- 
flammation et  une  très-vive  douleur,  mais  il  n’y  a pas  d’exemple  «pi Vile  ail  oc- 
casionné la  mort.  » Kl  «pi  on  ne  croie  pas  que  ceci  est  un  conte,  un  puff  de 
journaliste,  comme  «lisent  les  Américains.  Des  hommes  du  premier  mérite,  «les 
naturalistes  les  plus  distingués  ont  voulu  prouver,  le  scalpel  à la  main,  «pie 
l'uruillmrliynque  fait  des  «eufs,  et  ils  se  sont  tellement  complu  dans  celte  opi- 
nion, «pie  plusieurs  ont  nié  à Meckel  «pic  la  femelle  ail  «leux  mamell«ks,  lors 
même  qu'ils  les  voyaient.  Kxamiuous  donc  maintenant  si  tout  ce  merveilleux  se 
soutiendra  devant  les  observations  «les  voyageurs,  et  racontons  l'histoire  «le  cet 
animal  tel  «pu1  la  racontent  « eux  qui  l’ont  étudié  dans  la  Nouvelle- llollamle. 
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Le  inoiilleiigoug  est  un  .iiiniial  nocturne,  qui  luit  la  clarté  «lu  soleil  parce 
qu'elle  l'incommode,  et  «|tii  ne  sort  que  le  soir  et  le  malin,  pendant  le  crépus* 
cille,  pour  aller  nager  sur  le  bord  des  marais  et  des  rivières.  Il  lialiile  des  ter- 
riers qu’il  creuse  sur  les  dunes,  le  plus  prés  de  l’eau  possible,  et  qui  ont  la  pro- 
rondeur et  la  largeur  d’un  terrier  de  lapin.  Il  ne  fait  pas  de  nid  au  milieu  des 
roseaux,  mais  au  fond  de  son  trou;  il  n’y  pond  pas  deux  œuls  gros  comme  ceux 
d’une  poule,  car  son  bassin  très- étroit  ne  permettrait  pas  le  passage  à un  o:uf 
même  lieaucoup  plus  petit,  mais  il  y met  bas  trois  ou.  rarement,  quatre  petits, 
qui  sont  presque  nus  en  naissant,  et  qui  n'ont  pas  alors  plus  d'un  pouce  et  demi 
0,041  de  longueur,  quoique,  à l’âge  adulte,  ils  atteignent  vingt  pouces  (0,512); 
c’est-à-dire  qu’au  moment  de  leur  naissance,  leur  taille,  comparée  à celle  de 
leurs  parents,  est  à peu  prés  la  même  proportionnellement  que  dans  les  autres 
animaux.  La  femelle  allaite  ses  petits,  et  voilà  ce  qui  a embarrasse  les  natura- 
listes, car,  comment  avec  un  liée  corné,  disent-ils,  les  petits  peuvent-ils  leler* 
Mais  la  nature  y a pourvu.  La  femelle  a bien  réellement  des  mamelles  sur  le 
ventre,  mais  elles  manquent  de  mamelon,  et  les  canaux  excréteurs  du  lait  vien- 
nent au  contraire  aboutir  à une  petite  fossette  enfoncée.  Le  jeune  ornilhorliy  nque 
saisit  avec  un  côté  de  son  bec  une  grande  partie  de  la  mamelle,  la  presse,  et  le 
lait  est  ramassé  avec  sa  langue  double  à mesure  qu’il  sort,  sans  qu'il  y ait  même 
besoin  de  succion.  Les  ortiilborbynqiies  ne  vivent  ni  de  semences,  ni  d'herbe,  et 
encore  moins  de  vase,  mais  de  vers  et  d’insectes  aquatiques.  Sans  cesse  ils  na- 
gent sur  les  bords  vaseux  des  marais,  et  iis  barbotent  dans  la  boue  et  dans  les 
herbes,  absolument  à la  manière  des  canards.  Ils  nagent  parfaitement  bien, 
avec  beaucoup  de  vitesse,  et  plongent  à une  assez  grande  profondeur  pour  ra- 
masser les  insectes  du  fond  de  l’eau;  puis  ils  viennent  respirer  à la  surface  non 
pas  avec  une  seule  narine,  mais  avec  les  deux,  qui  sont  placées  fort  prés  l'une 
de  l’autre,  et  au  premier  quart  de  longueur  de  la  mandibule  supérieure  du  bec. 
près  de  sa  base.  Quant  à l'ergot  du  mâle,  ce  n'esl  point  une  arme,  comme  l'ont 
dit  quelques  personnes,  encore  moins  un  organe  pour  maintenir  sa  femelle  pen- 
dant l'accouplement,  qui  se  fait  de  la  même  manière  que  chez  les  autres  mam- 
mifères ; c’est  tout  simplement  un  organe  sécréteur  analogue  aux  glandes  que 
les  oiseaux,  et  surtout  les  oiseaux  aquatiques,  ont  sur  le  croupion.  L’animal, 
avant  d’entrer  dans  l'eau  et  après  en  être  sorti,  se  passe  à plusieurs  reprises  les 
pattes  de  derrière  sur  b*  corps,  se  lisse  le  poil,  et  répand  dessus  la  liqueur  onc- 
tueuse qui,  chez  le  mâle,  est  sécrété  par  l'ergot,  et  chez  la  femelle  par  la  petite 
ouverture  qui  le  remplace.  Celle  liqueur  a la  propriété,  toujours  comme  chez 
les  oiseaux,  de  rendre  le  pelage  imperméable  à l’eau.  Du  reste,  ces  animaux 
sont  tout  à fait  inoffensifs,  et  ne  cherchent  pas  plus  à piquer  qu'a  mordre,  quoi 
qu’on  en  ait  dit.  Sur  la  terre,  la  brièveté  de  leurs  membres  les  force  à ramper, 
et  cependant  leur  marche  est  assez  vive;  aussitôt  qu’ils  se  croient  en  danger, 
ils  se  jettent  à l’eau,  dont  ils  ne  s'éloignent  guère,  ou  s'enfoncent  dans  leur 
terrier  s’ils  en  sont  à proximité.  Leurs  habitudes  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
celles  de  nos  rats  d’eau. 

>!.  Ben  net,  qui  habitait  Sydney  en  1X52  et  1855,  conserva  pendant  assez 
longtemps  un  ornilhorliy  nque  dans  un  tonneau  on  il  avait  mis  de  l'herhe  et  de  In 
vase  11  le  nourrissait  avec  du  pain  trempé  dans  l’eau,  mélange  avec  des  o*nls 
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mils  à dur  cl  de  la  viande  liaclicc.  Il  était  lurt  doux  et  montrait  quelque  intelli- 
«cure  ; par  exemple,  comme  on  le  conduisait  quelquefois  à l’eau  en  le  tenant  en 
laisse  an  moyen  d’un  ruban  qu'on  lui  attachait  a la  jambe,  il  apprit  1res- vile  a 
connaître  le  chemin  qui  menait  à la  rivière,  et  marchait  devant  ceux  qui  l’y  con- 
duisaient. On  remarqua  qu’il  plongeait  souvent,  qu’il  nageait  toujours  en  re- 
montant le  courant,  qu’il  cherchait  de  préférence  les  endroits  herbeux  pour 
barboter,  etc.  lie  temps  à autre  il  sortait  de  l’eau,  venait  se  coucher  sur  l’iferhe 
du  rivage,  et  s'occupait  avec  beaucoup  d’action  à se  lisser  les  poils  avec  les  pieds 
de  derrière,  jusqu’à  ce  qu’ils  devinssent  lustrés  et  brillants.  M.  Bennet  lit  Iteait- 
coup  de  recherches  pour  savoir  si  ces  animaux  faisaient  des  œufs  ou  des  petits; 
il  lit  ouvrir  un  grand  nombre  de  leurs  terriers,  et  enfin,  dans  I'iiii  d'eux,  il 
trouva  une  femelle  avec  trois  petits  qui  venaient  de  naître,  mais  jamais  le  moin- 
dre fragment  d'œuf  ni  de  coquille.  Les  petits  étaient  fort  bien  portants,  et  la 
mère  fort  maigre  ; il  lui  pressa  les  mamelles  et  il  eu  sorlil  du  lait,  mais  en  fort 
petite  quantité.  En  captivité,  la  mère  dormait  tout  le  jour  à côté  de  ses  petits, 
et  la  nuit  elle  s'occupait  constamment  à chercher  les  moyens  de  se  sauver;  elle 
grattait  roulre  les  murailles  et  parvenait  à y faire  des  trous.  Lite  mourut  de 
chagrin  après  une  quinzaine  de  jours  Les  petits,  que  l’on  nourrissait  comme  je 
l ai  dit  plus  liant,  vécurent.  Ils  étaient  Tort  gais,  fort  lestes,  et  jouaient  comme 
de  petits  chiens  avec  assez  de  grâce.  L’un  d eux,  au  moyen  de  ses  ongles,  grimpa 
en  assez  peu  de  temps  jusqu  au  haut  d’une  bibliothèque.  Ils  étaient  fort  capri- 
cieux, et  changeaient  souvent  de  place  sans  aucune  raison  appréciable;  ils  dor- 
maient la  plus  grande  partie  de  leur  temps,  et  pour  cela  ils  se  retiraient  dans  les 
endroits  les  plus  «diseurs  de  l'appartement. 

Autrefois  r«irnithorhyinpie  était  Irés-commiin  dans  la  rivière  Népean  et  au 
pied  des  montagnes  Bleues;  aujourd'hui  ou  ne  le  trouve  plus  guère  i|u’à  IVew- 
Lastle,  a Fish- Hiver  prés  Halhurst.  et  dans  le  Macquurie  et  le  Campliell.  On  a 
cru  qu'il  y en  avait  plusieurs  espèces,  parce  qu'il  varie  beaucoup  de  taille  et  de 
couleur  ; mais  il  parai!,  au  moins  jusqu'à  ce  jour,  «pie  ces  prétendues  espèces  ne 
sont  «pie  «les  variétés  «b*  l’ornilhorln  ntpte  paradoxal.  Les  ailleurs  qui  se  sont  h* 
plus  occupes  de  l'anatomie  de  ces  animaux  si  extraordinaires  sont  : Meckcl. 
Blmiu'iibacli . Evernrd-llome . Vander-Hoevcn,  Biubdplii . Knox  , Patrick-llill. 
«le  Blaiuville.  George  et  Frédéric  Cuvier,  Geoffroy  Saint- llilaire,  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  etc. 


Il*  Guu.  Les  KCIIIDN K.S  | K<  hulna . G. 
Cüv.I  U ont  (ta*  de  dent*,  mai»  leur  (Mitai»  est 
garni  de  plusieurs  range*  •»  de  petite*  épiait»  di- 
rigirs  en  arrière . leur  museau  est  très- mince, 
Irés-allongc,  et  w lermine  par  une  fort  petite 
iMuiche  ; leur  langue  est  trés-eilensible  ; leur 
corps  est  ramasse,  iTcmivert  de  piquant»  IH*k- 
torl»  ; letir»  (M«*cls  sont  eourl»  ri  oui  cliaciui  cinq 
on  g lit*  très-longs  et  trrs-nilniste»;  le  mâle  a auv 
pied»  de  derrière  un  ergot  comme  celui  «le  I’«»r- 
nilhorhvnqtie  . leur  queue  e»t  tri*»- courte. 

I/II«im;k-I1oi;  ou  Kcnii»*»  irimi  i ( Krkidiifl 
h ni  ri. r , Ce»,  hrhulna  umlralimsi* . Les». 
Oniilhcrhijiirhin  Ai stru-,  IIomi.  Tachy/flottu* 


knlrix,  I ul.  MynurropAnfc  a ni  frai  a,  Sbam.i 
e»l  A (mmi  |ircs  de  la  giimteur  d'un  Imtumhi,  et 
a la  faculté  île  se  rouler  en  I khi  le  comme  lui  ; 
tout  mmi  corps  est  couvert  en  dessus  de  folle» 
épine»  conique» . d'un  (MHtce  a un  |MMice  ri  demi 
(0,027  A 0,011»  de  liHigiHMir,  notre*  A la  pniote. 
el  blanchâtre»  sur  leur  longueur , entourée*  a 
leur  base  de  petits  poil*  rotu  ; dits  |M)il&  courts 
ri  roide»  couvrent  aussi  la  tète  ri  te  di'ssous  du 
cnrp*.<  ri  animal,  dont  l'organisation  est  aussi  ex- 
traordinaire que  celle  île  rornitbnrtiy  nqne,  avee 
lequel  il  a beaucoup  d analogie,  habile  les  envi 
rot»  du  port  Jatson,  dans  la  Nia iv elle- Hollande. 
Il  vil  dan»  dit*  terrier*.  el  m*~  nourrit  d’imedn 
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et  de  fourmis  qu'il  saisit  avec  sa  langue  extensi- 
ble à la  manière  des  pang  lias.  Il  parait  qu'il 
crainf  Iteaucoup  la  sécheresse,  et  qu'il  11e  sort 
de  son  trou  que  pendant  les  pluies  ; peut-être  y 
reste-t-il  dans  un  état  de  léthargie,  car  on  fit 
vu,  dam  l'esclavage,  avoir  de  fréquents  engour- 
dissements qui  duraient  jusqu'à  quatre  jours  de 
suite.  Du  reste,  il  supporte  longtemps  une  absti- 
nent forcée,  «'qui  rendrait  probable  sou  som- 
meil léthargique  pendant  toute  la  saisou  sèche. 

L'KcaiONK  su v But  (Echidna  srtosa  , G.  Cuv. 


Alter  ornithorhifm  hus  Imlrur,  IIonk)  ne  sérail, 
selon  M.  Lessoo,  qu'une  variété  du  précédent, 
et  je  serais  assea  porté  à ]iartager  cette  opinion. 
0|M  »dant,  il  est  un  peu  plus  grand,  ses  ongles 
sont  un  peu  moins  longs,  plus  arques  et  plus 
|M)inlus  ; tout  le  corps  est  couvert  de  poils  longs, 
doux  et  soyeux,  d'on  brun  marron.  enveloppant 
les  épines  dans  leur  presque  totalité  : la  léte  est 
couverte  de  poils  jusqu'aux  yeux;  le  museau  est 
uoir  et  uu.  Il  habile  la  terre  de  Vau-Diemen 
et  le  détruit  de  Bas». 
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l/FWphant  femelle  de  l'Imtr 


nuich  tire  inférieure.  Il»  ont  six  ou  «li\  dnk, 
savoir  : deux  défenses  ; |>a»  de  canines  deux  ou 
quatre  molaires  en  liant  et  autant  en  ha»  selon 
IV|MH|iie  où  on  les  examine. 

l/KininT  des  Huai  ( Elepkai  w aximns. 
Lu,  Elffiha s indiens,  (r.  <ltv.  UEItpftnni. 
Bi  ff.  I Cl  est  k*  plus  grand  ik**  mammifère»  ter- 
restres qui  rivent  aujourd'hui  »ur  le  globe  ; »a 
hauteur  est  communément  de  huit  à neuf  pieds 
i2,ô99  a 2 92fi,  et  quelquefois  davantage  ; il  dif- 
féré de  l’etèphant  d’Afrique  |»ar  mi  oreille»  et 
ses  diTemes  plus  |ietile».  par  son  front  concave, 
et  |w»r  ae»  pied»  de  derrière  qui  ont  quatre  salmt» 
au  lieu  de  trois;  sa  peau  <>,1  aussi  un  peu  moins 
brune.  (Juek|uefniH  «mi  en  trouve  des  individus 
albinos,  enlienitienl  blancs,  et  pour  lesquels  te» 
Indiens  ont  tieaucnup  de  vénération. 

l/histoirc  tic  Idepliaul  est  lellemenl  connue  île  tout  le  inonde,  ou  en  a telle- 
ment bercé  notre  enfance,  qu'il  serait  fastidieux  ici  de  répéter  ce  que  charnu 
en  a entendu  dire  mille  fois  dans  sa  vie.  Cependant  nous  rapporterons  les  faits 
généraux,  avec  quelques  observations  moins  rouîmes  du  public.  On  a dit  que 
l'éléphant  était  le  plus  intelligent  des  animaux,  el  en  ceci  on  s’est  trompé.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  son  intelligence  approche  de  celle  du  chien,  et  même 
de  relie  de  plusieurs  attires  carnassiers,  et  telle  finit  aussi  l'opinion  de  G.  Cii- 


A l'exception  du  daman,  lnn.%  le»  auimaux  de 
rot  ordre  n'ont  \in » d'ongle,  mai»  line  sorte  de 
tilltol  de  corne  qui  leur  enveloppe  toute  l'extré- 
mité de»  doigt»  ; il»  ont  quelquefois  le»  trois  sor- 
tes de  dent»,  d'autre»  foi»  deux  seulement . leur 
eslnmae  est  simple,  divisé  en  plusieurs  poche», 
et  ils  IM*  ruminent  pas.  le  nombre  de  leurs  doigls 
varie  de  un  a cinq. 

r*  Diffama.  l'ieds  a rinq  doigts  que  l'on  ne 
distingue  que  par  les  ongles  : nue  trompe  rt 
des  de  (ruses. 

r*  tiEXBE.  l.rsKI.KPIlANTSt  E/ephns,  Ln. 
sont  assez  reconnaissable»  par  leur  taille  gigantes- 
que, leur  im*z  prolongé  en  une  énorme  lrom|M‘, 
a leurs  défense»  longue»  el  arquée»,  naissant  à la 
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vier.  Cet  animal,  <1  un  aspect  imposant  et  même  effrayant  par  son  énorme  taille 
est  néanmoins  d'un  caractère  assez  doux  et  d’une  grandi*  docilité;  ce  son!  ces 
qualités  que  l’on  a prises  pour  de  l'intelligence,  et  cependant  elles  ne  résultent 
peut-être  que  de  sa  poltronnerie.  II  est  certain  que  le  courage  de  l'élépliaul 
n'est  nullement  en  rapport  avec  sa  force  prodigieuse,  et  ne  peut  se  comparer 
a celui  du  cheval.  Je  n'en  citerai  qu'une  preuve,  c’est  que  jamais  on  n'a  pu  l'ac- 
coutumer à entendre  la  détonation  d'une  arme  à feu  sans  prendre  la  fuite,  et 
que  depuis  qu’on  se  sert  de  ces  armes  dans  les  batailles,  on  a été  obligé  de  re- 
noncer à l'employer,  si  ce  n'est  pour  porter  les  bagages.  Celui  de  l’Inde  n’atta- 
que jamais  les  hommes  ni  les  animaux,  mais  s'il  en  est  attaqué  il  se  défend  avec 
la  fureur  du  désespoir,  et  alors  il  devient  terrible,  tant  que  durent  sa  peur  et  sa 
colère,  l ue  fois  pris  et  apaisé  par  quelques  lions  traitements,  il  devient  doux 
et  soumis,  et  il  ne  faut  que  quelques  jours  pour  l'habituer  a la  servitude  H a 
une  obéissance  passive.  On  a dit  aussi  que  l'elepliant  était  plein  de  décence, 
qil’il  ne  s’accouplait  pas  en  esclavage  par  pudeur,  et  que,  pour  cela,  il  u avait 
jamais  produit  en  captivité.  Il  y a là  dedans  autant  d’erreurs  que  de  mots.  Cet 
animal  ne  connaît  pas  plus  la  pudeur  que  les  autres  animaux,  et  on  en  n vu  la 
preuve  à la  ménagerie  de  Paris;  il  s’accouple  et  produit  à l’état  de  domesticité, 
et  cela  est  prouve  depuis  l’antiquité,  quoique  HulTuii  ail  assure  le  contraire.  Elicn 
et  Columelle  affirment  que  les  éléphants  se  reproduisaient  a Home  de  leur  temps, 
et  que  ceux  qui  parurent  dans  les  jeux  de  Cerniauiciis,  sous  Tibère,  étaient  nés 
dans  celle  ancienne  capitale  du  monde.  Ce  qui  confirme  parfaitement  ce  fait, 
c’est  que  >1.  Corse,  qui  dirigea  longtemps  dans  l'Inde  les  éléphants  de  la  Com- 
pagnie anglaise,  a réussi  récemment  a les  faire  produire  Enfin,  une  erreur 
populaire  est  que  ces  animaux  lie  pcuveui  pas  se  coucher,  qu'ils  dorment  con- 
stamment debout,  et  que  s’ils  sont  lombes  ils  ne  peuvent  plus  se  relever  Li- 
vrai est  qu'ils  s'agenouillent . se  couchent  et  se  relèvent  quand  ils  le  veillent, 
mais  que  l'on  trouve  chez  eux.  comme  chez  les  chevaux,  des  individus  qui  dor- 
ment debout,  et  par  conséquent  ne  se  couchent  que  très-rarement  ou  même 
jamais. 

On  sait  avec  quelle  adresse  ils  se  servent  de  leur  trompe,  qui  chez  eux  rem- 
place la  main  des  singes.  Elle  leur  est  indispensable  en  ce  que,  ne  pouvant 
baisser  leur  énorme  Icte  jusqu'à  terre,  c'est  avec  elle  qu’ils  cueillent  et  por- 
tent a leur  bouche  les  herbes  et  le  feuillage  dont  ils  se  nourrissent.  Des  la  plus 
liante  antiquité  on  les  a soumis  a la  domesticité;  on  les  a dresses  à faire  le 
service  des  hèles  de  somme  et  de  irait,  et  on  les  employait  très-utilement  à la 
guerre.  On  leur  plaçait  sur  le  dos  une  sorte  de  petite  tour  en  bois,  dans  laquelle 
se  postaient  des  archers  et  des  arbalétriers,  qui,  hors  d'atteinte,  incommodaient 
beaucoup  l’ennemi.  Depuis  l'invention  des  armes  à feu,  ou  lie  s'eu  sert  plus  que 
comme  bêles  de  luxe  ou  de  transport,  et  au  lieu  de  porl**r  de  farouelies  soldats, 
ils  ne  sont  plus  montés  aujourd'hui  que  par  des  rajas  efféminés  et  leurs  femmes, 
('.'est  un  très-grand  sujet  de  gloire  pour  un  prince  asiatique  que  d'avoir  un 
grand  nombre  d'élepliants  dans  ses  ecuries,  et  il  se  croit  aii  faite  de  la  grandeur 
quand  il  peut  en  posséder  un  ou  deux  blancs.  Chaque  éléphant  est  coolie  aux 
soins  d'un  homme  que  les  Indiens  nomment  nnthoinl,  et  que  nous  appelons  tw- 
nnr.  Pour  le  conduire,  il  se  met  assis  ou  a cheval  sur  sou  cou,  et  il  dirige  sa 
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marche  eu  lui  tirant  légèrement  l'oreille  «lu  côté  où  il  voui  le  conduire,  au  ino\cn 
d'un  bâton  dont  le  Inuit  est  arme  d'un  petit  crochet  de  fer.  Les  princes  indiens 
se  servent  souvent  de  ces  animaux  pour  l’aire  la  chasse  au  tigre  sans  beaucoup 
de  danger,  car  si  la  bête  féroce  fait  mine  de  se  lancer  sur  les  chasseurs,  l'élé- 
phant la  saisit  aussitôt  avec  sa  puissante  trompe,  la  jette  loin  de  là,  ou  la  perce 
de  ses  défenses  et  la  foule  avec  ses  pieds  : du  moins  on  le  dit. 

A l'état  sauvage,  les  éléphants  vivent  en  grandes  troupes  et  ii'liabitenl  que  les 
forêts  les  plus  solitaires  des  contrées  chaudes  de  l’Asie  et  des  grandes  îles  de 
l'archipel  indien.  Lorsqu’ils  se  croient  menacés  de  quelque  danger,  on  dit  que 
les  vieux  mâles  marchent  à la  tête  du  troupeau,  et  les  femelles  à la  suite  avec- 
leurs  petits.  Du  reste,  lorsqu'ils  sont  attaqués,  ils  si:  défendent  avec  leur  trompe, 
et  avec  leurs  défenses,  quand  ils  en  ont,  car,  dans  l’espèce  de  l'Inde,  les  femelles 
en  ont  rarement  de  saillantes  hors  des  lèvres,  et  celles  des  mâles  sont  toujours 
très-courtes.  Ces  animaux  ont  «ne  vie  très-longue,  mais  dont  la  durée  a été  beau- 
coup exagérée.  Ce  sont  leurs  défenses,  particuliérement  celles  de  l’espèce  d'A- 
frique, qui  fournissent  l’ivoire  du  commerce. 


L'ÉiiriUNT  d'Afrique  ( F.bpha t africnnns 
Cl  t.  Le  Aaghr  «les  Alqssins;  Le  Maman  ou 
thnuo  du  Congo)  est  un  peu  moins  grand  qui* 
le  précédent.  II  a In  lôte  ronde,  le  front  con- 
vexe, les  oreille*  I rte- grande*.  ainsi  que  le*  dé- 
fenses dont  la  femelle  est  aussi  bien  année  que 
le  nulle  ; >1  n'a  que  trois  doigts  aux  pieds  de  «ter- 
ni* re.  au  lieu  de  quaire.  Il  habile  toute  Y Afrique 
méridionale , depuis  le  Sénégal  jusqu'au  Cap. 
Quoique  (dus  farouche  et  plus  courageux  que 
l'éléphaut  de  l'Inde,  il  n'en  avait  pas  moins  été 
soumis  à la  domeslieilé  par  les  Carthaginois. 
Aujourd'hui  on  oc  le  trouve  plus  en  servitude 
que  dans  les  ménageries.  On  connaît,  anus  le* 
noms  de  mammnulb  H de  mastodontes,  plusieurs 
capter*  d'éléphants  antédiluviens  dont  nous  ne 
nous  occuperons  pas  ici,  parce  que*  leur  histoire 
appartient  à celle  ele*  animaux  fossiles,  et  ne 


«loil  pas  entrer  dans  le  cadre*  île  cet  ouvrage. 

Il'  ni  vision  . Trois  sortes  rtc  dents  dans  le  plus 
grand  nombre,  deux  an  moins  rfuii*  les  nw- 
1res  ; pieds  terminés  par  quatre  doigts  an 
plus,  et  par  deux  an  moins. 

^ CititttE.  Les  TAPIRS  ( Tapi  rus,  BMP.  ) 
ont  quara  ut  e-denx  dents,  savoir:  six  incisives  en 
haut  et  six  en  bas  ; deux  canine»  sdpérieurrs  et 
deux  inférieures;  quatorze  molaires  A la  mâ- 
choire supérieure,  et  douze  à l’inférieure,  pré- 
sentant à leur  couronne  avant  d'étre  usées,  deux 
colline»  transverses  et  rectilignes  ; leur  nez  con- 
siste en  une  petite  trow|H*  mobile,  sans  doigts  au 
bout;  leur  cou  est  a«**z  long,  arqué;  ils  ont  deux 
mamelle*  inguinales;  leurs  pieds  de  devant  «ml 
quatre  doigts  et  ceux  «le  derrière  IrnU. 
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Le  MAfPoi  ni  ou  tapir  O A.MtitiyiE  (Tapir  annnamm,  I.nt.  L'Anln  ou  Tapir 
île  Burr.  Le  T apure tr  île  Maucg.  Le  M I uurica  nu  le  Mborebi  o'Azasa.  Le  Tapi- 
hire-àlé,  le  Tapiroustou,  et  le  Mamponri  îles  Indiens.  I.  .ln(n.  le  Dama  et  le  Ymjru 
des  Espagnols  ) . 

Cet  animal  surpasse  quelquefois  la  taille  d'un  âne  ordinaire,  mais  il  est  moins 
liant  sur  jambes,  plus  trapu,  et  son  corps  est  arqué  comme  relui  d'un  cochon; 
son  cou  est  gros,  charnu,  formant  comme  une  sorte  de  crête  sur  la  nuque,  et 
portant  une  courte  crinière  dans  le  mâle  ; son  corps  est  épais,  presque  nu.  et  le 
peu  de  poil  qui  le  couvre  est,  comme  sa  peau,  d'un  brun  foncé  ; sa  tète  est  grosse, 
longue,  et,  ce  qui  lui  donne  une  figure  très-bizarre,  il  a une  trompe  charnue, 
mobile  dans  tous  les  sens,  dont  il  se  sert  avec  beaucoup  de  dextérité  pour  ar- 
racher de  la  vase  les  racines  des  plantes  aquatiques.  Sa  queue  est  courte,  en 
forme  de  tronçon. 

Le  inaïpouri  est  un  animal  triste,  extrêmement  timide,  qui  n'ose  sortir  de  sa 
retraite  que  la  nuit,  pour  aller  se  plouger  dans  les  eaux  des  lacs,  des  marais  et 
des  rivières  dont  il  habite  les  bords.  Il  n'est  aucunement  carnassier,  vil  de  plan- 
tes et  de  racines,  et  ne  se  sert  de  ses  dents,  ni  contre  les  hommes  ni  contre  les 
animaux.  Sa  douceur,  ou  si  l'on  aime  mieux,  sa  poltronnerie  lui  fait  éviter  tout 
combat,  et  lorsqu'il  est  attaqué,  il  ne  sait  que  fuir  ou  mourir.  Cependant,  quand 
il  est  dans  l’eau,  il  semble  que  son  habileté  en  natation  lui  donne  quelque  vel- 
léité de  courage,  car  on  en  a vu,  dit-on,  avant  de  succomber,  se  lancer  contre 
les  canots  d'où  partaient  les  coups  dont  on  les  frappait  ; mais  ce  n'est  jamais 
que  réduits  à la  dernière  extrémité,  que  le  désespoir  de  la  peur  les  détermine 
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:i  un  semblant  de  défense.  Lu  tapir  a quelque  analogie  avec  le  sanglier  dans  ses 
habitudes.  Comme  lui  il  aime  à se  vautrer  dans  la  fange  des  marais,  mais  avec 
celte  différence  qu’avant  de  rentrer  dans  son  fort,  il  a le  soin  de  se  laver  dans 
l'eau  claire,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  lui  reste  aucune  ordure  sur  le  corps;  comme 
lui  il  se  nourrit  de  racines,  de  fruits,  d'herbe  eide  graines,  mais  jamais  de  chair; 
comme  lui,  il  ne  se  détourne  pas  de  son  chemin  quand  il  fuit,  et  renverse  bru- 
talement tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage,  hommes  et  animaux  ; mais  il  ne 
cherche  jamais  à les  blesser  avec  les  dents.  Pris  jeune,  on  l’élève  et  l’apprivoise 
avec  la  plus  grande  facilité  ; il  s'impatronise  dans  la  maison,  va  furetant  par- 
tout, brise,  par  maladresse,  taules  les  choses  fragiles  qui  sont  à sa  [lortée,  et 
se  rend  fort  incommode  à force  de  familiarité. 

Autrefois  ces  animaux  étaient  très-communs  dans  les  forêts  solitaires  et  les 
savanes  de  toute  l’Amérique  méridionale,  et  ils  y vivaient  en  troupe  plus  ou  moins 
nombreuse.  Mais  depuis  qu’on  s’est  servi  d’armes  à feu  pour  les  chasser,  le 
nombre  en  est  beaucoup  diminué,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  encore  très-rares, 
et  le  plus  ordinairement  ils  vivent  solitaires  et  isolés.  Chaque  soir  ils  quittent 
leur  forêt  pour  gagner  la  rivière  où  ils  ont  coutume  de  se  baigner,  et  ils  ren- 
trent au  bois  chaque  matin,  en  passant  exactement  par  le  même  endroit,  de 
manière  qu’ils  Unissent  par  se  tracer,  dans  les  broussailles,  des  sentiers  aussi 
battus  qu’une  grande  route.  Celte  singularité  les  trahit,  et  les  Indiens  vont  se 
poster  sur  ce  passage  pour  les  tuer  à coups  de  fusil,  ou  bien  ils  creusent  des 
fosses  qu'ils  recouvrent  de  gazon,  et  ces  animaux  manquent  rarement  d’y  tom- 
ber. On  chasse  aussi  le  tapir  avec  des  chiens,  et  aussitôt  qu'il  e.-l  relancé  dans 
son  fourré,  il  se  prend  à courir  de  toutes  ses  forces,  en  baissant  la  tête  et  la 
mettant  presque  entre  ses  jambes  de  devant,  ce  qui  lui  donne  fort  mauvaise 
grâce.  Il  tâche  de  gagner  l’eau  le  plus  promptement  possible,  s'y  jette,  plonge 
et  disparait  aussitôt,  et  nage  sous  les  ondes  avec  une  telle  rapidité,  que  ce  n'est 
quelquefois  qu’à  deux  on  trois  cents  pas  qu'il  réparait  pour  respirer  et  plonger 
de  nouveau.  I.a  femelle  ne  fait  qu'un  petit,  qui,  eu  naissant  et  pendant  les  pre- 
miers mois  de  sa  vie,  porte  nue  jolie  livrée  semblable  à celle  des  faons.  La  mère 
lui  est  fort  attachée  tant  qu'il  porte  cette  livrée  ; mais  aussitôt  qu'elle  commence 
à s’effacer,  c’est-à-dire  quand  il  est  assez  fort  pour  pouvoir  se  passer  de  ses 
soins,  elle  l’abandonne  et  ne  le  reconnait  plus.  La  chair  du  maïpouri  est  dure, 
coriace,  peu  agréable,  cependant  les  sauvages  la  mangent.  Mais  ce  qu’ils  esti- 
ment le  plus  dans  cet  animal,  c’est  sa  peau  qui  est  épaisse  et  si  dure  quand  elle 
est  sèche,  qu’ils  pii  font  des  boucliers  que  les  flèches  ne  peuvent  pas  percer. 


Le  .Maïiia  ( Tapiras  iudirus.  l a.  Ci.*.  Tapi- 
ras malaganus,  Rafpl.  Le  Teanu  de*  Malais. 
Le  Oiadol  ou  liabi-atu  des  habitants  de  Suma- 
tra ) diffère  du  précèdent  par  son  pelage  court 
et  rus,  d'un  blanc  sale,  avec  la  tête,  le  cou,  les 
épaules,  les  jambes  et  la  queue  d’un  noir  foncé  ; 
le  mâle  n'a  pas  de  crinière  sur  le  cou.  Jl  est 
commun  à Sumatra  et  dans  la  presqu’île  de  Ma- 
tak*. 

Le  Pivciuqiir  (Tapirus  pinrhaqne,  Roi  lin  J 
diffère  du  maïpouri  par  son  occiput  aplati,  sa 


nuque  ronde;  son  pelage  épais,  d'un  brun  noi- 
râtre, une  place  nue  sur  les  fesses,  et  une  raie 
blanche  à l'angle  de  la  booebe.  Ou  le  trouve 
dans  l'Amérique  méridionale,  niais  il  u'babile 
que  le  sommet  des  montagnes,  et  jamais  la 
plaine. 

3*  Gavai.  Les  RHINOCÉROS  ( Rhinocéros 
Lis.  ) ont  trente -deux  dénis  : deui  incisives 
en  httul  et  eu  bas,  ou  nulles;  point  de  canines  ; 
quatorze  molaires  à la  mâchoire  supérieure  et 
autant  à l'inférieure  ; ils  ont  trois  doigts  h clin- 
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que  pied  ; leur  peau  est  Irnt-^uiHe,  nue  et 
ru  ku  eu  se  ; il»  uni  une  ou  ricui  cornes  (ibreuftcs 
sur  le  lunt,  et  ricin  mamelle*  inguinale*. 

Le  UnniHUKos  ne»  Imjks  (Itkinoreros  Indi- 
en*, IL  Cuv.  Illnnortros  MUifvrnis,  Ln.  Hltino- 
rt  ros  iinleorn»»,  Bonn.  Le  Hkinorrrox,  Ki  rr. 
L'Abnda  des  Inriirnsl  .1  neuf  ou  dit  pied*  <2,024 
ou  5,240)  de  longueur,  <1  cinq  b m de  hauteur 
tl,  621  à 1,949),  et  qtielqucruu  davantage.  A pris 
t'elèphant,  c'est  le  plus  puissant  ries  mauimi- 
fl*re«  terrcslri's.  Ses  formes  sont  massives;  sa 
tête  est  raccourcie  et  triangulaire,  portant  une 


seule  corne  sur  le  oc/  ; il  a tien*  fortes  inci- 
sives a chaque  mâchoire;  ses  ym  sont  fort 
petit».  Se»  oreilles  et  sa  queue  seules  sont  gar- 
nies  rie  quidque»  |X)il»  grossiers  et  roiries,  et  le 
n*ste  rie  sa  |>eau  est  nu,  ri'un  gris  foncé  violâ- 
tre : elle  esl  marquée  rie  deux  sillons  profonds, 
l'un  en  arrière  des  épaules,  l'aulre  en  avant 
des  cuisses,  et  sans  cela  il  ne  pourrait  guère  &<• 
mouvoir,  car  su  j»eau  est  si  Cpaisse,  si  dure  et 
si  stotie,  qu’il  est  impossible  de  la  percer  avec 
line  Imlle.  lui  ménagerie,  l.u^qu'elte  était  A Ver- 
sailles, en  a possédé  un  individu  vivant. 


La  conte  que  le  rhinocéros  porte  sur  le  nez  esl  composée  tle  poils  agglutinés, 
et  ut*  parait  être  qu'un  prolongement  tle  l'épiderme;  elle  ne  tient  qu'à  la  peau 
et  n’a  aucune  adhérence  avec  les  os  sur  lesquels  elle  est  placée.  Les  anciens  lui 
attribuaient  la  propriété  de  détruire  ]'eflet  des  poisons  les  plus  dangereux,  et 
les  tyrans  soupçonneux  de  l'Asie  s'en  faisaient  faire  des  coupes  qui  avaient  une 
valeur  exorbitante.  La  corne  du  rhinocéros  lui  sert  rarement  d’arme  défen- 
sive , car  cet  animal,  paisible  quoique  très- farouche  , n 'attaque  jamais t cl  sa 
force  redoutable  fait  que  les  animaux  le  craignent  et  ne  lui  font  pas  la  guerre. 
Il  ne  l'emploie  donc  le  plus  souvent  que  pour  détourner  les  brandies  et  se  frayer 
un  passage  dans  les  épaisses  forêts  qu'il  habite.  Son  caractère  est  triste,  brusque, 
sauvage  et  indomptable;  ses  jambes  courtes,  son  ventre  presque  traînant,  ses 
formes  grossières,  la  petitesse  de  ses  yeux,  dénonçant  sa  stupidité,  en  font  un 
être  assez  mal  gracieux.  11  vit  solitairement  dans  les  bois,  à proximité  des  ri- 
vières, où  il  aime  à aller  se  vautrer  dans  la  vase.  Il  se  nourrit  de  feuilles  et  de 
racines,  et  l'on  prétend  que  pour  avoir  celles-ci  il  ouvre  In  terre  avec  sa  corne; 
mais  ce  fait  me  parait  douteux,  car  elle  est  recourbée  du  côté  des  yeux  et  placée 
de  manière  qu’il  doit  lui  être  extrêmement  difficile,  si  ce  n'est  impossible,  d'en 
présenter  la  pointe  au  sol.  Sa  lèvre  supérieure,  la  seule  partie  de  son  corps  où 
il  puisse  avoir  le  sens  parfait  du  tact,  est  allongée  et  mobile  ; il  s’en  sert  avec 
assez  d’adresse  pour  saisir  et  arracher  les  végétaux  dont  il  se  nourrit.  Lorsqu’il 
est  paisible,  sa  voix  est  faible,  sourde,  et  a quelque  analogie  avec  le  grognement 
d'un  cochon  ; mais  lorsqu’il  est  irrité,  il  jette  des  cris  aigus  qui  retentissent  au 
loin.  La  femelle  ne  fait  qu'un  petit,  qu'elle  porte  neuf  mois,  et  pour  lequel  elle 
a beaucoup  de  sollicitude  ; quand  elle  en  esl  suivie,  sa  rencontre  peut  devenir 
dangereuse,  surtout  si  elle  le  croit  menacé.  Alors  elle  se  précipite  avec  fureur 
sur  les  animaux  quelle  rencontre,  el  le  tigre  lui-même  esl  obligé  de  fuir  à toutes 
jambes  pour  éviter  sa  terrible  rencontre. 

Aussi  capricieux  que  stupide,  le  rhinocéros  passe  subitement,  sans  cause  el 
sans  transitions,  du  (dus  grand  calme  à la  plus  grande  fureur.  Alors  cette  pesan- 
teur, cette  sorte  de  lourde  paresse  font  place  à une  légèreté  effrayante;  il  bondit 
a droite  et  à gauche  par  des  mouvements  brusques  et  désordonnés,  puis  il  s'é- 
lance devant  lui  avec  la  rapidité  du  meilleur  cheval,  brise,  renverse  el  foule 
aux  pieds  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage,  et  pousse  des  cris  à faire  trem- 
bler le  plus  intrépide  chasseur.  Aussi  n'ose-t-on  l’attaquer  que  monté  sur  les 
chevaux  les  plus  vifs  et  les  plus  légers.  Les  chasseurs,  dés  qu’ils  l’ont  aperçu. 
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le  suivent  de  loin  et  sans  bruit,  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  couché  pour  dormir; 
alors  ils  s'approchent  sous  le  vent,  car  si  le  rhinocéros  a la  vue  mauvaise,  il  a 
l'odorat  très- fin,  et  flaire  de  fort  loin  l’approche  de  son  ennemi  quand  le  vent 
lui  apporte  ses  émanations.  Parvenus  à la  portée  du  fusil,  les  chasseurs  descen- 
dent de  cheval,  visent  l'animal  à la  tête,  fout  feu,  cl  s’élancent  sur  leurs  chevaux 
pour  fuir  avec  vitesse  s'il  n’est  que  blessé,  car  alors  il  se  jette  avec  rage  sur  ses 
agresseurs;  et  malheur  à eux  s’il  parvenait  à les  atteindre!  Mais  comme  sa  course 
est  toujours  en  ligne  droite,  au  moyen  de  quelques  écarts  prompts  qu’ils  font 
faire  de  côté  à leurs  chevaux,  ils  parviennent  à éviter  sa  rencontre,  et  d’autant 
plus  aisemeul  que  le  rhinocéros,  ainsi  que  le  sanglier,  ne  se  détourné  jamais 
dans  sa  course  et  ne  revient  point  sur  ses  pas.  Les  habitants  des  pays  où  l’on 
trouve  ces  énormes  animaux  les  chassent  pour  avoir  leur  corne,  à laquelle, 
ainsi  que  nous  Pavons  dit,  ils  accordent  des  propriétés  merveilleuses,  pour  man- 
ger sa  chair,  qu’ils  trouvent  fort  bonne,  et  enfin  pour  avoir  sa  peau,  dont  on  fait 
d'excellentes  soupentes  de  voiture. 

Pris  très-jeune,  le  rhinocéros  de  l’Inde  se  familiarise  jusqu’à  un  certain  point 
et  devient  assez  doux  ; cependant  il  faut  toujours  se  defier  de  ses  caprices.  Si 
on  l’arrache  à ses  déserts  lorsqu'il  approche  de  l’âge  adulte,  il  conserve  pour 
toujours  sa  farouche  brutalité.  En  esclavage,  il  ge  nourrit  très-bien  de  riz,  de 
pain  et  de  sucre.  Cet  animal  a deux  fortes  incisives  à chaque  mâchoire. 


Le  Rhmiocéros  nu  Java  ( Ithinoreros jarani- 
rus,  et  Rhinocéros  sondaient.  Cl.  Cuv.  Le  Rhi- 
nocéros unirome  de  Jara,  Camp.)  n'a  pas  plus 
de  huit  pieds  (2,599)  de  longueur,  non  com- 
pris la  queue,  qui  a un  pied  (0,525);  sa  hauteur 
moycnw  est  d'un  peu  plus  de  quatre  pieds 
(1.299)  : les  jeunes  ont  quatre  incisives,  mais  il 
leur  en  tombe  deux  quand  ils  deviennent  adul- 
tes ; la  peau  est  couverte  de  ItilwTrules  penta- 
gones, et  forme  de  grands  plis  derrière  les  épaules 
et  aux  cuisses.  Il  n'a  qu’une  corne,  placée  près 
des  veux;  des  poils  courts,  roides et  bruns,  sont 
épars  sur  son  corj»,  lui  liordciit  les  oreilles,  et 
garnissent  l' extrémité  de  sa  queue;  sa  télé  est 
courte,  a chanfrein  concave  ; ses  yeux  sont  |**tits  ; 
enfin  il  lui  manque  ce  pli  daus  le  sens  de  l'épine 
«tu  dns,  comme  ou  en  voit  sur  l'epaule  «lu  pré- 
cédent. II  habite  Java  et  a les  mêmes  (tireurs 
que  les  au  1res  espèce. 

Le  Kmixocéros  ni  Sibatra  [Rhinorrros  su- 
ma  Iran  ns,  Kappl.  Hhinnrrros  sumalrrnsit.  G. 
C.iv.  Le  Buddah  de  Marsh.  Le  Rariah  des  habi- 
tants «Je  Sumatra  ) a quatre  incisives  à chaque 
mAchoirc,  mais  il  lui  en  lomlie  deux  a la  imi- 
choire  supérieure  quand  il  atteint  un  certain 
Age.  Il  n’a  guère  que  cinq  A six  pi«‘d*  de  lon- 
gueur (1.624  à 1,949),  sur  (mis  ou  quatre  de 
hauteur  (0,975  nu  1,299).  Son  ne*  porte  «leux 
cornes,  dont  celle  placée  près  <k*s  yeux  est  plus 
courte  que  l’autre;  sa  peau  est  rugueuse,  cou- 
verte «le  poi  U iwi  rares,  ri  h des  et  brui»;  le» 
plis  de  ses  épaulés  «i  di*  sa  croupe  sont  peu  mar- 


qués ; sa  peau  a peu  d'épaisseur , presque  sans 
plis;  sa  tête  est  nn  peu  allongée;  ses  yeux  sont 
bruns  «*t  jK  tils  ; sa  lèvre  supérieure  est  petite, 
pointue,  recourbée  en  dessous;  m*s  oreilles,  bor- 
dén  do  poils  noirs  et  courts,  sont  petites  et  poin- 
tues. 11  habite  Sumatra. 

Le  Kiiivockro*  d'Apim/lk  (Rhinocéros  afn- 
ranus,  G.  Cm.  Rhinocéros  biromis,  Cabpkr. 
Le  j \abal  de*  Hottentots.  Le  Rhinocéros  d'A- 
frique, Btrr.  ) a de  onze  A douze  pieds  «Je  lon- 
gueur i5..*>75  à 5.S9S).  Sou  nez  porte  deux  cor* 
ne*  ; il  manque  d'incisives  et  u'a  point  «le  plis 
à la  peau,  qui  est  presque  entièrement  nue-,  ses 
yeux  sont  |>ctils,  ru  fonces;  se»  oreilles  sont  bor- 
dées de  (giclqucs  poils  noirs,  et  sa  queue  en 
porte  un  Uuiquet  à l'extrémité.  Celte  espèce  ha 
hile  Je  pays  des  Hottentots,  la  Cafrerie,  et  pro- 
Mdement  tout  l’intérieur  de  l'Afrique  méndio- 
uale.  Lite  fréquente  le  bord  des  grandes  rivières, 
«•retire  dans  !«■*  Ixiisqui  ombragent  hmrsliords, 
il  parait  encore  plus  farouche  que  le  rhinocé- 
ros ck1»  Indes. 

Le  Riiivockrüs  dk  Kircnell  (Rhinocéros 
Rurchelii,  Lu»-.  Ithinoreros  simns,  Ruichell) 
[>ourrait  bien  être  une  simple  variété  du  précé- 
dent, quokpie  sa  taille  soit  beaucoup  plus  grande. 
Il  en  différerait  par  ses  lèvres  et  son  nez  qui  se- 
raient très-élargis  et  comme  tronqués.  Bruce, 
Gordon  <”t  d'autres  voyageurs  ont  signalé  quel- 
ques autres  espèces  ou  variétés  de  rhinocéros 
d'Afrique,  mai»  que  je  ne  connais  pas  assez  pour 
les  HM'iitionurr  ici. 


Digitized  by  Google 


LES  PACHYDERMES. 


106 

III'  hiiiim.  Dents  comme  dans  la  division 
précédente  : qnatre  doigts  aux  pieds  de  de - 
r ant,  et  trois  anx  pieds  de  derrière. 

4*  (tRsiK.  Les  DAMANS  ( llgrar,  IIerm.  ) ont 
Irente-qoalre  dents  : dru*  incisives  Tories,  re- 
rourluVs.  sans  rarinrs  à la  Tndch»ircsu|M1rk*Mn’, 
et  quatre  à l'inférieure  ; |x>int  <li»  canines  ou  doux 
ti^s-petites,  mais  seulement  dans  la  jetinowe  ; 
quatorze  molaires  eu  haut  et  autant  en  bas,  con- 
formées comme  celles  des  rhinocéros  ; corps 
rouvert  de  poils  ; queue  ne  consistant  qu’en  un 
tubercule;  mitsean  et  oreille  courts;  tous  les 
doigts  mnnis  d'un  petit  sal>ot  arrondi,  excepté 
le  doigt  interne  de  derrière,  qui  est  armé  d'un 
ongle  crochu  et  oblique. 


I/Assasoso  ou  Dis»*  dl  Car  i tlyrax  ra- 
jKnsis,  Dm  Caria  ra/tensit.  P»LU  T-o  Da- 
man et  la  Marmotte  du  Cap , Bcrr.  LMxfchAnfcn 
el  le  Gihe  des  Abvssiniens.  V Agneau  d’Israël 
rt  le  jYa/ir  des  Arabe».  Le  klip-dass  des  Hollan- 
dais. f.e  Daman  des  Syriens  1.  Cet  animal  ne 
dépasse  pas  la  taille  d'un  lapin.  Ses  formes  sont 
lourdes  : son  corps  est  allongé  et  bas  sur  jinilie  ; 
sa  télé  est  épaisse  et  son  museau  obtus;  son 
|N‘lage  est  doux»  soyeux,  très-fourni,  d’un  gris 
brun  on  demi»  et  bUinchAtre  en  dessous;  il  a 
une  petite  tache  plus  foncée  sur  l’œil,  el  quel- 
quefois une  ligne  dorsale  plus  foncée  que  le  fond 
dti  pelage.  Il  habile  le  cap  de  Bonne- Espérance, 
1* Abyssinie  et  le  Liban,  et  ne  *e  trouve  que  dans 
les  montagnes  hérissées  de  rochers. 


Cuvier  ditfOxsem.  fnssil.  ) : • 11  n’est  point  de  quadrupède  qui  prouve  mieux 
que  le  daman  la  nécessité  de  l'anatomie  pour  déterminer  les  véritables  rapports 
des  animaux.  * En  effet,  personne  n'eût  deviné,  avant  ce  grand  naturaliste,  que 
le  daman,  grand  comme  un  lapin,  se  creusant  un  terrier,  ayant  une  jolie  et 
douce  fourrure,  les  formes  d’un  cochon  d’Inde  ou  d’une  marmotte,  les  mœurs 
douces,  le  caractère  aimant,  susceptible  de  s’attacher  à son  maître  ; que  le 
daman  placé  par  tous  les  naturalistes  avec  les  rongeurs  à cause  de  ses  formes 
générales,  de  sa  physionomie,  de  ses  habitudes  douces  et  intelligentes,  de  son 
goût  recherché  pour  la  propreté;  on  n’aurait  jamais  deviné,  dis-je,  que  le  da- 
man était  un  rhinocéros,  c’est-à-dire  le  portrait  en  miniature  du  plus  farouche, 
du  plus  stupide  et  du  plus  brutal  des  quadrupèdes,  dont  le  plus  grand  plaisir  est 
de  se  vautrer  dans  la  fange.  Grâce  soit  donc  rendue  à l’anatomie,  car  sans  elle 
j'aurais  certainement  pris  le  daman,  non  pour  un  rhinocéros,  mais  pour  un  rat  ! 
Cependant,  ne  serait-il  pas  possible  que  ce  que  le  grand  naturaliste  prend  ici 
pour  une  preuve  de  l'utilité  de  l’anatomie  pût  être  pris  aussi  pour  une  preuve 
de  l’abus  qu'on  en  peut  faire  quand  on  s’en  sert  avec  des  idées  préconçues? 
Les  véritables  rapports  naturels  du  daman  sont-ils  bien  ceux  qui,  brisant  tous 
les  liens  de  formes,  d'aspect,  de  grandeur,  de  mœurs,  d’habitudes  et  d'intelli- 
gence, le  retirent  d’auprès  de  la  marmotte,  auprès  de  laquelle  un  grand  homme 
aussi,  Ruiïon,  l’avait  placé,  pour  en  faire  un  rhinocéros?  Je  ne  sais.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  petit  animal  habite  de  préférence  les  montagnes  boisées,  au  milieu 
des  roches  les  plus  escarpées  et  les  plus  roides.  Quelquefois  il  se  creuse  un 
terrier  analogue  à celui  d’un  lapin,  mais  très-souvent  il  se  contente  d’un  trou 
d'arbre  ou  d'une  fente  de  rocher.  11  est  très-vif,  très-alerte,  et  se  retire  préci- 
pitamment dans  son  fort  à la  moindre  apparence  de  danger,  au  plus  petit  bruit 
qui  vient  frapper  son  oreille  très-fine.  Aussi  est-il  très-difficile  de  s’en  emparer, 
car,  une  fois  dans  son  trou,  il  se  laisse  étouffer  par  la  fumée  ou  noyer  par  l’eau 
qu'on  y introduit,  plutôt  que  d'en  sortir.  Tous  les  petits  mammifères  carnassiers 
lui  font  une  guerre  active,  mais  les  oiseaux  de  proie  sont  les  plus  dangereux  de 
ses  ennemis,  parce  qu'ils  l’épient  d’une  roche  ou  d’un  arbre  voisin,  et  dés  qu’il 
est  éloigné  de  quelques  pas  de  sa  retraite,  ils  se  précipitent  sur  lui  à l’impro- 
viste,  le  saisissent  et  le  déchirent.  11  se  nourrit  d’herbe  comme  le  lièvre,  s’ap- 
privoise très-facilement,  et  il  est  trés-susceplilde  d’attachement. 
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V (invite.  I.4*s  PKCAHIS  ( Rico! tjlrt.C*.  Civ.  ) 
ont  Imite- huit  dents,  savoir  : quatre  incisives  à 
la  mâchoire  supérieure  el  su  à l'inferieure , 
dent  canines  en  liant  et  deux  en  bas,  ne  sortant 
(tas  de  la  bouche;  douze  molaires  à chaque  mâ- 
choire ; les  doigts  intermédiaires  sont  plus  lougs 


que  les  autres,  et  appuient  sur  la  terre  ; ils  ont 
sur  le  dos,  prés  des  lombes,  une  ouverture  glan- 
duleuse d'où  suinte  une  humeur  très-pénctraule 
il  tm-Mtkle  ; cnHu  leur  queue  est  eteessive- 
ment  courte,  large  et  plate.  Du  reste,  ib  ressem- 
blent lieaucoup  au  cochou. 
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Le  TAYTETOU  ou  PKCARI  A COLLIER  [Dicotyle*  lonfunlux,  Fn.  Cuv.  — Dksm 
Su*  lajaxnu,  Ln-  Le  Pécari  on  Tnjnxtou , Buff.  Le  Pal  ira  île  quelques  provinces 
de  l'Amérique) 

Est  de  In  taille  d'un  moyen  cochon;  il  a deux  pieds  et  demi  ■0,81 2 de  lon- 
gueur. Son  corps  est  couvert  de  soies  roides,  analogues  à celles  des  sangliers, 
annelées  de  blanc  sale  et  de  noir  dans  leur  longueur,  d’où  résulte  un  pelage  d'un 
gris  foncé  uniforme  ou  tiqueté;  une  large  bande  blanchâtre  lui  descend  obli- 
quement de  chaque  épaule,  en  écharpe;  les  jeunes  sont  d’un  brun  fauve  clair, 
avec  une  ligne  noirâtre  sur  le  dos. 

Le  laytetou  habite  les  forêts  de  toute  l'Amérique  méridionale,  vit  en  famille, 
mais  non  pas  en  troupe,  comme  le  croyait  Billion,  se  loge  dans  les  antres  des 
rochers,  et  plus  communément  dans  les  trous  que  la  vieillesse  a creusés  au  pied 
des  troncs  d’arbres.  Buflon  dit  qu'ou  ne  le  trouve  que  dans  les  montagnes, 
d'autres  assurent  qu'il  ne  fréquente  que  les  plaines.  Le  vrai  est  qu’on  le  ren- 
contre dans  toutes  les  forêts  où  il  peut  trouver  sa  nourriture,  consistant  en 
racines  et  en  fruits.  Les  glandes  qu'il  a sur  le  dos  exhalent  en  tout  temps,  mais 
surtout  quand  il  est  irrité,  une  odeur  empestée  ayant  un  peu  d'analogie  avec 
celle  de  l'ail,  mais  beaucoup  plus  désagréable.  Il  parait  neanmoins  quelle  n'in- 
fecte pas  la  chair  si  on  a le  soin  d'enlever  les  glandes  aussitôt  que  l'animal  vient 
d’être  tué,  car  les  Américains  le  mangent  et  le  regardent  comme  un  fort  hou 
mets.  Ils  le  chassent  avec  des  chiens;  mais  comme  il  a l'odorat  très-fil),  souvent 
il  découvre  les  chasseurs  et  la  meule  longtemps  avant  d'avoir  été  découvert  par 
eux;  alors  il  fuit  avec  rapidité  et  se  jette  dans  quelque  trou  profond,  entre  les 
rochers,  d'où  il  est  fort  difficile  de  le  retirer.  Dans  sa  colère  il  hérisse  sur  son 
dos  son  poil  beaucoup  plus  dur  et  plus  mille  que  celui  du  sanglier,  il  pousse  des 
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ms  aigus,  su  défend  aveu  couragu,  cl  mord  cruellemciK.  I.e  mâle  ne  <|iiittr  ja- 
mais sa  femelle,  el  l'un  ne  rencontre  ces  animaux  que  par  couple,  à moins  qu'ils 
ne  soient  suivis  de  leurs  petits,  que  les  |>arents  protègent  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  capables  de  pourvoir  eux-mèmes  à leurs  besoins.  Alors  la  famille  se  sé- 
pare par  couple  pour  ne  plus  se  réunir. 

I.e  laylelou  est  sauvage,  grossier,  peu  intelligent,  cl  comparable,  aussi  bien 
sous  le  rapport  de  ses  habitudes  que  de  scs  formes,  à notre  sanglier.  Cependant, 
malgré  son  humeur  farouche,  il  s'apprivoise  fort  bien,  el  multiplie  même  eu 
captivité.  Devenu  domestique,  il  a les  mœurs  de  notre  cochon.  • Les  pécaris, 
dit  Bufton,  perdent  leur  férocité  naturelle,  mais  sans  se  dépouiller  de  leur  gros- 
sièreté, car  ils  ne  connaissent  personne,  ne  s'attachent  point  à ceux  qui  lessoi- 
gucnl  ; seulement  ils  ne  font  point  de  mal,  et  l’on  peut,  sans  inconvénient,  les 
laisser  aller  et  venir  en  liberté;  ils  ne  s'éloignent  pas  beaucoup,  reviennent 
d'eux-mêmes  au  gîte,  et  n'ont  de  querelle  qu  auprés  de  l'auge  el  de  la  gamelle, 
lorsqu'on  la  leur  présente  en  commun.  « Avant  la  révolution  de  Saint-Domin- 
gue, le  gouverneur  La  Luzerne  avait  commencé  à les  naturaliser  dans  cette  ile. 
el  ils  s'étaient  déjà  multipliés  à la  Gonave.  M.  le  docteur  Ricord,  ce  naturaliste 
si  zélé,  si  estimé  de  G.  Cuvier,  avait  fait  à Saint-Domingue  plusieurs  notes 
intéressantes  sur  cet  animal  considéré  sous  le  rapport  de  la  domesticité;  mais 
elles  ont  été  anéanties  dans  le  fatal  incendie  qui  dévora  sa  maison  et  les  im- 
menses collections  qu'il  y avait  amassées  avec  tant  de  peines  et  de  périls  pen- 
dant plusieurs  années.  Ce  voyageur  m'a  dit  que  les  tentatives  faites  par  M.  de 
La  Luzerne  n avaient  pas  élé  renouvelées  depuis  le  départ  des  colons  français. 
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Le  TAGN1CATI  ( Dicolyla  h binnn,  Fn.  Cuv.  Sus  tnjasiu,  Lin.  Le  Pécari  la - 
jatto u des  naturalistes) 

Est  plus  grand  que  le  précédent,  et  a été  confondu  arec  lui  par  Linné,  Ruflon. 
et  d'autres  naturalistes.  Il  en  diffère  par  sa  couleur  entièrement  d'un  brun  noi- 
râtre, par  ses  lèvres  blanches,  et  par  la  concavité  de  son  ehanCrcin.  Il  habite 
particulièrement  le  Paraguay,  et  rit  en  troupes  composées  quelquefois  de  plus 
de  cent  individus.  Il  se  nourrit  de  graines,  de  racines,  de  fruits  sauvages;  il 
mange  aussi  des  serpents,  des  crapauds  et  des  lézards,  et,  si  l'on  en  croit  Ituffun. 
il  les  écorche  avec  les  pieds  avant  de  les  manger.  Ce  qu'il  y a de  plus  certain, 
c'est  qu'il  est  omnivore  comme  notre  cochon,  dont  d a les  mœurs  et  toutes  les 
habitudes.  Ainsi  (pie  ces  derniers,  les  tagnicalis  se  secourent  mutuellement  lors- 
qu'ils sont  attaqués  ; ils  entourent  les  chiens  et  les  chasseurs,  les  harcèlent  par 
leurs  grognements  et  leurs  menaces,  cl  les  blessent  quelquefois.  Azara  fait  ob- 
server, à cet  égard,  qu'en  frappant  avec  leurs  canines,  ce  n'est  pas  de  bas  en 
haut,  comme  les  sangliers,  mais  de  haut  en  lias.  Ils  savent  se  défendre  avec  cou- 
rage contre  les  animaux  carnassiers,  et  même  contre  le  jaguar,  le  plus  terrible 
de  leurs  ennemis,  et  quoique  plus  petits  que  le  sanglier,  ils  sont  plus  dangereux 
que  lui,  parce  qu'ils  se  précipitent  en  grand  nombre  sur  leur  assaillant,  cl  le 
déchirent  de  mille  morsures  à la  fois.  Du  reste  les  tagnicalis  sont  extrêmement 
faciles  à apprivoiser  et  deviennent  même  très-familiers.  En  domesticité  ils  con- 
tractent les  mêmes  habitudes  que  nos  cochons  ; ils  en  ont  la  démarche,  les  goûts, 
la  manière  de  manger,  de  boire,  de  fouir  la  terre,  mais  ils  sont  plus  propres 
cl  ne  se  vautrent  pas  dans  la  fange.  Jamais  ils  ne  se  mêlent  avec,  les  lay- 
tetous,  ni  n'hahilcnl  les  mêmes  bois.  Leurs  glandes  dorsales  n'exhalent  pas  non 
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plus  une  odeur  aussi  désagréable.  AulreTois  ils  étaient  beaucoup  plus  communs 
(pi  aujourd'liui,  mais  comme  ils  font  un  dégât  énorme  dans  les  champs  de  cannes 
à sucre,  de  mais,  de  maniocs  et  de  patates,  où  ils  se  jettent,  on  leur  fait  une  guerre 
d'extermination  qui  en  a beaucoup  diminué  le  nombre. 


IV«  division.  Les  trois  sortes  de  dents  ; quatre 
doigts  à tous  Us  pieds. 

6*  Gmi.  Les  BABIROl'SS.XS  ( Habïrussa  . 
Fa.  Cuv.)  ont  trente-quatre  dents,  savoir  : qua- 
tre incisives  en  haut  et  Bit  en  bas;  deux  canines 
supérieures  sortant,  non  de  la  bouche,  niais  du 
museau,  et  se  recourlwmt  en  demi-cercle  vers 
les  yeux  ; deux  inferieures  arquées  et  aiguës, 
comme  cbet  les  sangliers.  Dii  reste  ils  ressem- 
blent assez  au  cochon,  quoiqu'ils  aient  les  for- 
mes plus  lourdes. 

L'ALroraous  ou  Rsaac-Rosoo  ( Babirnssu 
al l mus,  Lass.  Sut  habqrussa.  Lia.  Le  Babi- 
roussa  ou  Corhon-eerf,  Burr.  — G.  Ccv.  Le 
Sanglier  des  Indes  orientales,  Baiss.)  est  de 
la  grandeur  de  notre  sanglier,  mais  h corps 
proportionnellement  plus  gros,  à formes  plus 
arrondies;  sa  peau  est  noire,  presque  uue,  ri- 
dée ou  plissée  ; les  défenses,  très-longues  et  Irès- 
gréles  dans  le  mâle,  manquent  daus  la  femelle. 
Gel  animal,  dont  la  ménagerie  a possédé  deux 
individus,  habite  les  forêts  marécageuses,  daus 
t'inlérieur  de  l'Ilc  Bourou,  l'une  des  Moluques, 
ri.  dit- on,  les  Iles  Philippines,  les  Célèbes,  Bor- 
néo, et  l’archipel  des  Papous.  Il  aime  l’eau, 
nage  et  plonge  fort  bien,  et  se  jette  dans  les 
ondes  aussitôt  qu’il  est  poursuivi.  Il  se  nourrit 
de  racines,  d’herbes  et  de  fruits,  et  il  aime  par- 
ticulièrement le  mats;  si  l’on  s’en  rapportait  à 
RufTon,  qui,  du  reste,  parait  avoir  fort  peu 
connu  cet  animal,  il  vivrait  en  troupes  ; niais 
les  habitudes  qu’il  avait  à la  ménagerie  me 


font  croire  ce  fait  très-douteux.  Il  se  relire  par 
couple  dans  des  troncs  d’arbres  creux,  ou  dans 
d’autres  trous,  où  il  se  couvre  entièrement,  avec 
sa  femelle,  de  feuilles  sèrlr*  ou  de  débris  de 
foin  ou  de  (mille;  du  moins  ceux  de  la  ménage- 
rie se  sont  fait  un  tel  lit  aussitôt  leur  arrivée,  et 
ces  animaux  ont  trop  peu  d’intelligence  (tourque 
ceci  leur  ait  été  inspiré  par  le  froid,  s’ils  n’en 
eussent  eu  l'ancienne  babil  mie.  Ils  ne  s’apprivoi- 
sent pas  aussi  facilement  que  le  disent  RuITon  et 
Yatentya,  et,  dans  l’esclavage,  leur  caractère 
reste  toujours  inquiet  et  farouche. 

7*  fîun.  Les  COCHONS  (Siu,  I.n.)  ont  qua- 
rante-quatre dents,  savoir  : six  incisives  en  haut 
et  aulant  eu  lias;  deux  canines  à chaque  mâ- 
choire. recourbées  dans  le  liaul  et  latéralement  ; 
quatorze  supérieures  et  quatorze  inférieures,  A 
couronne  tulierculeuse;  leur  museau  est  tron- 
qué, terminé  par  un  boutoir;  leur  corps  est  cou- 
vert de  (Mais  roi  des,  de  la  nature  du  crin;  les 
deux  doigts  du  milieu  sont  grand*,  ayant  de  forts 
saliols  : les  deux  doigts  extérieurs  sont  courts  et 
ne  touchent  pas  ta  terre. 

Le  Sxxglikk  connu  v (Vmx  srrofa.  Lm.l  atteint 
la  taille  de  nos  plus  grands  cochons  domestiques, 
dont  il  est  la  sourlic  : ses  canines  ou  défenses 
sont  recourbées  eu  dehors  ri  un  peu  vers  le  haut; 
sou  coq»  est  trapu,  couvert  de  poils  hérissés, 
d'un  bnm  noir;  ses  oreilles  sont  droites.  La  fe- 
melle ou  laie  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle. 
Les  jeunes,  nommés  morca.«*iNS.  sont  rayés  de 
blanc  ri  de  brun,  pendant  leur  première  jeu- 
nesse, et  sont  alors  recherchés  pour  la  table. 


Le  sanglier  habite  les  forêts  les  plus  grandes  et  les  plus  solitaires  de  toutes 
les  contrées  tempérées  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Il  ne  se  trouve  pas  en  Angle- 
terre, probablement  parce  qu’il  y a été  détruit  dans  des  temps  reculés.  Malgré 
ce  que  l’on  en  a dit,  ce  n’est  pas  un  animal  stupide,  mais  grossier,  brutal,  et 
«l’un  courage  intrépide.  Lorsqu’il  fuit  devant  les  chiens  de  chasse,  il  est  rare 
que  la  rencontre  d’un  homme  le  détourne  de  son  droit  chemin;  il  le  renverse  et 
le  blesse  cruellement  d’un  coup  de  boutoir,  lui  passe  sur  le  corps,  et  continue  sa 
course;  mais  il  ne  se  détourne  pas  non  plus  pour  courir  sur  le  chasseur,  si  celui-ci 
a la  précaution  d’éviter  sa  rencontre.  Quand  il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  le  blesse, 
il  n’en  est  plus  de  même;  quelque  éloigné  que  soit  son  ennemi,  il  perce  droit  à 
lui  au  travers  de  la  meute  qui  le  harcèle,  et  fond  sur  lui  pour  se  venger.  Si  l’on 
évite  son  premier  choc,  il  est  rare  qu’il  revienne  sur  ses  pas.  Du  reste  il  n’y  a 
guère  que  les  vieux  mâles  qui  agissent  ainsi;  les  femelles  et  les  jeunes  se  bornent 
à fuir,  ou  à faire  fort  contre  les  chiens,  qu’ils  estropient  fort  souvent.  Le  sanglier 
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croit  pendant  cinq  ou  six  ans,  mais  dés  sa  seconde  .'innée  il  est  capable  de  re- 
produire son  espèce.  La  femelle  enlre  en  rut  en  janvier  et  février,  elle  porte 
quatre  mois,  et  elle  me!  bas  de  quatre  à dix  marcassins.  Elle  les  cache  dans  les 
fourrés  les  plus  épais  pour  les  soustraire  à la  voracité  des  mâles  qui  ne  manque- 
raient guère  de  les  manger  s'ils  les  rencontraient  pendant  les  premiers  jours 
après  leur  naissance.  Elle  les  allaite  pendant  trois  ou  quatre  mois,  mais  elle  ne 
les  quitte  que  longtemps  après,  et  elle  ne  cesse  pas  de  les  instruire,  de  les  pro- 
téger et  de  les  défendre.  Dans  les  pays  peu  peuplés,  il  arrive  par  fois  que  plu- 
sieurs familles  se  réunissent,  et  forment  ainsi  des  troupes  plus  ou  moins  consi- 
rables,  toutes  composées  de  femelles,  et  de  leurs  enfants  âgés  quelquefois  de 
deux  ou  trois  ans.  Ils  vivent  entre  eux  en  fort  bonne  intelligence,  et  se  défen- 
dent mutuellement.  Lorsqu’un  danger  les  menace,  ils  se  rangent  en  cercle,  pla- 
cent au  milieu  d'eux  les  marcassins  portant  encore  la  livrée,  et  présentent  à 
l'ennemi  leurs  boutoirs  menaçants.  Quant  aux  vieux  mâles,  ils  virent  solitaire- 
ment. Ces  animaux  aiment  à se  vautrer  dans  la  vase  des  marais;  ils  nagent  très- 
bien,  et  traversent  aisément  les  rivières  les  plus  larges.  Pour  peu  qu’ils  soient 
trop  inquiétés  dans  une  contrée,  ils  la  quittent  et  vont  s'établir  quelquefois  à 
plus  de  vingt  ou  trente  lieues  de  là.  Leur  nourriture  ordinaire  consiste  en  ra- 
cines, en  grains  et  en  fruits,  mais  ils  dévorent  aussi  les  reptiles,  les  œufs  d’oi- 
seaux. et  tous  les  jeunes  animaux  qu'ils  peuvent  surprendre.  Malgré  leur  air 
lourd,  ils  courent  avec  une  grande  rapidité.  Ils  ne  sortent  guère  de  leur  bauge 
que  la  nuit,  et  ils  dévastent  les  champs  de  maïs  et  de  pommes  de  terre  où  ils 
peuvent  pénétrer.  Le  sanglier  s’apprivoise  très-bien  et  devient  très-familier;  il 
est  tout  à fait  inoflensif  tant  qu’il  est  jeune;  il  s’attache  même  à la  personne  qui 
en  prend  soin,  et  Frédéric  Cuvier  en  a vu  auxquels  on  avait  appris  a faire  des 
gesticulations  grotesques  pour  obtenir  quelque  friandise  ; mais  il  serait  impru- 
dent de  s’y  trop  fier  quand  il  devient  vieux. 


Le  Cochon  domestique  n'est  rien  autre  que  le 
sanglier  dont  une  antique  servitude  a modifié  le 
physique  et  le  moral.  On  eu  possède  plusieurs 
race»  très-distinctes,  dont  les  principales  sont  : 

Le  Cochon  de  Chine.  Il  a le  corps  épais,  le  mu  • 
seau  court  et  concave  supérieurement,  le  fronl 
boinbé,  les  poils  très-frisés  sur  les  joues  et  à la 
mâchoire  inférieure  ; 

Le  Cochon  du  cap  de  Bonne-Espérance,  de 
la  grandeur  d'un  cochon  commun  d'nn  an.  Il  a 
le  poil  rare,  dur,  noir  on  brun  foncé  ; les  oreilles 
droites  ; la  queue  pendante  terminée  par  un  flo- 
con de  soie  ; 

Le  rochon  de  Siam,  de  la  grandeur  du  pré- 
cédent et  lui  resMinblanl; 

Le  Cor  lion  commun  ou  à grandes  oreilles; 

Le  Cochon  turc  ou  Mongolitz; 

Les  Porcs  de  Pologne,  de  Hnssie,  de  Guinée, 
etc.  Toutes  ces  races  ont  elles-mêmes  un  assez 
grand  nombre  de  Tariétés. 

Le  REsh  ou  Sanglier  des  Papous  ( Sus  pa~ 
purnsis.  Lus.  et  Garn.)  est  petit,  long  de  trois 
pieds (0,97,1);  canines  supérieures  très-petites, 


de  même  forme  que  les  incisives;  poils  courts, 
(•pais,  d'un  fauve  brunâtre  et»  dessous,  blancs  et 
annch1*  de  noir  en  dessus;  queue  très-courte.  ]] 
est  commun  dans  les  forêts  de  la  Nouvelle-Gui- 
née. 

Le  Sanglier  a makçuk  (Susfarratus,  Fr.  Cuv.) 
est  de  la  grandeur  de  notre  sanglier  et  n’en  dif- 
fère que  par  une  protubérance  fort  grosse,  pla- 
cée de  chaque  cùté  de  son  museau.  Il  habite 
Madagascar  cl  l'Afrique  orientale. 

8*  Garni.  Les  pii a«:oi  IHKRKS  (Phacochtr- 
rus.  Fa.  Clv.)  ont  seize  ou  vingt-quatre  dents, 
savoir:  dem  incisives  ou  point  ê la  mâchoire  su- 
périeure, et  sis  ou  point  à la  mdrhoire  infé- 
rieure; deux  canines  en  haut  et  deux  en  bas  ; siv 
molaires  à chaque  mâchoire,  composées  de  cy- 
lindres émail  leux  ; leurs  défenses  sont  très-fortes, 
latérales , dirigées  en  haut  ; leurs  pieds  sont 
comme  ceux  des  cochons  ; leur  queue  est  courte; 
ils  ont  sur  le»  joue»  de  très-grosses  loupes  char- 
nues. 

L'Encalo  (/'harorhirrrrs  erfeiifaf  us,  Is.Gi.ofk. 
Sus  cthiopicus,  Lin.— Paix.  Le  Phacochère  du 
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Cap,  le  Porc  n large  groin  des  voyageurs)  a plus 
de  quatre  pied»  de  longueur  il, 299»,  non  com- 
pris la  queue;  il  manque  de  dents  incisive»;  son 
lielage  est  d'un  gris  rou\,  et  sa  lele  noirâtre; 
son  cou  porte  une  longue  crinière  ; «ms  les  y nu 
s'élèvent,  de  drai  pouces  trois  lignes  (0,061  >t 
deux  prololiéra lices  rondes,  plates  rl  assez  (épais- 
ses, simula Ql  à peu  (très  deux  oreilles,  d’où  les 
chasseurs  onl  quelquefois  donné  à rel  animal  le 
nom  de  Porc  à quatre  oreilles.  Au-dessous  de 
ces  protubérances  el  sur  la  ligne  du  museau  en 
existent  deux  autres  qui  sont  dures,  rondes  et 
pointues,  saillantes  en  dehors.  Du  reste,  IVngalo 
ressemble  au  sanglier.  U habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  el  se  uourril  de  fruils,  el  de  racine» 
qu'il  arrache  de  la  terre  en  fouillant  avec  ses 
pattes  (1  son  large  groin.  Il  a les)  eux  très-petits, 
rapproché  et  placé»  haut,  ce  qui  lui  donne  une 
mauvaise  vue,  mais  son  ouïe  et  son  odorat  sont 
d'une  extrême  finesse.  Son  caractère  est  capri- 
cieux et  féroce;  cependant,  étant  pris  jeune,  il 
s'apprivoise  Ihcii.  el  reste  assez  doux  pendant  ses 
première*  années.  Sa  force  est  redoutable, H ion 
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courage  le  rend  dangereux  pour  les  chasseurs. 

Le  PmcoaiocaK  a ixusm:#  iPJincorliimrs  i»r- 
riMirus,  ls.  Giorr.  Phai  orharrus  africanus,  Fa. 
Ccf.  A'us  a/rlranus , 6>t.  Le  Sanglier  du  cap 
Vert,  Btrr.'  diffère  du  précédent  eu  ce  qu’il  a 
des  dents  incisives  ; son  pelage  est  noirâtre  ; sa 
queue,  terminée  par  un  flocon  de  poils,  lui  des- 
cend jusqu'aux  jarret»;  il  lui  manque  ces  sortes 
dr  fausses  oreilles  qu'a  le  précédent;  enfin  sa 
télé  esl  plus  longue  el  plus  droite.  Il  habite  le 
cap  Vert. 

f*  r.ivit.  Les  HIPPOPOTAMES  (Uippnpo- 
tcmiM.  Lia.)  onl  trente-huit  dents,  savoir:  qua- 
tre incisive»  en  haut  el  en  bas  ; dent  canine» 
supérieures  et  deux  inferieures,  ce*  dernières 
courbes,  et  toutes  quatre  fort  grosses . quatorze 
molaire*  en  haut  et  douce  en  lia»,  dont  l’émail 
llgurv  des  trèfle#  opposé#  liase  à Ikw,  quand  elles 
sont  tiaées;  le  coqw  esl  très  gros,  les  jambes  sont 
courtes,  la  peau  est  presque  entièrement  dépour- 
vue de  poil»;  la  queue  esl  courte,  le  museau 
renllé  ; les  pied»  sont  terminés  par  des  petit* 
salmis. 
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I/iiippopotame  amphibie  i llippopolainui  nmphil/iiu,  Lu.  Hippopolamun 
capmiii,  Dumoul.  ) 

Ksi  irmie  grosseur  énorme,  cl  atteint  quelquefois  jusqu'à  onze  pieds  (3,373) 
de  longueur  sur  dix  (5,248)  de  circonférence;  ses  formes  son!  massives  ; ses 
jamhes  courtes,  et  son  ventre  traîne  presque  à terre.  Sa  tête  est  énorme,  termi- 
née par  un  large  munie  renflé;  sa  bouche  est  démesurément  grande,  armée  de 
canines  énormes,  longues  quelquefois  de  plu*  d'un  pied,  fournissant  de  l'ivoire 
plus  estimé  que  celui  de  l'éléphant.  Ses  yeux  sont  petits,  ainsi  que  ses  oreilles: 
sa  peau  est  nue  et  d'une  grande  épaisseur,  d'un  noir  d'ardoise  ou  d'un  roux 
tanné.  Il  habite  loulos  les  grandes  rivières  du  midi  de  l'Afrique,  et  il  parail 
qu'autrefois  il  était  assez  commun  dans  le  Nil,  mais  aujourd'hui  il  n'existe  plus 
en  Egypte. 

Après  l'éléphant  et  le  rhinocéros,  l'hippopotame  est  le  plus  grand  des  mam- 
mifères quadrupèdes;  comme  tous  les  animaux  aquatiques  de  celte  classe,  il  a 
lieaucoup  de  graisse  sous  la  peau,  et  il  parait  que  sa  chair  est  fort  bonne  à 
manger.  Cet  animal  est  très-lourd,  il  marche  fort  mal  sur  la  terre,  mais  il  nage 
et  plonge  avec  une  extrême  facilité,  et  a.  dit-on,  la  singulière  faculté  de  marcher 
sous  l'eau,  sur  le  fond  des  rivières,  avec  plus  d'agilité  que  lorsqu'il  est  sur  la 
terre.  Il  peut  rester  assez  longtemps  sous  l'eau  sans  venir  respirer  à la  surface, 
mais  non  pas  une  demi-heure,  comme  on  l a dit.  Il  résulte  de  tout  cela  que 
lorsqu'il  est  poursuivi  il  gagne  aussitôt  la  rive  d'un  lac  ou  d'un  fleuve,  se  jette 
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dans  les  ondes,  plonge,  el  ne  reparaît  à la  surface,  pour  respirer,  qu'à  line  Ires- 
grande  distance.  Son  cri  est  une  sorte  de  hennissement  ayant  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  d’un  cheval,  ce  qui  lui  a valu  son  nom  d'hippopotame  (en  grec 
cheval  tle  ririrre).  Son  caractère  est  farouche,  et  quoiqu’il  n’attaque  jamais 
l'homme,  si  on  le  poursuit  trop  vivement  il  se  retourne  pour  sc  défendre;  mais 
sa  stupidité  ne  lui  permet  pas  de  distinguer  son  agresseur  du  canot  ou  de  la 
chaloupe  qui  le  porte,  et  lorsqu’il  a renversé  ceux-ci,  ou  brisé  leur  hordage,  il 
ne  pousse  pas  plus  loin  sa  vengeance,  b line  fois  que  notre  chaloupe  était  près 
du  rivage,  dit  le  capitaine  Lovent,  je  vis  un  hippopotame  se  mettre  dessous,  la 
lever  avec  son  dos  au-dessus  de  l'eau,  el  la  renverser  avec  six  hommes  qui 
étaient  dedans  : mais  par  bonheur  il  ne  leur  fit  aucun  mal.  » lhilfon  dit  que  si 
on  le  blesse,  il  s'irrite,  sc  retourne  avec  fureur,  s'élance  contre  les  barques, 
les  saisit  avec  les  dents,  en  enlève  quelquefois  des  pièces  ou  les  submerge. 

(/hippopotame  passe  tous  les  jours  dans  l’eau,  el  n’en  sort  que  la  nuit  pour 
aller  paître  sur  le  rivage  dont  il  ne  s’éloigne  jamais  beaucoup,  car  il  ne  compte 
guère  sur  la  rapidité  de  sa  course  pour  regagner,  en  cas  de  danger,  son  élément 
favori.  Il  9e  nourrit  de  joncs,  de  roseaux,  et  lorsqu’il  trouve  à sa  portée  des  plan- 
tations de  cannes  à sucre,  de  riz  et  de  millet,  il  fait  alors  de  grands  dégâts, 
car  sa  consommation  est  énorme.  On  a prétendu  qu’il  mangeait  aussi  du  pois- 
son, mais  ce  fait  est  entièrement  conlrouvé  Sans  quitter  les  lieux  marécageux 
et  les  bords  des  lacs  et  des  rivières,  il  n’est  cependant  pas  sédentaire,  car  sou- 
vent on  le  voit  apparaître  dans  des  pays  où  il  ne  s 'était  pas  montré  depuis 
longtemps.  Sa  manière  de  voyager  est  trés-coinmode  et  peu  fatigante  : le  corps 
entre  deux  eaux,  ne  montrant  à la  surface  que  les  oreilles,  les  yeux  et  les  na- 
rines, il  sc  laisse  tranquillement  emporter  par  le  courant,  en  veillant  néanmoins 
aux  dangers  qui  pourraient  le  menacer.  Il  dort  aussi  dans  cette  altitude,  molle- 
ment bercé  par  les  ondes.  Presque  toujours  ces  animaux  vivent  par  couple,  et 
le  mâle  el  la  femelle  soignent  l’éducation  de  leur  petit,  qu’ils  aiment  avec  ten- 
dresse et  protègent  avec  courage.  On  chasse  l’hippopotame  de  dilférentes  ma- 
nières : quelquefois  on  se  cache,  le  soir,  dans  un  épais  buisson,  sur  le  bord 
d'une  rivière,  fort  prés  de  l'endroit  où  il  a l’habitude  de  sortir  de  l’eau,  ce  qui 
sc  reconnaît  à la  trace  de  ses  pas.  On  a le  soin  de  se  placer  sous  le  vent  et  de 
ne  pas  faire  le  moindre  bruit,  et  il  arrive  parfois  qu’il  passe  sans  défiance  au- 
près du  chasseur  qui.  d'un  coup  de  fusil,  lui  envoie  une  halle  dans  la  tète  et  le 
tue  roide.  Si  l’on  manque  la  tète  il  se  sauve,  car  sa  peau  est  tellement  dure  el 
épaisse  qu'elle  ne  peut  être  percée  à nulle  autre  partie  de  sou  corps.  S’il  n’est 
que  blessé  il  est  également  perdu  pour  le  chasseur,  parce  qu'il  se  jette  dans 
l’eau  et  ne  reparaît  plus.  Les  Nègres,  et  particuliérement  les  Hottentots,  quand 
ils  ont  reconnu  le  sentier  où  il  passe  habituellement  en  sortant  de  l'eau  et  en  y 
entrant,  creusent  une  fosse  large  el  profonde  sur  son  chemin,  et  ils  la  recou- 
vrent avec  des  baguettes  légères,  sur  lesquelles  ils  étendent  des  feuilles  sèches 
et  du  gazon;  l’animal  manque  rarement  d'y  tomber,  et  on  le  tue  sans  danger  à 
coup  de  fusil  ou  de  lance. 

L’hippopotame,  quoi  qu’en  aient  dit  beaucoup  de  voyageurs,  fuit  l'eau  salée 
et  ne  se  trouve  jamais  dans  la  mer.  Mais  comme  il  se  laisse  souvent  entraîner 
par  le  courant  jusqu'à  l'embouchure  des  fleuves,  el  aussi  loin  que  l'eau  reste 


Digitized  by  Google 


LUS  PAC  H Y DE  II  MES. 


ilti 

douce,  on  a pu  l’y  rencontrer,  cl  faire  confusion  en  prenant  son  séjour  acci- 
dentel et  momentané  pour  sa  demeure  ordinaire. 


1/lllPPOPOTtMR  1*1.  SüülCiU.  ( IliflffO/MllaniHS 
seuegatensis,  Duiocl.)  t>l  ordinaimut'iit  plus 
IK'llt  qui*  U*  précédent.  liant  il  ui*  diffère  guère 
que  par  des  caractères  anatomiques.  Ses  caniues 
sont  constamment  plus  crosses,  et  le  plan  sur  le- 
quel elles  s’useut  est  Iteaucotip  plus  incliné;  l'é- 
chancrure de  langte  costal  de  l'omoplate  est  à 
peine  sensible,  etc.,  etc.  Il  liahite  principale- 
ment la  Guinée,  ri  fournit  le  meilleur  ivoire. 

Vr  imisiov.  Un  seul  doigt  apparent,  renfermé 
dans  un  unique  sabot. 

Iti*  (ie.vHE.  Les  CHEVAUX  (Eqnns,  Lia.)  ont 
quaraute-deui  dents,  savoir  : six  incisives  en 
haut  et  six  eu  bas;  deux  canines  a chaque  mâ- 
choire, séparées  des  molaires  par  une  barre  ou 


espace  iutenni*diaire  ; quatorze  molaires  eu  haut 
et  douze  eu  bas,  à couronne  carrée,  marquée* 
de  nomhmu  replis  d'émail.  Il»  oui  deux  ma- 
melles inguinale». 

Le  r.aavAL  oaDixiiHK  ( Kqnus  cabotins,  Lu.  ) 
varie  considérablement  |>our  la  taille  et  la  cou- 
leur : on  eu  tronve  de  noirs,  de  bruns,  de  bai*, 
de  marron,  d' Isabelle,  de  blancs,  de  pie,  etc., etc. 
Il  en  est  qui  ont  les  poil*  très-longs  et  un  peu  fri- 
sés sur  tout  le  corps,  mais  le  plus  ordinairement 
leurs  poil*  sont  ras  et  lisses  ; on  en  voit  qui  oui 
la  peau  entièrement  nue  comme  les  chiens  turcs, 
lunirs  oreille»  sont  movranes:  ils  n’ont  point  de 
croix  ou  bande  noire*  sur  le  dns  et  les  é|*aule*  ; 
leur  queue  est  garnie  de  crins  depuis  son  origiue. 
Tels  sont  les  caractères  *|M*ciflc|ues  les  moins  va- 
riables du  cheval. 


a La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite,  dit  Buiïon,  est  celle 
de  ce  fier  et  fougueux  animal  qui  partage  avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et 
la  gloire  des  combats.  Aussi  intrépide  que  son  maître,  le  cheval  voit  le  péril  et 
l'affronte;  il  se  fait  au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le  cherche  et  s’anime  de  la 
même  ardeur;  il  partage  aussi  ses  plaisirs  à la  chasse,  aux  tournois,  à la  course, 
il  brille,  il  étincelle;  mais  docile  autant  que  couragcux.il  ne  se  laisse  point 
emporter  à son  feu,  il  sait  réprimer  ses  mouvements  : non-seulement  il  fléchit 
sous  la  main  de  celui  qui  le  guide,  mais  il  semble  consulter  ses  désirs,  et,  obéis- 
sant toujours  aux  iinpressious  qu'il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se  modère  ou  s’ar- 
rête, et  n’agit  que  pour  y satisfaire.  C’est  une  créature  qui  renonce  à son  être 
pour  n’exister  que  par  la  volonté  d’un  autre,  qui  sait  même  la  prévenir;  qui,  par 
la  promptitude  et  la  précision  de  ses  mouvements,  l'exprime  et  l’exécute  ; qui 
sent  autant  qu’on  le  désire,  et  ne  rend  qu'autant  qu’on  veut;  qui,  sc  livrant 
sans  réserve,  ne  se  refuse  à rien,  sert  de  toutes  ses  forces,  s’excède  et  meurt 
pour  mieux  obéir.  » Dans  ce  peu  de  ligues,  et  dans  son  histoire  du  chien,  Ihilïbn 
a conquis  la  réputation  d’un  grand  écrivain  et,  par  contre-coup,  celle  d’un  ex- 
cellent naturaliste  ; ce  qui  est  hors  de  doute,  c’est  qu’il  mérite  la  première 
de  ces  réputations. 

(Quelques  naturalistes  nous  ont  présenté  le  cheval  comme  l'animal  le  plus 
intelligent  et  le  plus  affectueux  pour  l'homme,  après  le  chien  et  l'éléphant,  et 
ceci  est  une  grande  exagération.  L’intelligence  de  cet  animal  consiste  presque 
toute  dans  son  obéissance  passive,  automatique,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
expression,  et  cette  docilité  qui  le  ferait  s'élancer  sans  hésitation  du  bord  d’un 
précipice  si  son  maître  l’y  poussait,  me  parait  prouver  chez  lui  plus  de  machine 
que  d'intelligence.  Il  est  vrai  qu'il  reconnaît  son  maître,  qu'il  hennit  de  plaisir 
a son  approche;  mais  l'indifférence  avec  laquelle  il  en  change  prouve  au  moins 
que,  s'il  y a affection,  il  n’y  a pas  d’attachement.  Le  chien  fait  cent  lieues  d'une 
traite  pour  retrouver  son  ami  ; il  languit,  hurle,  se  désespère  s’il  en  est  séparé, 
et  souvent  il  vient  mourir  de  chagrin  sur  sa  tombe;  le  cheval  a un  maître  cl 
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non  un  ami,  il  l’oublie  quand  il  ne  le  voit  plus.  Redevenu  sauvage,  dans  les  im- 
menses savanes  de  l'Amérique,  il  a plus  d'intelligence  et  de  fierté  que  le  cheval 
domestique,  parce  qu'il  a reconquis  son  indépendance.  Au  rapport  d’Azzara,  ces 
animaux  se  réunissent  en  troupes  nombreuses,  composées  quelquefois  de  plus 
de  dix  mille  individus,  et  non-seulement  ils  vivent  tous  en  bonne  intelligence, 
mais  encore  ils  savent  se  protéger  mutuellement.  Précédés  par  les  vieux  mâles, 
qui  font  l'office  d’éclaireurs,  ils  marchent  en  colonne  serrée  que  rien  ne  peut 
rompre.  Si  quelque  caravane  de  voyageurs  est  signalée,  • les  chefs,  dit  Desmou- 
lins, vont  en  reconnaissance,  et,  selon  l’ordre  de  ces  chefs,  la  colonne,  au  galop, 
passe  à travers  ou  à côté  de  la  caravane,  invitant,  par  des  hennissements  graves 
et  prolongés,  les  chevaux  domestiques  à la  désertion.  Ils  y réussissent  souvent. 
Les  chevaux  transfuges  s’incorporent  à la  troupe  et  ne  la  quittent  plus  (Dallas 
«lit  que  les  troupes  de  Dziggetais  embauchent  de  la  même  manière  les  chevaux 
domestiques).  Si  les  chevaux  sauvages  ne  chargent  pas.  ils  tournent  longtemps 
autour  de  la  caravane  avant  «le  faire  retraite.  D’autres  fois  ils  ne  font  qu’un  seul 
tour  et  ne  reparaissent  plus.  Chaque  troupe  est  composée  d’un  grand  nombre 
«le  pelotons  formés  d’autant  de  juments  qu’un  seul  étalon  peut  en  réunir.  Il  se  bat 
pour  leur  possession  contre  les  premiersqui  la  lui  disputent.  Les  juments  recon- 
naissantes suivent  néanmoins  le  vaincu  autant  qu’elles  le  peuvent.  Descendus  de 
la  race  andalousc,  ils  lui  sont  inférieurs  pour  la  taille,  l’élégance,  la  force  et  la 
vitesse.  » Pris  au  lasso  et  domptés,  ces  chevaux  deviennent  dociles,  mais  ils  ne 
manquent  jamais  l’occasion  de  retourner  à la  liberté.  La  patrie  du  cheval  sau- 
vage paraît  être  le  désert  des  environs  «les  mers  Caspienne  et  Aral,  jusqu’au  cin- 
quante-sixième degré  boréal,  et  dans  ce  s immenses  plaines,  il  porte  le  nom  de 
Tarpan.  Quelques  naturalistes,  sans  doute  pour  sc  conformer  à une  opinion 
reçue,  ont  dit  que  ces  tarpansflonl  des  chevaux  autrefois  domestiques  et  rede- 
venus sauvages,  et  je  ne  sais  trop  sur  quels  faits  ils  pourraient  établir  la  preuve 
d’une  telle  supposition.  A travers  plusieurs  observations,  <|ui  me  semblent  ap- 
puyer une  opinion  tout  à fait  contraire,  j’en  choisirai  une.  Il  est  reconnu  que 
tous  les  chevaux  devenus  sauvages  sc  domptent  avec  la  plus  grande  facilité,  cl 
en  peu  de  jours  prennent  toutes  les  habitudes  «le  docilité  qui  caractérisaient 
leurs  ancêtres;  il  n’en  est  nullement  «le  même  des  tarpans;  pris  à tout  âge, 
soumis  à tous  les  modes  de  traitement,  ils  tm  s’apprivoisent  jamais  parfaitement 
et  restent  toujours  farouches  et  indomptables,  comme  le  zèbre  et  l hémione; 
cette  sauvage  inflexibilité  prouverait  «mi  outre,  si  cela  était  nécessaire,  qu’il  n’a 
rien  moins  fallu  qu’un  laps  «le  temps  très-considérable,  «les  siècles  peut-être, 
pour  les  amener  à changer  «le  caractère  au  point  d’être  les  plus  obéissants  de 
tous  les  animaux.  Aussi  la  complète  de  l'homme  sur  le  cheval  «latc-l-elle  de  la 
plus  haute  antiquité. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  l'histoire  du  cheval, 
parce  qu'elle  est  connue  de  tout  le  monde,  et  nous  nous  bornerons  ici  à énoncer 
sommairement  les  principales  races  qu’on  en  a obtenues. 


Los  Arabes  passent  [tour  U*  plus  Im.hu  ci  les  que  les  prec  •drtil» , et  presque  •*»»*  estimée, 
meilleurs  de  tous.  Parmi  reui-ci  les  Marocains  passent  pour  les 

I,es  Barbes  soûl  moins  grands  et  moins  eiofTe6  meilleurs,  et  cenx  de  Montagnes  viennent  après. 
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Les  Turcs  im-  sont  |> t»  aussi  bien  proportion- 
né», el  leurs  jambe*  sont  trop  menues,  ainsi  que 
leur  encolure; 

Le*  Persons  ont  le  poil  plu*  ras  que  le*  au- 
tres ; 

Le*  Arméniens  sont  un  peu  mieux  faits.  Ces 
trois  dernière*  rares  sont  très-vigourexises. 

Les  Espagnols  tiennent  le  «vond  rang  après 
les  txarbe»;  ils  lie  simiI  pas  communément  de 
grande  taille. 

Les  Andalou*  passent  pour  les  meilleur*  de  la 
rare  présidente  ; 

Les  Anglais  sont  fort  beaux,  légers  à la  course. 
Ils  soûl  croisé»  de  barlie  ou  d'araln*  et  de  nor- 
mand ; 

Le»  Italiens  sont  moins  beau*  qu'aulrefois. 

Le*  \apoblaius  font  encore  de  bons  chevaux 
d'attelage,  malgré  la  gro?&eur  de  leur  tête  et  l'é- 
paisseur de  leur  encolure  ; 

Le*  Danois,  à cause  de  leur  belle  taille,  sont 
très-est imés  pour  le*  attelage*  ; 

Le*  «ont  beaux,  mais  eu  général, 

pesant*  et  manquant  d'haleiuc. 

Les  Hongrois  et  le*  Transtjleains  sont  l»ons 
coureurs,  H fort  propres  à la  remonte  de  la  ca- 
valerie. 

I«ea  Croates  et  le»  Polonais  sont  sujets  à être 
héguls  ; 

Les  Hollandais,  et  surtout  lesFrijomi,  sont  «le 
lK*aux  chevaux  de  ca misse; 

Le*  normands  sont  le»  plu»  beaux  chevaux  de 
la  France,  pour  le  carrosse  et  le  cabriolet  ; 

Le*  l.imosnis  sont  le*  meilleurs  chevaux  de 
selle  ; 

Le*  choraux  du  Cotentin  sont  très-tteaux  au 
carrosse. 

Les  trancs-Comtois  et  le*  Bon/oiinais  sont 
excellent»  pour  le*  traits  ; 

Les  Bourguignons , Auvergnats.  Poitevins 


et  Morrantlianx  sont  a«ez  laid»,  mais  Irès- 
rohustr»  et  fournissent  «U*  lion*  bidets  ; 

Les  Corses  sont  remarquables  par  leur  pelile 
taille. 

Leux  de  la  Camargue  fournissent  de  bonne» 
remonte»  à la  cavalerie.  Beaucoup  sont  blancs. 

Ici  nous  finirons  une  nomenclature  qu'il  se- 
rait inutile  de  pousser  plus  loin,  en  mentionnant 
pourtant  la  singulière  race  Culmouqne,  à poil» 
long»  et  laineux,  et  dont  le  muséum  possède  un 
bel  individu. 

Le  Dzir.cmi  | Eqnns  hemionus , P su..  la* 
Dshikhietj  de  Pas*.  Le  Vziggtai,  le  C.zigilbai 
de  quelques  nalura listes.  Le  Mulet  saurage  de* 
vovageur»  ) lient  le  milieu  entre  l'âne  et  le  che- 
val pour  les  proportions,  et  pour  les  forme*  il 
nvainhlc  au  mulet,  quoiqu'il  ait  U**  jambes  pin* 
miner*  el  l'altitude  pin*  légère.  Son  pelage  est 
isabelle , avec  la  crinière  et  une  ligne  dorsale 
noire*  ; *a  queue  est  terminée  par  une  houppe 
noire.  Il  vit  en  troupes  souvent  composées  de 
plus  de  cent  individus,  dans  le*  désert»  sablon- 
neux de  l'Asie,  partirulièremenl  dans  la  Mongo- 
lie, riudostau  et  l'ilimmalava.  Il  est  très-vigou- 
reux, et  peut  soutenir,  dit-on,  une  marche  de 
soixante  lieues  »aii»  se  reposer  ; habitant  des  plai. 
ne»,  jamais  il  ne  pénètre  dans  les  montagnes  éle- 
vées, ni  ne  pénètre  dan* le* forêts  ; son  ouïe  el  sou 
odorat  sont  d'une  tlnesse  extrême  ; sa  course  est 
d'une  telle  rapidité,  qu'elle  surpasse  de  beaucoup 
celle  d'un  cheval,  d'où  il  résulte  que,  lorsque  le* 
Mongols  H surtout  les  Taugul»  venleut  s'en  em- 
parer pour  son  cuir,  et  sa  chair,  qu'ils  trouvent 
excellente,  ils  sont  oblige*  de  lui  tendre  des  piè- 
ges, ou  de  l'attendre  à l'aflul,  et  de  le  luer  à coup» 
de  fusil.  Le  caractère  de  cel  animal  est  indomp- 
table, et  jamais  on  n'a  pu  le  soumettre  à la  do- 
mesticité. Le  Jardin  des  Piaule*  en  possède  plu- 
sieurs individus  assez  doux,  mais  très-capricieux. 
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I.c  ZKBRE  l i't'fu  us  iebra.  Lus.  K quus  monltnms,  Buscu.  V llippotigre  uii  L'be- 
l'al-Tigrc  des  anciens.  l.Vtnr  rnijé  ih i (.np  de  quelques  voyageurs  ) 

Est  plus  grand  que  le  dziggetai  et  approche  de  la  laille  du  cheval  ; il  est  ex- 
trêmement remarquable  par  la  beauté  de  son  pelage  blanc,  rayé  sur  la  tète,  sur 
le  cou,  le  corps  et  les  fesses,  de  bandes  noires  Irés-réguliéres  ; il  n'a  pas  de  raie 
noire  longitudinale  sur  le  dos;  son  ventre  est  blanc,  marqué  d'une  ligne  nuire 
au  milieu. 

Cet  élégant  animal  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  probablement  toute 
l'Afrique  méridionale.  On  dit  l'avoir  rencontré  au  Congo,  en  Guinée,  cl  en 
Abyssinie.  Si  on  veut  interpréter  d'une  certaine  manière  assez  vraisemblable 
plusieurs  passages  obscurs  de  Dion  Cassius  ( Abrégé  de  Xipphillm)  il  paraît  que 
les  Itomains,  sous  le  règne  des  Césars,  connaissaient  déjà  le  zèbre,  clDiodoredo 
Sicile  semble  le  désigner,  quoique  confusément,  dans  sa  description  du  pays  des 
Troglodytes.  On  peut  eu  tirercettc  conséquence  que,  dans  des  temps  antérieurs, 
celte  espèce  occupait  une  zone  beaucoup  plus  étendue  qu'aujourd'hui.  Quoiqu'il 
en  soit,  le  zèbre  se  rencontre  rarement  dans  les  plaines,  et  semble  ne  se  plaire 
que  dans  les  pays  montagneux  ; quoique  moins  agile  que  le  dziggetai,  sa  course 
est  très-légère,  et  les  meilleurs  chevaux  ne  peuvent  l'atteindre.  Il  vit  en  troupes 
qui  aiment  à paître  l'herbe  sèche  îles  lieux  les  plus  escarpés  ; son  caractère  est 
farouche,  et  comme  il  a l’organe  des  sens  excellent,  il  reconnaît  de  très-loin 
l'approche  des  chasseurs,  et  fuit  même  avant  qu'on  ait  pu  l'apercevoir.  Aussi 
n'esl-ce  guère  que  par  surprise  qu'on  peut  l'avoir  à la  portée  du  fusil,  et  il  est 
presque  impossible  de  s'en  emparer  vivant,  si  ce  n'est  lorsqu'il  est  fort  jeune  et 
qu'on  a tué  sa  mère. 

Vainement  les  Hollandais  du  Cap  ont-ils  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  l'ap- 
privoiser et  le  soumettre  à la  domesticité.  Quel  que  soit  l'âge  auquel  il  a été  pris. 
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il  reste  toujours  intlompLihlc,  capricieux,  rétif,  et  plus  têtu  qu'un  mulot.  Il  y a 
quelques  années  que  la  ménagerie  en  possédait  une  femelle  qui  paraissait  assez 
douce.  Plusieurs  fois  elle  se  laissa  atteler  à une  voilure  de  travail  sans  de  trop 
grandes  difficultés,  mais  tout  à coup  elle  se  mettait  à ruer,  entrait  en  fureur,  et 
brisait  harnais  et  voiture.  Deux  fois  on  la  fit  couvrir,  une  fois  par  un  cheval,  et 
l'autre  fois  par  un  âne  d’Espagne,  et  j'ai  vu  le  produit  de  ce  dernier.  Il  ressem- 
blait beaucoup  à sa  mère;  il  tetn  pendant  un  an  et  jusque-là  fut  très-doux  ; mais 
à cet  âge  il  changea  de  ressemblance  et  de  caractère  : il  devint  d'un  gris  foncé, 
et  il  ne  lui  resta  île  sa  belle  livrée  que  des  bandes  transversales  sur  le  garrot, 
les  jambes  et  la  queue.  Son  caractère  devint  encore  plus  méchant  que  celui  de 
sa  mère,  et  il  lui  est  arrivé  plus  d’une  fois  d’attaquer  ses  gardiens  à coups  de 
pieds  et  de  dents.  Il  ne  hennissait  pas,  et  paraissait  éprouver  un  grand  plaisir  à 
sc  rouler  dans  la  houe  ou  sur  la  terre  humide.  Quoi  qu’il  ait  vécu  très-longtemps 
et  qu’il  fut  très-robuste,  on  ne  s’est  jamais  aperçu  qu’il  ait  été  en  rut  ; il  était 
certainement  mulet. 


LcDxtm  {Equus  Hunhtl/ii  — Equus  ubroi- 
des.  Lun.  Equus  zébra,  Bcacu.  Asinus  Burchel- 
/ii.Giuy  } est  plus  |M-tit  que  l’a  no.  mais  for- 
mes snut  licancoup  plus  légères  et  plus  gracieu- 
ses ; ses  omîtes  wml  plus  courtes  ; le  fond  de  sou 
|K>lnpe  est  couleur  Isabelle,  blanchissant  sous  le 
vculre  ; *«•*  jamlxes  el  sa  «pieue  sont  blanches  ; 
le  dessus  est  raxé  de  bandes  noires,  transversa- 
les, nllornnlix  émeut  plus  larges  et  plus  étroites 
sur  la  tête,  le  cou  et  le  corps:  celles  des  fesses 
eide*  cuisse* sc portent  obliquement  eu  «tant. 
Celte  charmante  espèce  habile  l'Afriqoe.  Elle  vil 
en  troupes  et  peuple  les  karoos  les  plus  «*cs  el 
les  plus  solitaires,  oit  elle  se  nourrit  d'herbes  se- 
rbes, de  plantes  grasses,  el  du  feuillage  de  quel- 
ques mimosas.  Le  dauw  «■*!  peut-être  le  plus 
farouche  de  tous  lesehcxatix.  «1  H est  absolu- 
ment impossible  de  le  soumettre  à la  domesli- 
cité.  Rétif,  lêlu.  capricieux  et  colère,  il  sc  d«*- 
lend  avec  fureur  non-smlcmenl  contre  les  ntau- 
vais  traitements,  mais  quelquefois  encore  contre 
le»  caresses.  On  en  a fait  la  trille  expérience  à 
la  ménagerie  qui  eu  possède  plusieurs  depuis 
l#-’t.  L'un  d'eux,  sans  aucun  motif  apparent,  se 
jeta  sur  un  de  ses  gardiens,  le  renversa,  lui  fit 
avec  les  «lenls  plusieurs  épouvantables  bitures, 
ci  s a«  hanta  tellement  sur  lui.  qu'il  lui  broya  une 
cuisse.  Ou  parvint  à arracher  le  malheureux  gar- 
dien de  dessous  ses  pieds,  mais  il  Hait  (elteincul 
mHtrailé,  qu'on  fut  obligé  de  lui  faire  l'amputa- 
lion.  Lin  dauw  s produisent  à la  ménagerie,  el 
plusieurs  y sont  nés;  dans  l'instant  où  j’écris 
ceci,  une  femelle  y allaite  encore  son  poulain. 

Le  Coiscr.4  (Equus  quareha,  tint.  Le 
Couagga,  Ri  rr.  Le  QhAi  ha  de  Pana.  Le  Cheral 
du  Cap  d«>*  voyageur*)  est  un  peu  moins  grand 
que  le  zèbre  et  se  ra|>proehe  plus  du  cbexal  par 
ses  formes  générale*.  Sa  tète,  son  enu  H ses 
épaules  s ml  d'un  brun  fonce  tirant  sur  le  noi- 


râtre ; le  doc  et  Un  lianes  sont  d'un  brun  riait*, 
et  cette  couleur  passe  au  gris  roussétre  Mtr  la 
croupe;  le  dessus  est  rayé  en  Irai  ers  de  blan- 
châtre ; le  dessous,  le*  jnmlies  el  la  queue  sont 
blattes  : celle-ci  K Icrmiuc  par  un  bouquet  de 
poils  allongés.  Il  balùte  le*  karoos  ou  plateaux 
de  l'Afrique  méridionale,  et  vit  en  troupes,  |>élc- 
ttH’le  avec  les  zèbres.  Moins  farouche  que  les  au- 
tres chevaux,  il  s’apprivoise  vile  cl  assez  bien,  se 
mêle  avec  le  bétail  ordinaire,  et  le  protège  con- 
tre les  h vêtir  s.  S'il  ni  aperçoit  une,  il  s'élance 
sur  elle,  la  frap|>c  de*  puni»  de  devant,  la  reu- 
rerae,  lui  brise  le*  reins  avec  ses  dents,  la  foule 
aux  pilais  el  ne  l'abandonne  qu’apré*  l’avoir  tuée. 
Gomme  il  a l'odorat  excellenl,  il  la  flaire  de  1res 
loin,  cl  ne  la  laisse  jamais  approcher  du  trou- 
peau. Les  colon*  du  ûp  en  élèvent  souvent  pour 
s’en  servir  de  gardu-n.  Dans  le*  circonstances  or- 
dinaire*, il  a une  sorte de  hcnuWmeut  axant  de 
l'analogie  avec  celui  du  chrxal,  mais  d'autres  foi* 
il  pousse  un  cri  aigu  que  l'on  peut  rendre  assez 
exactement  ainsi,  coua-aij.  La  ménagerie  en  a 
|>os*é(lé  un  qui  x a vécu  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit 
ou  vingt  au*,  el  ou  lui  lit  couvrir  urtetincssc  en 
chaleur  sans  obtenir  de  résultat.  Malgré  *a  faci- 
lité h s'apprivoiser,  je  ne  crois  pas  qu'on  soit 
encore  parvenu  à le  dompter. 

L’A st a i tiquas  asinus,  Ln.  L’  lue  H !«■  Mulet 
Ri  fp.  L 'Ouagn  des  anciens.  Letton /an  des  Ta - 
lares,  l e Chitlan  des  Kalmouks)  varie  beaucoup 
moins  que  le  chcxal  dans  sa  couleur  mai*  beau- 
coup dan*  scs  forme*  et  clan»  sa  taille.  Line  do- 
mestique est  ordinairement  gris  de  souris  ou 
gris  argenté,  luisant  ou  mêlé  de  taches  obscu- 
res; il  a le  plus  ordinairement  sur  le  dos  une 
bande  noire  longitudinale,  croisée  sur  les  épau- 
les par  une  bande  transversale;  se»  oreilles  sont 
1res- long ues,  et  sa  qneur  est  floconneuse  i l’ex- 
trémité. L’.lnr  saurage  ou  Onagre  a la  taille 
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plus  grande,  le  poitrail  étroit,  le  corps  COIII-  la  tête,  les  côté*  du  con,  les  flancs  et  La  croupe 
primé:  les  oreilles  Iteauemip  plus  courtes  ; il  a de  couleur  Isabelle.  avec  des  bandes  de  blanc 
ira  jambra  très-longiira,  et  il  se  gratte  aisément  sale;  sa  crinière  est  noire;  il  porte  le  long  du 
l’oreille  avec  un  pied  de  derrière  : son  chanfrein  do*  une  bande  couleur  de  café,  qui  s’élargit  sur 
rat  arqué,  sa  télé  légère,  et  il  la  porte  relevée  la  croupe,  mais  qui  n’est  traversée  par  une  autre 
comme  le  cheval  en  marchant.  Il  a le  dessus  de  bande  sur  Ira  épaules  que  eliez  Ira  niAlra. 

L’onagre  est  connu  depuis  la  plus  liante  antiquité,  et  Moïse  défendit  de  l’ac- 
coupler avec  l’âne  parce  qu’il  le  croyait  d’une  espèce  différente  ; les  empereurs 
romains  en  nourrissaient  dans  leurs  écuries  comme  objet  de  curiosité.  Aujour- 
d’hui ou  lie  le  trouve  plus  vivant  en  liberté  que  dans  la  Tatarie,  et  particuliére- 
ment dans  le  pays  des  kalmouks  , qui  le  regardent  comme  un  excellent  gibier 
et  le  chassent  pour  le  manger  et  vendre  son  cuir  dont  on  prépare  le  chagrin. 
Aucun  animal  de  son  genre  n’a  le  pied  aussi  sûr  que  lui  pour  marcher  sur  le 
bord  des  précipices,  au  milieu  des  rochers;  aussi  aime-t-i!  de  préférence  les 
sentiers  cscar|>és  et  étroits,  et  cel  instinct  primitif  s’est  transmis  de  génération 
en  génération  jusqu'il  notre  âne  domestique.  Il  court  avec  une  vitesse  extrême, 
et  soutient  cette  allure  plus  longtemps  que  les  meilleurs  chevaux  arabes  et  per- 
sans ; enfin  sa  sobriété  en  ferait  un  animal  parfait,  si  l’on  pouvait  le  dompter 
assez  bien  pour  le  monter  sans  danger;  malheureusement  il  n’en  est  pas  ainsi. 
Les  Persans,  qui  tiennent  à honneur  d’avoir  de  beaux  ânes  pour  monture,  élè- 
vent de  jeunes  onagres  qu’ils  apprivoisent  et  croisent  avec  des  ânesses.  Les 
individus  qui  en  résultent  sont  trés-estimés  pour  leur  force,  leur  légèreté,  et 
ont  une  grande  valeur,  mais  ils  sont  un  peu  plus  vicieux  que  les  autres,  et  comme 
ou  a encore  l'antique  habitude  de  leur  peindre  la  tète  et  le  corps  en  rouge  pour 
les  distinguer  des  «ânes  ordinaires,  ils  ont  donné  naissance  à ce  proverbe  vul- 
gaire qui  a passé  jusqu’à  nous,  • méchant  comme  un  âne  rouge.  • Cette  habitude 
de  les  peindre  a aussi  fait  croire  à quelques  voyageurs  peu  observateurs,  qu’en 
Perse  il  existait  des  ânes  rouges.  Du  reste,  les  onagres  vivent  en  troupes  innom- 
brables, et  se  défendent  avec  courage  contre  les  bêles  féroces.  Ils  emploient  pour 
cela,  comme  pour  leurs  marches  dans  le  désert,  la  même  tactique  que  les  che- 
vaux sauvages.  Lorsque  les  éclaireurs  qui  vont  en  avant  de  la  troupe  aperçoivent 
un  homme,  ils  jettent  un  cri,  font  un  ruade,  s’arrêtent,  et  ne  fuient  que  lors- 
qu’on en  approche;  alors  toute  la  bande  détale  au  plus  vite.  Pour  les  prendre  on 
emploie  des  pièges  et  des  lacs  de  corde,  que  l’on  tend  dans  les  lieux  où  ils  ont 
l'habitude  d’aller  boire. 

L’âne  domestique,  si  chétif  et  si  dégénéré  chez  nous,  n’en  est  pas  moins  un 
animal  extrêmement  utile,  et  que  Ton  ne  sait  pas  assez  apprécier  parce  que  l’on 
est  trop  porté  à le  comparer  au  cheval.  « Il  est  de  son  naturel,  dit  DiifTon.  aussi 
humble,  aussi  patient,  aussi  tranquille,  que  le  cheval  est  lier,  ardent,  impétueux  ; 
il  souffre  avec  constance,  et  peut-être  avec  courage,  les  châtiments  et  les  coups; 
il  est  sobre  et  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité  de  la  nourriture  ; il  se  contente 
des  herbes  les  plus  dures  et  les  plus  désagréables,  que  les  autres  animaux  lui 
laissent  cl  dédaignent  ; il  est  fort  délicat  sur  l’eau,  il  ne  veut  boire  que  la  plus 
claire  et  aux  ruisseaux  qui  lui  sont  connus.  Comme  on  ne  prend  pas  la  peine  de 
l’étriller,  il  se  roule  souvent  sur  le  gazon,  sur  les  chardons,  sur  la  fougère,  et 
sans  se  soucier  beaucoup  de  ce  qu’on  lui  fait  porter,  il  sc  couche  pour  se  rouler 
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toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  et  semble  par  là  reprocher  à son  maître  le  peu  de 
soin  qu'on  prend  de  lui  ; car  il  ne  se  vautre  pas  dans  la  fange  et  dans  l'eau,  il 
craint  même  de  se  mouiller  les  pieds,  et  se  détourne  pour  éviter  la  boue;  aussi 
a-t-il  la  jambe  plus  sèche  et  plus  nette  que  le  cheval;  il  est  susceptible  d'é- 
ducation, et  l’on  en  a vu  d'assez  bien  dressés  pour  faire  curiosité  de  spectacle. 
L’âne  est  peut-être  de  tous  les  animaux  celui  qui,  relativement  à son  petit  volume, 
peut  porter  les  plus  grands  poids;  cl  comme  il  ne  coule  presque  rien  à nourrir, 
et  qu'il  ne  demande  pour  ainsi  dire  aucun  soin,  il  est  d une  grande  utilité  à la 
compagne,  au  moulin,  etc.  Il  peut  aussi  servir  de  monture,  toutes  ses  allures  sont 
douces  et  il  bronche  moins  que  le  cheval  ; on  le  met  souvent  à la  charrue  dans 
les  pays  où  le  terrain  est  léger,  etc.  » 

Si  l'àne  a do  bonnes  qualités,  il  a aussi  ses  défauts.  Son  cri  ou  braire  est  aussi 
désagréable  que  retentissant;  quoique  son  caractère  soit  généralement  doux  et 
itiodensif,  cet  animal  est  capricieux  et  si  têtu,  qu’on  le  tuerait  plutôt  que  de  lui 
faire  faire  ce  qu'il  s’est  mis  dans  la  tête  de  ne  pas  faire.  Du  reste  c'est  à grand 
tort  qu'on  l’a  accusé  de  stupidité,  car  son  intelligence  surpasse  celle  du  cheval. 
Il  est  très-courageux,  se  défend  avec  autant  d'adresse  que  de  fureur  contre  les 
chiens  et  autres  animaux,  et  si  un  loup  est  seul  pour  l'attaquer,  I ane  vient  aisé- 
ment à bout  de  le  mettre  en  fuite,  et  même  de  le  tuer. 

Par  le  croisement  du  cheval  et  de  l’ânesse,  ou  obtient  les  bardeaux  ou  petits 
mulets  ; par  celui  de  l'âne  avec  la  jument,  on  a le  tuu/ei  proprement  dit.  Tout  le 
monde  sait  que  ces  précieux  animaux  sont  stériles,  qu'ils  ont  une  force  prodi- 
gieuse, la  sobriété  de  l'âne,  mais  aussi  son  entêtement. 


f.e  km n (Eqnus  Unir,  Lcss.  L'.lne saurage, 
b»  de  1X25)  a les  formes  assez  semblable»  à celles 
de  l’inc  ; cependant  sa  tète  est  plus  longue,  et  ses 
membres  sont  plus  forts.  Son  pelage  «*1  d'un  gris 
cendré  en  dessus,  et  d'un  gris  sale  en  dessous  ; 


son  cri  ne  parait  être  qu’un  fort  grognement.  Il 
liabilc  l'Asie  et  vit  en  grandes  troupes,  avec  les 
mémo  Ittbitudes  que  l'onagre;  mais  il  descend 
dans  lo  plaines  pendant  l'hiver  et  ne  se  retire 
dans  Ica  montagnes  que  pendant  la  belle  saison . 
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LES  RUMINANTS, 

ONZIEME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


I.»  L>mi  Ujk*. 


11k  n'ont  dïncisives  qu'à  la  mâchoire  inferieure 
(ni  on  en  excrplcle  chameau  el  le  j>aco>  et  ordinai- 
rement au  nombre  de  huit  ; elles  sont  rempla- 
cé en  haut  par  un  Imurrelet  calleux.  Entre  les 
incisives  et  les  molaires  est  un  cs|>acr  vide,  où  se 
trouvent,  seulement  dans  quelques  genres,  une 
ou  deui  canines.  Les  molaires,  presque  toujours 
au  nombre  de  six  partout,  ont  leur  couronne 


inarqmr  de  deux  doubles  croissants.  Tous  les 
pieds  sont  terminé  par  deux  doigts  et  deux  sa- 
bots qui  se  touchent  par  une  face  aplatie;  les 
rudiments  des  deux  doigts  latéraux  sont  placés 
derrière  les  sabots.  Ces  animaux  ont  la  faculté 
de  ramener  dans  leur  bouclie  pour  les  mdrher 
de  nouveau  les  aliments  qu’ils  avaient  avalés, 
et  cette  operation  se  nomme  ruminer. 


LES  CHAMEAUX 


Ont  des  canines  et  point  de  cornes.  Quel- 
ques-uns ont  sur  le  dos  une  ou  deux  luupes 
graisseuses  ou  bosses. 

(•'Giaii.  Les  LAM  AS  ( l.amn , Civ.)  ont 
trente  dents,  savoir  : deux  incisives  su|>érieurcs 


et  six  inférieures;  deux  canines  en  haut  et  deux 
en  bas  ; 'dix  molaires  à la  nnichoire  su|HTieure 
H huit  à l'inférieure  ; les  deux  doigts  séparés;  ib 
manquent  de  Ivossc  ; leur  «ni  est  1res- Ion  g ; leur 
lèvre  supérieure  fendue. 


Le  lama  ou  gl'anaco  ( Lama  peruviana,  Lus.  Audicnia  (jlama , Dfsm.  Came- 
lus  llania.  Lin.  Le  Lama,  Burr.  Le  Guannco  ou  Huanara  r'IIlloa.  Le  L/nmn  des 
Péruviens  ) . 

Cet  animal  est  de  la  grandeur  d'un  cerf;  il  ressemble  assez,  en  petit,  à un 
chameau  qui  if  au  rail  pas  de  bosse,  mais  ses  proportions  sont  plus  légères,  sou 
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oreille  csl  plus»  longue  et  sa  queue  plus  courte.  Sa  tête  est  plus  petite,  plus  gra- 
cieuse; son  oeil  est  rond,  saillant,  vif,  niais  son  regard  est  adouci  par  des  cils 
longs  et  serrés;  scs  jambes  sont  longues  et  minces;  il  a une  plaque  calleuse  sur 
le  poitrail,  et  ces  derniers  caractères  conviennent  également  à tous  les  animaux 
de  ce  genre;  mais  il  se  distingue  des  autres  par  son  jielnge  d'un  brun  fonce  ti- 
rant sur  le  noir,  avec  un  reflet  roussâtre,  à poils  longs,  laineux  et  grossiers,  et 
par  sa  grande  taille.  En  domesticité,  son  pelage  varie  beaucoup  de  couleur  d’un 
individu  «à  l’autre,  et  même  d’une  place  à l’autre  sur  le  même  individu;  cepen- 
dant il  est  généralement  brun,  varié  de  taches  blanches,  et  quelquefois  tout 
hlanc. 

Le  lama  parait  originaire  des  chaînes  équatoriales  de  la  Cordilière  des  Andes. 
Lorsque  les  Espagnols  liront  la  conquête  du  Pérou,  c’était  la  seule  bête  de  somme 
que  connussent  les  Américains,  et  Grégoire  de  Bolivar  dit  que  de  son  temps  les 
lamas  étaient  si  nombreux  qu'on  eu  mangeait  quatre  millions  par  an,  et  qu’il  y 
en  avait  trois  cent  mille  employés  journellement  à l'exploitation  des  mines  du 
l'olosi.  Mais  depuis  que  les  mulets  sont  employés  à ce  travail,  et  avec  beaucoup 
davantage,  le  nombre  en  est  considérablement  diminué,  et  on  n'en  élève  plus 
guère  que  pour  la  boucherie.  Le  lama  lie  peut  pas  porter  plus  de  cent  à cent 
cinquante  livres  ; si  on  le  charge  davantage  il  refuse  de  se  lever,  ainsi  que  le 
chameau,  jusqu’à  ce  qu'on  lui  ail  enlevé  line  partie  de  son  fardeau.  Il  ne  peut 
pas  faire  de  longues  marches,  et  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  est  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  de  lui,  encore  faut-il  qu’il  se  repose  au  moins  un  ou  deux  jours  sur 
rinq  ou  six.  Son  pas  est  assez  lent,  mais  il  a le  pied  tellement  sûr,  cpi’il  passe 
dans  des  défilés,  le  long  des  rochers,  sur  le  bord  des  précipices  où  les  mulets  se- 
raient exposés  à se  précipiter,  Cette  raison  engage  les  habitants  des  hautes  mon- 
tagnes à s’en  servir  encore  quelquefois.  Pour  se  faire  charger,  il  se  couche  sur 
la  callosité  de  son  poitrail,  sur  lequel  il  s’appuie  ayant  les  jambes  repliées  sous 
le  corps;  il  rumine  et  dort  aussi  dans  cette  atlitude.  Si  on  le  surmène  et  qu’on 
le  fatigue  en  le  forçant  a hâter  le  pas,  il  fait  quelques  efforts,  puis  se  chagrine, 
tombe  dans  le  désespoir,  se  couche  par  terre,  refuse  «le  se  lever,  et  on  le  tuerait 
plutôt  que  de  le  déterminer  à SC  remettre  en  marche  ; d'ailleurs,  si  on  le  bat  pour 
le  déterminer  à se  lever,  il  se  frappe  la  tête  contre  les  rochers  et  se  tue. 

C'est  du  reste  un  animal  extrêmement  doux,  tout  à fait  inolfensif,  se  bornant, 
pour  toute  défense  contre  l’agression  et  les  mauvais  traitements,  à cracher  sur 
ceux  qui  le  frappent.  Il  est  très-docile,  et  surtout  extrêmement  sobre;  il  se  con- 
tente de  foin  et  d'herbe  pour  toute  nourriture,  et  il  peut  passer  plusieurs  jours 
sans  boire,  parce  que,  ainsi  que  le  chameau,  il  a une  poche  à eau  dans  l’estomac. 
M.  de  Buflon  dit  en  avoir  vu  un  à l’ccole  d'Alfort  qui  resta  dix-huit  mois  sans 
boire,  et  ce  fait  est  au  moins  fort  singulier. 

En  Amérique  ou  nomme  Gunuacn  le  lama  sauvage,  vivant  à l'état  de  liberté 
dans  les  montagnes.  M.  de  lliimlmldl  pense  que  ces  guanacos  ne  sont  rien  antre 
chose  que  le  lama  domestique  qui  a reconquis  son  indépendance,  et  il  apporte  à 
l’appui  de  son  opinion  des  observations  assez  concluantes.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
ne  trouve  ces  animaux  que  sur  le  sommet  des  plus  liantes  montagnes,  et  prés  de 
la  région  des  neiges  éternelles.  Ils  y vivent  en  troupes  fort  nombreuses  et  sonf 
extrêmement  farouches.  Si  on  veut  les  poursuivre  avec  des  chiens,  ils  se  jettent 
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aussitôt  ilans  des  rochers  inaccessibles  à tout  autre  animal  qu  eux,  et  franchis- 
sent les  précipices  avec  la  même  légèreté  que  les  chamois.  Ils  ont  l'hahitilile  sin- 
gulière île  déposer  leurs  excréments  toujours  au  même  endroit,  comme  font  quel- 
ques antilopes  et  les  chevaux  sauvages,  et  ceci  dénonce  aux  chasseurs  leur  pré- 
sence dans  les  cantons  où  ils  se  trouvent.  Ou  leur  tend  des  pièges  et  des  lacels, 
et  ils  y donnent  assez  aisément.  Le  temps  de  la  gestation  est  de  cinq  mois  et  quel- 
ques jours  ; la  femelle  ne  met  ordinairement  lias  qu'un  |>elit,  rarement  deux,  et 
elle  allaite  pendant  cinq  nu  six  mois.  Ces  animaux  croissent  très-vite  et  ne  vi- 
vent pas  plus  de  douze  à quinze  ans.  Leur  chair  est  lionne,  et  celle  des  jeunes  esl 
particulièrement  estimée. 


St 
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l.fs  naturalistes  reconnaissent  nu joun)  lui i trois.  espèces  de  lama  ; celui  dont 
je  viens  de  parler,  l'alpaca  et  la  vigogne;  mais  ces  trois  prétendues  espèces  pro- 
duisent ensemble  des  hybrides,  comme  le  chien  et  le  loup,  et  ces  hybrides  se 
reproduisent  entre  eux  : ceci  a été  parfaitement  observé  sur  le  trou|ieau  de  lamas 
envoyé  à Cadix  en  I XUN.  Or,  jusqu'à  ce  que  les  naturalistes  qui  rejettent  l'im- 
portance de  ce  fait,  et  qui  prétendent  que  cela  ne  fait  rien  à l'espèce  que  le  métis 
soit  fertile  ou  mulet,  jusqu’à  ce  que,  dis-je,  ils  aient  délini  clairement  ce  qu’ils 
cnlcndeul  par  espèce  en  zoologie  et  en  botanique,  je  m'eu  tiendrai  à la  définition 
des  Ihiffon,  Cuvier,  île  Candolle,  etc.,  etc.,  je  regarderai  ces  trois  lamas  comme 
de  simples  types  de  races,  et  j’y  en  ajouterai  même  deux  autres  sans  empêcher 
que  l’espece  ne  reste  unique  à mon  avis. 


L'Airxci  ( f.amo  para,  Lus.  Aurhcnin  pa- 
ru, Dksn.  C.a  met  n s par  os  , E«xi.,  Le  Para. 
Bi  rr.  ) n4  plus  lui»  sur  jaiiilx*  «pic  U*  précédent 
t‘t  hraiK'oup  plus  large  rie  corps  ; tin  bandeau 
de  poil*  rouies  et  soyeux  sïtend  «lu  front  sur  In 
face  ; mhi  poil  est  de  longueur  uniforme  depuis 
la  nuque  jusqu'il  la  queue,  aux  poignet»  et  aui 
talon»  ; il  est  d’un  brun  marron,  reflété  de  uoir . 
le  démon»  de  la  gorge  et  du  ventre  ainsi  que  le 
dedans  des  misse»  sont  presque  blancs  ; sa  loi  sou. 
presque  enliêrctnetit  comptée  d'un  poil  doux  et 
laineux,  lui  tombe  sur  l«*s  flancs  eo  mécbes  lon- 
gues  tir  plu»  d'un  pied  (0,325),  n’a  vaut  guère 
moins  de  fine»**  et  délaslicilé  que  relui  d'une 
chèvre  de  Cacberaire.  L'individu  qui  a vécu  à la 
ménagerie  «Hait  doux,  limidc,  seusible  aux  ca- 


resse», el  se  laissait  atséineiil  conduire  A la  laisse  ; 
il  donnait  «le*  ruades  connue  le*  autres  rumi- 
na ni  s,  el  galopai!  pour  courir,  ee  que  ne  fait 
pas  le  chameau.  Cet  animal  a les  imnin  sauva- 
ge», et  vil  en  troupe»  dans  les  Andes  du  lVnm. 

Le  Lu  sa  ou  (iuxasQUR  or  Mou»*  < f.omu 
Mohna-i)  diffère  des  précédents  par  sa  taille 
beaucoup  plus  grande,  égalait  presque,  selon 
Molina,  celle  d'un  cheval  ; son  «b*  est  voûté  ; sa 
lètc  est  ronde,  son  museau  pointu  el  noir,  ses 
oreilles  <1  miles,  sa  queue  courte  et  droite  comme 
aux  cerfs.  Son  pelage  est  fauve  sur  Ir  dos,  blan- 
rlultrc  sous  le  ventre.  Cel  auütinl  l»a Iule  l'Amé- 
rique australe  jusqu'au  détruit  de  Magellan.  L'été 
il  se  lient  dans  les  houle»  montagnes,  mai»  l'biver 
il  descend  dans  les  vallées  el  les  plaines.  Ou  h' 
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rruronlrc  toujours  eu  troupe»  cooipoMTî.  quel- 
quefois do  plus  do  sept  II  huit  coûts. 

la»  IlikyiK  { Lama  rkili-hneq ne)  ressemble 
au  mouton  jwir  la  létr,  los  oreilles  ovale*  H 
fiasques,  ot  sou  chanfrein  Iiomu;  sn  jeux  sont 
grands  et  noirs  ses  lèvres  grosses  ot  pendantes. 
1-es  ancien*  Chiliens  l'omplo ) aient  comme  liéte 
•le  sonimo  ot  lo  conduisaient  on  lui  passant  une 
corde  dans  l'oreille. 

l-i  Vigocxk  i [l.nma  rirugna.  Les*.  Iwrhntia 


nengna,  Dksm.  Cnmrlus  ricirgna,  Lin.  La 
l'igog no.  Brrr.  ) est  do  la  grandeur  d’une  chè- 
vre ; ses  jaillîtes  sont  longues  ol  momies  ; sa  loto 
i*st  d'une  grosseur  movenne,  d son  museau  s’u- 
nit au  front  par  une  légère  courbure  ; son  pe- 
lage osl  d'un  hnin  fauve  pâle,  tirant  sur  la  cou- 
leur isabcllc  en  dessus,  et  blanc  en  dessous  ; sou 
poil  est  laineux,  très  doux,  extrêmement  fin. 
long  d'un  pouce  (0,027)  sur  le  cor}*  et  de  trois  p. 
0,081 1 sur  la  poitrine. 


La  vigogne  est  d’un  caractère  timide,  mais  sauvage  et  farouche;  elle  est  inca- 
pable de  s'attacher,  et  s’apprivoise  très-difficilement.  C’est  un  individu  de  celle 
race  qui  a vécu  à Alfort,  et  qui  a permis  à Ibiffon  de  faire  des  observations.  Elle 
cherchait  à mordre  ses  gardiens,  et  crachait  sur  tous  ceux  «pii  l’approchaient. 
Malgré  les  soins  que  l’on  a eu  d’en  prendre  de  très-jeunes  et  de  les  faire  allaiter 
par  des  alpacas,  on  n’a  jamais  pu  parvenir  à les  réduire  à l’état  de  domesticité. 
Cet  animal  vil  en  troupes  considérables  prés  des  cimes  toiijoursglacces  des  Andes, 
où  on  va  le  chasser  pour  s’emparer  de  sa  toison,  après  l’avoir  tué.  On  en  fabri- 
que des  ponchos,  étoffes  excessivement  fines  dont  ne  se  vètissaient  autrefois  que 
les  caciques,  et  que  portent  aujourd’hui  les  riches  Espagnols  américains.  Ou  a 
vainement  essayé  d’élever  des  vigognes  dans  les  plaines  du  Pérou  et  du  Chili  ; elles 
y vivaient  quelque  temps  dans  le  regret  de  leurs  montagnes  glacées,  se  couvraient 
de  gale  et  mouraient.  Quand  les  chasseurs  ont  reconnu  l’endroit  où  se  trouve  un 
troupeau  de  vigognes,  ils  tendent,  du  coté  des  délilcs  par  lesquels  elles  pour- 
raient s'échapper,  des  cordes  auxquelles  sont  suspendus  des  chiffons  de  toutes 
couleurs,  puis  ils  se  mettent  à la  poursuite  du  troupeau  qui  souvent  se  compose 
de  deux  à trois  cents  individus.  Ces  animaux  sont  si  extraordinairement  timides 
qu’arrivés  en  face  des  cordes  ils  en  sont  effrayés  au  point  de  s’arrêter  et  de  res- 
ter dans  une  immobilité  complète,  le  cou  et  les  yeux  tendus  vers  les  chiffons  rou- 
ges, blancs  et  jaunes  agites  par  le  vent.  Les  chasseurs  arrivent,  les  saisissent  par 
les  pieds  de  derrière  sans  qu'elles  osent  se  retourner,  et  ils  en  tuent  une  grande 
quantité.  Si  un  guanaco  ou  un  alpaca  se  trouvent  dans  le  troupeau,  la  chasse  ne 
réussit  pas,  car  il  franchit  la  corde  et  toutes  les  vigognes  en  font  autant  après  lui. 
Encore  aujourd’hui,  au  Chili  et  au  Pérou,  on  tue  annuellement  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  vigognes,  et  cependant  l'espèce  ne  paraît  pas  diminuer. 


* G mu*  Les  CHAMKAIX  (Camelns,  Lis.) 
sont  de  grands  animaux  qui  se  reconnaissent  de 
suite  à une  ou  deux  bosses  énormes  qu’ils  |H>r- 
lent  sur  le  dos.  Ils  ont  trente-quatre  dents,  sa- 
voir : deux  incisives  supérieures  et  six  inférieu- 
res; deux  canines  A chaque  iiulcbnirc;  douze 
molaires  en  haut  et  dix  en  bas.  Leurs  doigts  sont 
réunis  en  dessous  par  une  semelle  commune  qui 
s'étend  jusqu'à  la  poiule. 


Le  Ciuhm;  ( Cnmrlus  baclriauus , Lia.  Ca- 
wir/u s Bartr 1er  de  Pline.  Le  (.'hameau,  Bcrr.)  a 
ordinairement  sept  pieds  (2,274)  de  la  terre  au 
garrot  : il  porte  deux  bOftM»,  l’une  sur  te  garnit 
l'autre  sur  la  croupe.  Son  |>elage  est  d’un  brun 
rmissAIre.  laineux,  très-toufTu,  composé  d’un 
duvet  fort  long  entremêlé  de  poils  rares,  plu» 
longs  et  grossiers.  Il  est  précieux  dans  les  con- 
trées chaudes  et  sablonneuses. 


Le  chanteau,  nomme  par  les  Arabes  le  vaisseau  Un  Uvserl,  parce  que  sans  lui 
il  serait  impossible  de  traverser  les  vastes  solitudes  de  l’Asie,  parait  être  origi- 
naire du  pays  de  Sliamo,  vers  les  frontières  de  la  Chine;  du  moins  aujourd'hui 
on  ne  le  trouve  plus  que  la  a l’étal  sauvage.  11  est  plus  grand,  plus  fort  que  le 
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dromadaire,  mais  moins  léger  à La  course  ; il  crainL  moins  les  terrains  humides 
et  la  boue,  mais  tous  deux  deviennent  inutiles  dans  les  pays  rocailleux,  faute  de 
pouvoir  marcher  sans  se  blesser.  Leur  chair  et  leur  lait  servent  à la  nourriture, 
et  leur  poil  à faire  des  vêtements  grossiers,  principalement  d’excellents  man- 
teaux que  les  Arabes  nomment  baracam.  Le  chameau  est  célébré  par  sa  sobriété, 
et  en  effet,  sous  un  ciel  brûlant,  à travers  les  déserts  les  plus  secs  et  les  plus 
arides,  il  peut  soutenir  la  fatigue  pendant  trois  ou  quatre  jours  sans  boire,  et 
avant  pour  tout  aliment  quelques  noyaux  de  dattes  mêlés  à un  peu  de  riz  ou  de 
maïs.  Il  a dans  l’estomac  une  sorte  de  poche  dans  laquelle  il  n’amasse  pas  une 
provision  d’eau  en  buvant,  comme  on  l’avait  dit,  mais  dans  laquelle  il  s’en  amasse 
continuellement  qui  sc  forme  dans  son  corps  et  se  rend  dans  cette  poche  en 
suintant  de  ses  parois.  Eu  contractant  ce  singulier  organe  il  force  l’eau  à en  sor- 
tir, à se  mêler  à ses  aliments,  ou  à refluer  jusque  dans  sa  bouche.  Hors  le  temps 
du  rut,  cet  animal  est  docile  et  fort  doux;  il  obéit  à la  voix  des  chameliers,  me- 
sure son  pas  à la  cadence  de  leurs  chants,  s’agenouille  pour  se  faire  charger  et 
décharger,  et  porte  aisément  une  posante  charge  de  marchandises.  Mais  quand  il 
est  en  amour,  pour  peu  qu’on  le  contrarie,  il  entre  en  fureur  et  devient  alors  très- 
dangereux.  Il  apporte  en  naissant  ces  callosités  qu’il  a au  poitrail  et  aux  genoux, 
et  que  Buflbii  regardait  comme  nu  stigmate  imposé  par  une  antique  servitude. 
On  a vainement  cherché  à acclimater  ces  précieux  animaux  dans  d'autres  pays 
que  les  leurs,  par  exemple  en  Espagne  et  en  Amérique  ; ils  y vivent  et  multiplient 
même,  ce  qui  leur  arrive  également  à la  ménagerie  à Paris,  et  cela  en  raison  des 
soins  que  l’on  en  prend;  mais  ils  y sont  impuissants  au  travail,  deviennent  fai- 
bles, languissants,  et  finissent  par  périr  avec  leur  chétive  postérité.  On  a voulu, 
au  Jardin  des  Plantes,  en  utiliser  deux  en  leur  faisant  tourner  une  manivelle  pour 
tirer  l’eau  d'un  puits;  ce  faible  travail  les  fatiguait  beaucoup,  et  ils  faisaient 
dans  leur  journée  moins  de  travail  que  n’en  aurait  pu  faire  la  plus  misérable 
rosse.  Comme  le  chameau  et  le  dromadaire  produisent  ensemble  des  petits  fé- 
conds, on  ne  doit  les  regarder  que  comme  types  d’une  simple  race. 


Le  DnOHiouai  {Camelns  rfromedaritu.  Loi. 
Came  tus  Arabiœ,  Puni.  Le  CuihWh#  arabicas, 
u'Abistoth.  Le  Ihmnns  dos  Grecs,  et  le  Djemal 
des  Arabes).  Cet  animal  diffère  du  précédent 
en  ce  qu’il  n’a  qu'une  Ikbwc  arrondie  sur  le  mi- 
lieu du  dos;  ton  pelage  est  assez  doux,  laineux, 
de  médiocre  longueur,  d’un  gris  blanchâtre  ou 
rousadtre.  Ses  mœurs  sont  absolument  tes  même» 


que  celtes  du  présent,  mais  il  est  beaucoup 
plus  léger  h la  course  et  sert  plus  souvent  de 
il» »nt lire.  Los  Maures  en  possèdent  une  variété 
plus  petite,  nommée  herry,  si  vigoureuse  cl  si 
légère,  qu  elle  peut  faire  aisément  trente  lieues 
d’un  seul  trait.  Le  dromadaire  est  trt»-répa»du 
eu  Perse,  en  Lgyple,  en  Arabie,  en  Abyssinie, 
en  Barbarie,  etc. 
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LES  MOSCIIINEES 

N'oiil  pas  lie  cornes  ; ils  ont  de  rlivquc  côte  cuives  en  bas.  point  en  baul  ; déni  canines  en 
de  la  mâchoire  supérieure  une  longue  canine  liant  point  en  lias;  douze  molaires  à rhjnpir 
qui  sort  de  la  Imorhe  dans  les  miles.  müctioire  ; leur  (aille  cal  élégante,  leurs  pieds 

3*  Tiksik.  I.es  ciikvkotaivs  | .tfosrfoir . fins,  à salmis  conformes  comme  chez  les  anlres 
l,is.l  oui  Ireule-qnalre  dénis,  savoir  : boit  in-  runiinants;  ils  manquenl  de  larmiers. 


l.o  MUSC  Moichni  motchiferui.  I is.  Le  AV  «les  Chinois.  I.e  Gifar  des  Ta- 
lares.  Le  Kitdari,  le  Dtaanja  et  le  Dtehija  «les  Kalnioncks.  Le  Glon,  Glno  el 
A/aih  du  Tliibet.  l.e  Kuborga,  le  Saïga  el  le  Bjot  des  Dusses  et  des  Osliaks  ) 

Est  un  charmant  animal,  de  la  taille  d'un  chevreuil  de  six  mois  ; son  pelage 
est  grossier,  teint  de  brun,  de  fauve  et  de  blanchâtre  ; scs  canines  sont  très- 
apparentes  hors  de  la  bouche;  un  simple  renflement  remplace  la  queue.  Les 
jeunes  portent  une  livrée  et  varient  selon  l'âge;  mais,  vieux  ou  jeunes,  tous  ont 
sous  le  cou,  depuis  la  gorge  jusqu’au  poitrail,  deux  bandes  blanches  bordées  de 
noir,  enfermant  entre  elles  une  bande  noire. 

On  trouve  cet  animal  dans  presque  toute  l’Asie,  et  principalement  en  Chine, 
au  Thiliet,  au  l‘égu  et  en  Tartarie;  il  a une  espèce  de  lvourse  de  deux  à trois 
pouces  de  largeur,  en  dessous  du  nombril,  des  parois  de  laquelle  sécrète  une 
humeur  odorante,  formant  une  masse  de  consistance  sèche,  même  {vendant  la 
vie  de  l’animal,  et  connue  dans  le  commerce  de  la  parfumerie  sous  le  nom  de 
musc.  C’est  entièrement  à ce  parfum  très- recherché  que  l'animal  doit  l'antique 
célébrité  dont  il  jouit,  mais  aussi  la  guerre  incessante  qu’on  lui  fait. 

Le  musc  n’habite  que  le  sommet  rocailleux  des  plus  hautes  montagnes,  au 
milieu  des  rochers  et  des  précipices,  où  il  déploie  dans  sa  course  tonte  la 
légèreté  du  chamois.  Ses  ongles  postérieurs,  fort  longs  et  pouvant  s’écarter 
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Iieaucoup,  lui  donnent  une  sûreté  de  marclie  extraordinaire  ; il  gravit  aisément 
les  pentes  les  plus  rapides,  s'élance  d'un  bond  au-dessus  des  ahimes,  se  préci- 
pite avec  hardiesse  du  sommet  des  rocs,  saute  d'une  pointe  à l'autre  avec  une 
précision  admirable,  i|ui  annonce  autant  de  justesse  dans  son  coup  d'oui  que 
de  force  dans  son  jarret,  et  tout  cela  avec  tant  de  rapidité,  que  l'œil  du  chasseur 
peut  à peine  le  suivre  dans  sa  fuite  ; si  le  hasard  le  jette  dans  la  plaine,  il  n'est 
pas  plus  embarrassé  dans  sa  course,  et  il  passe  même  de  grandes  rivières  à la 
nage  sans  montrer  la  moindre  hésitation.  Comme  le  renne,  il  se  nourrit  en 
hiver  des  lichens  qui  tapissent  le  flanc  des  rochers  et  les  troncs  d'arbres  ; lelé 
il  cherche  des  racines  qu'il  sait  trés-bicn  déterrer  avec  les  pieds  et  arracher 
avec  ses  longues  canines,  et  il  mange  aussi  les  bourgeons  et  les  feuilles  de  quel- 
ques arbrisseaux,  et  entre  autres  ceux  du  lthodotlenUrum  lUniricum.  Son  carac- 
tère est  extrêmement  timide,  et.  comme  le  lièvre,  il  parait  passer  une  partie 
de  sa  vie  dans  des  transes  continuelles;  caché  le  jour  dans  un  fourré  inacces- 
sible, il  n'ose  en  sortir  que  la  nuit  pour  vaquer  aux  fonctions  de  l'animalité,  et 
c'est  à cause  de  ses  habitudes  nocturnes  que  les  voyageurs  l'ont  si  rarement  ren- 
contré , même  dans  les  contrées  où  il  est  le  plus  commun.  Ces  animaux  vivent 
ordinairement  isolés  ; mais  en  novembre,  moment  où  ils  sont  le  plus  gras,  ils 
entrent  en  rut  et  se  rassemblent  en  troupes  )iour  aller  à la  recherche  des  fe- 
melles. Dans  cette  circonstance  ils  oublient  leur  poltronnerie  naturelle,  et  se 
livrent  des  combats  furieux,  dont  plusieurs  ne  se  retirent  qu'après  avoir  reçu 
des  blessures  graves  ou  perdu  leurs  longues  canines.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  leur 
poche  de  parfum  ne  contient  pas  plus  de  musc  à cette  époque  qu'à  une  autre, 
mais  c'est  en  ce  moment  qu'on  leur  fait  la  chasse,  parce  qu'ils  sont  plus  aisés  à 
surprendre,  qu’ils  donnent  aisément  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend,  et  que 
leur  chair,  fort  estimée  par  les  chasseurs,  est  alors  grasse  et  délicate.  On  a 
vainement  essayé  de  les  soumettre  à la  domesticité  ; ils  refusent  de  multiplier, 
s'ennuient,  et  Unissent  par  mourir  de  débilité. 

Aussitôt  qu’un  chasseur  a tué  un  de  ces  animaux,  il  enlève  le  plus  prompte- 
ment possible  la  poche  au  musc,  en  ferme  l'ouverture  avec  un  bout  de  fleelle,  la 
fait  sécher  à l'ombre,  et  en  cet  état  elle  est  bonne  à livrer  au  commerce.  Mais 
quelquefois  sou  avarice  le  détermine  à la  fraude,  et  il  fait  de  fausses  poches  avec 
des  morceaux  de  peau  qu'il  enlève  au  ventre  de  l'animal  ; il  y met  plus  ou  moins 
de  musc  de  la  véritable  poche,  et  achève  de  les  remplir  avec  du  sang  de  l'animal. 
Souvent,  pour  donner  plus  de  poids,  il  y ajoute  une  certaine  quantité  de  plomb, 
et  tout  cela  est  fait  avec  tant  d'adresse,  qu’il  est  fort  difficile  aux  marchands  de 
s’en  apercevoir.  Les  femelles  n'en  produisent  pas,  et  n'ont  même  pas  de  bourse 
musquée.  Ce  parfum,  extrêmement  pénétrant,  n'a  pas  la  même  force  et  la  même 
qualité  partout;  le  meilleur  vient  du  Tunkin,  et  le  moins  estimé  des  Alpes  si- 
bériennes ; ce  dernier  n'a  pas  plus  d'odeur  que  le  castoréum. 


I a'  Mkmihna  (Moschus  meminna,  Eau.  Le 
Cherrotain  à tache  Manche,  Brrr.  ) est  remar- 
quable jwir  tou  triage  d’un  gris  olivâtre  eu  dea- 
mis,  blanc  en  dessous,  avec  ries  taches  rondes  et 
blanches  sur  les  lianes  ; ses  oreilles  sont  longues 
et  sa  queue  courte.  Il  est  plus  petit  que  le  pre- 


cedent et  n'a  lias  «le  poche  à musc.  Il  se  trouve 
à Cevlan. 

Lk  Cusviumnt  de  Jm  l Vosrfins  jacanicH*. 
I’ai.l.  ) est  de  la  laille  d’un  lapin;  son  |ielagi' 
est  d’un  brun  ferrugineux  en  dessus,  nndé  «b* 
noir  el  sans  lâches  sur  les  flancs,  avec  Irois  ban- 
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iln»  blanches  eu  Ion k sur  la  poitrine  ; If  Imul 
de  son  museau  est  noir.  Il  habile  Java. 

!.«■  iS»ri'  ( Mayrhti*  Fa.  tlif.  .Vesi liui 
jaranicu*.  ttiria.  ) n'«-*l  guère  (dus  grand  que 
l«*  prémlenl,  cl  sa  faille  no  dépassé  pas  celle 
d’un  lièvre;  sou  pelage  cul  hron,  irrégulièrc- 
tnetif  mé  lange  de  rdlcl»  d'un  gris  noirdlre  on 
fauve  ; le  poitrail  esl  d'un  brun  foncé,  avec  ciuq 
lach<*  blanches,  linéaires  et  ronvergenlcs  ; sa 
méchnirr  inférieure  est  blanche.  Il  habile  Su- 
matra. 
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Le  Kinchil  (Mouchas  kanchtl,  lUm.  ) a 
quatorze  pouce»  (0,579)  de  longueur,  sur  neuf 
«1.24  4)  de  hauteur  ; son  |>rlagc  est  d'un  brun 
rougi*  foncé,  presque  noir  sur  le  dos.  et  d’un 
Itni  brillant  sur  les  flancs,  avec  le  dessous  blanc  ; 
il  a trois  raies  sur  la  poitrine  et  une  tuuKkdelte, 
qui  va  de  la  mâchoire  à l'épaule,  blanches  ; sa 
queue  esl  touffue,  blanche  au  ImmiI  ; ses  canines 
sont  fort  longues  et  courbées  en  arrière.  Ou  le 
trouve  à Java,  dans  Ica  forêts,  où  il  vil  de  feuil 
les,  de  bourgeons  cl  de  graines  d'arbre*. 


O singulier  animal  est  extrêmement  rusé  et  plein  d'intelligence;  aussi  les 
Malais,  (|iiand  ils  veulent  désigner  un  adroit  voleur,  disent  qu'il  est  rusé  comme 
un  kancliil.  Il  u'Iiabitc  que  les  forêts  les  plus  profondes,  où  il  se  nourrit  princi- 
palement des  fruits  du  gmclinia  villosa.  Malgré  son  agilité  extraordinaire,  il 
courrait  risque  quelquefois  d'être  atteint  et  déchiré  par  les  bétes  féroces  ou  les 
chiens  des  chasseurs,  s'il  n'avait  l’adresse  de  s’en  tirer  d’une  manière  fort  ex- 
traordinaire pour  un  animal  ruminant.  Après  avoir  fui  devant  ses  ennemis  et 
avoir  misé  devant  eux  pour  leur  dérober  sa  piste,  s’il  se  sent  trop  pressé  par 
eux,  il  s’élance  d’un  bond  prodigieux  à la  haute  branche  d’un  arbre,  s’y  accroche 
par  ses  dents,  y reste  suspendu,  et  de  là  regarde  tranquillement  passer  la  meute. 
Quand  les  chiens  sont  éloignés,  il  se  laisse  tomlicr  à terre  et  retourne  sur  ses 
pas  sans  plus  s’en  inquiéter. 

Les  naturalistes  ont  encore  signalé  parmi  les  chcvrotains  des  espèces  qui 
n’appartiennent  pas  à ce  genre.  Tels  sont  les  moschus  pygmæus,  jeune  âge  de 
l'antilope  spinigera;  les  moschus  americanus  et  delicatulus,  qui  ne  sont  que  des 
faons  du  cervus  rufus. 
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LES  PLÉMCOUNES 


Kent  poinl  de  canine»;  les  mâle»  seulement 
ont  des  corne»  ou  t>oi»  osseux  et  caduc»,  c'est- 
H-dire  lonibnul  chaque  onuee,  ou  ii  de»  inler- 
valle»  plu»  long». 

4* tiiMi.  Le»  CERFS  ( Omis,  Rio».)  eut 
trente-deux  dent»,  savoir  : |K»int  d'incisive»  en 
haut  ri  huit  cuba»;  point  de  canine»;  douze 
molaire»  à chaque  mâchoire.  La  plupart  ont  un 
■nulle  ; tou»  ont  de»  larmiers  sou»  les  \cu\.  Leur 


taille  e»l  svelte,  leurs  janiln-s  minces,  leur»  oreilles 
médiocres  ; il»  ont  la  queue  très-courte.  Nous 
ne  décrirons  que  le*  eqiècn  vivante»,  et  nous 
adoptiTon»  In  classification  de  M.  de  Rlaiuvilk*. 

I»«  stcrioa.  Bols  sessiles,  plus  ou  moins  subdi- 
visés, sans  andouillers  basilaires  ni  médians, 
termines  par  une  très-grande  rm/saumure  di- 
gi Ire  à son  bord  externe  seulement. 


I.'klan  t.nius  alcet,  Lin.  l.e  Moui-dea  îles  Anglo-Américains.  1,'Elan  tic 
IU  ff.  I.' Orignal  dos  Canadiens.  L’Elk  ou  Elend  du  nord  do  l'Europe.  Le  Lost 
des  Slaves 

Est  le  plus  grand  de  tous  les  cerfs,  et  surpasse  quelquefois  la  taille  d'un  che- 
val, avec  lequel  son  museau  ronflé  a quelque  analogie  ; sa  tête  est  longue  el 
étroite  en  avant;  son  bois  consiste  en  une  très-large  empaumure  garnie  d'an- 
tlouillers  ou  de  digitations  nombreuses  à son  bord  extérieur;  sa  queue  est 
très-courte;  son  pelage  est  d'un  brun  fauve  sur  le  dos  et  sur  la  croupe,  et  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé  en  dessous.  Il  noircit  en  vieillissant. 

I.e  rou  de  cet  animal  est  tellement  court,  que  pour  paître  il  est  obligé  d'é- 
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carlcr  *‘l  fléchir  les  jambes  Je  devant  ; aussi  se  nourrit-il  plus  volontiers  de  feuil- 
lage, de  bourgeons  et  d'écorce  d'arbre  que  d'herbe.  Il  se  plait  particuliérement 
dans  les  grandes  forêts,  surtout  dans  celles  qui  renferment  des  marais,  où  il  se 
plonge  cl  reste  tout  le  jour,  pendant  l'été,  pour  éviter  la  piqûre  des  taons  ; dans 
cette  attitude,  il  se  plaît  à brouter  l'herbe  qui  croit  sous  l'eau,  eu  sourdant  avec 
grand  bruit  par  les  narines.  Quoique  timide  comme  tous  les  cerfs,  comme  eux 
aussi  il  se  défend  avec  courage  quand  la  fuite  ne  lui  est  plus  possible;  dans  ce 
cas  il  frappe  avec  ses  bois,  avec  ses  pieds  de  derrière,  et  plus  dangereusement 
aiec  ceux  de  devant.  Dans  sa  fuite  il  ne  galope  jamais,  mais  il  court  d’un  trot 
accéléré  très-vif,  et  peut  Taire  trente  milles  tout  d'une  traite.  Il  est  fort  singu- 
lier que  sa  marche  soit  toujours  accompagnée  d'un  craquement  d'os  qui  n'a  pas 
encore  ete  bien  expliqué.  Cet  animal  vit  en  grandes  hardes,  ou  troupes  - sa 
femelle  est  plus  petite  que  lui.  Il  est  bien  certain  que  depuis  nombre  d'années 
ou  ne  le  trouve  plus  en  France,  mais  il  est  encore  assez  commun  dans  les  gran- 
des forêts  du  nord  des  deux  continents  Son  caractère  est  fort  doux,  il  s'appri- 
voise aisément,  et  dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique  les  sauvages  l'attellent  a 
leurs  traîneaux,  comme  on  le  Taisait  autrefois  en  Suède.  Il  est  en  rut  de  sep- 
tcmhre  en  octobre,  et  la  femelle  met  bas  deux  ou  trois  petits,  en  avril  et  mai 
Ses  ennemis  les  plus  redoutables  sont  l'ours  et  le  glouton.  La  chair  de  cet  ani- 
mal est  assez  mauvaise,  mais  sa  peau  est  précieuse  en  chamoiserie. 


I !•  section.  Bois  SfSsi  les  plus  ou  uiuhistfiris?.*  : 
pourras  d’audoni/lers  basilaires  et  médian-, 
les  audoui  tiers  supérieurs  seuls  comprimes 

Ix*  Du*  | Cerrus  dama.  Lin.  Cerrus  plati;- 
reros,  R aï.  Le  t)aim,  Blff.  Le  Platogni  de» 
Grecs  achieLO,  moins  grand  que  noire  cerf; 
«4»n  pelage  est  d'un  brun  noirâtre  en  hiver,  en 
viè  U esl  fauve  fai  helé  de  blanc  ; les  fetw-s  soul 
blanches  en  loul  temps,  Uu-dées  de  chaque  cûlé 
d’une  raie  noire  ; la  queue  es!  plus  longue  que 
celle  du  cerf,  noire  en  demus,  blaïuhc  en  des- 
sous ; le  Itois  du  mâle  est  rond  à sa  hase  avec  un 
audouiller  |nwiIu  ; aplati  <1  deolelé  eu  dehors 
dans  le  reste  «le  sa  longueur  ; passe  un  certaiu 
âge,  il  rapetisse  et  se  divise  irrégulièrement  en 
pkbieurs  lanières.  Ou  trouve  des  daim*  noirs 
sans  tache*,  et  d'autres  entièrement  hlanes.  Ces 
animaux  vivent  en  petites  liantes  dans  presque 


toute  l'Europe,  et  leur  chair  est  asseï  estimée. 
Us  ont  les  mêmes  habitudes  que  noire  cerf,  tuais 
ils  se  plaisent  moins  dans  les  grandes  forêts  et 
préfèrent  les  bois  coupés  de  champs  cultivés. 

Ilï*  sect/ov.  Bois  comme  dans  te  precedent, 
mal*  andouillcrs  aplatis. 

Ix1  Reine  ( C.ernts  turandus,  Liv.  — Des*. 
Cerrus  rougi  fer.  Bais s.  Cerrus  roronatus.  Des*. 
Le  Caribou  de  Bais*.  Le  Iteen  des  Lapons)  est 
de  la  grandeur  d'un  cerf,  mais  à jambes  plus 
court»  et  plus  grosses  ; les  deux  sexes  ont  des 
bois  divisés  en  plusieurs  branches,  d' abord  grê- 
les et  pointue*,  et  qui  nntssenl  avec  l'âge  par  se 
terminer  en  palmes  élargies  et  dentelées  ; son 
poil,  brun  en  été,  devient  presque  blanc  en 
hiver.  Il  habite  les  contrées  glaciales  des  deux 
continents. 


Le  renne  est  le  cadeau  le  plus  précieux  quels  nature  ait  fait  à ce»  contrée,  du 
.Nord  perdues  la  moitié  de  1 annee  sous  de  tristes  frimas.  Il  sert  à la  fois  de  béte 
de  trait  et  de  somme.  Les  Lapons,  qui  en  ont  de  nombreux  troupeaux,  l'attellent 
a de  ligers  traîneaux  sur  lesquels  ils  voyagent  avec  une  extrême  rapidité  et  a de 
tres-grandes  distances.  La  femelle  donne  par  jour  à peu  prés  ....  li  tre  de  lait  ex* 
ce  lent  remplaçant  pour  tous  les  usages  relui  de  vache;  la  chair  de  cet  animal 
est  fort  bonne  et  se  conserve  fort  bien  au  sel  ; avec  la  peau  ou  fait  des  vêtements 
des  harnais,  des  sacs,  des  vo.les  de  canots,  etc.  ; avec  les  tendons  on  fait  des  cor- 
des et  du  ni.  de»  outres  avec  la  vessie,  des  ustensiles  divers  avec  ses  cornes  et 
sesos;  e„l,n  .1  n es.  pas  une  de  scs  parties  qui ...-  soi.  utile.  Aussi  la  richesse  d'un 
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Lapon  se  calcule* l-elle  sur  le  nombre  île  rennes  qu’il  possède.  Il  les  envoie 
pailrc  l'été  sur  les  montagnes;  l'hiver  il  les  ramène  dans  la  plaine,  on  ils  savent 
trouver  leur  nourriture  en  grattant  et  creusant  la  neige  qui  la  couvre  quelquefois 
de  plusieurs  pieds.  Celle  nourriture  consiste  en  lichens  el  en  mousse,  et  meme, 
quand  elle  leur  manque,  ils  se  contentent  d’écorces  d’arbres,  de  bourgeons  de 
bouleau  et  de  sapin,  el  même,  faute  de  mieux,  on  les  accoutume  à manger  des 
débris  de  baleine  et  des  os  de  poisson.  Cet  utile  animal  est  doux,  fort  docile, 
mais  sujet,  quand  on  le  maltraite,  à tomber  dans  des  accès  de  fureur  qui  devien- 
nent funestes  à son  conducteur  s'il  n’a  pas  la  précaution  de  renverser  le  traîneau 
sur  lui  et  de  rester  caché  dessous  jusqu’à  ce  que  la  colère  du  remie  soit  passée. 

A l’état  sauvage,  il  a les  mœurs  de  l’élan,  à de  très-petites  différences  prés. 
Ces  mammifères  vivent  en  bardes  extrêmement  nombreuses,  et  l’été,  pour  évi- 
ter la  piqûre  des  œstres,  ils  se  retirent  dans  les  plus  sombres  forêts  de  sapins 
dans  les  montagnes.  Ils  ont  une  si  grande  frayeur  de  ces  insectes,  que  le  bour- 
donnement d’un  seul  suffit  pour  mettre  le  désordre  dans  un  troupeau  de  deux 
ou  trois  cents  individus.  Le  rut  a lieu  en  novembre  el  décembre,  après  quoi  le 
mâle  jette  son  bois;  la  femelle  ne  perd  le  sien,  qui  est  plus  petit,  qu’après  avoir 
mis  bas,  au  mois  de  mai  ; elle  fait  deux  petits  dont  elle  a grand  soin.  Ces  ani- 
maux s’apprivoisent  facilement;  ils  sont  fort  doux,  mais  non  pas  très-timides, 
el  ils  savent  fort  bien  se  défendre  contre  le  glouton  et  les  autres  animaux  car- 
nassiers. Ceux  qui  ont  vécu  à la  ménagerie  étaient  fort  paisibles;  on  les  nourris- 
sait avec  du  lichen  et  du  pain.  On  a vainement  tenté  d’acclimater  les  rennes 
dans  les  hautes  montagnes  d’Ecosse,  et,  à plusieurs  reprises,  on  y en  a lâché  des 
troupeaux  assez  considérables,  mais  tous  y sont  morts  en  assez  peu  de  temps. 


IV*  sfctio*.  Rois  sestiles,  à audouitlers, 
basilaires  et  médians,  tons  coniques 

Le  Cmf  oiiomms  (Cerrus  elaphus,  Lia.) 
est  le  plus  grand  des  animaux  sauvages  de  la 
France.  Il  a la  tète  longue,  terminée  par  un 
mufle  très-court  ; scs  bo»  sont  rond»,  branchus, 
ajant  une  empnumure  terminale  formée  de 
deux  à cinq  dagues;  sa  queue  est  ino}eüne: 
rou  pelage  d été  est  d’un  brun  fauve,  celui  d'hi- 


ver d’un  gris  brun  ; il  a une  grande  laelie  d'un 
fauve  (Mlle  sur  les  fesses  et  la  qtiime.  Le  mâle 
a des  canines  qui  manquent  à la  femelle,  el  cclli*- 
ci  est  aussi  dépourvue  de  (sois.  On  doit  regarder 
comme  de  simples  variétés  : le  cerf  blanc,  qui 
h’ est  qu'un  albinos;  le  cerf  de  Corse ( Cerens 
rorsiianns , Gai.),  qui  est  plus  petit  el  (dus 
trapu;  le  cerf  des  Ardennes  \ Cerrus  grrma- 
uiaif,  Bmss.l.  plus  grand  el  à pelage  plus 
foncé. 


Le  cerf  entre  en  rut  au  mois  de  septembre,  et  pendant  les  quinze  jours  que 
dure  cet  état,  il  est  furieux,  oublie  sa  timidité  naturelle,  se  jette  quelquefois  sur 
les  hommes,  et  crie  ou  brame  de  manière  à faire  retentir  les  forêts.  A celte  épo- 
que seulement  les  mâles  se  réunissent  en  hardes  avec  les  femelles,  et  ils  restent 
en  troupes  nombreuses  pour  passer  l’hiver  ensemble  : mais  tant  que  dure  le  rut, 
ils  sc  livrent  entre  eux  des  combats  à outrance,  el  forcent  les  jeunes  mâles  à se 
tenir  à l’écart;  au  printemps  ils  sc  séparent.  La  biche  porte  huit  mois  et  quel- 
ques jours,  et  ne  met  ordinairement  bas  qu’un  petit  qu  elle  soigne  avec  tendresse 
cl  qu’elle  garde  auprès  d’elle  quelquefois  pendant  deux  ans.  La  rhasse  au  cerf,  à 
cause  des  énormes  frais  qu’elle  entraîne  en  chevaux,  chiens,  piqueurs,  équipages, 
a été  de  tons  temps  un  plaisir  de  prince,  ou  au  moins  de  personnages  fort  riches. 
Elle  a ses  lois,  ses  règles  et  son  langage  particulier.  Son  vocabulaire,  aussi  stu- 
pide que  barbare,  aussi  impropre  dans  ses  acceptions  qu’ignoble  dans  son  ensem- 
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bh\  porlr  li*  cachet  des  valets  de  chiens  et  des  palefreniers  ipii  I oui  inventé;  el 
neanmoins,  on  l’enlond  quelquefois  parler  dans  les  salons  de  Paris,  üuoiipie  fort 
timide  et  peu  intelligent,  le  cerf  fuse  devant  les  chiens,  et  emploie  quelque- 
fois des  moycus  surprenants  pour  leur  échapper.  Entre  plusieurs  exemples  je 
n’en  citerai  qu’un,  dont  j'ai  été  témoin  sous  l'empire,  lin  vieux  cerf,  habitant 
un  canton  des  hois  de  Meudon,  vingt  fois  fut  mis  sur  pied  par  la  meute  impé- 
riale. Il  se  faisait  battre  dans  la  forêt  pendant  un  quart  d’heure,  puis  tout  à 
coup  il  disparaissait,  et  ni  hommes  ni  chiens  n’en  avaient  plus  de  nouvelles,  ce 
qui  mettait  les  piqueurs  au  désespoir  régulièrement  tous  les  quinze  jours.  Enfin, 
un  paysan  que  le  hasard  avait  rendu  plusieurs  fois  témoin  de  la  ruse  de  ranimai 
le  trahit,  et  le  pauvre  cerf  fut  pris.  Voici  comment  il  agissait  : après  avoir  fait 
deux  ou  trois  tours  dans  le  hois  pour  gagner  du  temps,  il  filait  droit  vers  la 
route  de  Fontainebleau,  se  plaçait  en  avant  d’une  diligence  ou  d’une  voilure  de 
poste,  trottait  devant  les  chevaux  qui  effaraient  sa  piste,  et  sans  se  presser  davan- 
tage, sans  s’effrayer  des  voyageurs  a cheval,  à pied  ou  en  voiture,  qu’il  rencon- 
trai!, il  faisait  ses  six  lieues  et  arrivait  gaillardement  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, d’où  il  ne  revenait  que  le  lendemain,  quand  le  danger  était  passé. 


Le  Wmxi  (Crrrni  ua/iiti,  Mitcii.  Crrrus 
major.  Do*.  Le  Mapjfi  rie  Wardes.  L Elk 
ries  Américains  ) est  à |XU  prés  de  la  taille  du 
cerf,  et  a la  (|ueue  tros- courte  ; son  pelage  est 
d’un  fauve  brunâtre  : ses  fesses  et  sa  queue  sont 
ri'un  jaune  Irès-clatr;  ses  bots  sout  rameuv, 
h es-grands  et  sans  empaumure  ; le  mufle  est 
très- large,  et  le  mâle  seul  a ries  canines;  ses 
|k»iIs  sont  fort  longs  sous  le  cou  el  lu  tète;  l'in- 
térieur de  l'oreille  csl  blanc,  et  le*  larmiers 
sont  très-grands.  Cri  animal  habile  le  nord  de 
I Amérique  ; il  u n qu’une  femelle  qu’il  ne  quille 
jamais,  et  vit  en  famille,  mais  non  en  troupe. 
Son  caractère  est  fort  doux,  et  il  s’apprivoise 
facilement,  jusqu'à  une  demi-domesticité;  aussi 
les  Indiens  s'eu  servent-ils  pour  l'atteler  à leurs 
Iraincaux.  Un  individu  a vécu  a la  méuagerie, 
et  l'on  a vainement  tenté  de  lui  faire  couvrir 
des  biches. 

Le  Ccir  nu  Cas  tu»  I Cerna  cuuadcnsls, 
(*ul.  — Di».  Ï/C  Hed-deer  de  V\  ardu)  n'est 
peut-être  qu’une  variété  du  prêchent.  Son  pe- 
lage est  d'un  fauve  obscur,  saus  taches  jaunâ- 
tres sur  les  fesses  ; sa  queue  est  assez  longue; 
ses  bois  sont  branchus,  sans  einpaumure  termi- 
nale, el  ont  six  nndouillcrs  isolés,  recourliés 
à leur  extrémité.  Cet  animal  habite  l’ouest  et  k 
sud  des  Klats-t  tib,  et  se  trouve  aussi  dans  les 
montagnes  Rocheuses, où  Clark  et  Lewis  disent 
en  avoir  vu  dont  la  queue  avait  dix-sept  pouces 
de  longueur.  C'est  uii  animal  stupide,  dont  le 
cri  approche  du  braiment  de  l'âne. 

Le  Cur  a grandes  oreilles  l Cerna  marro- 
liâ,  Sa».  l est  d'un  bmn  pâle  et  rougeâtre  sur 
le  corps;  les  lianes  sont  d'un  cendré  brunâtre; 
il  a le  dos  parsemé  de  poils  à pointe  noirâtre, 
lui  formant  une  pointe  distincte  sur  le  cou  ; ses 


oreilles  sont  longues  de  sept  pouces  et  demi 
<0.205)  ; sa  queue,  longue  de  quatre  pouces 
(0,1  OH),  est  d'un  cendré  rnussâtre,  terminée  et 
drpa&src  par  des|NiiU  noirs  aussi  longs  qu'elle. 
Il  habite  dans  le  nord  des  Llats-Uni*. 

Le  Ccre  nu  Wali.icii  ( Crrrus  II  aJliehi',  Fr. 
Cm.  ) est  d'un  gris  brun  launâlrc,  plus  pâle  sur 
les  joues,  le  niuteau,  autour  des  jeux  et  au 
ventre  ; il  a à la  croupe  une  grande  tache  blan- 
che ainsi  que  la  queue,  qui  est  très-courte;  ses 
bois  s'écartant  de  côté  cl  se  rem  ment  en  ar- 
rière, après  les  premier»  andouillers,  pour  re- 
monter verticalement  ; sur  chaque  bois  naissent 
deux  andouillers  qui  se  dirigent  en  avant  : l'un 
descend  sur  le  chanfrein,  et  l’autre  sc  relève  un 
peu  ; un  troisième  naît  du  morraiu  et  sc  dirige 
eu  dehors.  Celte  belle  espèce  habite  le  Népaul. 

* e xcctiov.  Bois  sessiles,  ramifies,  arec  «il  seul 
andonillcr  basilaire , saus  médians,  el  le  su - 
périewr  ordinairement  simple . Pelage  tacheté. 
L’Axis  ( Cerrus  axis,  Lis.  Le  Cerf  du  Gange, 
Ri  rv  : a les  formes  générales  du  daim;  son 
pelage  est  d un  fauve  assez  (if  cl  moucheté  de 
blanc,  avec  une  ligne  presque  noire  lé  long  du 
dos;  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  |Htr;  le 
mâle  manque  de  canines  supérieures;  ses  bois 
ont  deux  audoutllcrs  et  une  seule  pointa  lernii- 
nale ; la  femelle  a une  ligne  longitudinale  blan- 
che sur  les  lianes.  Ce  charmant  animal  est  ori- 
ginaire de  l'Indostan,  et  a ete  introduit  en  An- 
gleterre au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Son  cri  ressemble  nu  peu  à l'aboiement 
duo  chien,  el  peut  s'écrire  ainsi  boni,  h oui, 
boni.  L'Axis  est  fort  doux,  fort  timide,  mais 
nullement  farouche  II  s'est  très  bien  acclimate 
en  France,  et  ceux  de  la  ménagerie  produisent 
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chaque  année.  Il  n'u  pas  de  temps  marqué  pour 
le  rut.  cl  le  mâle  ue  maltraite  passes  biches. 

le  Cr.ar- Cochon  {Cerrii*  porcinus,  lia.  Le 
Cerf  Cochon,  Btrr.)  a le  corps  plus  trapu  et 
le»  j limbes  plus  courtes  que  le  précédent  ; il  e*l 
fauve,  tacbelr  de  blanc  eo  dessus,  avec  une 
ligne  un  peu  brune  sur  le  dos  ; d'un  gris  faute 
eu  dessous  ; ses  fesses  sont  blanchâtre*  ; sa  queue 
est  fauve  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,*  ses 
veut  et  son  imiscnu  sont  noirs;  ses  bois  sont 
grêles,  n'ayant  que  trois  petits  andouiller*.  Il 
habile  l'Inde,  où  il  vil  en  grande*  troupes.  Il 
est  timide,  mais  néanmoins  il  s apprivoise  faci- 
lement et  devient  Ires-familier.  Il  esl  à demi 
domestique  au  Bengale,  où  un  l'engraisse  pour 
le  manger,  comme  le  précédait. 

\T  section.  /loi»  c omme  les  precedents,  mai* 
pelage  sans  taches. 

Le  Roussi- Itan  ( Cernis  hippelaphu ».  fi. 
Ccv.  Non  Vllipptlaphe  d'Arislole.  Le  Mrjau- 
gau-banjof  ou  Cerf  d'eau  des  Javanais.  Le  Husa 
ou  RoM5$a-i(an  de  Sumatra  ) est  de  la  (aille 
de  noire  cerf  ; son  poil  est  plus  dur  et  plus 
mde,  plus  long  et  plus  hérissé  en  snrlc  de 
barlie  sur  le  cou,  les  joues  el  la  gorge.  Son  pe- 
lage d'hiver  est  d'un  gris  brun  plus  ou  moins 
foucé  : celui  d'été  est  d'un  brun  plus  clair  et 
plus  doré.  Sa  croupe  esl  d'un  fauve  pâle;  »a 
queue  brune,  terminée  par  des  poils  a>sez  longs 
et  noirs.  Il  habile  les  deut  presqu'île*  de  l'Inde 
et  son  archipel.  Plusieurs  ont  vécu  à la  méoa- 
grrie. 

Le  C.zar  nts  Mxbiinnes  ( Cercus  mnriannns, 
G.  Ccv.)  ne  dépasse  pas  la  (aille  d'un  che- 
vreuil; il  est  entièrement  d’an  gris  brun;  sa 
queue  est  courte  ; il  a,  comme  les  précédents,  un 
mufle  et  des  larmiers  ; son  bois  a deux  anduuil- 
loi  s h une  seule  pointe  terminale,  dirigés  l’un 
en  avant  et  l’autre  en  dedans.  Il  manque  d’in- 
cisives. On  le  croit  originaire  de»  Philippine», 
d'où  il  aurait  été  apporté  aux  Marianne*  par 
les  Espagnols.  Dans  tous  les  cas,  il  s'y  est  pro- 
digieusement multiplié.  La  femelle  met  bas  en 
mars,  et  son  faon  ne  porte  aucune  livrée.  Il 
nage  avec  une  prodigieuse  vile*sc,  et  lorsqu'il 
est  trop  pressé  par  les  chiens,  il  se  jette  à la 
mer  et  leur  échappe  au  milieu  de»  brisants  qui 
déferlent  avec  le  plus  de  fureur. 

Le  Lear  ne  Lkschexxi  lt  (Or  ru  s Lesehe  - 
uttnllii,  G.  Civ.  ) n'est  connu  que  par  son  bois, 
envoyé  de  la  côte  de  Coromandel  |>ar  Lcsche- 
nault.  Ce  bois  esl  aussi  grand  que  celui  du  cerf 
d Aristote,  mais,  il  est  moins  grand,  quoique 
aussi  tuberculeux,  que  celui  du  cerf  d'Europe; 
il  donue  de  sa  base  un  andouiller  médiocre,  et  sa 
pointe  6c  partage  en  deux  corps  presque  égaux, 
faisant  chacun  le  quart  de  ta  longueur  lotate. 

Le  CsL-Oaiva  ou  le  Ciui'  d'Aristote  (Cer- 
rai  Arisloteli,  G.  Civ.  Ullippelaphe  tC Aris- 


tote, selon  G.  Civ  ) ressemble  beaucoup  au 
ronssa-ilaii,  mais  il  e»!  plus  grand  et  U»  lar- 
miers sont  aussi  plus  grand*  ci  plu*  profonds . 
le  Ihûs  a de  l'analogie  avec  celui  du  niananu*  ; 
raiulouiller  de  la  base  s'élève  à pin»  de  moitié 
de  la  hauteur  du  rnerrain,  tandis  que  l'audouil- 
ler  supérieur,  très- petit , est  tout  près  de  La 
pointe  à laquelle  il  est  postérieur;  son  pelage 
esl  le  mémo,  à cette  différence  que  la  queue 
esl  brune  au  lieu  d'être  noire  11  est  commun 
dans  le  Népnul,  el  ver»  l'Indu». 

Le  Cear  soi  a (Cerrus  ni  ger,  Bui«v.-Dtsi.  ) 
a la  taille  el  Ira  formes  générait*»  de  notre  cerf; 
Mil»  pelage  esl  d'un  brun  presque  noir  en  dessus, 
plus  clair  en  dessous,  tandis  que  les  parties  su- 
périeure» du  dedans  de*  membre*  sont  lilan- 
elles.  Le*  bois  n'ont  qu'un  andouiller  conique 
à la  base  d an  nierrain  allongé.  Il  habile  l’Inde, 
et  n’est  peut  être  qu'une  variété  du  ruuswi  ilan. 

Le  Cnr  DE  Dcmm  tCrrrus  DateurelUi, 
G.  Ci  v.)  a été  établi  par  G.  Cuvier  sur  un  bois 
envoyé  de  l'Inde  par  Dnvancel.  Le  rnerrain 
c*t  dirigé  d'abord  un  peu  en  arrière  et  de  côté, 
et  recourbé  en  avant  par  sa  partie  supérieure, 
de  sorte  qu'il  esl  concave  en  avant  ; un  seul  an- 
douillcr  sort  de  la  base,  dirigé  en  avant  ; de* 
deux  ou  trois  andouiller*  terminant  le  rnerrain, 
l'inférieur,  qui  est  ordinairement  le  plus  grand, 
se  bifurque  ou  Irifurque,  suivant  l'âge,  en  sorte 
qn'ou  peut  compter  de  cinq  à sept  cors  à chaque 
perche,  le*  quatre  ou  six  cors  supérieur»  for- 
mant une  Mirle  d rmpaumure.  Quelquefois  il  y 
a un  pelil  tubercule  dans  l aisM^le  du  raallre 
andouiller. 

I«ê  Ckbk  dePêson  { Cerrus  /'/roui»,  G.  Ctv.  ) 
a été  établi  sur  une  tète  envoyé  de  Timor  par 
Péron.  Il  a des  canine»  ; la  tête  a une  saillie  as- 
sez marquée  entre  les  Imis , mais  point  de  con- 
vexité è la  base  du  nez  ; l'angle  postérieur  de 
l'orbite  est  relevé  d'une  manière  particulière  ; 
randouiller  postérieur  e*l  presque  égal  h la 
pointe  du  rnerrain,  qui  est  d'un  brun  pâle. 

Le  Ciap-CiifViL  ( terras  equinns.  G.  Civ.) 
esl  presque  aussi  grand  qu'un  cheval  ; son  mu- 
seau est  noir,  son  menton  blanc  ; son  pelage  est 
d'un  brun  grisâtre,  plus  obscur  sur  le  ventre, 
tirant  sur  le  ferrugineux  aux  parties  posté- 
rieure* el  â la  queue  ; l'intérieur  des  membre* 
est  blanchâtre;  les  deux  sexes  ont  de*  canine»  ; 
l’andouiller  supérieur  c*l  plus  pelil  et  dirigé  en 
arrière.  Il  habite  Sumatra. 

VU*  ssctiov.  Bois  se»siles,  ramifies,  arec  un 

andouiller  mrdiun,  tans  andoui/lrr  basilaire. 

Une  ligne  blanche,  borrtee  de  noir,  coupant 

obliquement  le  museau,  rhes  la  plupart. 

Le  Ciievrki'il  ( Cerrus  rapreolus,  Lia.  Le  Oc- 
rrenlt  d'Europe,  G.  Cuv.  Le  Zarchodia  des 
Grec»  modernes.  Le  Doreas  des  ancien».  Le 
Caprea,  de  Pus.}  est  plus  petit  que  le  daim, 
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dont  il  a à peu  pris  1rs  formes  générale*;  il  ni  larmim;  se s (mis  sont  rugueux,  rametix, 
rsl  fauve,  ou  d‘uu  gris  brun,  avec  les  fesws  blan-  assez  petits,  à deux  anduiiillers,  dont  l'un  dirigé 
«■lies  et  la  queue  très-courte;  il  li  a ni  canines  en  avant,  l'autre  en  arriére. 

Les  chevreuils  vivent  parcouplcs,  dans  les  forêt  s élevées  de  l’Europe  tempérée, 
et  ils  ne  sont  pas  rares  en  France.  Ils  entrent  en  rut  en  novembre  ; la  chevrette 
porte  cinq  mois  et  demi,  et  met  bas  en  août  deux  Taons  qui  restent  en  tout  1m il 
ou  neuf  mois  avec  leurs  parents,  fendant  cet  espace  de  temps  le  père  et  la  mère 
les  soignent  avec  tendresse,  et  s’ils  sont  rencontrés  par  des  chiens,  le  mâle  se 
présente,  attire  leur  attention,  puis  fuit  avec  rapidité  en  entraînant  la  meule 
après  lui,  tandis  que  la  mère  emmène  les  enfants  d’un  autre  côté;  mais  ni  l'un 
ni  l’autre  n'ont  le  courage  de  les  défendre.  Si  le  courage  manque  à la  chevrette, 
l’amour  maternel  sait  quelquefois  y suppléer,  et  voici  un  fait  dont  j’ai  été  té- 
moin oculaire  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  qui  le  prouvera.  Je  vis  une  che- 
vrette, surprise  par  un  loup,  saisir  son  faon  parla  peau  du  dos,  avec  sa  bouche, 
l’enlever  de  terre  et  fuir  en  l’emportant  avec  une  rapidité  qui  dérouta  bientôt  son 
ennemi.  Cette  action  me  parut  d’autant  plus  extraordinaire  que  le  chevreuil  n’a 
pas  la  bouche  faite  de  manière  à pouvoir  saisir  et  porter  un  objet  d’une  certaine 
grosseur,  et  le  faon  était  au  moins  de  la  grandeur  d'un  lièvre.  Le  père  et  la  mère 
ne  se  quittent  jamais  et  passent  toute  leur  vie  ensemble,  à moins  que  la  mort  ne 
les  sépare  ; ils  ne  s’enfoncent  guère  dans  la  profondeur  des  forêts,  et  ils  préfèrent 
habiter  les  pointes  de  bois  taillis  environnées  de  champs  cultivés,  sur  les  collines 
cl  le  revers  des  montagnes.  Quoique  indigènes  dans  nos  pays,  ils  craignent  ce- 
pendant l’intensité  du  froid,  et  tous  ceux  de  la  lloiirgogue  périrent  pendant  les 
grands  hivers  de  1709  et  de  1789.  Lorsqu’on  surprend  ces  animaux,  le  mâle,  en 
parlant,  fait  entendre  un  cri  assez  aigu,  auquel  je  trouve  de  l’analogie  avec  la 
voix  d’un  chien.  Leurs  mœurs  sont  douces  et  timides,  et,  réduits  en  esclavage,  ils 
se  familiarisent  assez  aisément,  mais  je  ne  crois  pas  qu’ils  s’y  multiplient.  Le  bois 
du  mâle  tombe  en  automne  et  se  refait  en  hiver. 

L’Aar  ( Cerrns  pygargus,  Piu.  — Des*.  Le  venlre  jaunâtre  ; il  manque  *k  rnnincs;  scs  bois 
t.'hrrrenH  de  Tartarie,  G.  CUif»  ) n'est  certaine-  sont  médiocres,  très-rugueux,  à deux  nnduuil- 
roeot  qu’une  variété  du  précédent.  Il  apprurhe  1er* dont  te  postérieur  forme  une  fourche  avec 
de  la  taille  du  daim,  et  sa  queue  consiste  on  un  la  pointe  du  merrain.  Il  habile  la  Tartane  el 
simple  tubercule  ; son  pelage  est  long  et  serré,  n'est  pas  rare  dans  les  montagnes  élevée*,  au 
d'un  gris  brun;  le*  fesses  sont  blanches  el  le  delà  du  Volga. 
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La  lilïli'  <li  N irgmi» 


Le  CKHK  ue  VIRGINIE  i Crevas  vin/munius.  Gml.  — 1)ksm.  Le  Daim  des  Àüglo- 
Américains.  Le  Cerf  de  In  Louisiane  ou  de  Virginie,  G.  Ci  v.  La  femelle  est  le 
Cariacou  <le  Dacr.  . 

Il  n la  tête  fine,  le  museau  pointu,  et  la  taille  moins  grande,  mais  plus  svelte 
«pie  notre  cerf.  Son  pelage  est  d’un  fauve  clair  en  été,  et  d'un  gris  roussâtre  en 
hiver  ; le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  pur;  le  Inuit  de  son  museau  est  d’un 


un  lonce;  son  dois  csi  mrtiiocre,  ires 
andouillers;  il  a des  larmiers,  mais  pu 
tenlrionale,  jusqu'à  la  Guyane. 

Le  ( iotum-Ti  {V.rrcuf  ramjirtlrnt.  Fi.Ckv. 
Cerrns  Imrogastrr,  Seau.  ) est  plu»  pelil  que 
notre  rerr  ; sou  pelage  est  ras  ou  serré,  d'un 
liai  roogeAIre  en  dessus,  d'un  beau  blanc  en 
dessous  el  sur  le»  fesses  ; les  poils  du  ventre 
soûl  plus  longs  que  ceux  du  dns  ; sa  queue  est 
moyenne;  «•»  bois  sont  médiocres,  assez  min- 
ées. rugueux  ; le*  men  a in»  sont  h peu  pré» 
droits,  à andouillers  antérieurs  horizontaux, 
puis  courbe»  et  verticaux,  avec  deux  andouil- 
lers  postérieurs  obliques.  Il  habile  le»  pampas 
du  Paraguay,  el  on  le  trouve  dans  le*  grandes 
plaine»  jusque  dan»  la  Patagonie.  C'est  le  plu» 
agile  de  tou»  le»  cerf»,  et  il  «hnle,  dil-on.  uoe 
odeur  infecte, 

I<c  Gutstmi-Poicoi  tCrrcint  palnstru,  Fa. 


•ne  en  avant,  et  a trois  ou  quatre 
e canines.  Il  habile  l’Amérique  sop- 


tiv.  Ctrons  pnhuiosus,  I)k*«.  Le  Quont/a- ma- 
dame, de  llMawnà*)  n'est  pas  aussi  grand  que 
noire  cerf  ; il  a le  museau  noir,  très-gros,  for- 
mant un  mufle  romparaNe  à celui  d'un  leruf; 
son  pelage  est  d’un  rouge  bai  en  do  sus  cl  sur 
les  liane»;  le  dessous  de  la  tête,  la  poitrine,  el 
lin  cercle  autour  de»  paupière»,  sout  blanrs  ; le» 
paupière*  «ml  noires,  ainsi  qu’une  lâche  velou- 
tée qui  occupe  la  lèvre  inférieure;  il  n dent 
tnclic»  triangulaires  de  la  même  couleur,  t'unc 
sur  le  chanfrein,  l'autre  a la  hauteur  des  veux  ; 
ses  bois  sont  assez  grand»,  lenniné»  par  une 
fourche  ayant  quelquefois  cinq  dague».  Il  habite 
les  bord*  marécageux  des  grandes  rivières  et  de 
la  mer  dans  le  Paraguay  et  de  quelques  autre» 
|«riies  de  l'Amérique  australe. 
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Li'  Ctar  m.  Mmiyit  ( Ce  rnis  mexieauus, 
Paa*. — Le  Chtrrmil  d’ iwrrifpir,  Bcrr.l 
ne  mtr  il,  selon  l'opinion  de  G.  Cuvier,  qu  une 
variété  d’âge  du  cerf  de  Virginie  très-vieux. 
D'une  autre  part,  Fr.  Cuvier  le  regarde  comme 
nne  variété  du  précédent.  Ses  bois  sont  médio- 
crement longs,  gros  et  Ires- rugueux,  écarté», 
ayant  plusieurs  andouilkrs,  dont  l'antéricur 
est  fort,  conique  cl  non  arqué  : il  manque  de 
canines.  Il  habite  l'Amérique  méridionale,  et  il 
est  commun  dans  les  llanos  de  l'Apure,  où  le 
voyageur  II umboblt  en  a vu  beaucoup  de  tout 
blancs. 

VIH*  sbctiov.  ftoi*  srssl/es,  simples  et  en  forme 
île  dague. 

Le  Golazou-Bibi  (Cerrus  nemarirogus,  Fh. 
Cüv.  — Dm«.  Le  Cariacou  des  habitants  de 
Cayenne.  Le  Tememosome,  il’Ilnxuo.?)  a 
vingt-six  ponces  (0,701)  de  hauteur  sur  le  gar- 
rot, et  trente  et  un  (0,839)  à la  croupe;  son 
pelage  est  d'un  brun  grisâtre  en  dessus,  et  d'un 
brun  teint  de  fauve  en  dessous,  ; les  fesses  et  le 
dessus  de  la  queue  sont  fauves;  ses  larmiers 
sont  Irèa-pdits»  et  le  m,He  n'a  pas  de  canines. 
Cette  espèce  passe  tout  l'été  dans  les  finis.  pour 
éviter  la  piqûre  de#  taons,  et  ne  vient  dans  la 
plaine  que  dans  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre, pour  y passer  l'hiver.  Ainsi  que  tous  les 
gomumis,  elle  est  trMouce,  s'apprivoise  fort 
bien,  et  se  familiarise  mémo  au  point  d'en  deve- 
nir importune;  mais  elle  ne  s'attache  jamais  à 
personne.  Elle  vit  solitaire  dans  le  Paraguay  et 
à la  Guyaune. 

Le  Gouàioti-Prrk  l Cerrif J rufus,  Fa.  Ctv. 
MosrUux  delicatnliis , Scmsvv.  Le  Coassoit  et  la 
Riche  rousse  d'Aita*  ) a la  létc  très-effMée  et  les 
dagues  longues  au  plus  de  trois  pouces  (0,0«l)  ; 
son  pelage  est  rude  et  sce,  d’un  roux  vif  doré; 


le  dessus  de  la  léle  et  des  jarrets  est  d un  lu'iin 
(diseur  tirant  sur  le  roux,  avec  une  jarretière 
noire  aux  genoux  ; le  dessous  du  corps  est 
blaiir,  et  le  mile  a des  canines.  Celle  espère  vil 
en  petites  (nmpes  ordinairement  cotiqiosccsd  un 
mâle  et  de  ueuf  à dix  remettes.  Ces  animaux  ont 
les  habitudes  nocturnes,  et  ne  sorlent  des  bois 
qu'à  h nuit  pour  aller  pallre  dans  les  champs 
cultives.  Ils  habitent  l'Amérique  méridionale 

IXe  sacTioa  Bois  portés  sur  uw  long  ftêdienlr 
QSStHX,  dépendant  des  os  du  front. 

I jc  ÜIvRT-Jii  \Certus  mrojljn/.,  Gnl.— îles*. 
Cerrus  tngnwlis.  Rooo.  Cerrus  mnntjae,  Bt.xix. 
— G Ctv.  Le  Ckerreuit  des  Indes,  Btrr.  —G. 
Clv.  Le  K ijang  de  Sumatra  i est  remarquable 
par  la  longueur  de  se*  canines,  qui  manquent 
a In  femelle;  sa  téteest  pointue  : ses  yeux  grands, 
ay  ant  des  larmiers  ; se*  oreilles  sont  assez  lar- 
ges, et  sa  queue  est  éourte  et  aplatie  ; son  pe- 
lage est  ras  et  luisant,  d'uu  marron  roux,  bril- 
lant en  dessus  ; le  devant  des  misses  il  le  ventre 
sont  d'uu  blanc  pur.  Il  habile  l'tnde  et  Sunni- 
te» ; ses  mœurs  sout  très-douces,  et  il  vit  eu 
famille. 

Le  Cor  musqué  {Cerrus  moschntus.  Rlaixv. 
Cerrus  mosrUus,  Ois*.  ) n’est  rien  autre  chose 
qu’un  jeune  nmnljak,  dont  le  liois  1res  court 
n'est  pas  encore  développé.  Ce  bois  a quatre  ou 
cinq  pouces  de  hauteur,  est  triangulaire  à sa 
base,  sans  andouillers  et  sans  meule. 

Le  Caar  a petits  bois  | Cerrus  snbrornutus , 
Buw.-Dms.I,  établi  par  Blaiuville  sur  un 
crâne  seulement,  paraîtrait  différer  du  mont- 
jak  par  l'absence  des  canine*.  Le  Isois  est  lrê>- 
petit,  à meule  assez  bien  formée  ; les  pédicules 
sont  médiocrement  allongés;  il  y a à la  base  un 
petit  audouiller  dont  la  pointe  est  brusquement 
reconrliéo  en  arrière.  Sa  patrie  est  inconnue. 
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Onl  les  cornes  persistante» . poilue*.  et  com- 
mune» au\  deux  sexes. 

5*  (»«*«*.  Les  GIRAFES  ( Camelopardatis, 

Lin.  üirafja,  Bniss.  ) ont  lrenlc-<leui  dents, 
savoir  : point  d'incisixcseu  haut,  et  huit  en  lias  ; 
point  de  eaiiines;  douze  molaires  supérieures 

La  girafe  d'afriqi  e ( Cnmclojmrtialis  yiraffa,  Gnl.  Giraffa  cnmctopnrdali*, 
Lvss.  Le  Cainelopnnlalix  ou  Chameau- U^pard  de  Pi.isr) 

Est  le  plus  grand  ou  plutôt  le  plus  long  et  le  plus  élevé  de  tous  les  animaux, 
car  sa  tête  atteint  aisément  à dix-huit  ou  vingt  pieds  (5,847  à 6,497  de  hauteur. 
Elle  est  remarquable  par  la  longueur  disproportionnée  de  son  cou  large  et  très- 
pial,  n’ayant  pas  moins  de  cinq  pieds  1,624  de  longueur;  par  la  hauteur  dis- 
proportionnée de  son  garrot  de  dix-huit  pouces  au  moins  n,  5X7  plus  élevé  que 


et  douze  inferieure*  L'extrémité  de»  cornes  est 
plane,  avec  une  couronne  de  longs  poils;  les 
omîtes  sont  longues,  pointues;  la  queue  courte, 
terminée  par  un  llocon  de  grands  poils  ; elle» 
ont  quatre  mamelles  inguinales.  Leur  cou  est 
extrêmement  comprimé  latéralement. 
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croupe,  ce  qui  lait  |»arailrc  son  corps  dans  uuc  position  oblique  tout  à fait 
extraordinaire  et  presque  parallèle  à son  cou;  sa  tète  porte  deux  cornes  courtes, 
mi  peu  arquées,  recouvertes  d’une  peau  velue,  et  ces  sortes  de  cornes,  également 
portées  par  le  mâle  et  par  la  femelle,  ne  tombent  jamais.  Elle  a sur  le  chanfrein 
nu  tubercule  osseux,  à partir  duquel  le  museau  s’élargit  et  se  déprime  au  point 
d'être  considérablement  plus  large  qu'épais.  Ses  jambes  sont  fort  longues  et  celles 
de  devant  le  sont  un  peu  plus  «pie  celles  de  derrière;  tout  son  corps  est  un  peu 
aplati  sur  les  cotés,  surtout  vers  la  poitrine,  comme  s’il  avait  été  mis  en  presse; 
sa  queue,  assez  longue,  se  termine  en  queue  de  vache;  enfin  le  fond  de  son  pe- 
lage est  d'un  blanc  grisâtre  ou  roussâtre.  plus  ou  moins  irrégulièrement  taché 
«le  fauve  fonce  ou  de  brun;  une  petite  crinière  grise  et  fauve  régne  depuis  les 
oreilles  jusqu'à  la  queue. 

Il  résulte  de  celte  singulière  organisation  que  la  girafe  est  obligée  de  marcher 
l’amble,  c’est-à-dire  de  porter  à la  lois  en  avant  les  «leux  pieds  du  même  côte, 
ce  «pii  ne  contribue  pas  à donner  de  la  grâce  à ses  mouvements;  quand  elle 
trotte,  c’est  encore  pire.  » Cet  animal  vient-il  à trotter,  dit  Levaillant,  on  croi- 
rait qu’il  boite,  en  voyant  sa  tète  perchée  à l'extrémité  d’un  long  cou  qui  ne  plie 
jamais,  se  balancer  de  l'avant  en  arriére  et  jouer  d’une  seule  pièce  entre  les  deux 
épaules  qui  lui  servent  de  charnières.  * Quoique  la  girafe  lût  connue  des  anciens 
et  qu’ou  eu  vil  paraître  ilans  les  cirques  de  Home  dés  la  dictature  de  J.  César, 
ses  moeurs  sont  restées  presque  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  cl  l’on  ne  peut  guère 
les  déduire  que  «le  ses  formes,  des  habitudes  très-douces  des  individus  en  cap- 
tivité, cl  de  quelques  informations  prises  chez  les  Hottentots.  La  girafe  se  trouve 
dans  toute  l’Afrique  australe,  et  eu  Abyssinie;  elle  vit  «ni  petites  troupes  «le  six 
a sept,  peut-être  en  famille.  Pour  boire  elle  est  obligée  de  s’agenouiller  ou  d'en- 
trer dans  l’eau,  cl  pour  atteindre  la  terre  avec  sa  bouche,  d’écarter  beaucoup 
les  jambes  «U*  «levant  afin  «le  baisser  son  corps.  Il  en  résulte  «pi’elle  sc  nourrit 
principalement  de  feuilles  d’arbres  et  de  liourgcons{  surtout  de  ceux  d’une  es- 
pêcc  «le  mimosa,  qu’elle  peut  cueillir  à une  grande  hauteur  et  avec  beaucoup  de 
facilité,  grâce  à sa  lèvre  supérieure  très-mobile,  et  à sa  langue  fort  longue,  grêle, 
noire,  pointue,  qu’elle  a la  faculté  «le  faire  saillir  «le  sa  bom  be  de  plus  d’un  pied, 
(0,525)  et  d’enrouler  autour  îles  rameaux  feuilles.  Ses  yeux  sont  grands,  noirs, 
très-doux,  et  son  caractère  ne  contmlil  pas  son  regard,  car,  eu  esclavage,  elle 
est  «hu  ile  jusqu'à  la  timidité,  et  un  enfant  peut  la  conduire  partout  au  moyeu 
d'un  simple  ruban.  Confinée  dans  les  forêts  où  elle  entend  chaque  jour  les  ru- 
gisseuienls  du  lion  et  «le  la  panthère,  elle  n’a  aucune  arme  à opposer  à c«*s  ter- 
ribles ennemis,  «pie  la  fuite;  mais  elle  est  d’une  grande  agilité,  et  le  meilleur 
clieval  «le  course  est  incapable  «le  l'atteindre  ; aussi  échappe- t-cllc  assez  aisé- 
ment  à ces  animaux  «pii  bondissent  pour  saisir  leur  proie,  mais  lie  la  poursui- 
vent jamais.  Cependant  elle  ne  mampic  pas  absolument  de  courage,  et  si  ou  s’en 
rapporte  aux  voyageurs,  quand  la  fuite  lui  devient  impossible,  elle  sc  défend  en 
lançant  à scs  ennemis  des  ruadt's,  «pii  se  succèdent  en  si  graml  nombre  et  avec 
tant  de  rapidité  qu’elle  triomphe  même  des  efforts  «lu  lion.  La  femelle,  nu  dire 
des  Hottentots,  porte  un  an  et  ne  fait  qu'un  petit. 

Tout  Paris  connaît  la  girafe  «pie  le  pacha  d’Egypte,  Méhémel-Ali,  a envoyée  au 
roi  «le  France,  et  «pii  vil  depuis  une  quinzaine  d'années  à la  ménagerie  ; lorsqu'elle 
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est  arrivée,  accompagnée  île  deux  vaches  qui  étaient  ses  uuurriceâ  et  pour  les- 
quelles elle  a montré  beaucoup  d'attachement  tant  qu’elles  oui  vécu,  elle  avait 
onze  pieds  (5,564)  de  hauteur,  et  aujourd’hui  elle  en  a environ  dix-huit  (5,847). 
C’est  à M.  LcTaillant,  mort  il  y a quelques  aimées  dans  un  étal  bien  prés  de  la 
misère,  après  avoir  sacrifié  sa  fortune  à de  longs  et  périlleux  voyages  en  Afrique, 
que  l’on  doit  la  première  girafe  empaillée  qu’ait  possédée  le  Cabinet  d’histoire 
naturelle.  Les  premières  girafes  que  l’on  ait  vues  en  Europe  furent  offertes  par 
le  prince  de  Damas  à l'empereur  Frédéric  II,  et  décrites  par  Albert  le  Grand,  sous 
leurs  noms  arabes  à'Anabnlta  et  de  Seraph , dernier  nom  dont  nous  avons  fait 
girafe.  Les  Hottentots  estiment  beaucoup  la  chair  de  ces  animaux,  et,  avec  leur 
peau,  ils  font,  entre  autres  ustensiles,  des  vases  et  des  outres  pour  conserver 
l'eau.  Ils  l’attendent  au  passage,  lui  lancent  des  flèches  empoisonnées,  et  la  sui- 
vent à la  piste  pour  s’en  emparer  lorsqu'elle  meurt  de  sa  blessure. 
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LES  ANTILOPES 


Manquent  de  canines  et  ont  des  larmiers; 
leurs  cornes  sont  composée*  d'un  noyau  com- 
plètement solide,  et  d'on  etui  creux  et  élastique, 
dans  les  deux  sexes.  Ces  animaux  ont  trente- 
deux  dents,  savoir  : point  d'incisives  en  haut  et 
huit  en  luis;  donxe  molaires  supérieures  et 
douze  inférieures.  I.eur  taille  est  légère;  leur 
nez  est  tantôt  terminé  par  un  mufle,  tantôt  en- 
tièrement couvert  de  poils;  la  plupart  ont  des 
larmiers,  et  tous  manquent  de  barbe;  leurs 
oreilles  sont  grande»,  pointues.  Comme  ces  ani- 
maux sont  très-nombreux  en  espèces  et  d'une 


détermination  fort  difficile,  nous  suivrons  ici  In 
classification  de  M.  de  Rlainville,  en  établissant 
les  sous  genres  en  genres,  mais  sans  attacher 
la  moindre  importance  à ce  changement. 

fi'  C.rvmt.  Les  ANTILOPES  {Aniilnjif,  Lia/* 
ont  des  cornes  h doubles  ou  A triples  cour- 
bures, annelées,  un  peu  en  spirale,  sans  arête; 
elles  manquent  ordinairement  de  larmiers,  et 
leur  museau  ne  se  termine  pas  en  mufle  ; elle* 
ont  souvent  de*  brosses  de  poils  sur  les  poi- 
gnets, et  des  pores  inguinaux  ; la  femelle  n’a  que 
deux  mamelles,  et  manque  de  cornes. 


L'antilope  des indes  ( Antilope cervicnpra,  Pall. — Dmm.  L 'Antilope,  Burr.  ) 
A le  corps  svelte  comme  la  gazelle  ; son  pelage  est  d'un  brun  fauve  en  dessus 
et  blanc  en  dessous,  plus  pâle  chez  la  femelle.  Ses  cornes  sont  noires,  assez 
longues,  à triple  courbure,  tordues  en  spirale,  annelées  dans  une  grande  éten- 
due. La  femelle  porte  neuf  mois  et  ne  fait  qu’un  petit.  Cet  animal  habite  l’Inde  ; 
avec  ses  cornes,  posées  base  contre  base,  les  Indiens  se  font  une  arme  oiïensive 
à deux  pointes  opposées  et  fort  dangereuse. 
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Le*  Saîc.»  ( Antilope  saïga,  P*ix.  Copra  loin- 
i ira,  I.i*.  l.o  SaVja,  Birr.  Le  Co Ih>,  de  St**- 
roi  ) est  de  1.i  grandeur  d'un  daim  ; son  pelage 
est  lisse,  d'un  pris  jaunâtre  on  été.  blanc  en 
«lessous,  K devient  long  cl  d'un  gris  hlandiâ- 
Ire  cil  hiver;  les  eûmes,  delà  longueur  delà 


fêle,  soûl  Ira  lis  j a renie»,  jaunes,  «lisposies  eu 
Ivre  il  annelees  jusqu'à  leur  eilrémilé;  mhi 
museau  cartilagineux,  gros,  Ivomlté,  à narines 
très- ou  verte»,  le  force,  dit  (i.  Cuvier,  de  pal  Ire 
eu  rétrogradant.  Tel  animal  habile  h Hongrie 
{‘I  le  midi  de  la  Pologne  et  de  lu  Uussic. 


Le  saïga  vit  en  grandes  troupes  cl  se  plaît  particulièrement  dans  les  lieux  do- 
couverts,  arides,  sablonneux,  à proximité  du  bord  des  eaux.  Pour  boire,  il  plonge 
entièrement  son  nez  dans  l’eau,  et  en  aspire  une  bonne  partie  avec  le  nez.  Sans 
avoir  la  pupille  tout  à fait  nocturne,  la  lumière  du  soleil  incommode  beaucoup 
ces  animaux,  et,  vers  le  milieu  du  jour,  ils  voient  si  mal.  que  les  chasseurs  les  ap- 
procheraient aisément,  si  l'extrême  finesse  de  leur  ouïe  et  de  leur  odorat  ne  les 
avertissait.  Us  éventent  l'ennemi  de  plus  d'une  lieue,  et  pour  ne  pas  être  surpris 
pendant  qu’ils  mangent  ou  qu’ils  dorment,  ils  ont  toujours  le  soin  de  placer  des 
sentinelles  avancées  qu'ils  relèvent  chacun  à leur  tour.  Le  rut  a lieu  au  mois  de 
novembre,  elles  mâles,  qui  alors  exilaient  une  furie  odeur  de  musc,  et  se  livrent 
de  rudes  combats  pour  se  disputer  In  propriété  des  femelles.  Celles-ci  mettent 
bas  an  mois  de  mai,  un,  ou  très-rarement,  deux  petits,  qui  croissent  très* vite, 
et  qui  deviennent  souvent  la  proie  des  renards  et  des  loups,  malgré  les  vieux 
mâles  qui.  à la  léte  du  troupeau,  les  défendent  avec  beaucoup  plus  de  courage 
que  de  force.  Les  saïgas  sont  agiles,  mais  d’un  tempérament  si  délicat,  que  la 
moindre  blessure  les  tue.  Leur  troupe  se  compose  quelquefois  de  plus  de  dix 
mille,  surtout  quand  ils  voyagent  en  automne,  pour  chercher  un  climat  plus 
doux,  des  sources  d'eau  salée,  et  des  plaines  où  croissent  des  arroches,  des  ar- 
moises, et  autres  plantes  âcres  et  salées  qu’ils  aiment  beaucoup.  Leur  chair 
est  mangeable , quoique  exhalant  une  odeur  assez  désagréable,  surtout  lors- 
qu’elle vient  d'être  cuite  et  quelle  est  encore  chaude. 


UCamiMiilllope  rhinr.  Lus.) a.  de  lon- 
gueur lnlale,  cinq  pieds  quatre  pouces  1,651); 
si mi  pelage  est  d'uu  bleu  grisâtre,  passant  au 
fauve  roux  sur  le  dos,  tri*»  fourni,  long  d'un 
pouce;  le  ventre  blanc,  et  les  jambe» sont 
ivoires  ; son  cou  est  très-long,  et  se»  cornes  Irès,- 
r approchée».  Il  habile  le  ÎSépBuJ,  el  les  vova- 
grurs  anglais  onl  cru  retrouver  dans  eet  animal 
l'antique  et  fabuleuse  licorne. 

!.e  I)«eh»v  ( Antilope  gnilnrosa , Paix.  — 
Dm*.  Le  Hoang-gang  ou  Chbrre  jaune  des 
Chinois)  approche  de  la  Inille  du  daim;  il  est 
d’un  gris  fauve  m dessus  el  blanc  en  dessous, 
en  Clé;  d'un  grisâtre  presque  blanc  en  hiver; 
In  femelle  esl  plus  pelile  que  1®  mâle,  el,.  par 
une  singulière  anomalie,  elle  n'a  que  deux  ma- 
melles, lundis  que  celui-ci  en  a quatre.  Ses 
cornes  sont  noires,  courtes,  annelees  dans  Ionie 
leur  étendue,  disp<Hécs  en  lyre.  Le  mâle  a le 
larynx  prodigieusement  gros,  el,  sons  le  ven- 
tre, une  poche  contenant  une  nvalièrc  Télide. 
Il  habile  les  déserts  de  la  Mongolie,  el  vit  en 
troupes  I ri**- nombreuses,  surtout  en  automne. 
11  esl  peu  farouche,  s'apprivoise  très-bien,  re- 


connaît son  mailre  el  le  suit.  Des  Ironpes  eiilii* 
res  se  niclciil  quelquefois  nuv  Iroopenux  domes- 
tiques C«*  animaux  habilent  les  plaines,  el 
jamais  le»  foré! s ; ils  onl  une  si  grande  crninle 
de  l'eau,  que  lorsqu'ils  ml  élé  acculés  sur  les 
bord»  «l'une  rivière,  il»  aiment  mieux  se  lais- 
ser tuer  que  de  la  passer  » la  nage,  et  cependant 
ceux  qui  sont  apprivoisés  nagent  forl  bien. 

7*  CrtiiF.  (.es  «.AZKI-I-KS  tiiazella,  Rhiks.) 
onl  les  cornes  en  lyre  ou  à double  courbure, 
toujours  amvelées,  sans  arêtes,  et  In  femelle  en 
est  pourvue  aussi  bien  que  le  rnâlc;dlcs  n'onl 
point  de  mufle,  et  quelques-unes  ont  des  lar- 
mier»; leur  queue  est  courte;  on  leur  trouve 
de»  (Mires  inguinaux,  et  deux  mamelles. 

I^a  Gvmu  imac*»  ( Uuselln  üorras.  — Anti- 
lope dorras,  Lux.  La  (i nielle,  Bcrr.l  n la  taille 
du  chevreuil,  mais  les  formes  beaucoup  plus 
légère»  et  plus  gracieuses  ; son  pelage  est  d'un 
fauve  plus  ou  moins  foncé  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  avec  une  large  bande  mure  en  travers 
des  Mimes  ; elle  a une  ligne  noire  «or  le  net. 
*e»  cornes  sont  rondes  a leur  base,  el  portent 
treize  à quatorze  anneaux  saillants. 
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l.vs  gazelle*  vivent  en  troupes  nombreuses  en  llarbaric,  en  Syrie  cl  en  Arabie, 
mi  elles  semblent  avoir  été  formées  tout  exprès  par  la  nature  pour  fournir  une 
pâture  certaine  aux  lions,  aux  panthères,  aux  hyènes,  aux  chacals,  aux  loups,  et 
même  aux  aigles  et  aux  vautours.  Douces,  timides,  tout  à fait  inolTensives,  elles 
n'ont  à opposer  à leurs  nombreux  ennemis  qu'une  fuite,  à la  vérité  assez  rapide, 
pour  se  dérober  en  un  clin  d’œil  à leurs  regards,  quand  elles  n'ont  pas  été  surpri- 
ses; dans  ce  dernier  cas,  le  désespoirleur  donne  une  sorte  de  courage,  car  alors 
elles  se  pressent  les  unes  contre  les  autres,  forment  un  cercle,  et  présentent  de 
toutes  parts  des  cornes  impuissantes.  Cette  manœuvre  ne  sert  qu  a donner  à la 
panthère  le  choix  de  la  victime  sur  laquelle  elle  bondit,  et  à l'instant  toute  la 
troupe  épouvantée  fuit  à la  débandade.  Cet  animal  innocent  a de  si  beaux  yeux 
et  un  regard  si  doux,  que  les  Arabes  n'ont  rien  imaginé  de  plus  galant  que  de 
comparer  les  yeux  de  leur  maîtresse  à ceux  d'une  gazelle.  Prise  jeune  et  élevée  en 
domesticité,  elle  se  prive  très-bien  et  se  montre  sensible  aux  caresses;  mais  elle 
parait  incapable  de  s'alfectionner  à sou  maître,  et  elle  ne  lui  ol>éit  que  par  la 
crainte  que  fait  naître  chez  elle  le  sentiment  de  sa  faiblesse.  Elle  ne  cherche  |>as 
à reconquérir  sa  liberté  |>ar  la  fuite,  mais  elle  regrette  son  désert,  languit,  et  re- 
fuse de  multiplier  son  espèce;  si  elle  n’a  pas  le  courage  de  secouer  ses  chaînes, 
elle  a du  moins  celui  de  refuser  à son  maître  une  postérité  d’esclaves.  On  chasse 
les  gazelles  avec  les  chiens,  l'once  et  le  faucon,  à cause  de  leur  chair,  qui  est 
assez  bonne,  et  comparable  à celle  du  chevreuil.  Ce  sont  des  animaux  d’une  ex- 
trême propreté,  et  dont  on  n'entend  presque  jamais  la  voix;  du  reste,  elles  ont 
cela  de  commun  avec  tous  les  animaux  de  la  famille  des  antilopes. 


Le  Kr.xiti.  ( Guzella  keeella.  — Antilope  kf - 
reUn.  Pau..  Antilope  dorent,  Desa.)  o'nt  pm* 
bâillement,  comme  le  pensent  quelques  natura- 
listes, qu’u  ne  v a riété  de  la  précédente;  il  n’en 
diffère  que  par  ses  cornes  plus  longues,  com- 
primée» à leur  luise,  axant  de  quinze  n xiugl 
anneaux  ; par  ses  jeux  plus  grands.  Il  a la  queue 
noire.  Il  habile  le  Sénégal. 

I.a  Corix.hr  \Gazrlla  ronnna.  — Antilope 
ror innti,  Pai.l.  Antilope  durent.  Dira.  ),  qui 
n est  encore  qu'une  variété  de  la  gazelle  dorcas, 
en  diffère  par  son  poil  plus  long,  ses  cornes 
plus  menues,  moins  contournées,  et  A anneaux 
plus  petits;  ses  jeux  sont  entoures  d'une  Itamlc 
lilanch.ilre  qui  descend  jusqu'aux  narines  ; sa 
tète  est  faute,  et  d'un  gris  clair  sur  l'occiput. 
Elle  est  du  Sénégal. 

Le  Tsciikx  rax  ( Guztlla  snbgutlnrosa.  — .4n- 
tilope  tubgutluro>a,  Gt  lii.  — Dus.  L'.-tlm,  de 
Rokkpt.  L'Antilope  de  Perte  des  naluralutes) 
ne  serait  encore  qu'une  variété  de  la  gazelle 
dorcas,  selon  G.  Cutier.  Elle  est  cependant  un 
pen  plus  grande;  son  pelage  est  d’un  brun  cen- 
dré en  dessus,  blanc  en  dessous,  arec  une  bande 
brune  sur  chaque  liane;  les  poils  de  sou  dos 
ont  plus  de  deux  pouces  d),054|  de  longueur; 
ses  pores  inguinaux  séerelenl  une  matière  odo- 
ranle;  les  contes,  dans  les  deux  sexes,  sont 


grandes,  d'un  gris  noir,  niuu-lées  et  en  forme  de 
Ixre.  Elle  habile  la  Perse  el  les  conlins  de  la 
Sibérie  el  de  la  ( bine. 

Le  Sraiacaoii  ( G azella  eue  h are.  — Antilope 
enehore,  Forst.  — Dis*.  Antilofte  dur  sa  ta.  Là- 
erp.  Antilope  martupialis,  Ziaa.  1*' Antilope 
n bourse  des  naturalistes)  est  d'un  tiers  plus 
grand  que  la  gazelle  dorcas,  et  un  peu  plus 
trapu  ; il  est  faute  en  dessus,  blanc  en  descous, 
atcc  une  ligne  brune  longitudinale  sur  chaque 
liane;  il  a,  sur  la  partie  postérieure  du  dns, 
une  raie  de  poils  blancs  et  longs  de  dix  pouces 
.0,271)  sur  un  repli  longitudinal  de  la  peau; 
sa  télé  est  presque  blanche,  avec  une  ligne 
noire  de  l’iril  au  coiu  de  la  Itouche;  les  cornes 
sont  assez  longues, a nnelées,  en  ljrc.  Il  habite. 
Cil  troupe,  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, el  ne  rail  que  vojftgrr  d’une  localité  a 
une  nuire. 

La  Garni. K voi.bpre  ( Gatella  pygargo.  — 
Antilope  ptigarça,  Pall.  — Dtsu.  ) est  de  la 
grandeur  d'un  cerf;  son  pelage  est  d'un  liai 
brun  très-vif,  et  d'nn  rouge  sanguin  sur  le  con 
cl  sur  la  léte;  le  chanfrein  porte  une  large 
bande  blanche  ; et  elle  n une  raie  brune  sur 
chaque  liane  ; les  fesse*  et  le  dessous  du  corps 
sont  blanc»;  elle  manque  de  brosses  et  de  lar- 
miers; les  cornes  sont  rondes,  noires,  en  Ijrc, 
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A otuc  on  douze  amiraux  Irès-saHlanls.  Kl  le  lui  - 
bile  le  cap  fie  Boano-Espérance. 

I,a  Gazelle  jiez-taché  ( Gazella  nasomarn- 
lata.  — Antilope  nasomanilata , Blaiiv  v.  — 
Dus».)  est  de  la  grandeur  d'une  chaire  ; die 
e*t  brune  en  dessus,  blanche  en  dessous  ; son 
front  est  d'un  roux  «if,  et  une  bande  blanche 
traverse  son  chanfrein  ; ses  cornes  sont  noires, 
assez  longues,  annelée*,  courbées  en  avant  et 
en  dehors,  puis  en  dedans  ; elle  a des  brosses 
aux  poignets.  Sa  patrie  m’est  inconnue 

Le  Koa  ( Gazella  lob.  — Antilope  lob,  Fixl. 
— Disk.  Antito/ie  teurophna,  Vall  La  Petite 
Vache  marine  du  Sénégal,  Ui  w.  est  de  l.i  taille 
d'un  daim.  Ses  cornes  sont  noires , grosses, 
rapprochée»  Tune  de  l'autre  au  sommet,  à sept 
ou  huit  anneaux  II  habile  l'Afrique  équatoriale. 

I„e  Koba  ( Gaiella  senrgalmsis. — Antilope 
seuegnlensis,  Dr  s*.  Le  Loba,  de  Bi  vv.  ) est  de 
lu  grandeur  d'uu  cerf  ; ses  cornes  sont  assez 
minces,  noires,  très-longues,  un  peu  compri- 
mées, eu  Ijre,  de  dfnoe A dix -sept  anneaux,  lisses 
au  sommet.  Il  habile  le  Sénngal. 

Le  Gazelle  ai x mrts  notas  ( Gazella  me /am- 
plis. — Antilnjte  mrtampur,  LdTOHST.  — Des».  ) 
est  ferrugineuse  en  dessus,  avec  une  ligne  dor- 
sale noire,  cnu|>ée  obliquement  sur  les  fesses 
par  une  ligne  de  même  couleur  ; les  fesses,  le 
dessous  du  corps  et  le  dedans  des  membres 
sont  blancs  ; elle  a une  lâche  noire  A chaque 
pied,  et  manque  de  brosses  ; ses  cornes  sont 
très-longue*.  noire»  et  très-forte»,  en  lyre,  an- 
nclées,  a pointe  mince  et  lisse.  Elle  habite  le 
cap  de  Bonne- Espérance  et  vil  en  troupe. 

8*  Gimk.  I«  ckiivii  HKVBKN  { Crrrlra- 
pra,  Blvhv.  | mit  les  cornes  simple*,  lanlôt 
droites,  laulôt  courbées  en  avant  ou  en  arrière, 
peu  ou  |Kiinl  amielées,  sans  arêtes  ; souvent  dos 
larmiers,  mais  jamais  de  brosses  ; le  milite  man- 
que ordinairement  ; elle»  ont  la  queue  courte  et 
des  (Mires  inguinaux. 

Les  unes  ont  les  cornes  iOnrb*es  eu  aranl: 
telles  sont  : 

I je  N vou  er  ( Terri eapra  dama.  — Antilope 
dama.  Le  Dama.  Puât.  Le  Kaagner,  Bcrr. 
de  la  laille  d'un  chevreuil;  faute  en  dessus  ; 
blanc  sur  ks  fesses  et  sous  le  venlre,  avec  une 
lâche  de  la  même  couleur  sous  le  cou  ; ses  cor- 
nes sont  noires,  courtes,  rondes,  brusquement 
courbées  en  avant,  lisse»  A leur  sommet,  ru- 
gueuse» à la  base,  avec  cinq  nu  six  anneaux  mal 
dessinés.  Il  habile  le  Sénégal. 

Le  Nagob  | Cerrirapra  rcdunra.  — Antilope 
rednnra.  Pâli.  — Des».  la?  iïagor.  Bcrr.)  esl 
nn  peu  plus  grand  que  le  précédent,  dont  il  a 
les  forme*  ; il  esl  d'uu  roux  pâle  ou  d’un  fauve 
uniforme  ; les  cornes  sont  noires,  presque  droi- 
tes. courbée»  à leur  poinle,  presque  lisses,  avec 
un  ou  deuv  amiraux  à la  liase.  Il  habile  les  en- 
virons du  cap  Ver»,  au  Sénégal. 


Le  Stmlmio»  ( Cerrirapra  ibex.  — Antilope 
ibex,  ArxcL.  Antilope  jiedioiragus,  var.  Ahil. 
Antilope  tragulns,  Lichst.  — Des». } i*s.l  de  la 
grandeur  d'une  chèvre,  roux  en  dessus,  blanc 
en  dessous,  noir  aux  aines  ; les  oreilles  sont  bru- 
ne» ; les  cornes  noires,  arrondies,  annelrcs  à 
leur  base,  minces,  droites,  à |K>inle  recourbée  ; 
sa  queue  e>l  courte.  U habile  le  cap  de  Bonne- 
Esperance. 

Le  Ritboi  ( Cerrirapra  tleolragns ■ — ztiili- 
lope  eleotragns  , Seat».  — Dm».  — Antilope 
nrnndtnacea.  Sbaw.  Antilope  isabelina,  Tau*». 
Antilope  Fulro-rnfula,  var.  ArxtL.  ) a les  oreil- 
les très-longues,  ainsi  que  la  queue  qui  est  plaie 
et  recouverte  de  longs  poil*  blancs  ; son  pelage 
est  laineux,  d’un  griR  cendré  en  dessus.  A ven- 
tre, gorge,  cl  fesses  blanches  ; les  cornes  sont 
assez  petites,  noires,  à dix  anneaux  peu  mar- 
qués, arrondies  et  uu  peu  courbées  en  avant. 
11  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  vit  en 
petites  troupes,  dans  les  buissons  sur  le  bord 
des  rivières. 

Le  GaisBoa  { Cerrirapra  grisea.  — Antilope 
grisea,  Fs.  Civ.  Antilope  welanotis,  Des».  La 
Chèrre  grise  ou  Grhbol,  Foarr.  | est  un  peu 
plus  grand  qu'une  chèvre,  d’un  fauve  routtillrr 
entremêle  de  poils  blancs  ou  gris  sur  le  dos; 
d'un  brun  clair  sur  la  tête,  et  blanchâtre  tous 
le  ventre;  un  cercle  noir  entoure  les  yeux;  les 
cornes  sont  noires,  arrondies,  annelées  à la 
base,  un  peu  courlwV»  rn  avant.  Il  vit  en  cou- 
ples solitaires,  dans  les  rochers  des  montagnes, 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  Cvaviciifcvaa  a corses  aigues  ( Cerrirapra 
aciitirornis.  — Antilope  acuticomis.  Blais v.  — 
Des*.)  a les  cornes  simples,  coniques,  lisses. 
lrè*-|M>mtucs . verlicak*» , et  A courbure  anté- 
rieure à |»cine  sensible.  Elle  habite  probable- 
ment l'Afrique. 

Lrs  espères  gui  roui  snirre  ont  les  cornes 
droites. 

Le  kLiprsriiaGsa  ( Cerrirapra  saliatrix.  — 
Antilope  saliatrix,  Boon.  Antilope  oreotragns. 
0»l.  — l)M.  Le  Sauteur  de  rochers,  Voa».  ) 
a le  pHage  grossier,  rude,  A poils  aplatis  et 
cassants;  il  est  d’un  gris  verdâtre  ; ses  oreilles 
sont  liordée*  de  noir  ; il  a des  larmiers  ; ses  cor- 
nes M*nl  mince*,  courtes,  dressées  ci  très-légè- 
rement arquées  en  dedans.  Il  habile  les  mon- 
tagnes du  cap  de  Bonne  Espérance,  et  se  fait 
remarquer  par  l'agilité  avec  laquelle  il  bondi! 
de  rocher  en  rocher. 

I.e  U an  box  ( Cerrirapra  capreolus.  — Anti- 
lope rapreolns,  Lichst.  — Des».  Antilope  ta- 
nnin, Des».  L' Antilope- Cheerruil  des  natura- 
listes! a le  pelage  laineux,  frisé,  d'un  grh  roux 
en  dessus,  blanc  en  dessous  ; son  museau  est 
très-efnté;  il  a une  tache  noire  au  menton,  et 
manqnr  de  larmiers  et  de  brosses.  La  femelle 
n'a  pas  de  cornes  ; le  nuile  les  a lots!  a fait  droi- 
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les,  arrondies,  très-mince»,  annoter»,  pointues 
Il  habite  le  cap  de  lionne- Espérance  et  vit  en 
|)0lUes  troupes. 

Le  Deckbiihik  ou  Dtitia  ( Cerrieapra  mer- 
gnu.  — Antilope  mergenf,  Bi-aixv.  Ijt  Chèvre 
plangnnitc  du  Cap  i est  de  la  grandeur  d'une 
chèvre,  d'un  fauve  roux,  avec  le  lias-ventre  et 
l'intérieur  des  cuisses  grisâtres;  les  quatre  pieds 
sont  bruns  ; il  a des  lignes  noires  sur  la  face 
antérieure  des  jambes  de  devant  et  sur  le  cauon 
de  celles  de  derrière  ; il  manque  de  brosses  ; 
ses  cornes  sont  atutelées  à la  base,  assez  gros- 
ses, droites,  de  moitié  plus  courtes  que  la  tête, 
i I habite  le  cap  de  Bonne-Espérance  où  il  a reçu 
le  nom  de  chèvre  plongeante  | tarée  qu'il  baisse 
la  tête  et  le  cou  en  sautant,  et  a l'air  de  plooger 
dans  les  buissons. 

Le  Ri:su-Goat  ( Cerrieapra  sylrieullnx.  — 
Antilope  sylriculthx,  Screb.  — Des».  ) est  un 
peu  plus  grand  qu'un  daim,  à pelage  luisant, 
lissez  dont,  d ou  brun  foncé  sur  le  dos,  plus 
pâle  sur  les  lianes,  mêlé  de  gris  sur  les  cuisses, 
avec  une  ligne  dorsale  d'un  jaune  isabdle  s’é- 
largissant sur  les  lomlies  où  les  poils  plus  longs 
ont  environ  deux  jioucrs  (0,054);  les  cornes 
sont  droites,  parallèles  au  front,  courtes,  gros- 
ses,  noires,  rondes,  tlm  nient  ridées  à leur  base, 
rugueuses  au  milieu,  lisses  à l'extrémité.  Il  lia 
bile  Sierra  Leone  et  l'ouest  de  l'Afrique,  dans 
le»  buissons  de»  plaines  élevées 

I-a  LsavicnkiRK  hk  De  Luunt  ( Cerrieapra 
I a/andin.  — Antilope  l.a/omhana,  Dis  s.  Anti- 
lope t.afaudia,  Dk-snoil.  } est  de  la  grandeur 
de  l'autilopc  des  Indes,  mais  plus  épaisse  ; son 
|M*higc  est  dur,  long,  lion  frbé,  d'un  brun  clair 
uniforme  sur  le  dos  et  les  lianes,  passant  par 
une  ligne  brusque  au  blanc  sous  le  veulre  ; le 
cou  cl  la  tété  sonl  d’tut  gris  fauve  ; le»  cornes 
du  mâle  sont  minces,  droites,  plus  courtes  que 
la  tête,  td  parallèles.  Elle  habile  les  montagnes 
du  cap  de  Donne- Espérance. 

Le  (iiiivtj  (Cerrieapra  pygmrra.  — Antilope 
pygimtn,  Pau.  — Dus.  Le  Hoi  des  Cher  ru- 
inas i li  a que  dix  | tout  es  0,271)  de  hauteur  au 
garrot  ; scs  cornes,  longues  au  |>ius  de  deux 
I Minets  0.054).  sont  coniques,  noires,  presque 
parallèles,  dirigées  en  arrière  ; sou  pelage  e*t 
d'un  brun  clair  uiiiforiiK'  eu  dessus,  blanchâtre 
en  dessous  ; sa  queue  est  assez  mince,  blanche 
en  dessous  rf  brime  en  dessus.  Il  tiabile  le  cap 
île  Donne- Kspcrnucc  et  vit  Militairement. 

Le  iiaiatiK  [ Cerrieapra  gnwnua.  — Antdopc 
grimmia,  Pall.  — Des».  Le  fjrimwr.  Brrr.  U 
l*etH  Uoue  tljuiunrau,  Vos».  ) a les  tonnes 
plus  arrondies  et  plus  légères  que  la  gazelle  ; 
moi  pelage  esl  d'un  fauve  jaunâtre,  gris  le  long 
«lu  dos  et  sur  le  < liaufreiu,  avec  le  museau  noir 
et  le»  membres  gris  ; les  cornes  dans  le  mâle 
sonl  courtes,  assez  épaisses,  noire»,  parallèles 
et  très-droites.  Il  habile  la  côte  de  Guinée 


La  Clrvicuèvbk  spimnim  ( Cerf  irai  ru  spiui - 
grm,  Lkss.  ) est  d'un  tiers  moins  grande  que  le 
guevei,  et  a les  formes  extrêmement  svelles  et 
gracieuses  ; son  |M'lage  est  d'on  brun  roux  en 
dessus,  blanc  en  dessous.  Temmiuck  pense  que 
le  Mosckns  pugnucm  de  Linné,  le  clievrohiiu 
des  Indes  de  BulTon,  n'est  que  le  jeune  âge  de 
celle  espèce. 

L'Ocbcbi  l Certi'Opra  seo/taria. — Antilope 
importa,  Scata.  — Des».)  a les  formes  du 
grimme,  mats  il  est  plus  svelle  cl  un  plus  haut 
sur  jambe*  ; il  est  d’un  fauve  uniforme  en  des- 
sus, blanc  en  dessous,  avec  la  queue  brune  ) il 
a de»  brosses  fauves  et  jaunâtres,  ci  des  lar- 
miers ; les  cornes,  fini  les  mâles,  sont  droites, 
petites,  avec  cinq  anueaux.  Il  habile,  en  [vetites 
troupes,  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

f.cï  en pères  gui  fuirent  ont  les  cornes  cour- 
bées en  arriére. 

Le  CA»»ivc*OutA»c  ou  Campt ax  (Cerrieapra 
sionalrensif.  — Antilope  sumatrnuis,  Dis». 
La  Chèvre  sautage  de  Mirsii.  1 a un  mufle 
assez  développe  et  les  formes  trapues;  son  pe- 
lage est  liès-foumi,  long,  d’uu  brun  noirâtre, 
blanc  eu  dedans  des  oreilles,  au  haut  du  cou  et 
aux  éjtaulcs  ; les  cornes  sonl  rondes,  noires, 
courtes,  anndéc*.  un  peu  arquées  en  arrière  et 
pointues  à l'extrémité.  U habite  Sumalra. 

Le  Goral  ( Cerrieapra  go  rai.  — Antilope  ga- 
rai, Ibin».  ) est  d’un  gris  oindre,  plus  jiâle  en 
dessous,  avec  la  bouche  bordée  île  blanc  ; sa 
queue  est  courte,  terminée  par  un  flocon  ; les 
cornes  sont  courtes,  poiutues  et  rceourliées  à 
leur  extrémité,  qui  est  lisse.  Elles  sont  rempla- 
cées par  de  simples  luliercules  dans  la  femelle. 
Iji  chair  de  cet  anima!  esl  très -estimée  ; il  ha- 
bile le  Né|imd  et  rilimalnja.  Temmiuck  jiense 
que  ce  serait  le  bonqnrtam  du  JXipant  de  Fr. 
Cuvier. 

La  CkavicuFXBE  i>r  Svlt  l Cerrieapra  sal- 
tiana.  — Antilope  sallinna.  Rlaivv. — Des».  | 
n'est  connue  que  par  une  télé  préparée.  Les  cor- 
nes sont  couiqucs,  tri*»- -petites,  pointues,  jume- 
lées â leur  luise,  à courbure  postérieure  pres- 
que insensible.  J'ignore  sa  pairie. 

Les  espères  mirantes  ont  quatre  cornes. 

Le  Teciiicaba  ( Cerrieapra  rhirtara.  — An- 
tilope chickara.  Iluum  ) est  d’un  brun  uni- 
forme en  dessus,  d'un  blanc  plus  ou  moins  mé- 
langé de  roux  en  dessous;  il  a quatre  cornes: 
les  antérieures  droites,  courtes,  c>  lindriquo, 
rapprochées  à leur  base  et  brusquement  poin- 
tues : les  postérieures  droites,  lisses,  allongée», 
pointues,  (Km  divergentes,  lt  habile  l’Inde  et 
u'est  pas  rare  dans  les  forêts  du  Bengale  cl 
d'Orissa. 

Ijl  CklVIrUfcVSE  A QLATftE  COUVES  ((rrtica- 
pra  quudrieornis.— Antilope  quudrieornis,  »»e 
Unis.  — Dk-sn.)  a etc  établie  par  de  Klainville 
sur  mié  tête  venue  do  l'Inde.  Elle  a quatre  cor- 
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lie»  ; celle*  «le  devant  sont  a»wz  grosse»,  li»iw, 
un  peu  OMirlwn*  en  arrière  ; le»  postérieure» 
miiiI  plus  grêles,  plu»  élevées,  conique»,  presque 
droite»  et  un  jmhi  recourbée*  111  avant. 

9*  lin».  I,es  AMtl.APIItS  ( AlïHapimf, 
Buiuilui  nul  de» corne»  à ili mille  com  bine, 
eunelée»  et  sans  aide»,  dan»  U1»  deux  wxi'j;  ib 
oui  île*  larmiers  el  point  de  |wim  inguinaux; 
leur  queue  est  un-dioere,  liTminee  |Mr  un  flocon 
île  poils  long»  ; ib  oui  un  denii-mullc  cl  deux 
uian  telle». 

l^e  Uiiuls  (.4/iY/opliu*  bnbalis  — Autih/r 
bubnlis,  l'tU.  — L».  Le  Hnbalus,  de  l'uxt. 
La  l'arhe-biclir , le  l'aHnan-rtrf.  de»  voya- 
geurs, ) est  de  la  taille  d’un  grand  cerf;  d'un 
rousailre  unifonne.  flTCC  un  flocon  de  longs 
poils  noirs  au  bout  de  la  queue  ; il  a La  lele  très- 
liHigueel  très- étroite;  se»  corn»  mmiI  grosM-s, 
se  louchant  presijue  a leur  luise,  forleiueiil  ail* 
nelées,  et  garnies  de  iH-lite»  eaunelure»  lougilu 
d. unies,  ai «pii  es  d almrd  eu  arrière,  puis  eu 
avant  et  en'iu  eu  arrière.  Il  lialûle  le  mu  il  de 
l'Afriqu  -,  vil  eu  (mille»  IroujH*»,  d s'apprivoise 
tort  bien  quand  ou  le  prend  jeune. 

]a.*Ktxav  (Alnlaphns  laama.  — Anli/upc 
marna.  Souk.  — lia.**.  Anli/o/e  bubnlis,  l**i.t. 
la*  I.irama  de»  (a  très,  el  le  h an  mu  des  Ilot- 
lenlots  ) a été  confondu  avec  le  premlent,  dont 
il  dirierc  par  la  Idc  (du*  longue  eurorc,  et  par 
la  courbure  plus  pronoarée  de»  cornes  eu 
avant  el  surtout  cil  arrière  ; il  est  d'un  roux 
brun  a»*ez  foncé  sur  le  do»  d plus  clair  sur  les 
liane  ; il  a le  venlre,  l'interieur  des  membres  el 
les  fesses  blanches,  une  lâche  noire  il  la  base 
de»  i -ornes,  et  | lusicur»  ligues  noires  sur  le» 


jambes.  Le»  corm*»  soûl  grosses  fortement  an  - 
iiclecs.  Il  habile  en  grande»  troupes  le  cap  de 
lionne  lq  «rance. 

L'Alcii.u'Be  a collets  { ib  ebtfihns  suln- 
rosus.  — Antilope  sulnrnsa,  Otto)  a le*  for- 
me» Irès-lourdes  et  la  taille  moyenne;  son  gu- 
lageest  lrè»-»er,  à (mils  im-gatii,  très  long»  sur 
sur  le  do»  el  sur  le  cou  où  ils  forment  trois  ban- 
des imitant  de  larges  eollels  ; il  r*l  d'un  brun 
cendre,  blanc  au  venlre,  aux  pieds  d à la  queue, 
avec  une  lâche  brune  au  front  d trois  tarins 
blanches  sur  le»  rôle»  île  la  tdr  ; sa  queue  est 
longue,  floconneuse  ; U*»  corne»  allongée»,  ati- 
nelees,  grandi-»,  recourbées  au  sommet.  Je  ne 
connais  pas  le  nulle,  ni  sa  pairie. 

10*  Ukmmu  la*»  TUACiKI.APHES  ! Tragrta- 
phus,  or.  Bliivv.  ) mit  les  corne*  plu»  ou  moins 
compeii uees,  contournée*  eu  spirale,  a arêtes 
existniil  tantôt  elles  le  mile,  laiitôt  cher  le»  deux 
sexe*.  Ib  inauqUTit  «pielqiieroi»  de  larmiers,  el 
ils  ont  des  pores  ingiiinauv,  el  un  derni-imille  ; 
leur  queue  «*»t  médiocre,  el  ils  (Hirteul  quatre 
mamelles. 

Le  Com»o*a  ou  Lovoot  s (TragrlnpUus  ‘trep- 
sireros.  — Anti/fi/tr  stirpsutnis,  I’all.  — DkxM. 
Le  C.oês-dors  îles  llollamlais  du  Cap  ) a le  co  p» 
robuslc  ; son  |ielage,  assez,  long  et  couclir,  est 
d’un  gris  phi»  ou  moins  roussoire,  avei-  un»* 
ligne  dorsale*  blanche  d'où  fiarleut  d' autres 
ligue»  blanche»  qui  dcsrciidcul  sur  le»  lianes  ; il 
a une  barbe  nu  mi  llion,  une  crinière  sur  le  uni 
et  une  autre  dessous  ; æs  cornes  sont  grosses, 
lisses,  11*1111  jaune  varié  de  ooinltrc,  divergente*, 
à trois  courbure» eu  spirale.  Il  habile  le»  forci» 
île  l’Afrique  méridionale. 


Cet  animal  partage  avec  toutes  les  antilopes  la  légèreté  des  formes,  la  grâce 
des  mouvements,  la  beauté  de  l'œil  et  la  douceur  du  regard  ; mais,  plus  coura- 
geux sans  être  plus  méchant,  il  ne  craint  pas  d'habiter  solitairement  le  désert  ; 
il  lutte  contre  le  chacal  et  parvient  mente  à s'en  défaire.  On  ne  le  trouve  guère 
que  dans  les  forêts  les  plus  silencieuses  du  cap  de  Bonnc-Espcrancc,  où  il  se 
nourrit  d'herbe  et  de  jeunes  bourgeons  de  bruyères.  Sa  course  est  tellement 
rapide  et  ses  bonds  si  prodigieux  qu'il  échappe  aisément  au  lion  et  à la  panthère 
s'ils  lie  le  saisissent  à limproviste  et  du  premier  élan;  s’il  n’a  pas  le  caractère 
assez  sociable  pour  vivre  en  troupe  avec  d'autres  animaux  de  son  espèce,  en 
récompense  il  s'attache  beaucoup  à sa  femelle  el  passe  sa  vie  entière  avec  elle. 
Kn  domesticité  il  reconnaît  la  main  qui  le  nourrit,  suit  son  maître,  montre  de 
l'aiïectiou  pour  lui,  et  conserve  toute  la  gaieté  de  son  caractère;  mais  à la  plus 
légère  occasion  de  fuir,  il  ne  manque  jamais  de  regagner  les  forets,  el  il  lie  re- 
paraît plus.  Les  Hottentots,  qui  aiment  beaucoup  sa  chair,  lui  font  une  cruelle 
guerre  et  emploient,  pour  le  surprendre  et  le  tuer,  mille  ruses,  mille  pièges, 
dans  lesquels  néanmoins  il  donne  rarement,  car  il  a autant  de  finesse  que  la 
gazelle  a de  défiance. 
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Le  Btiftsoi  ( Trcgriaphm  agitation.  — ln/i- 
lope  aytealiea,  ti»L-  — est  d'un  noir 

brun  en  dessus , blanc  en  dessous , avec  plu- 
sieurs petites  tache»  blanche»  sur  le  museau,  le 
milieu  du  cou,  les  Haïtes  ci  1r  s fuisses  ; la  queue 
est  blanche  en  dessous,  noire  en  dew.i»  ; la  fe- 
melle n a pas  de  corues  ; le  nulle  les  a uoires, 
tordues  en  spirale  presque  sur  elles- mêmes , et 
lisses  au  bout.  Il  habite  le  cap  de  Bouoe-L*- 
pérancc,  et  vit  par  couples  solitaires  dans  les 
bois. 

Le  Gus  ( Tragtfaphut  srri/  tus.  — Antilope 
scripta,  l»m.  — De»*.)  est  de  la  grain  leur  d’un 
daim , d'un  fauve  marron , a bandes  blanches 
transversales,  et  lieaueoup  de  tache*  rondes,  blan. 
ches,  éparses  sur  les  flancs  et  les  cuisses.  Il  a sur 
le  dos  une  ligue  de  poils  blancs  et  noirs  plus  longs 
que  les  autres  ; son  ventre  et  le  l»out  de  sa  queue 
sont  noirs  ; se*  cornes,  assez  courtes,  ont  drus 
arêtes  saillantes,  décrivent  un  tour  et  demi  de 
spirale,  H sont  pointues.  Il  habite  le  Sénégal  et 
vil  en  grandes  troupes  sur  le  bord  de*  fleuve*. 

H'GtnsK.  Les  OHKAS  { Ortas , Dssu.jont 


Ü» 

le*  cornes  droit»**,  avec*  une  très-forte  are  le  en 
spirale,  dans  les  deux  sexes  ; ils  manquent  de 
larmiers  et  de  brosses  ; leur  queue  est  longue, 
touffue  au  bout  ; ils  onl  un  mufle  et  quatre  ma- 
melle*. 

Le  üa.xn  ou  Cxiuu  \üreat  canna,  — Anti- 
lope ortas,  P * ll.  — Dfcsu.  Le  C’onrfoti  de  Burr. 
h'Élondn  Cap,  de  Srsan.}  alteiul  la  taille  d'un 
cheval;  il  est  d'un  fauve  routadlre  eu  dc$*u$, 
blanc  en  dessous,  avec  la  tète  et  le  dessus  du 
cou  d'un  gris  cendré  ; sa  télé  est  longue  ; ses 
cornes  sont  très-grosso*,  noires,  divergente*, 
lisse*  A leur  extrémité.  Il  habite  les  montagnes 
du  cap  do  Bonne- F.spérance,  et  vil  ai  troupes. 

12*  Ghvmk.  Les  BOSELAPIIES  | Ilosetnphus, 
Rlaisv.)  ont  l»*s  corne»  simples,  non  rugueuses, 
diversement  contournées,  sans  arêtes  spiral»1*? 
le#  femelles  mauqueul  quelquefois  de  cornes. 
La  queue  est  terni iiiée  par  un  flocon  de  poils  ; 
ils  ont  ou  mufle,  quatre  mamelles,  et  manquent 
de  brosse*.  Ce  sont  des  uni  maux  dont  les  formes, 
un  peu  lourdes,  soûl  moins  gracieuses  que  dans 
le*  gaielle*. 
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Le  fijî-Olwii 


Le  N VL- G 11. UJ  ( Hosvhiphus  //ictus. — Anlilo/x:  plein,  Pau.  — Dmm.  Aii/Hu/m- 
utbiprs,  Krxl.  I^e  Taureau-cerf  îles  Indes.  Le  Myl-yatit  de  Berr.  ). 

De  bel  animal  est  à peu  près  de  la  taille  d’un  cerf  et  en  a les  formes  générales, 
main  il  parait  plus  lourd,  ce  qui  vient  de  la  grosseur  de  ses  jambes;  aussi  les 
voyageurs  l'out-ils  souvent  compare  à un  IktuL  et  sou  nom  de  injl-i/lmu,  en 
indou,  signifie  bœuf  bleu.  Sa  tête  est  mince,  assez  longue;  son  pelage  est  d un 
gris  ardoisé  dans  le  mâle,  cl  d’un  gris  fauve  dans  la  femelle  ; celle-ci  est  plus 
petite  et  ne  porte  pas  de  cornes;  l'extrémité  îles  pieds  a des  anneaux  alternati- 
vement blancs  et  noirs;  une  crinière  noirâtre  règne  sur  le  cou  et  vient  lui  for- 
mer une  espèce  de  houppe  sur  le  garrot;  au  milieu  du  cou  il  a mie  sorte  de 
barbe,  médiocre  et  terminée  par  des  llocons  noirs;  ses  cornes,  moitié  moins 
longues  que  la  tête,  sont  coniques,  lisses,  trcs-écarlées  l'une  de  l’autre  et  légè- 
rement courbées  en  avant. 

Le  nyl'ghau  habile  le  bassin  de  l’Inde,  les  montagnes  de  Kasbmir  et  de  Guza- 
rate,  probablement  aussi  la  chaîne  de  Illiminalaya.  A Bombay,  â Madras  et  au 
Bengale  on  le  regarde  comme  un  animal  curieux  et  rare,  digne  d’être  offert  en 
présent  aux  nababs  cl  aux  persouuagcs  considérables.  Dans  les  monlagiics  de 
Kasbmir,  on  le  chasse  pour  sa  chair  qui  est  Tort  bonne  et  fort  estimée.  11  court 
de  très-mauvaise  grâce,  à cause  de  la  brièveté  de  ses  jambes  de  derrière,  mais 
néanmoins  avec  assez  de  vitesse.  Quoique  timide,  ainsi  que  toutes  les  antilopes, 
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s'il  «si  alteint  par  le  chasseur,  il  ne  se  rend  pas  sans  avoir  vigoureusement  dé- 
fendu sa  vie.  Pour  cela  il  s'agenouille  des  pieds  de  devant  afin  de  couvrir  son 
poitrail;  et  menace  de  ses  cornes  tandis  qu'avec  scs  pieds  de  derrière  il  lâche 
des  ruades  et  des  coups  en  avant  à la  manière  des  vaches.  Dans  cette  ail i Inde, 
il  est  impossible  de  l'approcher  sans  danger,  et  il  faut  le  tuer  à coups  de  fusil 
ou  avec  une  longue  lance.  Lorsque  deux  mâles  se  battent  entre  eux.  ils  s'age- 
nouillent également  l'un  devant  l'autre,  à une  grande  distance,  et  ils  s'avan- 
cent, en  marchant  sur  leurs  genoux,  avec  assez  de  rapidité,  mais  en  faisant 
plusieurs  petits  détours.  Arrivés  à proximité,  ils  se  relèvent, et  d'un  bond  s'élan- 
cent l’un  sur  l’autre.  Si  l'un  est  blessé,  il  s'enfuit,  et  l'autre  reste  vainqueur  sur 
le  champ  de  bataille;  s’ils  se  sont  manqués,  ils  s'éloignent,  s'agenouillent,  et 
recommencent  la  même  manœuvre.  Nous  avons  eu  plusieurs  nyl-ghau  à la  mé- 
nagerie; tous  semblaient  d'un  caractère  fort  doux,  et  paraissaient  aimer  qu'on 
se  familiarisât  avec  eux;  ils  léchaient  les  mains  de  ceux  qui  les  caressaient  cl 
leur  présentaient  du  pain,  et  jamais  ils  n'ont  tenté  de  se  servir  de  leurs  armes 
pour  blesser  quelqu'un.  Ils  ont  l'odorat  très-fin,  et  flairent,  en  faisant  un  cer- 
tain bruit,  les  aliments  qu’on  leur  donne.  On  les  nourrit  d'avoine,  d’herbe  eide 
foin;  mais  ce  qu'ils  paraissent  préférer  à tout,  c'est  le  pain  de  froment.  Ces  ani- 
maux ont  multiplié  en  Angleterre,  ce  qui  a fait  croire  à quelques  naturalistes 
qu’on  pourrait  les  soumettre  â la  domesticité  et  les  utiliser  en  France. 


Le  G sou  ( fioselaphis  gnu.  — Antilope  gnu, 
G ml.  — 1)esm.  Ros  gnon,  Zi».  Le  (înou  ou 
Mon,  Btpr.  I est  do  la  gramtcur  ,p„t|  fae,  a 
corps  trapu  cl  musculeux:  il  a le  mufle  d'un 
lneiif,  les  jimdtes  duu  cerf,  l'encolure  et  la 
croupe  d'un  |H‘til  cheval  ; sa  lêle  est  comprimé; 
son  pelage  est  ras,  d'un  gris  fauve  ; il  porte 
sur  le  cou  une  crinière  fournie  de  poils  gris, 
noirs  et  blancs  ; il  a une  barbe  épaisse  cl  brune 
sous  le  menton  ; ses  cornes  sont  trés-aplalies  à 
leur  base,  striées  longitudinalement,  arrondie*, 
et  lisses  A leur  sommet.  Il  habite  le  cap  de 
Bonne- Kspéraner,  vil  en  troupes  nombreuses,  et 
a le  caractère  farouche.  Il  a vécu  à la  ménagerie. 

13*  Gevre.  Les  OHYX  ( Ortjjr,  Bliirv.  ) ont, 
dans  les  deux  sexes,  des  cornes  très-grandes, 
poinlues,  nnnelées.  sans  arêtes,  droites  ou  un 
peu  courbées  en  arrière  : ils  mampicnt  île  niulle 
et  de  brosses,  et  ont  des  larmiers  ; leur  queue  est 
assez  longue,  et  sc  termine  par  un  Itocou  rie  longs 
poils. 

Le  Puis  (Oryz  pasan.  — Antilope  o nj.rt 
Pau..  — Dis*.  Le  Chamois  du  Car.  Foret.  Le 
Posas i.  Bief.  ) est  d'un  gris  cendré  bleuâtre, 
teinté  irrégulièrement  de  roux,  en  dessus,  avec 
une  ligne  brune  sur  i liaque  flanc,  et  une  tache 
d'un  brun  marron  au-dessus  des  sabots  ; son 
ventre  est  blanc,  ainsi  que  la  létc,  qui  a une  ta- 
che noire  entre  les  cornes  ; ces  dernières  sont 
presque*  droites,  noires,  environnées  d’anneaux 
obliques  dans  leur  première  moitié,  lisses  et 
iminlucs  à l'extrémité.  Il  habite  pur  couples  so- 


litaires les  environs  du  cap  de  Bonne  Ls|té- 
rance. 

L’Algazills  (Oryz  olgazel/a.— Antilope  ga- 
s-Ua,  Pall.  — Des».  L 'Atgazel,  Burr.)  a le  tr- 
iage d'un  fauveclair  sur  le  dos  et  les  lianes,  d'un 
Inuve  foncé  sur  le  cou  et  au  poitrail,  blanc  en 
dessous;  la  télé  est  blanche,  lâchée  de  gris  au 
milieu  du  front,  et  une  autre  tache  de  la  même 
couleur  au  bas  dis  cocues  ; la  queue  est  blanche, 
terminée  par  un  flocon  de  poil*  noirâtres  ; les 
cornes  sont  arrondies,  noires,  minces,  annelées 
dans  leur  première  moitié.  Mlle  habite  le  centre 
de  l’Afrique. 

L'Osvx  lecicobvx  (Oryx  leueoryx— Antilope 
leiironix,  Pau..  — Dcsn.1,  qui  pourrait  bien  n'é- 
tre  qu'une  variété  du  pazan,  a le  pelage  blanc, 
avec  une  tache  d'un  fauve  vif  à la  base  et  eu 
avant  des  cornes,  et  une  autre  de  ta  même  cou- 
le' ir  sur  le  chanfrein  ; ses  romes  sont  très-lon- 
gues. minces,  noires,  arrondies,  annelées,  un 
peu  courbées  en  arrière.  Il  habite  l’Arabie. 

14'  Gesse.  Le»  MiOCF.RKS  ( F.  garer  ns,  Desu.) 
ont  les  cornes  très-grandes,  fortes  et  pointues, 
annelées,  à forte  courbure  postérieure  ; ils  man- 
quent de  brosses  et  de  larmiers,  ils  ont  un  demi- 
mufle,  et  leur  queue  est  assez  longue. 

L'Kgocère  ileu  (Eçoicms  le mophœns.— An- 
tilope Irumpha'O.  P ai.l.— Desm.  Antilope  glauca, 
Forst.  La  Chérie  hhne  des  voyageurs)  a le  pe- 
lage assez  long,  d'un  gris  ardoisé  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  avec  le  chanfrein  d'un  gris 
fonce;  au  devant  de  chaque  mil  est  une  mèche 
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«le  poil*  blancs  ; il  a une  sorte  «!«'  petite  crinière 
sur  le  «h»  ; tes  corne»  sont  grosses,  anncléis. 
ronriiées  posterieurement.  Il  habite  le  cap  «le 
Bonne-  Espérance. 

L’Ëcocèait  cmuLo  {KgOffrus  eqnhins.  — 
Antilope  cquiim.  Giorr.-Uiin.l  atteint  h gran- 
deur d’un  petit  cheval  ; son  pelage  est  d'un  gris 
roussdlrr  ; il  a une  sorte  de  crinière  sur  le  dos 
et  au-dessous  du  cou,  avec  une  mèche  de  longs 
poils  blancs  au-devant  de  cha«|uc  «cil  ; ses  cor- 
nessnnt  grandes,  roui  bers  eu  arrière,  marque ;rs 
d'un  grand  nombre  de  gros  anneaux.  On  le  croit 
du  Cap. 

1 3»  lira»*.  Le*  <11  Wioisf  II  upirnprn,  Bui xt.1 
ont  les  cornes  simples,  Nsm**,  courlwes  posUrieu- 
remenl,  dans  les  deux  sexes;  ils  ont  des  pores 


inguinaux,  niais  ils  manquent  «le  larmiers  et  de 
brosses,  ainsi  que  de  nmlle  ; leur  queue  est  Irès- 
courte. 

Le  Cdamois  {Rnpirapra  t/trird.  — Ant'fo/ir 
rupicopra,  Pall.—  I>iwm.  Capra  mt  irapra. Lia. 
1a‘  Chamois  , Burr.  L'VloH  dt»s  Pjréné»)  est 
de  la  taille  d'une  petite  chèvre.  Il  est  csuvert  de 
deux  sortes  de  poiU,  l'un  laineux  et  brunâtre, 
très- abondant,  l'autre  soj eux,  sec  et  cassant.  Cet 
animal  i-st  d’un  brun  foncé  cii  hiver,  d'un  brun 
fauve  en  «i«l  ; sa  l«‘le  est  d'un  jaune  pile,  avec 
une  blinde  brune  sur  h*  museau  et  autour  de 
l'.ril;  une  ligne  blanche  lui  liorde  U*s  fesses  ; ses 
cornes  sont  n«»ires.  petiles,  très-courtes,  lisses  et 
mi  peu  arrondies,  xertienk*  et  droite»,  puis  cour* 
|*Vs  brustpiemenl  en  arriére  à la  |ioinlc 


Le  chamois  est  le  seul  animal  de  la  famille  des  antilopes  <|ue  nous  ayons  en 
France  ; encore  y est-il  fort  rare,  et  on  11e  le  trouve  pins  guère  que  sur  les  plus 
hauts  sommets  de  nos  Alpes  et  des  l’yrénées.  Il  vil  en  troupes  et  ne  se  plail 
qu'au  milieu  des  rochers  escarpes  de*  montagnes  les  plus  élevées  de  l'Europe.  Il 
est  d'une  agilité  incomparable,  franchit  les  précipices,  grimpe  les  pentes  les  plus 
rapides,  suit  les  sentiers  les  plus  étroits  sur  le  bord  des  ahimes,  saute  de  roc  en 
roc,  s'arrête  net  sur  1a  pointe  la  plus  aiguë  d'un  rocher  où  à peine  a-t-il  de  la 
place  pour  poser  les  quatre  pieds,  et  tout  cela  avec  un  aplomb,  une  facilité  de 
mouvement,  qui  prouvent  autant  la  justesse  de  son  coup  d'u'il  que  sa  force  mus- 
culaire. N'ayant  d'armes  à opposer  à ses  ennemis  que  la  fuite,  il  a perfectionné 
ses  organes  de  la  vue,  de  l'odorat  et  de  l'ouïe,  de  manière  à être  surpris  très- 
difficilement;  outre  cela,  quand  le  troupeau  pait,  il  y a toujours,  sur  les  ruches 
élevées  environnantes,  deux  ou  trois  vieux  mâles  en  sentinelle,  qui  oliservcnl 
1a  campagne  ; pour  peu  qu’ils  découvrent  quelque  chose  de  suspect,  ils  avertis- 
sent par  un  sifflement  aigu,  et  tout  le  troupeau  détale  avec  une  vitesse  incroya- 
ble. Kn  un  clin  d'u-il  tout  a disparu  au  milieu  de  roches  inaccessibles  et  de  pré- 
cipices infranchissables  où  l'on  ne  peut  les  suivre.  Aussi  ne  les  cliassc-t-on  pas 
avec  des  chiens,  et  l'on  est  obligé,  au  risque  de  se  précipiter  malgré  les  crochets 
de  fer  que  l'on  porte  aux  talons,  d'aller  les  épier  au  milieu  de  leurs  rocs,  de  sc 
glisser  en  rampant  sur  le  ventre  pour  essayer  de  les  approcher,  et  de  les  tirer 
de  fort  loin  avec  des  carabines  à longue  portée.  Celte  chasse  est  très-dangereuse, 
et  beaucoup  de  personnes  y périssent  en  tombant  dans  des  précipices,  où  quel- 
quefois les  chamois  les  poussent  eux-mêmes  pour  s'ouvrir  un  passage  quand  ils 
se  trouvent  cernés.  Aux  approches  de  l'hiver,  ces  animaux  quittent  le  versant 
nord  des  montagnes  pour  aller  habiter  celui  du  midi,  mais  jamais  ils  ne  descen- 
dent dans  1a  plaine.  Le  rot  vient  en  automne  ; les  femelles  portent  quatre  ou 
cinq  mois,  et  mettent  luis  un  petil,  rarement  deux,  en  mars  et  avril  ; elles  en 
prennent  soin  jusqu'en  octobre,  époque  à laquelle  les  jeunes  si- confondent  avec 
le  reste  de  la  troupe,  qui  est  rarement  de  plus  de  quinze  à vingt. 

Le  Cbawois  LàMiUi  ( Hupirapra  amrricana,  Striera  Bapin.  Capra  columbiatia,  Oesm.  Ori* 
Butmv.  Antilope  lanaln,  Smith.  Anlilofte  ame - monlanrt,  Onu.  I je  Mounlam  sheep  des  \nglo 
rirana  , Masffma  tlorsala  cl  Mazama  Américain»)  ressemble  un  peu  au  bélier  par  la 
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lêle ; scs  oreilles  sont  pointues,  misâmes;  se» 
jambes  sont  furies,  à sabots  noirs  et  gros;  son 
pelage  est  d'un  blanc  jaunâtre,  très-épais  5 ses 
cornes,  longues  de  cinq  pouces  (0,155} , sont 
rondes,  lisse*,  un  peu  courbées  en  arrière.  Il 
habite  l'Amérique  du  Nord,  depuis  l'océan  Pa- 
riOque  jusque  prés  du  lac  Supérieur.  Peut-être 
devrait-on  reporter  celle  espèce  avec  les  chè- 
vres. 

If."  r.»n.  La  AVniAWHfcvRKS  ( 

ropra  ont,  dam  les  deui  scies,  descor- 

nes  un  peu  longues,  comprimées,  recourbées  en 
crochets  postérieurement  vers  la  pointe,  et  mu- 
nis d’un  andouilier  antérieur.  Kllcs  manquent 
de  mufle,  de  larmiers  et  de  brosses. 

Le  Kuru -hk  i .4ati/»rnpra  tmerlrann.  Oan. 
Antilopt  fnrrlfer,  Smitb.— Desm.  Le  IVouglmr- 
nerf  £tnfe/n/*  de  I suis  et  Ctsscs)  ressemble 
assez  au  chamois,  mais  il  est  plus  grand  ; son 
pelage  est  ras.  d'un  gris  roussi  Ire  en  dessus, 
blanc  en  dessous  comme  A la  queue  et  sur  les 
fesses  ; ses  cornes  sont  longues  de  onze  pouces 
(0,208),  comprimées, un  peu  ridées  i leur  base, 
un  peu  divergent!»  sur  b»  côtes,  recourbées  vers 
le  bout,  avec  un  pelit  andonilUr  dirigé  en  avant. 
Il  habile  les  monlag  ne*  escarpée*  des  États-Unis, 
et  vit  en  troupes. 

L'Avyimkhky  «e  fumée  fAnh/oeaprn  pahnala. 
— Antilope  fini  mata  , Smith.  — Desm.  Crrm$ 


/m/matMS,BLiiav.)est  de  la  grandeur  d'un  cerf 
d'un  fauve  clair  sur  le  dos.  blanche  sur  le  ven- 
tre et  sur  les  flancs  ; la  pointe  supérieure  de  ses 
cornes  est  recourbée  en  arrière  comme  dans  le 
chamois  ; l'cvnpaaimirc  est  antérieure,  aplatie 
d’avant  en  amère,  et  saillante  de  la  base  de  la 
corne.  Elle  habite  le  Missouri. 

Le  Mutas  (Antilnrnprn  mawmn.  — AnlUnpr 
mn  z nina,  Smith)  est  moins  grand  qu'une  chè- 
vre cl  a les  formes  plus  lourdes  et  plus  massives. 
Il  est  d’un  brun  {Mlle  roussdtre  en  dessus,  d'un 
blanc  jaunâtre  en  dessous,  sur  la  poitrine  et  le 
menlon  : sa  queue  est  courte,  épaisse  ; ses  cor- 
nes, de  près  de  sis  pouces  (0,162)  de  longueur, 
son!  de  couleur  foncée,  un  peu  anmdées.  cour- 
bée» en  arrière  et  pointues.  Il  habite  k Meti- 
qiie. 

Le  Tkmemaiame  (.tHtj/œaprafeMrmasnmn  — 
Antilope  infirma  zama,  Smith.  Ori*  pwh»,  Gml. 
Caprn  /niifn.  Mou»*)  a tes  formes  sveltes,  les 
oreilles  étroites  et  tougiin,  arrondies  au  bout; 
In  queue  est  assez  longue  ; sou  pelage  est  fauve 
eu  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une  tache  blan- 
che autour  de  U bouche  et  une  autre  sur  la  poi- 
trine. Les  cornes  sont  longues  de  cinq  pouces  et 
demi  (0,1491,  minces,  noires,  ridées  il  la  hase, 
ut»  peu  courbées  en  arrière  à leur  extrémité.  Il 
haliite  le  nord  de  l'Amérique,  près  des  source» 
de  la  rivière  Bouge. 
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Vont  point  do  larmiers;  le  noyau  do  leurs 
cornes  est  composé  ou  grande  partie  do  cellule* 
qui  communiquent  aur  le#  sinus  frontaux  ; leurs 
cornes  sont  dirijî^^os  on  liant  et  en  arrière,  ou 
dirigées  en  arrière  et  revenant  ru  avant,  on  spi- 
rale ; leur  menton  est  quelquefois  garni  d'une 
longue  barlie,  et  leur  chanfrein  est  concave  ou 
convexe. 

I7*Gexbe.  I.es  ( IIKVRKN  {Capm,  Lu.) ont 
trente-deux  dents,  «avoir  : point  d'incisives  su- 


perumres  et  huit  inferieures;  douze  moliirr*  en 
liaul  et  autant  en  luis  ; elles  n'oul  pas  de  molle; 
leur  chanfrein  est  un  |>en  concave  ; dent  ongton* 
derrière  les  grands  salmis;  deux  mamelles  in- 
guinales, et  la  queue  courte. 

Les  unes  n'ont  pas  de  siuus  à la  l>asc  îles  doigl* 
du  pied,  et  leurs  cornes  soûl  dirigt'es  en  haut 
cl  en  arrière;  leur  menton  est  souvent  garni  de 
Itarhe.  (k*  sont  les  rkttres  proprement  dite*. 
Tels  sont  : 


Le  bouquetin  ( Cnpra  iber.  Lit.  L’A  jrtmia  îles  tarées  modernes.  Le  Stein- 
ttock  des  Allemands  ) 

Est  de  la  grandeur  d’un  bouc;  son  pelage  d'hiver  est  compose  de  poils  longs 
et  rudes,  recouvrant  un  poil  doux,  lin.  touffu,  persistant  seul  pendant  lelc;  il 
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«•si  gris  fauve  en  dessus,  lilanr  en  dessous,  avec  une  bande  dorsale  noire, 
el  une  ligue  luune  qui  traverse  les  flancs;  ses  fesses  sont  blanches;  une  barbe 
noire  et  rude  lui  pend  au  menton;  ses  copies  sont  noirâtres,  avec  deux  arêtes 
longitudinales  el  des  côtes  saillantes  transversales.  I.a  femelle  a les  cornes  plus 
petites. 

Os  animaux  vivent  en  petites  troupes,  dirigées  par  un  seul  vieux  mâle  qui 
marche  à la  tète,  les  conduit,  les  avertit  du  danger,  fuit  le  dernier,  ou  même 
combat  s'il  ne  peut  faire  autrement.  Ils  habitent  presque  toutes  les  hautes  mon- 
tagnes de  l'Europe,  et  se  tiennent  à une  zone  encore  plus  élevée  que  celle  du 
chamois,  pour  n'en  jamais  descendre;  ils  ne  viennent  pas  même  paître  dans  les 
hautes  vallées  alpines.  La  physionomie  du  liouquctiu,  sans  être  fine  et  gracieuse 
comme  celle  des  gazelles,  ne  manque  cependant  pas  d'élégance  ; il  a l'œil  vif  et 
brillant,  l'oreille  mobile,  la  démarche  liére  et  assurée,  et  un  air  d'indépendance 
plutôt  que  de  sauvagerie.  Suspendu  aux  pics  voisins  des  glaciers  éternels,  il 
semblerait  lie  devoir  point  avoir  d’ennemis,  et  cependant  il  a perfectionne  sa 
vue  et  son  odorat  comme  s’il  était  sans  cesse  environné  de  dangers.  Placé  en  sen- 
tinelle sur  la  pointe  d'une  roche,  il  veille  pendant  que  son  troupeau  se  nourrit 
«le  rares  graminées,  et  des  bourgeons  du  saule  alpestre,  du  bouleau  nain  et  des 
rhododendrons.  Faut-il  fuir,  il  donne  le  signal  et  ne  part  que  le  dernier.  « En 
fuyant  à travers  les  précipices,  dit  Desmouliiis,  un  coup  d'œil  aussi  prompt  que 
juste  dirige  des  mouvements  rapides  comme  l'éclair,  mais  d'une  vigueur  si  sou- 
ple, qu'ils  jieuvenl  rompre  par  un  repos  soudain  les  élans  dont  ils  effleurent  les 
crêtes  les  plus  aiguës  du  granit  el  même  des  glaciers.  Bondissant  d'un  pic  à l'au- 
tre. il  leur  suffit  d'une  pointe  où  se  puissent  ramasser  leurs  quatre  pieds,  pour 
y tomber  d'aplomb  d'une  bailleur  de  vingt  à trente  pieds,  y rester  en  équilibre  ou 
s'en  élancer  au  même  instant  sur  d'autres  pointes,  soit  inférieures,  soit  plus 
culminantes.  Ils  éventent  le  chasseur  bien  avant  de  lui  être  en  vue.  Lue  fois  lan- 
ces, leur  résolution  est  aussi  rapide  que  le  coup  d'œil.  Si  une  tactique  calculée 
d'après  l’expérience  de  leur  poursuite  et  la  connaissance  des  lieux  lésa  cernés 
sur  quelque  rampe  de  précipice  d'où  il  u’y  ait  à leur  portée  ni  une  pointe  de 
glace,  ni  une  crête  de  roc,  ils  se  jettent  dans  l'alunie,  la  tête  entre  les  jambes 
pour  amortir  la  chute  avec  leurs  cornes.  D’autres  fois,  jugeant  l’audace  plus  pro- 
fitable à se  défendre  qu'à  fuir,  le  bouquetin  fait  volte-face,  s’élance,  el,  en  pas- 
sant comme  In  flèche,  précipite  le  chasseur.  » Pris  jeune,  le  bouquetin  s’appri- 
voise aisément,  et  vit  fort  bien  au  milieu  des  chèvres  domestiques.  Il  s’unit  avec 
elle,  et  les  enfants  qui  en  naissent  sont  fertiles  el  très-eslimés  des  montagnards 
de  l’Asie  pour  régénérer  leurs  troupeaux.  La  femelle,  plus  petite  que  le  mâle, 
met  bas  un  ou  deux  petits  à la  fin  de  mars  ou  d'avril. 


Le  Xtaiiiou  ou  Iltca  (Cnpra  UMranirfl.Gll* 
uin.  — Dksm. , est  de  la  (aille  du  précédent;  son 
pelage  est  d'un  brun  famé  fonce  en  dessus,  et 
biauctultrc  eu  dessous,  avec  une  ligne  dorsale 
brune  el  une  blanche  sur  les  canons;  le  uex,  la 
poitrine  et  les  pieds  sont  noirs  ; la  lele  est  grise; 
les  corucs  sont  triangulaires  et  longues  de  plus 
de  deux  pieds  i0,ti5n).  Il  habile  le  Lnucase.  Les 
Talarrs  et  les  liturgie»»  trouvent  sa  chair  déli- 


cieuse cl  fout  des  vases  a In  are  avec  ses  cornes. 

La  Lukvai  ns  Niait  (C.apra  uiibiunn,  Fl. 
Ctv.  Capra  arabim  du  .Musée  de  Vienne.  Le 
Boite  saurage  de  la  houle  F.gyplc,  Fa.  (iiv.),  qui 
n'est  peut-être  rien  autre  chose  qu'un  nioulon, 
est  uii  peu  plus  svelte  que  lelNMiquelin  , si  ironies 
sont  plus  grêles  el  plus  longues,  et  ont  nivirou 
deux  pieds  el  demi  ,0,81  g) ; elles  sont  rompu- 
niées  du  côté  interne,  noires,  avec  une  douzaine 
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de  renflements  saiflanU.  04  animal  est  d'un 
fauvegrisâtre,  mêlé  de  brun,  avec  une  ligne  dor- 
ule  noirâtre.  Le»  épaula,  le»  flancs  et  le  devant 
des  jambe»  «mil  bruns;  il  a des  taches  blanche» 
oui  talons  et  nui  poignet».  EUe  habile  l'Afri- 
que. 

La  Cnèvst  suvaob  (Capra  trgagnm,  Vau..— 
Vis».  I.c  l>a*rng  des  Penans)  est  plus  grande 
que  la  chèvre  domestique  ; elle  a la  telc  noire  en 
avant,  rousse  sur  ks  côtés . avec  une  longue 
barbe  brune;  son  corps  <*4  d’un  gris  rouwltre, 
avec  une  ligne  dorsale  noire  ainsi  que  la  queue; 
ses  corne»  ont  la  face  anterieure  comprimée  et 
la  postérieure  arrondie;  elles  sont  recourbées 
inférieurement  en  arriére.  Elle  habile  lontcs  les 
chaîne»  de  montagnes  de  l’Asie.  Le  paseng  a 
absolument  tes  mmurs  et  les  habitudes  du  hou- 
qiH'lin,  et  ce  serait  nous  répéter  mot  pour  mot 
que  de  dooner  ici  son  histoire.  Selon  G.  Cuvier, 
ce  «Tait  la  souche  de  toutes  nos  chèvre*  domrv 
liques  ; mai»  si  cela  est  vrai,  Il  osl  certain  aussi 
que  ses  descendant*  ont  été  croisés  Tort  souvent 
avec  les  espèce»  précédente».  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  chèvre  domestique  a conserve  uni'  Immir  jwr- 
tie  du  caractère  indépendant  de  moi  I)  pe,  de  »on 
goût  pour  grimper,  et  de  non  humeur  vaga- 
lionde.  Son  affection  est  intelligente  ; elle  suit  la 
vieille  femme  qui  en  prend  soin,  l'aune,  soulage 
sa  misère  de  son  lait,  allaite  même  ses  petit»  en- 
fants au  berceau  et  accourt  à leurs  cris  pour  sa- 


tisfaire leurs  besoins  en  leur  tendant  sa  inameiic 
gonflée  d'un  excellent  breuvage  ; mais  elle  n’est 
docile  que  par  amitié,  n'obéit  qu'aux  caresses, 
et  sc  révolte  contre  les  mauvais  traitements;  le 
bouc  devient  même  quelquefois  méchant  s’il  est 
habituellement  maltraité,  et  dans  tous  les  cas  il 
sc  défend  quand  ou  l’allaque.  La  chèvre  a fourni 
de  nombreuses  variétés,  dont  nous  citerons  ici 
les  principales,  savoir  : 

La  Chitre  sons  cornes,  qui  habite  l'Espagne  ; 
— la  Vhitrede  Cachemire,  k poils  lins,  laineux, 
servant  à la  fabrication  des  éludés  ; — la  CAèrrr 
tir  Jnida  ou  Judo,  d’Afrique;  — la  Cfcérre dn 
Thibet , introduite  en  France  depuis  assez  long* 
temps  ; — la  Chèvre  d Angora,  à poil»  longs  et 
sojeux  ; — la  A/am6riiir  ou  Chtrre  dn  Levant . 
de  la  P«leslioe  et  de  la  liasse  Egypte;  — la  Cfcè- 
rre  dn  \tfxuil  ; — b Chèvre  naine,  originaire 
d'Afrique;  - enfin  uotre  t.hrrre  commune. 

Ix-s  espèces  qui  vont  suivre  ont  les  cornes  di- 
rigée» en  arrière  et  revenant  (dus  ou  moins  en 
avanl.  en  spirale;  leur  chanfrein  est  ordinaire  - 
meiil  convexe;  elles  mauqueni  de  luirltc;  elles 
ont  un  sinus  à b Itasc  inleme  des  doigts,  dan* 
les  quatre  pied».  EUe»  ont  reçu  le  nom  généri- 
que de  Mouton  (Dois,  Lis.),  quoiqu'elles  pro- 
duisent avec  le»  chèvre»  des  métis  féconds,  et 
que  G.  Cuvier  les  regarde  comme  congénères, 
ainsi  que  les  regardaient  l’allas,  Lcske.  Illiger, 
Rliunmhach,  etc. 
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Le  M4UÎT0X  o iuun.u kk  { ira  h minou , Lin.  Ovh  arirx,  Des*.  Le^  Mouflon, 
F.  Cuv.  — Bure.  Le  Mhmohc  de  Sardaigne.  Le  Mnffuli  de  Corse  L 

Le  mouton  sauvage,  ou  moiiflon.  que  l'on  regarde,  avec  l’argali,  comme  la 
souche  des  moutons  domestiques,  a le  pelage  ras,  composé  de  poils  courts  et 
roules,  nullement  laineux,  d’uu  fauve  terne,  plus  ou  moins  foncé  en  dessus, 
hlauchàlre  en  dessous;  sous  ces  |Miils  on  en  trouve  d'autres  très-lins,  très- 
doux,  laineux,  assez  courts  et  en  tire-bouchon  ; ses  cornes  sont  très-grosses, 
arquées  eu  arriére  et  recourbées  en  avant  ; la  femelle  a les  cornes  moins  fortes, 
et  la  taille  plus  petite  que  le  mâle  : Inus  deux  se  revêtent  d'un  pelage  plus  noir 
et  plus  fourni  en  hiver.  Le  moutlou  se  trouve  en  Corse,  en  Sardaigne,  dans  la 
Turquie  d'Europe  et  les  îles  de  la  Grèce,  enün  sur  presque  toutes  les  montagnes 
élevées  du  midi  de  l'Europe.  C’est  prés  de  leur  sommet,  dans  les  lieux  les  plus 
arides  et  les  plus  inaccessibles  qu’il  se  plaît  davantage. 

Le  moullon  était  connu  de  Pline  sous  le  nom  d 'uinbir%  et  de  son  temps  I on 
savait  déjà  que  les  métis  sortant  de  lui  et  de  la  brebis  étaient  féconds,  d’où  I on 
concluait,  comme  aujourd'hui,  que  ce  « est  rien  autre  chose  que  le  mouton  sau- 
vage. Ses  habitudes  sont  en  tout  pareilles  à celles  du  bouquetin,  mais  à cela 
près  qu’il  manque  totalement  d'intelligence.  » On  le  voit,  sauter  de  rochers  eu 
rochers  avec  une  vitesse  incroyable,  dit  CeofTroy;  sa  souplesse  est  extrême,  sa 
force  musculaire  prodigieuse,  scs  Iwnds  très-étendus,  et  sa  course  très-rapide  ; 
il  serait  impossible  de  l’atteindre,  s’il  ne  lui  arrivait  j>as  fréquemment  de  s’ar- 
rêter au  milieu  de  sa  fuite,  de  regarder  le  chasseur  d’un  air  stupide,  et  d’at- 
tendre que  celui-ci  soit  à sa  portée  pour  recommencer  à fuir.  » Telle  est  aussi 
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l'Iinbii ii«U*  «li»  nos  luoiiions.  Les  mouflons  vivent  en  troupes  assez  nombreuses, 
el  la  société  «le  leurs  semblables  est  si  nécessaire  pour  eux,  qu'un  individu  isolé 
ne  tarde  pas  à tomber  dans  le  marasme  el  à périr.  Fr.  Cuvier  a consigné  dans 
les  premières  livraisons  de  son  Histoire  naturelle  un  fait  observé  à la  ména- 
gerie, prouvant  que  le  mouflon  a tout  l'idiotisme  «lu  mouton  domestique.  • Si 
le  mouflon  est  la  souche  de  nos  moutons,  on  pourra,  dit-il,  trouver  dans  la  fai- 
blesse de  ce  jugement  «pii  caractérise  le  premier,  la  cause  de  l'extrême  stupidité 
des  autres,  et  les  moyens  d'apprécier  avec  exactitude  la  nature  des  sentiments 
qui  portent  ceux-ci  à la  douceur  et  à la  docilité  : car  c'esl,  sans  contredit,  a cette 
faiblesse  qu'on  doit  attribuer  l'impossibilité  où  sont  les  mouflons  de  s’appri- 
voiser ; ils  nous  ont  donné  souvent  les  plus  fortes  preuves  des  bornes  de  leur 
intelligence.  Ces  animaux  aimaient  le  pain,  el  lorsqu'on  s'approchait  de  leurs 
barrières,  ils  venaient  pour  b*  prendre  : on  se  servait  de  ce  moyen  pour  les  atta- 
cher avec  un  collier,  afin  de  pouvoir,  sans  accident,  entrer  dans  leur  parc.  Eli 
bien,  quoiqu'ils  fiissenl  tourmentés  nu  dernier  point  quand  ils  étaient  ainsi 
retenus,  quoiqu’ils  vissent  le  collier  (pii  les  attendait,  jamais  ils  ne  se  sont  déliés 
du  piège  dans  lequel  mi  les  attirait,  en  leur  offrant  ainsi  à manger;  ils  sont 
constamment  venus  se  faire  prendre  sans  montrer  aucune  hésitation,  sans  ma- 
nifester qu'il  se  soit  formé  la  moindre  liaison  dans  leur  esprit  entre  l'appât  qui 
leur  était  présenté  el  l’esclavage  qui  en  était  la  suite,  sans  qu'en  un  mot  l'un 
ait  pu  devenir  pour  eux  le  signe  de  l'autre.  Le  besoin  de  manger  était  seul  re- 
veillé en  eux  à la  vue  du  pain  n 

Le  mouton  domestique  est.  après  le  cochon  d inde,  le  plus  idiot  de  tous  les 
animaux  soumis  à la  servitude;  el  la  domesticité,  en  achevant  de  le  dépouiller 
de  In  faible  part  d'instinct  qui  lui  avait  été  dévolue  par  la  nature,  en  a fait  une 
sorte  de  machine  vivante,  doul  toutes  les  conditions  d’existence  gisent  dans  les 
soins  intéressés  que  l'homme  lui  accorde.  Abandonné  à sa  propre  conduite, 
dans  le  climat  le  plus  favorable,  un  troupeau  n'existerait  pas  deux  mois,  et  tous 
seraient  morts  de  misère  ou  par  la  dent  des  animaux  carnassiers,  avantee  terme. 
Non-seulement.  les  moulons  n'olTrent  aucune  résistance  à l'ennemi  qui  les  atta- 
que, mais  ils  ne  cherchent  pas  même  à prendre  la  fuite,  et  ils  se  bornent  à un 
vain  simulacre  de  courage  en  frappant  la  terre  avec  leurs  pieds  de  devant.  Qu'un 
loup  se  présente,  aussitôt  le  troupeau  entier  s’arrête,  le  regarde  avec  une  stu- 
pide curiosité,  el,  si  l'animal  féroce  cesse  d'approcher,  eux-mêmes  iront  à sa 
rencontre  en  frappant  du  pied.  Lorsque  le  loup  s’élance  pour  en  prendre  un, 
tous  fuient  avec  désordre  cl  en  se  pressant  les  lins  contre  les  antres;  mais  en 
cessant  de  voir  leur  ennemi  ils  oublient  leur  crainte,  et  à cent  pas  de  là  ils  s'ar- 
rêtent el  se  retournent  pour  le  regarder  de  nouveau  ; d’on  il  résulte,  que  si  le 
ravisseur  a manqué  son  coup  une  juvmiére  fois  il  ne  le  manquera  pas  une  se- 
conde ou  une  dixième  fois.  Lorsqu'il  gagne  les  bois  en  cmportanlune  victime,  tous 
le  poursuivent  au  pas  de  course,  et  le  berger  a beaucoup  de  peine  a les  retenir. 
Lorsque  des  moulons  sont  en  marche,  si  l'un  de  ceux  qui  va  en  lélc  s'arrête 
devant  la  plus  légère  barrière.  Ions  les  autres  en  font  autant,  et  nu  les  tuerait 
plutôt  «pic  de  îes  faire  avancer;  le  berger,  dans  ce  cas,  n'a  qu'une  ressource, 
c’est  d'en  porter  un  de  l’autre  côté  de  l'obstacle,  et  alors  les  autres  passent. 
Mais  si,  au  contraire,  poussé  par  quelque  iml>ccilc  frénésie,  le  premier  mouton 


/ 


)igitized  by  Google 


si*  jette  dans  un  précipice  ou  dans  une  rivière,  les  autres  s'y  lancent  apres  lui 
sans  la  moindre  liésilalinu.  Celle  stupidité  automatique  se  retrouve  dans  toutes 
les  habitudes  de  leur  vie.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  l'utilité  que  I homme  retire 
de  ces  animaux,  soit  par  leur  laine,  soit  par  leur  chair.  Personne  n’ignore 
les  divers  services  qu’ils  rendent  aux  arts  industriels,  à la  consommai  ion  ali- 
mentaire et  à l’agriculture.  Aussi  le  mouton  est  peut-être  de  tous  les  animaux 
celui  qui  a été  le  plus  travaillé  par  l'homme,  et  celui  dont  il  a obtenu  les  ré- 
sultats les  plus  variés.  Nous  nous  bornerons  ici  a mentionner  les  races  les 
plus  remarquables,  eu  faisant  observer  que  toutes  lie  paraissent  pas  descendre 
uniquement  du  mouflon,  mais  bien  de  sou  croisement  avec  les  or U et  avec  les 
copra.  Ceci  est  si  vrai  qu’il  serait  impossible  aux  naturalistes  de  décider  si  cer- 
taines variétés  doivent  être  classées  avec  les  chèvres  ou  avec  les  moulions. 


Digitized  by  Google 


LKS  KUMINANTS. 


l°  L e Mouton  ntnnAikt  ( Ons  rmo/ma  | .que 
l'on  trous v dau*  presque  toute  l’Europe,  et  dont 
U*  moulons  d'Espagne  ou  mérinos,  d' Angleterre, 
ne  sont  que  des  variétés  Tort  nombreuses  eu  sous- 
variétés. 

2*  Le  Mouton  ale  longues  j a mues  (Oris  gui- 
neensis),  remarquable  par  sa  grande  (aille.  Ses 
principale*  sous- variétés  sont  le  Morrow  ; — le 
.Mouton  rt'Afi  iqur  {Oris  nfrirona ),  dont  nous  re- 
présentons ici  le  bélier  ; — le  Ma > ton  dEtU'opie 
( Ons  erthiofiira). 

3*  Le  Moi  ton  a laec*  quha  (Ons  lotirait- 
data  ),  si  remarquable  par  la  loupe  graisseuse 
qui  entoure  la  queue  et  la  fait  peser  quelquefois 
jusqu’à ciuq  ou  six  kilogrammes.  S**  priuei pales 
variétés  sont  ; - le  Steatopyga  [On$  sUatopqga) 
île  la  Perse,  de  la  Russie  méridionale  cl  de  la 
Chine  ; — le  Mou  ton  à grosse  queue,  qui  habile 
la  haute  Egypte;  — le  .Mouton  > ans  queue  [Ons 
craudata)  du  même  pays,  mais  dont  la  loupe 
graisseuse  est  aux  Testes  et  dont  la  queue,  Irès- 
grélo.  n’a  |nîs  plus  de  deuv  pouces  tfl.O.Vt)  de  lon- 
gueur; — le  Moh(o*i  tïAslrara».  dont  l'agneau 
fournil  une  très-belle  fourrure  ; —le  Mouton  du 
Cnp,  etc.  Quelques  tins  de  ces  animaui  ont  la 
queue  si  lourde,  que  dans  certaine  |)art»e  de  l'A- 
frique un  est  obligé  de  la  Tain*  pork-r  par  un 
petit  chariot  que  l'animal  traîne  après  lui 

A*  Le  Mouton  d'Iklamic  {Oris  polir»  rata, 
I.in.  Ons  goth/mufir»,  Paix.),  que  nous avons 
représenté  avec  quatre  cornes,  cl  qui  quelque 


fois  en  a cinq,  sis,  jusqu’à  huit,  et  d’aitlrrs  fois 
seulement  trois.  Sa  queue  esl  courte,  et  son  pe- 
lage. ordinairement  d un  brun  roussiilre,  a trois 
sortes  de  poils. 

5*  Le  Mouton  me  Yalaciiie  lOris  st  repsi  erras], 
à laine  Irès-longuc  et  altondaule;  à cornes  lon- 
gues et  en  spirale  comme  celles  d'une  antilope 
condonut. 

I.'Ai-cali  (Copra  argafi.—  Oris  urjtati,  Rodu. 
Ons  nmwon.  Ihsw.  .hgaeerus  argali,  Paul. 
Copra  a ni  won.  Liv.l  est  de  la  taille  d'un  daim  ; 
en  clé  son  pelage  est  d’un  gris  fauve  en  dessus, 
laissant  au  rougeâtre  clair  en  dessous  ; il  a sur 
le  doc  une  ligne  jaunâtre  et  une  large  ta’  be  de 
la  même  couleur  sur  les  fiws  ; en  hiver  son  pe- 
lage devient  plus  rnuswUrr.  Le  mille*  a les  mmc* 
fort  graodes,  triangulaire»,  Irès-forlcs.  aplaties 
en  devant,  striées  eu  travers:  la  femelle  les  a 
presque  lisses  et  Irès-mincrs.  L’argali  IioIhIc  les 
régions  froides  ou  tempérées  de  l'Asie,  les  »le|*- 
pes  delà  Sibérie  méridimiale,  le  pie»!  du  plateau 
de  la  Tatarie,  etc.  I ai  tout  il  est  recherché  pour 
>a  chair  et  sa  graisse.  Ses  mo-urs  sont  le»  memes 
que  celle»  du  mouflon. 

Le  Mi-Attic  ( Capra  Montana.  — Or is  nww- 
/ono  Oiorr.  - Des#,  non  0*n.  ) est  presque  de 
la  taille  d’un  cerf;  ^jambes  sonl  longue»,  son 
corps  s\  elle,  et  mui  ebanfrein  presque  droit  ; son 
fM'lage  est  né  de,  court , grossier,  d'un  brun 
marron  terne;  «-s  f«*sscs  sont  d'un  blanc  |mr; 
«es  cornes  sont  régulièrement  courléet  en  api- 
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raie  el  Inii-Hriisiii'*.  1 a femelle  a des  propor- 
tion* plus  petites.  Il  habite  les  moulugnes  du 
rmudii,  par  troupe»  de  quinze  a vingt,  ("«ut 
pnd  alitement  une  variété.  et  même  bien  légère, 
de  largali. 

\jt  Nourtavu'AniQii  iC.iifiru  oiwla.  Oris 
lunata  tiroir.  fri*  tragrUi/ihns,  (Ài.  — l>ist». 
I.e  Minifin i bai'hn  et  le  Mouflon  à maui  hrihs 


des  naturalistes;  est  de  la  grandeur  d’un  mou* 
Ion  ordinaire;  sou  chanfrein  est  peu  arqué  ; son 
|>rbge,  doux,  roussiilre,  lui  forme  une  sorte  de 
crinière  sur  le  cou,  et  de  longs  poils  lui  deaai- 
tient  des  manchelle*  aux  poignets.  Ses  cornes 
soûl  médiocres,  plus  larges  sur  leur  face  ante- 
rieure, el  noo  contournées  en  spirale.  Il  habite 
la  tiaute  Ëftple  el  la  Bartiarie. 
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N'ont  |H>int  de  larmiers,  el  le  oovau  de  leur» 
cornes  est  en  partie  celluleux  ; leurs  cornes,  plus 
ou  moins  arrondies,  sont  dirigées  de  côté  et  re- 
viennent en  avant  vers  le  haut  en  formant  le 
froissant. 

18*  Gkkhi.  Les  BŒUFS  { Bos,  Lin.)  ont 
Irentc-deui  dents,  savoir  : point  d'incisives  en 


Haut  <4  buil  en?  Imik;  point  de  canines;  douze 
molaires  è chaque  nutchoire.  Ils  ont  un  large 
mu  Ile,  le  corps  épais,  les  jamlies  forte»  et  assez 
courtes;  des  onglons  derrière  les  sabots  ; la 
queue  assez  longue,  terminée  par  un  flocon  de 
(Kiils,  et  quatre  mamelles  inguinales.  Tous  ce» 
animaux  sont  lourds  et  de  grande  taille. 


Le  BOKIF  ORDINAIHK  t Bot  laun.s,  l.m.  — Des»  Bot  Mie  ni.  variélé  le  Zébu. 
Le  Zébu  cl  le  Boeuf,  Bcrr.  ) 

Est  originaire  de  l'ancien  continent,  el  particuliérement  de  l'Europe,  connue 
on  a pu  s'en  assurer  par  ses  nombreux  débris  Fossiles,  qui  ne  sont  pas  rares  en 
France,  surtout  dans  la  vallée  de  la  Somme.  Sa  taille  est  plus  ou  moins  grande, 
selon  les  climats  el  les  variétés.  Sun  pelage  varie  beaucoup,  mais  généralement 
il  est  blanc,  brun,  noir,  ou  plus  souvent  encore  d'un  rouge  fauve,  toujours 
lisse  et  ras  ; un  large  fanon  lui  pend  sous  le  cou  jusqu'entre  les  jamlies  de  de- 
vant ; son  front,  concave,  est  paré  d'un  épi  de  poils  frisés  ou  crépus;  scs  cornes 
sont  arrondies,  latérales,  arquées,  et  le  plus  ordinairement  déjetées  en  dehors 
Le  zébu  de  UulTon  ( Bot  imlu  us,  Ex  HL.  ) en  est  une  variélé  extrêmement  re- 
marquable. et  qui  s'en  distingue  particuliérement  par  sa  taille  généralement 
plus  petite,  et  surtout  par  une  ou  deux  bosses  graisseuses  qu  elle  porte  sur 
le  garrot.  Celle  race,  connue  celle  du  bnuif  ordinaire,  présente  aussi  un  assez 
bou  nombre  de  variétés,  parmi  lesquelles  nous  distinguerons  celle  de  Mada- 
gascar. la  plus  grande  de  toutes,  n'ayant  qu’une  seule  loupe  graisseuse,  el  dont 
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la  chair  exhale  une  désagréable  odeur  île  musc;  colle  de  l'Inde,  dont  la  taille 
quelquefois  ne  dépasse  guère  celle  d’il»  cochon,  etc.  Ordinairement  le  pe- 
lage île  ces  animaux  est  gris  en  dessus,  blanc  en  dessous,  mais  il  est  très-sujet 
à varier.  Cette  race  se  trouve  dans  les  parties  chaudes  de  l’Inde  et  de  l’Asie. 
C’est  à elle  qu'il  Tant  rapporter  le  Taureau  hrahuiine , privilègié  dans  les  Indes 
et  consacré  au  dieu  Siva,  parce  qu’un  individu  de  cette  race,  le  lueur  Nantit,  a 
seul  le  privilège  île  porter  la  statue  de  ce  terrible  dieu.  Ces  bœufs  vivent  dans  des 
temples  où  on  leur  prodigue  mille  soins  respectueux,  et  toutes  leurs  fondions 
se  bornent  à servir  de  monture  an  hrahmes.  Comme  le  peuple  les  respecte 
beaucoup,  ils  peuvent  impunément,  quand  tel  est  leur  bon  plaisir,  dévaster 
les  champs  cultivés,  pénétrer  dans  les  clos,  même  dans  les  maisons,  pour  aller 
prendre  et  gaspiller  la  nourriture  des  habitants  jusque  sur  leur  table.  A cela 
prés,  ce  sont  de  tous  les  lueurs  les  plus  innfieiisifs. 

Notre  limuf  ordinaire  oITrc  aussi  de  nombreuses  variétés,  en  raison  des  loca- 
lités, et  l’on  pourrai!  en  compter  jusqu'à  seize  assez  bien  tranchées,  sans  sortir 
de  la  France.  Cela  seul  suffirait  pour  constater  la  liante  antiquité  de  sa  servitude, 
si  l'on  n’avait  pas  des  documents  sur  ce  sujet  dans  la  plupart  des  écrits  qui  nous 
sont  restés  des  plus  anciens  peuples  de  la  terre.  Il  serait  plus  difficile  de  dé- 
terminer à quelle  époque  le  type  sauvage  de  celle  espèce  a disparu  ; cependant, 
il  paraîtrait  qu’au  quinzième  et  même  au  seizième  siècle  on  trouvait  encore 
des  Ixpufs  sauvages  dans  les  forêts  de  la  Pologne  et  de  l’Angleterre,  si  toute- 
fois les  auteurs  n’ont  pas  confondu  l'espèce  du  bœuf  avec  celle  de  l’aurochs. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  bœuf  est  un  des  animaux  indispensables  a l'agriculture, 
et  de  première  utilité  pour  l’homme.  Ail  joug  et  à la  voilure,  il  rend  les  mêmes 
services  que  le  cheval,  et  s’il  est  plus  lent,  il  est  aussi  plus  vigoureux  et  plus 
sobre.  Dès  qu’il  vieillit,  on  l'engraisse,  et  sa  chair  excellente  est  notre  principal 
aliment  ; sa  peau,  sa  graisse,  ses  cornes,  jusqu’à  ses  os,  tout  est  ulilisé  et  d'une 
liante  importance  dans  les  arts  industriels.  Le  lait  de  sa  femelle  a des  emplois 
aussi  nombreux  que  variés,  et  souvent,  il  devient  l'unique  ressource  des  pauvres 
familles  de  cultivateurs.  Enfin,  je  le  répète,  il  n’est  pas  d’animal  que  l’on  puisse 
mettre  en  comparaison  avec  celui-ci,  sons  le  rapport  de  son  importance  éco- 
nomique, et  avec  la  vache  et  la  brebis  on  pourrait  se  passer  de  tous  les  autres. 
Faire  ici  l’histoire  des  mœurs  de  cet  être  paisible  par  tempérament,  hou  servi- 
teur plus  par  stupidité  que  par  alTcclion,  d’une  obéissance  passive,  sobre,  in- 
fatigable, nullement  capricieux,  ne  se  rebutant  jamais,  serait  tout  à fait  hors 
d’œuvre,  car  il  n’est  personne  qui  u'ail  été  à même  de  l’observer.  Seulement 
nous  ferons  remarquer  que  cette  pesanteur  de  corps,  celle  lenteur  d’allure  qu'on 
lui  reproche,  lient  plus  aux  habitudes  qu’on  lui  donne  qu’à  son  organisation. 
Dans  quelques  pays  on  dresse  des  bn-ufs  pour  monture,  et  on  les  forme  à mar- 
cher, à trotter,  à galoper  même,  avec  presque  autant  de  vitesse  qu'un  cheval. 
En  Allemagne,  les  bœufs  de  chariots  ont  nue  allure  deux  fois  plus  vive  que  les 
nôtres,  parce  qu’on  les  y a habitués  dés  leur  jeunesse.  La  vache  porte  neuf  mois, 
et  ne  fait  qu’un  petit  par  portée. 

\a'  Riivi.k  ( h»*  Imbahts,  ftm.  — D»>m.  Le  |hmi  moins:  il  a le  IïimiI  iW,  arrondi,  ce  qui 
Httfpe,  Rt  w | vs[  de  la  taille  du  li  ruf,  ou  très-  f.iil  pa  rail  ce  sou  chnnimu  concave;  son  p lane 
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est  unir,  » poil*  tlnr>  ti  asM'i  cliir  m'iiik  . mhi 
fanon  «*i»i  |mii  développé;  scs  ronies  sont  noire*, 
Irfa-écartéci  l'urn*  À*  l'autre,  avec  une  arête 
>3)1101116  en  axant  ; *n  queue  i»t  loua  ne  et  pen- 
dante ; m>  mamelles  sont  sur  une  même  ligue 
iraitoventr.  Il  vit  en  troupes  nombreuses  dans 
le*  prairie*  laisse*  el  marécageuses  où  il  aime  à 
m*  vautrer  «laits  la  fange.  Son  raradère  e*l  fa- 
rouclH*.  indomptable  : el  pour  lirer  quekpie  ser 
vice  île  ceux  qui  sont  le  mieux  apprivoise*,  il 
faut  leur  passer  dans  les  naiiue»  un  anneau  de 
fer  au  moyen  duquel  ou  les  dirige.  Il  est  origi- 
naire de  l’Asie  méridionale,  d'où  on  l'a  amené 
i*ii  Afrique  el  en  Europe.  Il  s’est  parfaitement 
naturalité  en  l'.rèce  et  en  Italie  dans  les  Marais 
Contins. 

Ou  doit  regarder  comme  simple  variété  de 
relie  espèce. 

L'Ami  ( lins  ami.  Sbavv  ),  qui  111*0  diffère 
que  |>ar  ses  cornes  p'us  grandis,  longues  de 
quatre  à rinq  puits  (Ô,iC8  «U.i  3).  ridées  sur 
leur  concavité.  el  un  peu  aplaties  en  avant  ( n 
le  trouve  primqmb  nient  dans  les  liantes  mon- 
lagne*  de  Hnduslan  el  dan*  k**  ile*  de  rarchi|H*t 
indien. 

Îa*  lioua  imi  liimt  ( lies  g«ur,  Tauu..  l-o 
Pnrorak  H le  tinnrm  de*  I minus  ) a de  l'ana- 
logie avec  I arni,  mais  son  |telagc  est  d'un  noir 
tt«i4*x  fondé,  tirant  sur  le  bleuâtre  ; ses  cornes 
sont  courte»,  épaissie,  très- recourber*  vers  le 
IniuI  el  un  |nii  rugueuses  ; sou  pelage  est  ras, 
sa  qm*ue  épaisse,  et  le  nulle  n'a  pas  de  fanon 
I emlanl  son*  le  cou  ; une  singulière  rangée  d’os 
épineux  cl  accessoire*  lui  voùlenl  régulière- 
ment le  do*.  Cet  animal  est  stupide  jusqu'à  la 


férocité,  et  son  courage  brutal  ne  rirulc  devant 
aucun  danger.  Il  vil  eu  troupe*  de  quinze  .1 
vingt  dans  la  profondeur  îles  forci*  de  l' tuile, 
où  il  se  nourrit  île  feuil|i*s  et  de  I ourgrous  «l’ar 
brea. 

Le  Jt!VULi  tàii  ( lias  frontalis,  Ci.  Ciiv.  Ho> 
Mj/hrianns,  Fa.  Cit.  I eiitfnll,  Liai.  Le  Bmi/ 
(1rs  jougirs  de  Di  Vite.  ) a de  l'analogie  avec 
uotre  taureau  domestique,  et  comme  lui  il  jrorle 
un  fanou  pendant  sur  la  |NHlrine.  Sou  | elnge 
est  constamment  noirâtre,  avec  le*  quatre  jam- 
Im>  blanches;  il  a k*  froid  gris,  ainsi  i|ii*iiim* 
bande  longitudinale  sur  le  garrot  ; le  tour  de 
sou  u'il  est  rendre,  et  relui  des  lèvres  blouhi- 
Ire;  il  a une  loupe  graisseuse  peu  saillante  sur 
les  ej  mi  11  les  ; sa  queue  est  cotonneuse.  H habile 
l'Inde,  priiicipaletneut  au  pi«*d  de»  montagnes 
du  Sxlhet. 

L'Alhocus  1 lias  h rus.  Boom  --  Dus*.  Los 
ferme.  Liv  L' Aurochs  et  le  ttnna*us  de  Btrr. 
Ia*  Ronas»»  d'AaivTOTK.  Le  Zitbr  des  Polonais) 
est  le  plus  grand  des  Ixeufs  vivants,  et  sa  taille 
approche  lieaucoup  de  celle  d'un  rhimicèrns. 
Son  (triage  est  compose  de  deux  sorti**  de  poils, 
celui  de  dessous  lainenv  et  doux.  I.e  devaut  du 
rorp»,  jusqu'aux  ejwnde*.  est  couvert  de  poils 
bruns,  durs  <*t  grossier*,  surtout  a la  pointe, 
long  de  près  d'un  pied  (0.5*0)  ; le  dcaum*  de  sa 
gorge,  jusqu'au  poitrail,  est  garni  d'une  longue 
baria*  peu  di  nie  ; mit  te  reste  dn  coq*  est  cou- 
vert de  |K>i1*  ras.  courts,  d'un  blanc  noirâtre; 
sou  front  est  Itomhé  ; ses  contes  sont  grosses, 
rondes,  latérales  ; sa  queue  est  très-longue  En- 
1 11  il  a quatorze  paires  de  eûtes,  tandis  que  les 
lueufs  n'en  mit  que  douxr. 


Il  paraît  que  cet  animal  habitait  autrefois  toute  l'Europe,  el  qu'il  était  assez 
commun,  même  en  France,  dans  les  forêts  marécageuses;  aujourd'hui  ou  ne 
le  trouve  plus  que  dans  un  canton  de  la  Lithuanie,  et  encore  grâce  au  seigneur 
dont  il  peuple  les  forêls,  et  qui  les  fait  garder  avec  soin.  I.e  lendemain  du  jour 
où  1111  noble  palatin  l'aura  ordonné,  1111  des  plus  puissants  animaux  de  la  terre 
aura  complètement  disparu  de  dessus  le  globe,  et  ses  ossements  fossiles  Icmoi- 
gneront  seuls  de  son  existence  passée.  Si  011  s'en  rapporte  a (•ilihert.  l'au* 
roclis,  étant  pris  jeune,  s'apprivoise  assez  aisément,  devient  docile,  et  caresse 
même  la  main  de  son  gardien  en  la  léchant.  Cet  auteur  dit  en  avoir  observé 
quatre  jeunes,  pris  dans  la  forêt  de  Rialoviezenski.  • Us  refusèrent  de  teter  des 
vaches,  dit-il;  on  leur  lit  teter  des  chèvres  |K»sées  a leur  hauteur  sur  une  laide  : 
quand  ils  étaient  rassasiés,  d'un  coup  de  tète  ils  jel aient  leur  nourrice  a six  ou 
huit  pieds  de  distance.  Quand  ils  furent  grands,  la  vue  d'un  étranger  et  la  cou- 
leur rouge  les  mettaient  en  colère  Dans  la  forêt  de  Rialoviezenski,  les  aurochs 
lie  s'écartent  pas  des  rivages;  ils  en  broutent  l'herhe  en  été,  et  en  hiver  ils  se 
nourrissent  dépolisses  des  arbustes  el  des  lichens.  Hans  le  temps  du  rul,  les 
mâles  combattent  entre  eux,  et  la  chasse  en  est  alors  très- périlleuse.  Il  nu  coup 
de  tête  ils  brisent  des  arbres  gros  comme  la  cuisse.  » La  femelle  porte  onze 
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mois  et  met  bas  un  seul  petit.  On  croit,  niais  ceci  me  paraît  douLeux,  qu'il  existe 
encore  quelques  rares  aurochs  dispersés  dans  les  montagnes  du  Caucase  et  les 
monts  Krapachs. 


Le  Ri  f f le  du  Cap  ( Ros  raffer.  Spam*  ) est 
plus  grand  et  plus  maalfque  le  buffle  ordinaire; 
son  pelage  est  dur,  fort  serre,  d’un  brun  foncé, 
comjHVM4  de  poils  d’un  pouce  (0,0271  de  lon- 
gueur: ses  oreille*  sont  un  peu  pendantes  et 
couvertes  par  le»  cornes;  son  fanon  est  grand 
et  pendant  ; ses  cornes  sont  noires,  très-larges 
et  aplaties  ft  leur  base, qui  couvre  le  front  : elles 
sont  dirigées  de  dedans  en  dehors  et  en  lw»s. 
puis  relevées  à leur  pointe.  Il  habile  en  troupes 
nombreuses  les  forêts  lei  plus  épnisw's  de  l’A- 
frique méridionale,  depuis  le  Cap  jusqu’en  Gui- 
née. Dans  ses  bois  il  est  très  redoutai  de  et  lie 
manque  jamais  de  se  lancer  avec  furie  contre 
ton*  les  êtres  vivant*  qu’il  rencontre;  dans  la 
plaine,  il  est  plus  circonspect  sans  être  moins 
farouche,  et  il  n’allaque  pas  l'homme  A moins 
qu'il  en  soit  lui-même  attaqué. 

Le  Yack  ( Bns  grunnient,  Lia.  — Des*.  La 
fflelic  de  Tatarie,  de  Brrr.  La  l’arhe  gro- 
gnante de  Tatarie.  Scureii.  Le  Bœuf  du  Tbibet 


de  quelques  voyageurs.  LeSi-sijon  dis  Chinois. 
Le  Bœuf  à queue  de  rhei  al  ),  a quatorze  paires 
de  côtes  comme  l’aurochs,  et  constitue  par  con- 
séquent une  espèce  tout  à fait  distincte  du  buffle 
et  du  bœuf  domestique,  quoi  qu’eu  aient  pensé 
Pallas  et  Cuvier.  Cet  animal  a quelque  ressent, 
blancc  de  forme  avec  le  buffle,  mais  il  en  dif- 
fère sous  de  nombreux  rapports.  Il  a sur  la  télé 
une  grosse  touffe  de  poils  crépus,  et  une  sorte 
de  crinière  sur  le  cou  ; son  pelage  est  noir, 
assez  lisse,  presque  ras  en  été,  plus  fourni  et 
hérissé  en  hiver  ; le  dessous  du  corps  et  la  nais- 
sance des  quatre  jambes  sont  couverts  de  crins 
très-touffus,  très  longs  et  tombant»;  sa  queue, 
très-souvent  blanchi'  et  entièrement  garnie  de 
longs  crins,  ressemble  à celle  d’un  cheval;  les 
cornes  sont  unies,  rondes,  latérales,  ii  poin- 
tes un  peu  recourbées  en  arrière;  l'animal 
porte  une  loupe  graisseuse  sur  le  garrot,  et  les 
quatre  mamelles  du  mêle  sont  placées  sur  une 
ligne  transversale. 


Le  yack,  à létal  sauvage,  ne  se  trouve  guère  <|ue  dans  les  étages  les  plus  froids 
des  montagnes  qui  séparent  le  Thibel  du  Doulan.  C'est  alors  un  animal  farouche, 
irascildc,  dangereux,  qui  se  plaît  sous  l'ombrage  des  forêts  bordant  les  rivières 
où  il  aime  à se  baigner  et  à nager  pendant  les  ardeurs  du  jour,  et  à se  vautrer 
dans  la  fange.  IMié  à la  domesticité  par  les  Mongols,  il  a un  peu  perdu  de  sa 
brutalité  naturelle,  et  il  est  devenu  un  animal  très-utile.  Son  lait  s'emploie 
comme  celui  de  nos  vaches  ; de  plus,  après  lui  avoir  fait  subir  certaine  prépa- 
ration pour  le  réduire  en  beurre,  les  Tatares  nomades  le  renferment  dans  des 
sacs  de  cuir,  et  en  font  un  commerce  assez  considérable  dans  l'Asie  centrale. 
On  emploie  cet  animal  à porter  des  fardeaux,  à tirer  des  chariots  et  même  la 
charrue  ; mais  malgré  cela  son  caractère  n'en  est  pas  moins  resté  inquiet  et  peu 
sociable,  l'eu  accessible  au  sentiment  de  la  reconnaissance,  il  tolère  tout  au 
plus  la  familiarité  de  son  maître,  ne  lui  obéit  que  de  mauvaise  grâce,  et  ne  sup- 
porte rien  des  étrangers.  Un  rien  l'inquiéte.  le  met  en  colère  ou  du  moins  lui 
donne  de  l’humeur,  et  c'est  alors  qu'il  fait  entendre  continuellement  cette  sorle 
de  grognement  que  l'on  a comparé  à celui  d'un  cochon.  Sa  chair  est  estimée, 
son  poil  scrl  à faire  des  étoiles  grossières;  mais  sa  queue  surtout  a une  grande 
valeur  commerciale.  Chez  les  Musulmans,  attachée  au  bout  d’une  lance,  elle  est 
l'insigne  de  la  dignité  de  pacha,  et  celle  dignité  est  d'autant  plus  élevée  que  celui 
qui  en  est  revêtu  a le  droit  de  faire  porter  devant  lui  plusieurs  de  ces  queues; 
aussi  dit-on  un  pacha  à deux,  â trois  queues,  etc.  Les  Chinois  les  recherchent 
beaucoup  aussi,  mais  c'est  simplement  pour  les  porter  sur  leurs  bonnets,  après 
les  avoir  fait  teindre  en  ronge.  On  en  fait  aussi  des  rhasse-moiiches,  etc, 
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Le  R|50N  (Bof  binon,  E»tt.  Bon  amrrirnnns, 
(irn..  — Dim.  Le  Bisou,  Fa.  Cuf.  l.o  Buffalo 
des  Anglo-Américains  |.  Cel  animal  a les  for- 
mes trapues,  In  croupe  et  la  lèlr  hanses  cl  le 
garnit  Ires-haut.  Sa  Irte  est  cou  Me,  grosse; 
toutes  les  parties  de  son  corps  «ml  recouvertes 
d'un  poil  court  el  serré;  son  chanfrein,  son 


cou,  le  dessous  de  son  menton  et  ses  épaules 
|N>rtenl,  au  contraire,  mie  sorte  de  crinière  de 
poil*  laineux,  très-longs  et  très-serrés  ; sa  queue 
e>l  assez  eourte,  terminée  par  un  flornn  de  longs 
crins  ; m couleur  générale  est  d'un  brun  fuligi- 
neux pins  ou  moins  foncé  ; enfin,  scs  cornes  sont 
petites,  latérales,  séparées,  noires  et  arrondies. 


Le  bison  habile  dans  lotîtes  les  parties  tempérées  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  notamment  le  Missouri  et  les  montagnes  Rocheuses,  l/élé  il  vit  dans 
les  forêts,  tuais  il  eu  sort  nu  printemps  pour  parcourir  toutes  ces  vastes  contrées  du 
midi  au  nord,  et  en  automne  pour  les  parcourir  du  nord  au  midi.  Dans  ces  sortes 
d'émigrations,  assez  irrégulières,  du  reste,  ces  animaux  marchent  en  troupes 
nombreuses,  souvent  de  vingt  mille  et  plus,  si  l'on  s'en  rapporte  à quelques  voya- 
geurs, et  ils  sont  tellement  serrés  les  uns  contre  les  autres,  que,  ceux  dederrière 
poussant  ceux  de  devant,  ils  brisent  et  dévastent  tout  ce  qui  sc  rencontre  sur 
leur  passage.  Lorsque  le  front  d’une  de  cos  formidables  colonnes  rencontre  un 
obstacle  invincible,  il  s’arrête;  mais  ceux  de  derrière  continuant  de  marcher  en 
avant,  il  en  résulte  une  foule,  une  cohue  tellement  épaisse,  que  beaucoup  des 
plus  faillies  périssent  écrasés  et  roulés  aux  pieds  par  les  autres.  En  clé,  ils  se  sé- 
parent par  couples  ou  par  petites  troupes  conduites  par  deux  ou  trois  vieux  mâles, 
et  ils  sc  retirent  dans  le  fond  des  forêts  marécageuses.  Comme  leur  cuir  et  leur 
chair  sont  fort  estimés,  les  Indiens  se  réunissent  pour  leur  tendre  des  pièges  et 
leur  faire  la  chasse.  Il  n’est  pas  rare  qu'ils  réussissent  à les  faire  entrer  dans  des 
enceintes  de  pieux  d’une  immense  étendue,  et  alors  ils  en  tuent  douze  à quinze 
cents  dans  une  seule  chasse,  du  moins  si  l'on  s’en  rapporte  au  capitaine  Franklin, 
qui  dit  lavoir  vu. 

Le  bison  est  raroudie,  mais  non  féroce.  Il  fuit  devant  l'homme  et  ne  l'attaque 
jamais,  à moins  cependant  qu'il  en  ait  été  grièvement  blessé.  Hans  ce  cas  il  se 
retourne,  se  précipite  sur  le  chasseur,  cl  malheur  à ce  dernier  s’il  n'est  monté 
sur  un  excellent  cheval  ; non-seulement  le  bison  l'attaque  avec  ses  cornes,  mais 
encore  avec  scs  pieds  de  devant,  qui  sont  pour  lui  une  arme  favorite  et  terrible. 
La  ménagerie  en  a possédé  plusieurs  individus,  entre  autres  une  femelle  qui  y 
a mis  bas.  D’après  Raffincsquc,  le  bison  ne  serait  pas  indomptable  comme  on 
l'a  dit,  et  il  serait  domestique  dans  les  fermes  du  Kentuckcy  et  de  l'Ohio.  Il  se 
plaît  et  s'accouple  avec  les  vaches  ordinaires,  et  produit  des  métis  qui  ont  la 
couleur,  la  tête  et  la  demi-toison  du  bison,  son  dos  incliné,  mais  pas  de  bosse  sur 
le  garrot.  Ces  métis  s’accouplent  indifféremment  entre  eux  ou  avec  leurs  pères  et 
mères,  et  produisent  de  nouvelles  races  fécondes,  ce  qui  prouve,  selon  l'opi- 
nion de  Bulfon,  que  le  Ixpuf  et  le  bison  formaient  originairement  une  espèce 
unique. 


l7«GEXRt.  Le*  OYIBOS  (Otûtos,  Blawv.  ) 
ont  ta  mémo  formule  dentaire  que  les  bouts  ; 
ils  manquent  rie  mulle,  cl  leur  chanfrein  csl 
iisscz  fortement  busqué,  comme  dans  les  mou- 
tons; leurs  cornes  sont  tiès-largcs,  se  louchant 
n leur  hase,  s appliquant  ensuite  sur  les  rôles 


de  la  tête,  puis  m*  relevant  brusquement  de  côté 
et  en  arrière  ; ils  n'ont  pas  de  barln* . leur  queue 
est  très-courte  et  leurs  membre!  sont  robuste*. 

L'Ovmos  ntsQUÉ  lOvÜMM  mnxchalus,  Hum. 
— lit sm.  Bon  moschahis,  Ln.  Le  Bn'nf  musqué. 
Bit k.  ) csl  beaucoup  moins  grand  que  le  Ixnif 
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et  offre  un  |m  u l'dspccl  tl  un  1res  gros  mouton  ; brun  Autre  ; son  chanfrein  rst  arque.  et  sa 
mil  pdage  sc  eompuse  de  deui  unies  ée  |ioil»,  Imurlu*  fort  petite  ; ses  cornes  sont  Ulauctirs. 
1 nu  tlout  cl  luitieuk  en  dessous  . l'autre  grossier  lisses,  fort  large*  A la  bas»!  et  si*  louchant  près. 
H fort  long  eu  dessus.  Sa  couleur  générale  est  que,  surtout  dans  le  mâle. 

Il  habite  l'Amérique,  soi»  le  cercle  polaire,  par  troupes  de  quatre-vingts  à cent, 
parmi  lesquels  on  ne  trouve  que  deux  ou  trois  mâles.  A I époque  du  rut,  c'est* 
à-dire  en  août,  ces  derniers  sont  excessivement  jaloux,  et  se  jettent  avec  fureur 
sur  tout  ce  qui  approche  leurs  femelles  ; ils  se  battent  entre  eux  jusqu'à  la  mort, 
et  le  mâle  vainqueur  fuît  dans  les  bois  avec  ses  conquêtes,  dont  quelques-unes 
restent  pour  consoler  les  vaincus.  Les  femelles  mettent  bas  un  seul  petit,  à la 
tin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin.  Rarement  ces  animaux  s'écartent 
beaucoup  des  bois,  et  ils  aiment  à errer  dans  les  parties  rocailleuses  et  stériles 
des  montagnes.  Malgré  leur  lourdeur  apparente,  ils  gravissent  avec  beaucoup 
d'agilité  les  rochers,  où  ils  aiment  à aller  paître  les  bourgeons  des  plantes  al- 
pines. Leur  chair  a quelque  analogie  de  goût  avec  celle  de  l'élan,  mais  elle 
exhale  une  forte  odeur  de  musc  qui  la  rend  détestable  pour  les  personnes  qui  n'y 
sont  pas  accoutumées. 


à l . . 3 


Digitized  by  Google 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


UES  NOMS  1»K  GENRES. 


Sot*,  le*  noms  d'ordre»  »ont  en  GRANDES  CAPITALES,  le»  nom»  de  familles  en  nnm  c*  fit*  les. 
le»  nom»  de  genre»  en  caractères  ordinaires,  et  les  noms  hiln»  en  italique. 

I.e  nom  de»  espèce»  figurées  c*1  précédé  d'un  nUriti|M  f). 


Pege*. 

Acanthions,  Acanlhion 564 

Ælio,  .EUo 105 

* Agousrapopè U 7 

•AgOOtl 578 

Agoutis 577 

*A» 580 

Munis 144 

Alaelaga 524 

Alcclapbes,  Atcelaphus 448 

A louâtes 46 

Anisou\x,  lnisonij.r  ......  51 1 

ASTHROeOnOIPBES I 

Autilocapra 455 

Aulilocbèvre» 46. 

•Antilope*  des  Indes 415 

Antilopes.  Antilope ib. 

Asti  lop  Es SU 

Aooy  x , .4owy.r 186 

Arcloeephalis,  Arclocephnlits.  . . . 278 

Arctomys 515 

Arctonyx,  Arctonijx 144 

Arinardilles 587 

Artibées,  Artibens 91 

Arcirola 519 

Alalüplio  , Atalapha 102 

Ateles 50 

Aye-Aye 83 

Babiroussas , llakirmsa 4M 

Balh)  orgues,  Rathyergus 320 

Bcnturougs H8 

•Relier  de  Barbarie 410 

Blaireaux 153 

Bon  f a 162 


pjgn 


Bos 462 

Bosélaphes,  Bo>claphus üil 

* Bouquetin 144 

Bradipes,  Bradipus 584 

Cnhiais ’ 575 

CaliM’épliales,  Calorephalns 2U 

(.amelopardalts 4Ü1 

(.AMtLorxiDIMM il L. 

Carnet  iis.  421 

(junpagnols 549 

Cnni* IM 

Capra 454 

Caproniys,  Capromys 454 

* üara-ltayada 59 

* CAEN  ISSIERS  CHÉIROPTÈRES, 

deuxième  ordre 8ii 

ld.  DIGITIGRADES.  cinuuième nnlrtv  <08 
ld.  INSECTIVORES.  troisième  ordre.  112 
CARNIVORES  PLANTIGRADES,  qua- 
trième ordre 152 

CARNIVORES  AMPHIBIES,  sixième 

ordre 270 

•Castor  ou  Bièvre 551 

Castors.  Castor id. 

Caria 524 

Cebit* 54 

Cëlènes,  Celamo 105 

Cèpbalotes,  Cephatoles ttO 

Cercocèbes,  Cer cor  chus 21 

Cercopilherus 14 

•Cerf  de  Virginie 452 

Cerfs ib. 

Crrrirapra 418 


Digitized  by  Google 


TABLE  ALPHABÉTIQUE-  m 

Page*.  hv- 

Cerviebevres iüi  Doucans-Tau|>ea 125 


lierais 152 

r.Btauui l-i 

Chameaux 421 

Chamois 422 

Chai  domestique 253 

Cuits iü 

Chats 222 

( jiats-volots M 

Chcirngales,  Cheirogaleus 18 

Cheiromys 82 

Chevaux 415 

Chères iü 

Chevrota  in» 42a 

*ChiDchilIa 228 

'Chien  de  Poméranie LSfi 

Chikss ib. 

10.  domestiques LM 

10.  sauvages fft.i 

Chirouecles,  Chironecles 282 

Chlamyphores,  Chlamtj/ihorus  . . . SM 

Chloromys 377 

* Cboak-Kauia 12 

Cbry soi  Mores,  Chnjsorhlorh  ....  124 
Ciums 217 

* Civette ib. 

Cladobates,  Clu  lobâtes 121 

Coailas 50 

Coati -moudi 151 

Coatis 150 

Cobayes 574 

Cochons 4 1 1 

Cœlogemis 573 

Coendous,  Coendu 363 

CoIoIm«,  Colobits 20 

Coudy  turcs,  ConOijlura 125 

•Cougar 260 

Couscous 293 

Criretus 328 

Cténomes,  Ctrnomtjs 521 

Ch  s eu  s 293 

Cynocéphales.  C.yuocrjih/  lus  ....  59 

Cynoplèrcs,  Cynopterim 1 1 0 

Damans iüfi 

DasypoIpes 373 

Dasypus 385 

•Dasy ure  à longue  queue 283 

Dasyure»,  lkisyurus 288 

* Desmari  de  Russie 122 

Dcsmans ib. 

* Diane 

Didelpbes,  DiOtlphis 285 

Dinops,  Dinops f of 

Dionosns 112 

Diplnslomes.  DiploAnma 532 

Dijms. 524 

* Dogue  du  Thibcl IM 


* Douruucouli 53 

Ducan-Talpa . <25 

Dycotylrs 4111 

Dysopes,  Dy>opes Ü1I 

Ecbidné»,  Criminel 597 

Echimys,  Fchimys 314 

•Écureuil  noir  d'Amérique 304 

•Ecureuil  du  Malabar.  ......  309 

Eoirkuls 501 

Ecureuils 504 

ÉDENTÉS,  neuvième  ordre 580 

Égoceres,  Fgocrru* <r>< 

•Élan 432 

•Éléphant 399 

Eléphants,  F.lephns ib. 

•Encouherl 385 

•Entetle 28 

F.quus 418 

Erknaceu* t <2 

F eh* 238 

Fel 213 

Fourmiliers 389 

•Furet 112 

•Calago an 

Galagos,  Calago ib. 

(IrALfeomUKQtKS,  Cal(0/)ithflllS.  ...  gfi 

Gazelles,  Gaztlla U 1 

Genettes,  Goutta 2lft 

Géomys,  Gcumys 332 

Georyrhus 545 

Gforirhus 519 

Gerbilles,  Gerbillus 326 

Gerboises 524 

Gibbons 12 

•Girafe  d'Afrique 4411 

Girafes ib. 

Glossophnges,  Glossophaga 90 

•Glouton . I5fi 

Gloutons 155 

•Grand  Fer-à-chcval  . 92 

Crossarelius 22ti 

•Guanaco 458 

Guenons Li 

•Guépard 2U 

Guépards,  G ne  par ib. 

Guerlingucls.  . . 510 

Gi  1/0 155 

(i  y amures,  Garnit  tira 218 

lialmalurcs,  llalmntums 500 

Ilalychores,  Hn/yeharns 21& 


Digitized  by  Google 


470 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Hamsters.  328 

'llflaniys  manuel SJ2 

tlrlamys,  lltlttinijs .721 

'Hérisson 112 

Hérisson* ib. 

Ilerpeles 222 

Hrtéroniys,  IMtromys 352 

*Ili|)po|M>lamc  amphibie 4M 

Hippopotame*,  Ilippopi.tnmns.  . . . 4M 

Uoulmaii 28 

llytlntclurrus 375 

llydromys,  lltjdrt  wtjs 360 

'Hy eue  rayée 228 

Hu.sk*,  Ityena il». 

Ifyénokk-s,  Hyemtides 215 

IliflottaU.* 12 

llypexodons,  lltiiir.ro tin* 103 

Hypodennes,  Ihjpotltrmv HO 

Hyps>prtj>  tmns 293 

Ilyrax 106 

tel  nies I Î8 

Iudris  , indns 75 

Isoodons,  Isooduu.  .......  291 


'Jackal 201 

'Jaguar 237 

•kangourou  ni  lu  nu- 396 

kangourous.  hangums ib. 

Kérodons,  hcrodon 376 

Kinkajou* 82 

kimpczry 3 

'koala 292 

koalas 16. 


Lagomys,  Lagomys 371 

I^agnlhrichc*,  tagotlnu 52 

‘Lama  blanc 423 

Lamas,  Lama ib. 

Ijuyopyges  , l.asinptga 20 

[.ata  tes,  l.ata j 186 

'Lemming 516 

Lemniings.  ib. 

Lcmur 69 

'Léopard 230 

l*pns 367 

Lièvres ib. 

Lierre* 16. 

'Lion 237 

'Lionne 2 15 

Lom.ibosirk* 385 

'Loir  commun 342 

Loir* Ul 

Loris,  Loris 75 


Page*. 

'Loup  noir 201 

Loutre 184 

Loulrcs 182 

Luira *b. 

Lynx.  265 

Lynx  rnracal 267 


'Macaque  nègre 58 

Macaques.  Mararus 50 

Macroglosurs,  Maeroglossa HO 

Macrorhins,  Macrorginns 276 

Mnrroxus 310 

lladatecs,  Mndatertf 90 

'Magot 35 

Magots,  Magus ib. 

'Maki  à front  noir 73 

'Maki  rouge 69 

Makis.  Maf.it ib. 

Mlangahey  sans  collier 23 

Mangoustes 222 

Mangues 226 

Ma*  15 392 

*M  apache H5 

Marmotte  des  Alpes 313 

Marmotte* 'b- 

MARSUPIAUX,  septième  ordre.  . . 283 

'.Marte  ft  gorge  dun  e 162 

M.witis il». 

Mégadermes.  Mgalmua 93 

Meles 134 

Mephitis.  178 

Mériones,  Merlonrt 327 

Vidas.  65 

Molosses,  Vnloaxvs 103 

'Moue 14 

Mouophylles,  Monophylla* 9! 

MosotrNes 391 

Mormops , Morntops 93 

'Morse 280 

Morsi* ib. 

Moscrineks 429 

Mot  chus ib. 

'Moufette 178 

Moufettes » b. 

Mouton 457 

'Mulot  naiu 338 

'Murin 96 

Mtts 532 

'Musaraigne  d’eau H6 

'Musaraigne  de  terre ib. 

‘Muse 429 

Muslela 162 

Myreies 46 

V y da  fis 182 

Uydas ?6 

Mygale 122 

M y nomes,  Mynomrs 333 

Mi  inpotamus 360 


Digitized  by  Google 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


V71 


Mjoptêres,  Myoplrris 103 

Mynrits 5(1 

Mt/nnrro/ihago 380 

Myspilhèqucs,  Myspit^ecas 78 

ftasalis fl 

Nnsiques ift. 

iViutua 150 

•ÎSems 222 

N col  ornes,  .\rotoma 553 

*>imse 172 

“Nil  Randar 32 

Noclbores,  RnrtUoro 59 

fc’OCI  ILION* , Xnrtiiio 103 

N yclères,  \yrtrris 91 

tyclicèbes,  yyriinbus . 76 

Kyclkéw,  yy  tutus 103 

ÎSyelinomes,  iSijrlitionius  .....  105 

M y et ophiles,  ,\yi  top  Ai  tas 95 

•iNjKiliau 459 

•Ocelot  ou  Maracnya 262 

Ondatras,  Ondatra 358 

•Oleek 8(i 

•Oraug-Oufanp.  . I 

Orangs ib. 

Oréas,  Orras 4(9 

'Oreillard loi 

Oreillards foo 

'Oniilhorhynqne,  Ornithor/ujarhus.  . . 391 

Oryctéres,  Ortjrtrras 321 

Orjdmpci , Oryrteropns.  . * . . . 388 

OrjX,  Oryx 431 

Otomys,  Otomys 332 

•Ouanderou 32 

•Ouistiti  à pinceau 63 

Ouistitis ib. 

•Ouistiti  oreillard.  63 

Ours 132 

•Ours  blanc 139 

‘Ours  brun  d'Europe 132 

'Ours  féroce f ',2 

Oribos,  Ovibos 465 

•Paca  brun 573 

Paras »b. 

PACHYDERMES,  dixième  ordre.  . . 599 

Pachysomcs,  Pachysoma 110 

• Palmiste 301 

Panda 144 

Pangolins 392 

Panthère 248 

Paradox  lires.  Paradoxnrus 1 49 

‘Pécari  h collier 408 

Pécari  à longues  lèvres 410 

Pécari» (07 


Pngft. 


Pelages,  Pt'agUts.  . 276 

Péramèles,  Perametcs 291 

Pétauristes,  Petaunts 299 

Phacochères 412 

Ph.llangcrs,  Phalaugista 295 

Phasrogalos,  Phasroga'r 2‘10 

Phnsrolarctns 292 

Phase  ultimes,  Pha.nott.mys 300 

l’noyiis 270 

•phoque  commun 271 

Phoques,  Photo 278 

Piivllostome8 88 

Plnllo>lomes,  Phijllosloma ib 

Pithreia G0 

Pilhcras 1 

Plastic  aines 152 

Plat) r touques,  PlaUjrhymhns.  . . . 278 

Plr  Cotas 100 

Pleiiicokiki 452 

Plcuroplères 86 

Pnlatoiirhes 311 

Pongns,  Pongn 9 

*Pongo  de  Warmb ib. 

Poses- É pics 361 

•Porc-Épic  de  Malacca 364 

•Porc* Epie  ordinaire 361 

Poiamys 560 

Potorou* 295 

Polos 82 

•Poucan 76 

•Pougounié 149 

Presbyte,  PresOyhs 39 

Priodontes 587 

Pronjon 144 

Prolè‘ es,  Prolelrs.  .......  253 

Pléromyi,  Ptercmgs 312 

Pt  trop  a s (06 

Putois,  Pntorins ...  170 

QU ADRUMANES,  premier  ordre.  . . I 

•Rnccoon * . 1 45 

‘Rat  de  Barbarie 340 

R iis 328 

Rais 332 

Rats-Nagklss 35 1 

•Rat-Taupe >19 

Rats  Taupes ib. 

•Rntd HO 

Raids 139 

* Ralon  crabier 147 

Ratons.  ...  144 

•Renard  argenté 214 

•Renard  fauve 208 

Renards 207 

Rhinocéros,  Hhotocrros 403 

Rnnoi.OPMS.«,  rhiuo/nphns 92 


Digitized  by  Google 


V7> 


TAM.F.  ALPHA  «ÉTIQUE. 


Rhinopomes.  r/iùwpoma  . . . 

* Rolowny 

RONGEURS,  huitième  ordre.  . 

Rnncit  IS  HKBBUORfS  .... 
RoSGEIR*  OttNIVORM  . . . . 

Rossnmak 

Rousselte 

Roi  

RUMINANTS,  onzième  ordre.  . 

liupirnpra • 

Ryztrna 

'Saerorays,  xarromyj.  . . . . 
Sagouins,  sagninus 

* Sajoiiasaou 

Sajous 



Striions  • 

* Sarigue.  

Salopes.  sru/op* 

Srii»ro;>f<TMS 



Scotopliilcs,  AYolopM/ws.  . • • 

Semnopilliêqnes.  AVtnno/iifhrrus 

Sftiger. 



Sigmodoos,  Sigmodou 

Snr.F-s 



Spermophiles,  Spertnophilns.  . 
SphifQtore*,  Sphiggurus.  . • . 

Stemmalapes,  Slem ttialopus.  . . 
Sténoderines,  .S/enodrnno.  . • 
Slénortiynquos.  Sfmûrhynrbus.  . 

Suriknles • • 

Sut 

Syndactyles.  Stptdaclyhts.  . . 


Page*. 

01 

II 

. 5Û1 

. 361 
. 301 
. L5ü 
. IM 
ib. 

. 425 
. 152 
. 220 
331 
SI 
. 51 

16. 
. GQ 

■ 46 
. 2E2 

. 421 
. 311 
. 301 
. 105 
28 
. 1511 
11 

. 333 
U 

. 116 

. 316 
. 566 

. 22û 
. iü5 
. ilfi 
. 22fî 
. ÜJ 
. il 


* Tamia  palmiste 

Tamia 

Tamias 

Tapirs 

* Tapir  d'Amérique 

Tapirai 

Tnphims.  ....... 

Taphozous 

TtRDIGliDKS 

Tarsiers,  Tarsius.  .... 

•Tatou -Poy  ou 

Tatous 

T at nsi  a.  ....... 

•Taupe 

Taupes ^ • 

Tenrces 

Thylacins 

Thylacintis 

•Tigre 

•Toque 

Tragelaphes,  Tragelaphns.  . 
TaioooYrrs  t coraTts  ctsiaas. 
Triodosti»  a catani»  casiers. 
Troglodytes,  Troglodytes.  . . 
•TsehenDO-Buroi 


I lacodes , l'Iacodtts.  . . . 

Ursins,  Ursinus 

Urstit.  


Vampires.  Vampirtis. 
Vesperlitio.  . . . 

VtSPKIITIl.lOHS.  . . 

Vesperlilioas.  . . 

Virerra 

Vulpes 


P*,t«. 

. 201 
. ib. 

. ib. 

. iÜJ 

. m 

. 401 
. 94 

. ib. 

. 580 

. &î 
. 585 
ib. 

. 387 
. 111 
. L2fi 
. 1511 
. 2Sh» 
ib. 
. 145 
. ü 
. 418 
. 111 
. *t». 

. 5 

. 201 


318 

890 

132 


fift 
M 
ib. 
1 1>. 
211 
207 


Talpa. 

Talpasores,  Tulposorex. 

•Tamanoir 

Tamarins 


m 

184  ‘Zèbre • 419 

590  Ml 

65  Zorille*,  Zorilla.  152 


FIN  DF.  I.A  TABI.K. 


Digitized  by  Google 


